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JOURNAL  HISTORIQUE 

mi   MOIS  DE    MARS    1854. 


2.  L'empereur  des  Français 
fait  en  personne  FouYerture  delà 
session  législative  de  1854.  Le 
discours  c[tt'il  prononce  a  pour  ob- 
jet, i**  Tinsumsance  de  la  der- 
nière récolte,  â*  les  difficultés  ex- 
térieures. 

6.  Le  Corps  législatif  de  France 
adopte,  à  runanimité  des  S58 
membres  présents,  un  projet  de 
loi  autorisant  ui|  emprunt  de  350 
millions  et  vient  le  présenter  en 
corps  à  l'empereur . 

15.  Un  traité  d'alliance  oiTen- 
sÎTe  et  défensive  est  signé  à  Gons- 
tantinoplc,  entre  la  Turquie,. la 
France  et  l'Angleterre.  Le  texte 
officiel  du  traité  n'est  pas  encore 
rendu  public. 

Les  deux  Chambres  du  Volks- 
thing  danois  adoptent,  à  la  pres- 
qu'unamité  des  voix,  une  adresse 
tendant  à  prier  le  Roi  de  main- 
tenir la  Constitution  et  de  ren- 
voyer son  ministère. 

15.  Message  du  président  des 
Etats-Unis,  M.  Franklin  Pierce, 
à  la  Chambre  des  Représentants, 
au  sujet  de  la  saisie  du  navire 
Black- Warrior  par  les  autorités 
espagnoles  de  l'île  de  Cuba.  Dans 
cette  pièce  arrogante,  le  premier 
magistrat  des  Etats-Unis  fait  en- 
tendre clairement  que,  s'il  n'ob- 


tient pas  la  réparation  des  dom- 
mages soufferts  et  de  l'offense 
faite  au  nom  américain,  il  propo- 
sera an  Congrès  des  mesures 
propres  à  atteindre  ce  but. 

16.  L'amiral  Corry  et  l'escadre 
^ui  doit  aller  rejoindre  celle  de 
sir  Ch.  Napier  dans  la  Baltique, 
font  voile  de  Spithead  pour  le 
nord. 

19.  Le  vaisseau  à  hélice  de  100 
canons,  YAusterlitz^  quitte  la 
rade  de  Brest  pour  aller  rejoindre 
la  flotte  anglaise  dans  la  Baltique. 
Les  vaisseaux  YHercule^  le  uu- 
guescUn  et  le  Trident  partent  de 
Toulon  pour  la  même  destina- 
tion. 

âl.  Le  gouvernement  anglais 
communique  au  Parlement  les 
correspondances  officielles  rela- 
tives aux  ouvertures  qui  lui  ont 
été  faites  par  la  Russie  concer- 
nant la  prochaine  dissolution  de 
l'empire  turc. 

25.  Les  Russes  passent  le  Da- 
nube dans  les  environs  de  Galatz 
et  d'Ibraïl,  non  loin  de  Tcmbou- 
chure  du  fleuve,  et  occupent  la 
partie  de  la  Bulgarie  qu'on  appelle 
Dobrutscha,  sorte  de  delta  que 
forment  le  Danube  et  la  mer 
Noire  en  cet  endroit.  Ils  inves- 
tissent aussi  les  forteresses   de 
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Matschin ,  de  Toultscha  et  dl- 
sackta. 

25.  Les  flottes  combinées  d'An- 
gleterre et  de  France  quittent  le 
mouillage  de  Beicos,  en  n*y  lais- 
.sant  chacune  qu'un  bâtiment,  le 
Charlemagne  et  le  Hëron^  et 
rentrent  dans  la  mer  Noire. 

La  flotte  anglaise  de  laBaltiçiue 
est  en  vue  de  Nyborg,  côte  orien- 
tale de  File  de  Funen  dans  le 
Grand-Belt. 

36.  Assassinat  du  duc  de 
Parme. 

27.  Un  message  du  Trône  por- 
tant déclaration  de  guerre  à  la  Rus- 
sie est  lu  à  la  Chambre  des  Lords 
et  à  la  Chambre  des  Communes. 
La  même  cérémonie  a  lieu  au 
Corps  légistratif  de  France. 
M.  Fould,  ministre  d'Etat,  donne 
lecture  d'un  message  de  l'empereur 
annonçant  que,  «  les  dernières 
résolutions  du  cabinet  de  St-Pé- 
tersbourg  ont  constitué  la  Russie 
vis-à-vis  de  la  France  dans  un 
état  de  guerre,  dont  la  responsa- 
bilité appartient  seule  au  gouver- 
nement russe.  »  Cette  déclaration 
est  accueillie  par  des  acclama- 
tions. 

Les  Russes  se  rendent  maîtres 
des  deux  petites  forteresses  de 
Toultscha  et  Matschin  sur  le  bas 
Danube. 

Marie  -  Louise  de  Bourbon , 
veuve  du  duc  de  Parme,  annonce 
officiellement  que,  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  Robert,  elle 
Prend  en  main  la  régence  de 
Etat. 

La  Gazette  de  Londres  publie 
la  proclamation  royale  relative  à 
la  déclaration  deguerre  à  la  Rus- 
sie. Cette  pièce  est  loncue  et 
contient  une  courte  justification 
de  cette  grave  mesure. 


La  Chambre  des  Communes 
rejette,  par  177  voix  contre  120, 
un  amendement  de  M.  Bowyer 
qui  tendoit  à  faire  rejeter  la  pro- 
position de  M.  Chambers,  oraon- 
nant  une  enquête  sur  la  situation 
des  couvents  en  Angleterre. 

Un  rapport  du  ministre  des 
finances  à  l'empereur  de  France, 
nous  apprend  que  la  souscription 
publique  à  un  emprunt  de  250 
millions  a  eu  le  plus  grand  suc- 
cès. 98,000  souscripteurs  se  sont 
fait  inscrire,  et  le  total  des 
sommes  offertes  s'est  élevé  à  467 
millions.  «  Cette  heureuse  inno- 
vation, dit  le  ministre,  a  déjà 
produit  deux  grands  résultats  : 
par  l'appel  direct  aux  petits  ca- 

{)itaux,  elle  a  élargi  et  consolidé 
a  base  de  notre  crédit  public;  et, 
ce  qui  est  bien  plus  précieux  en- 
core, elle  a  donné  à  la  France 
l'occasion  et  le  moyen  de  mani- 
fester, de  la  manière  lapins  écla- 
tante et  la  plus  irrécusable,  sa 
volonté,  sa  force,  sa  confiance 
dans  le  souverain  qu'elle  s'est 
donné,  et  son  énergique  adhé- 
sion à  la  politique  qu'il  suit  dans 
les  grandes  circonstances  où  l'Eu- 
rope vient  d'entrer.  » 

29.  Une  partie  de  l'armée  ex- 
péditionnaire de  France  pour  l'O- 
rient fait  voile  de  Toulon.  Ce  dé- 
part continue  les  jours  suivants. 
Le  total  des  troupes,  embarquées 
sur  25  navires ,  est  de  20,078 
hommes  et  de  565  chevaux. 

Déclaration  de  la  Reine  d'An- 
gleterre, par  laquelle  les  flottes 
et  les  navires  nationaux  sont  lé- 
galement autorisés  à  «  saisir  tous 
les  navires,  vaisseaux  et  marchan- 
dises appartenant  à  l'empereur 
de  Russie  ou  à  ses  sujets  ou  autres 
habitants  de  ses  pays,  territoires 
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et  domaines,  et  les  porter  en  ju-  Bosquet,  de  Martimprey et  le  pre- 

gement  devant  les  cours  d  ami-  mier   détachement    de   Tannée 

rauté.  »  d'Orient,  arrive  dans  la  rade  de 

La  flotte  anglaise  de  laBaltique  Gallipoli. 

jette  Tancre  à  Tile  de  Moen,  ile  51.  La  Chambre  des  Lords  et 

danoine  voisine  de  celle  de  See-  celle  des  Communes  d'Angleterre 

land,  où  se  trouve  Copenhague.  adoptent  à  l'unanimité  des  voix 

Le  vice-amiral  Parsevaî-Des-  le  projet  d'adresse  en  réponse  au 

chênes,  nommé  commandant  en  message  de  la  reine.  La  Chambre 

chef  de  l'escadre  française  de  la  des  Communes  prend  en  outre  la 

Baltique,  arrive  à  Brest  et  arbore  résolution  de    porter  en  corps 

son  pavillon  à  bord  du  vaisseau  cette  adresse  à  la  Reine. 

V Inflexible,  Un  deuxième  détachement  de 

50.   La  fr^ate  française,  te  l'armée  française  arrive  à  tialli- 

Christophe  Colomb^  ayant  à  son  poli,  à  bord'  du  vapeur  YAfri- 

bord  les  généraux    Caurobert,  cain. 


LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX. 

AUX    ÉVtQUES,  AU    CLERGÉ   ET  AUX    FIDÈLES    DE    LA  NATION 
ARMENIENNE  CATBOLIQUE  DE  CONSTANTINOPLE. 

LE  PAPE  PIE  IX. 

Vénérables  Frères  et  Fils  bien-aiméSy  saltU  et  bénédiction 
apostolique. 

Vous  savez  tous.  Vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés,  quelle  af- 
fection paternelle  les' Pontifes  romains  ont  toujours  eue,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  pour  la  nation  arménienne,  illustre  à  tant  de 
titres,  et  avec  quel  soin,  avec  quelle  sollicitude  ils  ont  cherché  à  ra- 
mener cette  nation  à  l'unité  catholique.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus 
quel  fruit  Nos  prédécesseurs  ont  recueilli  de  tant  et  de  si  incessants 
efforts,  ni  quelle  fut  leur  joie  quand  ils  eurent  le  bonheur  de  voir 
qu'un  grand  nombre  d'Arméniens,  revenus  à  la  profession  de  l'unité 
catholique,  y  demeuroient  fermes  et  inébranlables. 

Vous  savez  avec  quelle  vertu  admirable  et  quelle  gloire  pour  leur 
nom  les  catholiques  arméniens,  en  des  temps  malheureux,  ont,  même 
an  péril  de  leur  vie,  courageusement  souffert  toute  sorte  de  maux  pour 
défendre  et  professer  l'unité  et  la  foi  catholique,  dont  l'amour  et  le 
zèle  enflammoientleur  cœur,  et  avec  quelle  persévérance  ce  Siège 
Apostolique  leur  a  constamment  donné  tous  les  secours  par  lesquels 
il  étoit  possible  de  pourvoir  d'une  manière  ou  d'une  autre,  selon  leur 

{)roprerite,  à  leur»  nécessités  de  toute  espèce  et  particulièrement  à 
eurs  besoins  spirituels.  La  hiérarchie  épiscopale  des  pasteurs,  rétablie 
depuis  longtemps,  ne  pouvant  être  maintenue  que  dans  les  pays  les  plus 
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éloifinés  du  théâtre  de  la  persécution)  dans  sa  sollicitude  pour  le  bien 
spirituel  des  Arméniens  fixés  à  Gonstantinople  et  dans  les  province» 
voisines  où  les  Evéques  ne  pouvoient  résider,  ce  saint  Siège  ne  crut 
pas  qu'il  lui  fût  permis  de  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit  assurer 
leur  salut.  Cest  pourquoi  il  s'appliqua  de  la  manière  la  plus  inces- 
sante, d'un  côté  à  former  pour  votre  nation  d'excellents  prêtres,  fai- 
sant servir  à  ce  but  Notre  collège  romain,  et  d'autre  prt  à  exciter  dans 
l'âme  des  jeunes  élèves,  surtout  de  ceux  que  dirigeoient  des  congré- 
gations religieuses,  le  désir  de  travailler  ardemment  au  bien  spirituel 
de  votre  nation. 

Vous  vous  rappelez,  Vénérables  Frères  et  î?ils  bicn-aimés,  com- 
ment, dès  que  les  circonstances  le  permirent,  ce  Siège  apostolique 
établit  à  Gonstantinople  un  pasteur  arménien  revêtu  de  la  dignité 
épisGopale,  et  comment,  plus  tard,  les  Arméniens  catholiques  ayant, 
grâce  a  la  clémence  du  souverain  Empereur  des  Turcs,  acquis  la  lib^- 
té  qui,  par  l'union  des  âmes,  devoit  faire  fleurir  la  religion  et  lui  don- 
ner une  vigueur  nouvelle,  un  siège  archiépiscopal  et  primatial  fut 
érigé  pour  eux  dans  cette  même  ville,  afin  qu'ils  eussent  leur  propre 
Archevêque.  De  tout  cela  font  foi  les  lettres  apostoliques  de  Notre  pré- 
dècfôseur  Pie  VIII  (i).  Tout  le  monde  connoît  également  les  soins 
infatigables  et  tout  particuliers  de  Notre  prédécesseur  immédiat  Gré- 
goire XVI,  d'heureuse  mémoire,  pour  reconstituer  cet  insigne  dio- 
cèse et  pour  procurer  de  plus  en  plus  le  bien  et  la  prospérité  des  Ar- 
méniens catholiques.  Pour  nous,  lorsque  par  une  disposition  incom- 
préhensible de  Dieu  Nous  fûmes  élevé  à  cette  chaire  sublime  du 
Prince  des  Apôtres,  embrassant  parla  pensée  etpar  le  coeur  le  monde 
catholique  tout  entier.  Nous  tournâmes  avec  empressement  et  amour 
les  eflbrts  de  Notre  sollicitude  paternelle  vers  cette  noble  partie  de  la 
nation  arménienne  catholique. 

Par  l'intermédiaire  de  Notre  vénérable  frère  Innocent,  archevêque 
de  Sidon,  envoyé  en  qualité  de  nonce  extraordinaire  au  souverain 
empereur  des  Turcs,  pour  exprimer  à  ce  prince  Nos  sentiments  d'a- 
mitié et  lui  porter  en  même  temps  Nos  salutations.  Nous  eûmes  soin 
de  recommander  chaudement  au  puissant  empereur  ottoman  les  Ar- 
méniens, et  toutes  les  autres  nations  orientales  catholiques  qui  se 
trouvent  dans  son  empire.  Ayant  souverainement  à  cœur  de  procu- 
rer le  plus  grand  bien  de  votre  nation.  Nous  chargeâmes  Notre  dit 
frère  de  faire  les  investigations  les  plus  scrupuleuses  sur  l'état  où  elle 
se  trouvoit  et  de  Nous  en  faire  connoitre  le  résultat,  afin  qu'après 
avoir  mûrement  pesé  toutes  choses,  il  Nous  fût  possible  de  prendre 
les  résolutions  les  plus  propres  à  procurer  le  bien  spirituel  de  votre 
nation.  Après  que  Notre  frère,  accomplissant  la  mission  dont  il  étoit 
chargé,;  Nous  eut  donné  toutes  les  informations  qu'il  avoit  recueil- 
lies avec  tant  de  soin.  Nous  approuvâmes  divers  décrets  émanés  de 

(1)  LeKres  anosloliques  de  Pie  VIU  :  Quojamdiu  et  Àpostolaius  officium  du 
6  juillet  183Q. 
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Nos  Ténérables  Frères  les  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  catholique  ro- 
maine, de  la  Congrégation  de  la  Propagande,  et  entre  les  autres  celui 
qui  désapprouye  la  société  dite  Nationale^  d'où  Ton  prévoyoit  avec 
raison  que  dévoient  sortir  en  très-grand  nombres  des  résultats  fu- 
nestes. Nous  publiâmes  ensuite  la  lettre  apostolioue  par  laquelle 
Nous  mimes  à  exécution  ce  qu'avoit  résolu  Notre  Prédécesseur  Pie 
VIII,  et  créâmes  cinq  nouveaux  évcchés  du  rite  arménien,  entre  les- 
Guels  fut  divisée  une  grande  partie  de  Tantique  et  vaste  diocèse  de 
(iOnstantinopIe. 

Nous  espérions,  par  tant  de  soins  paternels,  amener  à  un  état  flo- 
rissant et  prospère  la  nouvelle  province  ecclésiastique  arménienne, 
lorsque  Nous  apprîmes  avec  la  plus  vive  douleur  que  de  funestes  se- 
mences de  discorde ,  jetées  déjà  depuis  longtemps  par  Tennemi  dans 
le  sein  de  votre  nation,  prenoient  chaque  jour  de  Taccroissement, 
et  qu'il  ne  manquoit  pas  de  gens  qui,  pour  fomenter  ces  divisions, 
l^enoient  texte  de  ces  mômes  mesures  prises  par  ce  Siège  Aposto- 
liques pour  assurer  votre  plus  grand  bien.  Cette  dissension  à  jamais 
déploi-able  prit  encore  de  plus  grands  dévelq)pements  lorsque  chacun 
des  deux  partis,  par  des  écrits  répandus  parmi  le  peuple  se  mit  à 
discuter  ouvertement  et  en  public  les  questions  religieuses.  Ces  écrite, 
rédigés  en  termes  passionnés  et  violents,  et  renfermant  des  proposi- 
tions tout  à  fait  contraires  à  la  charité  chrétienne,  étoient  directe 
ment  contraires  à  la  conservation  d  une  mutuelle  concorde  ;  ils  furent 
publiés  à  rinsu  de  ce  Siège  Apostolique  et  contre  sa  volonté,  comme 
d'après  Nos  ordres  cela  a  été  déclaré  par  lettres  réitérées  de  notre 
Congrégation  de  la  Propagande. 

Vous  savez  tous  quels  scandales  en  ont  été  la  suite,  au  grand  détri- 
ment de  votre  nation,  et  avec  quel  empressement  Nous  Nous 
sommes  hâté  d'employer  tous  nos  soins  pour  mettre  fin  à  ces  discus- 
sions et  à  ces  disputes  et  pour  en  extirper  les  germes  jusqu'à  la  racine. 
Ce  fut  pour  Nous  une  grande  consolation  de  voir  nos  premiers  efforts 
atteincfre  le  but  désiré.  Antoine,  votre  archevêque  de  Constanti- 
nople,  et  Julien,  archevêque  dePetra  inparHbus  infidelmm,  Notre 
vicaire-apostolique  pour  les  fidèles  du  rit  latin,  vinrent  à  Nous,  Vé- 
nérables Frères;  après  Nous  avoir  exposé  toutes  choses,  ils  se  trou- 
vèrent pleinement  d'accord,  et,  avec  Notre  approbation,  ils  publiè- 
rent ce  qu'ils  avoients  résolu  en  commun.  Et  plut  à  Dieu  que  pour 
la  consolation  de  Notre  cœur  paternel,  tous  les  ordres  de  votre  nation 
eussent,  avec  un  égal  empressement,  seconde  nos  désirs  dans  les 
choses  que  Notre  Congrégation  de  la  Propagande  a  eu  soin  de  recom- 
mander et  d'insinuer!  plût  à  Dieu  que  tous  eussent  reçu  avec  con- 
fiance les  ordres  et  les  conseils  que  Nous  avions  donnés  uniquement 
pour  votre  commun  avantage!  Nous  n'aurions  pas  maintenant  a  déplo- 
rer les  dommages  et  les  maux  si  grands  qui  vous  ont  frappés,  qui 
remplissent  Notre  âme  de  douleur,  et  dont  vos  dissensions  sont  la 
principale  cause. 

Voyant  que  ces  contestations  et  ces  discordes navoient  pas  de  fin. 
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Nous  ordonnàmi^s  que  Notre  Congrégation  de  la  Propagande  se  pro- 
curât avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  céfêrité  possible 
une  Gonnoissance  appofondie  des  cjuestions  soit  anciennes,  soit  ré- 
centes, ^ui  agitent  la  nation  arménienne,  et  qu'elle  les  examinât  et 
les  étudiât  avec  toute  Tattention  et  toute  la  prudence  qui  la  distin- 
guent, dans  des  réunions  successives  de  Nos  vénérables  frères  les 
Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  qui  en  font  partie.  Pleins  de 
sollicitude  pour  cette  affaire,  Nous  présidâmes  Nous-mêmes  une  de 
ces  assemblées,  et  après  avoir  pris  i  avis  de  ces  mêmes  Cardinaux, 
Nous  avons  exprimé  Notre  décision  sur  les  points  principaux  des 
questions  susdites,  sans  négliger  pendant  tout  ce  temps-là  d'invoqoer 
par  des  prières  assidues  et  ferventes  le  Dieu  riche  en  miséricorde, 
afin  que  le  secours  de  sa  grâce  toute-puissante  rendit  efficace  ce  que 
Nous  faisions  uniquement  pour  le  bien  de  vos  âmes.  N  ayant  rien 
plus  à  cœur  que  d'assurer  votre  bonheur  et  votre  tranquillité,  Nous 
avons  cherché  tout  ce  qui  pouvoit  Nous  faire  atteindre  une  fin  si 
salutaire. 

Sachant  que  les  maux  de  votre  nation  se  sont  accrus  surtout  par 
suite  de  la  publication  des  écrits  mentionnés  plus  haut  et  de  leur 
propagation  parmi  le  peuple.  Nous  avons  ordonné  qu'après  un  exa- 
men spécial  les  principaux  de  ces  écrits  seroient  prohibés  et  con- 
damnés, et  de  plus  Nous  désapprouvons  grandement  tous  les  autres 
qui  se  rapportent  à  cette  affaire  et  qui  ont  été  publiés  soit  avant,  soit 
après  ceux  dont  Nous  venons  de  parler,  quelle  <^ue  soit  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  composés,  arménien,  arménien  vulgaire,  ita- 
lien, français  ou  toute  autre.  Toutes  ces  publications  ne  sont  propres 
qu'à  inspirer  une  haine  réciproque,  contraires  de  tout  point  à  la  cha- 
rité chrétienne.  Nous  avons  déplus  mis  tous  Nos  soins  pour  ^ue  dans 
le  séminaire  de  Constantinople  l'éducation  du  clergé  devienne  de 
jour  en  jour  meilleure,  et  pour  que  dans  les  maisons  religieuses  un 
meilleur  ordre  soit  de  plus  en  plus  observé.  Nous  avons  ordonné  à 
Notre  Congrégation  de  la  Propagande  de  rendre  un  décret  propre  à 
atteindre  ce  but,  et  Nous  commandons  que  ce  décret  soit  scrupuleuse- 
ment observé  dans  toutes  ses  parties. 

Pour  mettre  fin  à  toute  controverse  et  à  tonte  suspicion  sur  les  doc- 
trines des  Moines  Méchitaristes  résidant  à  Venise,  Nous  voulons  que 
vous  sachiez  que  ces  Moines  Nous  ont  envoyé,  revêtue  des  signatures 
requises,  une  ample  profession  et  déclaration  de  la  doctrine  et  de  la 
foi  catholique,  qui  a  été  pour  Nous  la  source  d'une  très-grande  con- 
solation et  qui  a  surabondamment  rempli  Nos  désirs.  Non-seulement 
ils  font  de  tout  cœur,  et  en  paroles  précises  profession  de  recevoir 
tous  les  ordres  et  tous  les  décrets  émanés  ou  à  émaner  des  Pontifes  ro- 
mains et  des  Sacrées  Congrégations,  spécialement  ceux  qui  défendent 
de  communiquer  avec  les  schismatiques  dans  les  choses  sacrées,  mais 
de  plus  ils  déclarent  clairement  et  ouvertement  :  «  Qu'une  partie  de 
»  leur  nation ,  dont  leur  institut  a  principalement  et  uniquement  en  vue 
»  le  bien  et  l'avantage ,  se  trouve  malheureusement  séparée  de  la 
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»  commanion  catholique^  apostolique  et  romaine.  »  C'est  pourquoi  ils 
(icclarent  «  embrasser  et  tenir  pour  leurs  frères  tous  ceux  que  la  sainte 
»  Eglise  romaine  apostolique  reconnoit  pour  ses  fils,  et,  condam- 
»  nant  Terreur  des  Arméniens  schismathiques,  confesser  qu'ils  sont 
»  hors  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ,  résolus  à  ne  jamais 
»  cesser  de  prier,  de  prêcher,  de  s  employer  par  leurs  actes,  par  leurs 
»  écrits  et  par  leurs  paroles,  pour  ramener  ces  égarés  au  seul  et  uni- 
»  que  bercail  de  Jésus-Christ,  dont  le  seul  souverain  pasteur,  le  seul 
»  chef,  le  seul  centre  est  le  Pontife  romain,  successeur  de  Pierre, 
»  prince  des  Apôtres.  » 

NousYOus  notifions  en  outre  que  d'autres  mesures  convenables  ont 
été  prises,  afin  défaire  cesser  toute  crainte  sur  les  collèges  dans  Ics- 
(|uels  ces  Moines  élèvent  la  jeunesse  arménienne.  Enfin,  pour  que 
l  œuvre  principale  commencée  en  ceci  par  Nos  prédécesseurs  et  ac- 
complie par  Nous  puisse  prospérer,  grâce  à  la  hiérarchie  ordinaire  des 
Evéques  établie  parmi  vous  dans  ce  but,  et  pour  que  l'élection,  soit 
de  rÂrchevêque-rrimat ,  soit  des  sacrés  Evéques  ses  sufTragants,  puisse 
se  faire  da  la  manière  convenable,  Nous  avons  ordonné  que  Notre 
Congrégation  delà  Propagande  prendroit  les  mesures  nécessaires,  et 
que  communication  en  seroit  faite  à  cet  Archevêque  et  à  ces  Evé- 
ques. 

Toutes  ces  choses  démontrent  suffisament.  Vénérables  Frères  et 
Fib  bien-aimés ,  quelle  est  Notre  sollicitude  pour  votre  bien  spiri- 
tuel et  avec  quelle  ardeur  de  charité  paternelle  Nous  aimons  dans  le 
Seigneur  votre  nation  arménienne.  Maintenant,  Nous  vous  adres- 
sons la  présente  lettre,  Nous  adressant  à  vous  tous  avec  affection  et 
vous  exhortant,  vous  avertissant,  vous  priant,  afin  que,  comme  des 
élus  de  Dieu,  vous  vous  revêtiez  de  bonté,  d'humilité,  de  modestie, 
de  patience,  et  qu'unis  les  uns  aux  autres  par  le  lien  étroit  de  la  con- 
corde et  de  la  charité,  vous  mettiez  complètement  fin  aux  inimitiés, 
aux  contestations,  aux  querelles,  aux  colères,  aux  dissensions,  pour 
garder  en  toutes  choses  la  paix  et  la  sainteté,  pour  marcher  d'un  seul 
cœur  et  d'une  même  âme  dans  les  voies  de  la  perfection,  conservant 
avec  la  plus  grande  sollicitude  cette  unité  d'esprit  qu'a  tant  louée  et 
que  nous  a  si  fortement  inculquée  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  avons  la  confiance  que  votre  piété  filiale  envers  Nous  et  envers 
ce  Saint-Siège  vous  portera  à  vous  montrer  dociles  à  Nos  avertisse- 
ments, à  Nos  exhortations,  à  Nos  désirs  et  à  Nos  prières,  d'autant  plus 
qu'instruits  par  une  triste  expérience,  vous  reconnoissez  maintenant 
quelles  calamités  la  division  des  esprits  a  causées  à  votre  illustre  na- 
tion, qui  auroit  toujours  été  heureuse  et  prospère  si,  demeurant  tous 
unis  et  vous  aimant  les  uns  les  autres,  vous  aviez  tous  marché  dans  l'a- 
mour de  Dieu.  Repassez  donc  dans  votre  esprit  les  malheurs  qui  vous 
ont  frappés  par  suite  de  vos  discordes  ;  méditez  sérieusement  cette  pa- 
role :  Toute  ville  ou  maison  divisée  contre  elle-même  tombera  er^ 
rttwie*(l);  ayez  toujours  présent  cet  avertissement  de  l'apôtre  :  Si 

(4)  Matth,  XII,  23. 
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i)ous  vous  déchirez  et  vous  dévorez  les  uns  les  autres^  prenez 
garde  de  vous  détruire  les  uns  par  les  autres  (1);  que  rien  désor- 
mais ne  vous  soit  plus  précieux,  que  rien  ne  vous  soit  plus  à  cœur  que 
d'entretenir  parmi  vous  avec  un  soin  et  un  zèle  tout  particulier  Tunion 
chrétienne  des  âmes,  la  conservation  de  la  paix  et  de  toutes  les  choses 
qui  rassurent. 

Rappelez-vous  avec  quelle  paternelle  sollicitude  Notre  prédé- 
cesseur PieVlIl  vouslerecommandoitdansla  Lettre  apostolique  par 
la(][uelle  il  institua  votre  siège  archiépiscopal  primatial,  et  qu'il  termi- 
noit  par  ces  paroles  d  un  autre  de  Nos  prédécesseurs,  saint  Léon  le 
Grand  :  «C'est  Thannonie  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  en  fait  un 
»  seul  tout  plein  de  santé  et  de  beauté,  et  cette  harmonie  ne  peut  sub- 
»  sister  que  par  Taccord  de  tous  ceux  qui  le  forment,  mais  principale- 
»  ment  par  Vunion  des  prêtres.  »  Avertissements  salutaires  qui  tous 
furent  de  nouveau  donnés  par  Notre  prédécesseur  Grégoire  X  V I,  dont 
le  zèle  ne  négligea  rien  pour  exciter  en  vous  le  désir  de  conserver  une 
mutuelle  concorde etlunion  des  âmes. 

Nous  Nous  adressons  maintenant  à  vous  en  particulier,  Vénérables 
Frères,  Evéques  de  cette  province  de  C!onstantinople,  et  nous  tous 
conjurons  ardemment  dans  le  Seigneur  d'être  unis  en  tout,  de  re- 
doubler de  zèle,  de  ne  jamais  cesser  par  vos  actes,  par  vos  paroles  et 
par  vos  exemples,  d'exhorter  les  fidèles  commis  à  vos  soins  et  d'allu- 
mer dans  leurs  cœurs  l'amour  de  la  concorde,  de  la  charité,  répri- 
mant et  brisant  tout  ce  qui  pourroit  être  une  cause  de  discorde,  Vous 
appliquant  dans  l'union  des  âmes,  des  volontés  et  des  opinions,  à  ac- 
complir scrupuleusement  tous  les  devoirs  si  graves  de  votre  ministère 
épiscopal,  paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  est  confié^  pour- 
voyant à  ses  besoins  non  par  contrainte^  mais  spontanément  se- 
lon Dieu Non  comme  dominant  sur  le  clergé,  mais  en  étant, 

par  votre  rectitude,  le  modèle  du  troupeeu  (2).  Et  d'abord,  n'épar- 
gnez aucun  soin,  aucun  conseil,  aucune  fatigue  pour  que,  dans  vos 
diocèses,  se  conserve  entier  et  incorruptible  le  dépôt  de  Notre  foi  di- 
vine, pour  que  le  clergé  y  soit  saintement  élevé  suivant  la  meilleure 
discijpiine,  formé  avec  sollicitude  à  toutes  les  vertus  et  à  l'esprit  ecclé- 
siastique, et  instruits,  surtout  dans  les  sciences  sacrées,  de  manière 
à  écarter  tout  péril  d'erreur,  afin  que  les  fidèles,  nourris  chaçjue  jour 
davantage  de  la  doctrine  delà  religion  catholique  et  de  ses  saints  pré- 
ceptes, soient  fortifiés  par  le  don  des  grâces,  évitent  le  mal,  pratiquent 
le  Dieu,  croissent  dans  la  science  de  Dieu,  marchent  toujours  plus 
ardemment  dans  les  voies  du  Seigneur,  suivent  le  chemin  qui  con- 
duit à  la  vie,  et  afin  que  l'honnêteté  des  mœurs,  llntégrité  de  la  vie, 
la  vertu,  la  religion  et  la  piété  augmentent  chaque  jour,  fleurissent 
et  régnent  dans  toutes  les  âmes. 


(i)Gal.V,15. 

(2)Pctr.  Episl.i.Cap.V,2el3. 
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A  l'exemple  dn  Prince  des  Pasteurs,  qui  étoit  doux  et  humble  de 
cœur  et  qui  Nous  a  laissé  ses  exemples  pour  que  Nous  les  imitions, 
tenez  surtout,  Vénérables  Frères,  à  agir  dans  un  esprit  de  douceur 
et  de  mansuétude  envers  les  malheureux  égarés,  afin  de  les  ramener 
dans  le  droit  chemin  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Suivant  le  précepte 
de  TApôtre,  corrigez,  conjurez,  blâmez  avec  bonté,  patience  et  doc- 
trine ;  «  car  pour  corriger,  la  bienveillance  a  souvent  beaucoup  plus 
d'efficacité  que  la  sévérité,  Texhortation  que  la  menace,  la  ciiarité 
queTautorité  (i).  »  Si  quelquefois  vous  êtes  réduits  à  user  de  sévérité 
lorsque  les  remèdes  plus  doux  n'ayant  aucun  effet,  la  gravité  du  mal 
en  exige  de  plus  puissants,  punissez  les  délinquants  conformément 
k  ce  que  prescrivent  les  sacrés  canons,  unissant  à  la  sévérité  la  misé- 
ricorde, à  la  mansuétude  le  zèle,  à  la  douceur  la  rigueur,  comme  il 
convient  souverainement  aux  pasteurs  de  l'Eglise,  qui  doivent  se 
montrer  à  ceux  qui  leur  sont  soumis  comme  des  mères  par  la  ten- 
dresse, comme  des  pères  par  la  fermeté. 

Nos  paroles  s'adressent  aussi  à  vous,  bien-aimés  Fils  de  tous  les 
ordres  du  clergé  séculier  et  régulier,  qui,  voués  au  sacré  ministère, 
avez  choisi  le  Seigneur  pour  votre  part  d'héritage.  Dociles  et  obéis- 
sant à  vos  Evéçiues  comme  il  convient,  n'oubliant  jamais  la  dignité 
de  votre  vocation^  efforcez- vous,  par  la  gravité  de  vos  mœurs  et  la 
sainteté  de  votre  vie,  d'inspirer  au  peuple  un  grand  amour  et  un  grand 
respect  pour  votre  ordre,  et  de  procurer  de  plus  en  plus  l'accroisse- 
ment de  l'édification  ecclésiastique.  Evitant  avec  le  plus  grand  soin 
les  choses  qui  sont  défendues  aux  clercs  et  qui  ne  leur  conviennent 
en  aucune  manière,  veillez  à  ne  jamais  rien  faire  qui  puisse  être  pour 
les  autres  une  pierre  d'achoppement,  et  appliquez-vous  à  devenir  pour 
tous  des  modèles,  dans  vos  paroles,  dans  vos  conversations,  par  une 
charité  véritable,  par  la  foi  et  la  chasteté. 

Lorsque  la  nécessité  ou  les  obligations  du  saint  ministère  vous 
amèneront  dans  les  maisons  des  séculiers,  que  toutes  vos  actions  rap- 
pellent la  dignité  et  la  grandeur  du  caractère  ecclésiastique;  ornés  de 
toutes  les  vertus,  exhalez  partout  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  Et 
vous,  Religieux,  ayez  toujours  sous  les  yeux  le  décret  du  80  août  de 
l'année  dernière,  et  ayez  soin  de  l'observer  en  tout  point.  Ecclésias- 
tiques de  l'un  et  de  l'autre  clergé,  ne  cessez  jamais  de  prier  assidû- 
ment le  Seigneur,  afin  qu'il  répande  sur  vous  et  sur  le  peuple  chré- 
tien l'abondance  des  dons  de  sa  grâce  céleste.  Ne  cessez  pas  non  plus 
de  vous  livrer  ardemment  à  l'étude,  surtout  à  l'étude  des  divines 
Ecritures  et  des  sciences  sacrées,  afin  de  pouvoir  répondre  à  ceux  qui 
attendent  de  votre  bouche  la  connoissance  de  la  loi,  et  de  pouvoir 
instruire  des  divins  préceptes  ceux  qui  sont  dans  l'ignorance  ou  dans 
l'erreur.  Préoccupés,  non  de  vos  propres  intérêts,  mais  des  intérêts 
de  Jésus-Christ,  cherchez,  bien-aimés  Fils,  à  accomplir  pieusement 


(i)  Cône.  Trid.  Scss.  XIII,  cap.  I  de  Reform. 
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et  saintement  tous  les  devoirs  de  votre  sacré  ministère^  et  employez 
tous  vos  soins,  sous  la  direction  de  votre  propre  Evoque,  pour  procu- 
rer le  salut  éternel  des  fidèles,  promouvoir  de  plus  en  plus  Notre 
très-sainte  religion  et  sa  doctrine,  extirper  les  semences  de  la  dis- 
corde et  inspirer  à  tous  l'amour  de  la  concorde  chrétienne  et  de  la 
paix. 

Toute  sagesse  vient  de  Dieu;  que  ceux  donc  qui  possèdent  la 
science  ne  se  laissent  pas  enfler  par  forgueil;  mais  rendant  d'humbles 
actions  de  grâces  au  Dieu  très-clément,  auteur  de  tout  bien,  qu'ik 
fassent  servir  leur  doctrine  àTédification  du  prochain  et  à  leur  propre 
édification,  considérant  sérieusement  que  Dieu  résiste  aux  superbes 
et  donne  la  grâce  aux  humbles,  et  que  ceux  qui  ont  reçu  de  plus  grandis 
dons  seront  aussi  jugés  plus  sévèrement.  Notre  prédécesseur  saint 
Grégoire  le  Grand  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  sagesse  que  «  plus 
»  croissent  les  dons,  plus  s  étend  Tobligation  d'en  rendre  compte;  et 
»  que  rhomme  doit  se  montrer  d'autant  plus  humble  et  d'autant  plus 
»  empressé  à  servir  Dieu  dans  l'exercice  des  fonctions  oui  lui  sont 
»  confiées,  que  l'obligation  de  rendre  compte  à  Dieu  est  plus  grave  et 
»  plus  grande  (1).  »  Que  nul  parmi  vous  ne  donne  lieu  de  croire  au 'il 
envie  aux  autres  ecclésiastiques,  spécialement  à  ceux  de  son  ordre, 
les  dons  qui  peuvent  tourner  à  l'avantage  spirituel  du  prochaiii. 

Nous  Nous  tournerons  à  présent  vers  vous  tous,  bien-aimés  Fils  en 
Jésus-Christ,  de  la  nation  catholique  arménienne,  qui  habitez  la  pro- 
vince ecclésiastique  de  Gonstantinople,  quel  que  soit  votre  ordre, 
votre  âge,  votre  sexe,  votre  condition.  Nous  vous  aimons  dans  le  Sei- 
gneur, d'un  amour  tout  paternel,  et  c'est  pourquoi  Nous  vous  avertis- 
sons et  Nous  vous  conjurons  de  mettre  fin  à  toutes  les  irritations,  à 
tous  les  dissentiments,  à  toutes  les  querelles,  à  toutes  les  dissensions  ; 
que  la  paix  et  la  concorde  régnent  parmi  vous,  vous  supportant  en 
toute  charité  les  uns  les  autres.  Ayez  souverainement  à  cœur  de  vous 
tenir  chac|[ue  jour  plus  fermes  dans  la  profession  de  la  religion  catho- 
lique, unis  fortement,  constamment  et  de  tout  cœur  à  mus  et  à  la 
chaire  du  bienheureux  Prince  des  Apôtres,  pratiquant  assidûment  la 
charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  accomplissant  religieuse- 
ment tous  les  commandements  de  Dieu  et  de  rEglise,et  faisant  toutes 
choses  pour  la  seule  gloire  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Soyez  soumis  et  obéissants  à  vos  Evèques,  que  le  Saint-Esprit  a  pla- 
cés pour  régir  l'Eglise  de  Dieu;  le  soin  de  votre  salut  leur  a  été  confié 
et  ils  devront  un  jour  en  rendre  un  compte  très-sévère  au  Prince 
éternel  des  pasteurs.  C'est  pourquoi  ils  doivent  consacrer  leurs  veilles, 
leurs  soins  et  leurs  travaux  à  vous  guider  dans  la  voie  du  salut,  et  par 
la  vraie  doctrine  fortifier  les  foibles,  ranimer  les  inconstants,  ramener 
les  égarés  et  distribuer  la  parole  de  vie,  aliment  de  l'éternité.  Prêtez 
donc  docilement  l'oreille  à  leur  voix  et  à  leur  autorité;  qu'aucun  de 


(i)8.  Greg.H.Hom.  IX  Ev. 
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vons ne  résiste  à  son  propre  Evéque,  qu'aucnn  n'entreprenne  en 
quelque  sorte  de  lui  faire  la  loi,  surtout  dans  les  choses  qui  appar- 
tiennent au  ministère  épiscopal  et  à  son  autorité. 

Et  vous  qui,  dans  cette  nation  arménienne  catholique,  occupez 
entre  les  autres  un  rang  distingué  par  votre  condition,  vos  charges, 
votre  autorité,  écoutez  aussi  nos  paroles.  A  Féclat  du  rang  et  des  digni- 
tés, joignez  l'éclat  de  la  vertu;  rien  ne  sauroit  être  plus  utile  et  plus 
heureux  pour  votre  illustre  nation  ;  car  c'est  sur  vous  que  le  peuple 
chrétien  se  modèle; il  suit  vos  exemples.  Nous  vous  demandons  avec 
instance  d'être  chaque  jour  plus  ardents  dans  l'amour  de  la  religion, 
d'employer  votre  zèle  pour  le  maintien  de  la  concorde,  et  non  seule- 
ment de  nejamais  rien  entreprendre  contre  l'EIgliseou  contre  vos  pas- 
teurs, ainsi  qu'ont  coutume  de  faire  ceux  qui  sont  séparés  de  l'unité 
catholique,  mais  encore  de  les  aider  de  vos  conseils,  de  vos  sollicitudes, 
afin  que  l'Église  catholique  s'accroisse  et  prospère  parmi  vous  et  que 
tous  soient  animés  des  sentiments  de  respect,  de  dévouement  et  de 
docilité  qu'ils  doivent  soit  à  l'autorité  de  Pierre  et  de  ses  successeurs 
les  Pontifes  Romains,  divinement  chargés  de  paître,  c'est-à-dire  de 
régir  et  de  gouverner  l'Eglise  universelle,  soit  à  l'autorité  sacrée  et  vé- 
nérable des  Ëvéques  sur  leur  propre  troupeau,  sachant  que  ni  Tune 
ni  l'autre  ne  peut  en  aucune  manière  être  sous  la  dépendance  et  la 
sujétion  d'aucun  pouvoir  civil ,  quel  qu'il  soit.  Considérez  quelle 
gloire  vous  pouvez  vous  acquérir  et  quel  prix  vous  pouvez  vous  as- 
surer auprès  de  Dieu,  qui  récompense  tout  bien,  si,  vous  conformant 
à  Nos  avertissements,  à  Nos  désirs,  à  Nos  exhortations,  vous  vous 
employez  de  tout  votre  pouvoir  à  procurer  l'utilité  et  la  prospérité  de 
notre  très-sainte  religion. 

Avant  de  terminer  celte  lettre,  pour  lever  tout  doute  et  toute  am- 
biguïté, Nous  croyons  opportun,  Vénérables  Frères  et  Fils  bien-aimés, 
de  toucher  un  point  sur  lequel  rexlrèiiie  diversité  des  sentiments  a 
jeté  de  la  confusion,  et  qui  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de  vos 
dissensions.  Ceux-là  méritent  assurément  beaucoup  de  louanges  qui 
désirent  le  retour  à  l'unité  catholique  de  la  partie  de  l'Arménie  encore 
ensevelie  dans  le  schisme.  Ce  désir  est  conforme  aux  vœux  ardents  de 
la  sainte  mère  l'Eglise,  qui  ne  cesse  pas  un  seul  moment  de  prier 
Dieu  et  de  le  supplier  pour  qu'il  ramène  dans  son  sein  tous  ses  fils 
dissidents;  il  est  conforme  aux  efforts  incessants  et  au  zèle  de  ce  saint 
Siège  quia  tant  travaillé  et  qui  travaille  avec  tant  d'ardeur  et  de  per- 
sévérance dans  ce  but. 

Et  Nous-même,  vous  le  savez,  dès  le  commencement  de  Notre  pon- 
tificat, profitant  de  l'occasion  que  Nous  offroit  le  voyage  de  Notre 
Nonce,  envoyé  à  l'illustre  Empereur  des  Turbs,  Nous  avons  adressé 
une  Lettre  aux  Orientaux  (1  ),  pour  les  engager  avec  amour  à  revenir 


(1)  La  IcHre  Ad  Orientales  est  du  6  janirier  1848^  et  coromeuce  par  ces  mots  : 
In  avprema  Pétri. 
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à  la  profession  de  Tanité  catholique.  Et  plût  à  Dieu  que  votre  nation 
tout  entière,  cédant  à  Timpulsion  de  la  grâce  céleste  et  abjurant  ses 
erreurs,  revint,  dans  un  esprit  d'union  et  de  docilité,  à  Tunique  ber- 
cail du  Christ,  hors  duquel  se  trouve  quiconque  n'est  pas  uni  à  ce  saint 
Siégo  de  Pierre,  d'où  découlent  sur  tous  les  droits  de  la  communion 
vénérable  (l),àqui  est  due  toute  obéissance  et  tout  honneur  (S),  et  à 
qui,  en  vertu  de  la  prérogative  que  donne  le  souverain  principat,  il  est 
nécessaire  que  se  rattache  toute  TEglise,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles 
répandus  sur  la  terre  (5). 

Geseroit  pour  Nous  une  consolation  ineffable,  pour  l'Eglise  univer- 
selle une  joie  immense  que  le  retour  de  votre  nation  tout  entière  à 
l'unité  catholique.  Et  cela  doit  vous  faire  comprendre,  Vénérables 
Frères  et  Fils  bien-aimés,  que  non-seulement  mus  ne  pouvons  pas 
approuver  la  conduite  de  ceux  qui  usent  de  manières  dures  et  acerbes 
envers  les  schismatiques  de  votre  nation  et  qui  n'ont  pas  pour  eux 
les  égards  convenables,  mais  encore  que  Nous  devons  désapprouver 
hautement  et  sans  réserve  d'autres  personnes,  qui,  au  lieu  d  amour  et 
de  bienveillance^  ne  montrent  eue  de  l'antipathie  et  de  la  sévérité 
même  à  ceux  qui  ont  quitté  le  scnisme  pour  rentrer  dans  le  sein  de 
l'unité  catholique. 

Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  tolérer  que  quelques-uns,  sous  pré- 
texte de  promouvoir  cette  unité,  ne  veuillent  faire  aucune  dinstinction 
entre  les  erreurs  des  schismatiaues;  que,  ne  tenant  aucun  comnte  du 
soin  que  le  Saint-Siège  a  pris  dans  tous  les  temps  de  maintenir  les  an- 
tiques et  saints  rites  de  l'Eglise  orientale,  ils  prétendent  imposer  l'ob- 
servance minutieuse  de  tout  ce  qui  se  pratique  maintenant  chez, les 
schismatiques,  et  faire  abolir  certains  usages  légitimement  introduits 
dans  votre  nation  catholique,  pour  manifester  d'une  manière  plus 
solennelle  avec  quelle  énergie  elle  repousse  l'hérésie  et  le  schisme,  et 
se  maintient  inébranlable  dans  l'unité  catholique. 

Ces  mêmes  hommes  voudroient  encore  abolir  certaines  pratiques 
et  certaines  règles  ecclésiastiques  qui  ont  dû  être  ajoutées  à  la  doctrine 
des  anciens  canons,  l'expérience  en  démontrant  la  nécessité.  Ils  ou- 
blient gue  l'Eglise  catholique  diffère  de  tout  point  du  schisme  et  de 
l'hérésie,  qui  sont  choses  mortes;  pour  elle,  elle  est  vivante,  sa  vi- 
gueur ne  se  perd  pas;  comblée  des  trésors  des  richesses  célestes,  mai- 
tresse  de  la  vérité,  phare  du  salut,  ejle  est  mère  et  nourrice  des  œuvres 
saintes  et  des  institutions  admirables  qui  maintiennent  et  propagent 
la  religion,  la  piété,  la  bienveillance,  toutes  les  vertus,  et  par  lesquelles 
elle  pourvoit  d'une  manière  merveilleuse  au  bien  commun,  au  bon  or- 
dre, à  la  prospérité  et  à  la  concorde  universelle. 

Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  c'est   contre  les  suggestions 


(1)  s.  Ambros.  Epist.  xii  ad  namas,  n»*  2  et  4, 

(2)  Concilium  Eplies.  Act.  lY. 

(3)  s.  Irasneus  advenus  hœreses,  cap^  5, 


—  15  - 

d'ioinmes  occupes  à  répandre  de  telles  opinions  que  Notre  prédéces- 
seur Grégoire  XVI  dirigea  la  lettre  apostolique  du  5  février  1832, 
Inter  gravissimas  ;  mais  ce  qui  est  étrange  et  fait  pour  exciter  Té- 
tonnement,  c'est  que  ces  mêmes  hommes,  qui  tiennent  si  obstiné- 
ment aux  rites,  ne  se  font  aucun  scupule  de  s'écarter  en  d'autres  ar- 
ticles des  canons  de  cette  même  Eglise  orientale. 

Après  tout  ce  que  notre  infatigable  amour  pour  votre  nation  armé- 
nienne catholique  Nous  a  engagé,  Vénérables  Frères  et  bien-aimés 
Fils,  à  vous  faire  connoître  et  à  vous  déclarer  par  cette  lettre ,  afin  de 
dissiper  toute  espèce  de  doute  et  d'incertitude.  Nous  aimons  à  espé- 
rer que,Dieu  secondant  la  vive  ardeur  de  nos  désirs,  on  verra  renaître 
et  régner  tout  de  nouveau,  parmi  vous,  cette  concorde  et  cette  paix 
qui  peuvent  seules  rendre  la  prospérité  à  votre  nation.  Et  afin  que 
vous  puissiez  retrouver  cette  tranquillité  si  désirable  et  si  salutaire, 
Wous  imposons ,  par  cette  lettre,  un  silence  perpétuel  et  absolu  sur 
les  questions  et  les  controverses  passées ,  défendant  sévèrement 
toute  réclamation  ^  toute  discussion  propre  à  troubler  la  paix 
parmi  les  fidèles  de  l'Arménie,  et  aussi  toute  qualification  d  hé- 
résie et  de  schisme  dont  onpourroit  se  servir  à  l'égard  de  ceux  qui 
sont  en  communion  avec  Notre  Siège  Apostolique  et  qui  jouissent  de 
sa  bienveillance. 

Si  quelqu'un  venoit  à  transgresser  Nos  ordres  sur  ce  point  (ce  qui, 
nous  l'espérons,  n'arriverajamais),  si  l'on  venoit  à  élever  de  nouveaux 
soupçons,  il  sera  procédé  aussitôt  à  une  enquête  régulière,  et  l'on 
exposera  les  faits  à  Notre  Siège  Apostolique  en  envoyant,  conformé- 
ment aux  canons,  les  documents  convenables.Et ,  comme  après  tous  ces 
avis  et  ces  déclarations,  les  perturbateurs  se  r endroicn t  dorénavant  très- 
coupables,  à  quelque  condition  qu'ils  appartiennent,  ils  ne  pourront 
«e  flatter  déchapper  en  aucune  manière  sous  quelle  prétexte  que  ce 
soit  à  laîuste  sévérité  avec  laquelle  il  sera  procédé  contre  eux.  Mais 
les  nombreux  témoignages  de  piété  filiale,  de  respect  et  d'amour  que 
Nous  avons  reçus  maintes  fois  de  la  part  de  diverses  classes  de  votre 
nation  arménienne  catholique,  soit  envers  Nous,  soit  envers  ce  saint 
Siège  Apostolique,  Nous  donnent  Tespérance  fondée  que  Nous  rece- 
vrons de  cette  même  nation  d'abondants  sujets  de  consolation  et  de 
joie. 

Dans  cette  ferme  confiance,  Nous  ne  cesserons  d'offrir  à  la  clé- 
mence du  Père  des  miséricordes  d'humbles  et  ferventes  prières  pour 
[u 'il  veuille  bien.  Vénérables  Frères  et  bien-aimés  Fils,  vous  combler 
e  prospérités,  pour  que  «  cette  paix  qui  surpasse  tout  sentiment 
»  garde  vos  intelligences  et  vos  cœurs,  et  pour  que  la  grâce  de  Dieu  et 
»  la  communication  de  l'Esprit-Saint  soit  avec  vous  tous.  »  Comme 
gage  des  biens  que  Nous  vous  souhaitons  et  de  Notre  ardente  cha- 
rité pourvoiis,Nous  vous  donnons  à  tous,  Vénérables  Frères  et  bien- 
aimés  Fils,  Notre  bénédiction  apostolique  dans  toute  l'effusionde  Notre 
cœur. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  2  février  1834,  huitième  an- 
née de  Notre  pontificat.  PIUS  PP.  IX. 


3: 


—  16  — 
PHILOSOPHIE  DU  CONCILE  D'AMIENS. 

4-  ARTICLE.    —  BBRGIER. 

Après  avoir  montré,  dans  quel  sens,  selon  S.  Thomas,  une  révé- 
lation divine  a  été  nécessaire  à  Thomme,  nous  avons  pris  l'engage- 
ment de  faire  voir  comment  le  docte  et  judicieux  Bergiera  envisagé 
la  même  question.  Mais,  pour  ne  pas  nous  égarer,  commençons  par 
tracer  nettement  les  limites  dans  lesquelles  cette  question  se  trouve 
maintenant  circonscrite.  Nous  Tavons  dit,  il  y  a  plus  de  sept  ans  (1  ), 
pour  éviter  toute  divagation  et  tout  malentendu,  il  couvicndroît 
d'examiner  successivement,  «  quelle  est  la  nécessité  de  la  révélation 
ou  de  renseignement,  l*pour  la  formation  d'un  langage  articulé; 
2*  pour  le  développement  des  premières  lueurs  et  des  premiers 
principes  de  la  raison  ;  5"  pour  le  développement  complet  de  la 
raison  ;  i"  pour  la  formation  A'ua  système  théorique  de  religion  ; 
5*  pour  rendre  ce  système  pratique,  » 

tes  traditionalistes,  on  le  sait,  proclament  la  nécessité  de  l'ensei- 
gnement pour  les  deux  premiers  points  comme  pour  les  autres;  ils 
en  font  même  une  question  fondamentale,  un  véritable  principe  phi- 
losophique, qu'ils  prétendent  démontrer  psychologiquement,  et  par 
des  raisons  naturelles  :  et  pour  corroborer  leur  démonstration,  ils 
citent  souvent  des  autorites  qui  n'ont  pas  même  touché  ces  deux 
premiers  points  et  qui  n'ent  jamais  eu  en  vue  que  de  prouver  aux 
incrédules  la  nécessité  de  la  révélation,  pour  arriver  aux  trois  der- 
niers'résultats  que  nous  venons  d'indiquer.  C'est  ainsi  que  l'auto- 
rité de  Bergier  est  sans  cesse  mise  en  avant,  pour  étayer  un  système 
auquel  cet  illustre  apologiste  de  la  religion  n'a  jamais  pensé. 

Bien  loin  de  soupçonner  ou  de  pressentir  le  fondement  psycho- 
logico-lingual,  sur  lequel  on  essayeroit,  au  19*  siècle,  d'élever  une 
nouvelle  démonstration  du  christianisme,  l'abbé  Bergier,  n'étant 
encore  que  curé  de  village  (3),  publia  un  petit  traité  qui  tend,  par  le 
fait,  à  ruiner  le  premier  fondement  du  traditionalisme,  comme  le 
titre  seul  l'indique  déjà  :  «  Eléments  primitifs  des  langues,.,  ou- 
vrage dans  lequel  on  examine  la  manière  dont  les  langues  ont  pu  se 
/ôrmer  et  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  commun  (3).  >>  Cet  ouvrage, 


(i)  Journal  "historique  XIV  p.  iO. 

(2)  Bergier,  ayant  d*êtrc  chanoine  de  la  métropole  de  Paris,  fut,  pendant 
seize  ans,  curé  de  FInngebouche,  village  des  montagnes  du  Doubs,  au  diocèse 
de  Besançon.  C'est  là  que  ce  prêtre  zélé  et  laborieux,  malgré  le  peu  de  loisir 
que  Ini  laissoit  l'exercice  du  suint  ministère,  commença  &  se  faire  connoitre 
dans  le  monde  savant.  Il  remporta  d^ubord  deux  prix  proposés  par  l'académie 
de  Besançon,  et  se  livra  à  des  études  approfondies  sur  les  langues^  pour  se  pré- 
parer &  la  défense  des  saintes  écritures  et  de  la  Traie  religion. 

(3)  Voyez  édition  de  Besançon  1837. 
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combattn  d  abord  par  le  Journal  des  savants,  n'en  a  pas  moins  exercé 
une  telle  influence  sur  les  savants  eux-mêmes,  qu'il  peut  être  consi- 
rée  comme  le  premier  essai  et  le  point  de  départ  de  la  linguistique 
moderne. 

Mais  depuis  que  la  théorie  de  M.  de  Bonald,  sur  Torigine  du  lan- 
gage, eut  été  adoptée  avec  enthousiasme  dans  beaucoupd'écoles  catho- 
liques, la  recherche  scientifique  des  éléments  primitiis  du  langage  fut 
jugée  à  peu  près  inutile  :  Fouvrage  du  curé  de  Flangebouche  fut  mis 
soigneusement  de  côté  et  finit  par  tomber  dans  Toubli. 

Pour  en  donner  aujourd'hui  une  juste  idée  à  la  jeunesse  et  pour 
lui  faire  voir  combien  Bergier  étoit  éloigné  de  chercher  dansTétude 
approfondie  des  langues  comparées,  des  preuves  décisives  d'une  ré- 
vélation surnaturelle  du  langage,  il  convient  et  il  suffit  de  présenter 
quelques  extraits  textuels  de  ce  premier  essai  de  linguistique. 

«  Les  vraies  racines  des  langues,  dit  Bergier,  sont  monosyllabes. . . 
l'hébreu  en  fournit  à  peine  trois  cent...  Cette  pauvreté  excessive, 
si  l'on  veut,  est  une  marque  évidente  de  1  antiquité  de  cette 
langue  {!)...  Les  vraies  racines  sont  ordinairement  des  images  (des 
onomatopées).  Les  premiers  honmies,  pour  se  faire  entendre,  se  sont 
appliqués  à  peindre  les  objets,  lorsque  ces  objets  pouvoient  être  re- 
présentés. Ils  ont  employé  pour  cela  le  son  de  leur  voix,  le  jeu  de 
leurs  organes,  le  geste  de  tous  leurs  membres;  et  cet  artifice,  tw^- 
viré  d'abord  par  ta  nécessité,  est  devenu  dans  la  suite  le  germe  de 
la  danse  et  de  la  musique,  et  fait  encore  aujourd'hui  la  perfection  de 
l'art  oratoire.  Le  peuple  qui  se  livre  volontiers  à  l'instinct  de  la  na- 
ture ,  les  enfants  qui  n'ont  point  encore  acquis  la  facilité  de  s'énon- 
cer, nous  retracent  tous  les  jours  cette  éloquence  des  premiers 


»  Le  premier  jargon  de  l'enfance  est  un  recueil  de  peintures.  La 
langue  se  dénoue  par  les  efforts  que  fait  d'abord  un  enfant  pour  rendre 
les  sons  dont  ses  oreilles  ont  été  frappées;  l'imitation  fidèle  des  ob- 
jets sonores  fait  briller  en  lui  les  premières  lueurs  de  l'esprit,  et  cette 
industrie  naissante  fait  à  chaque  instant  le  plaisir  innocent  des  pa- 
rents et  des  nourrices.  Les  bergers  dans  les  campagnes,  pour  appeler 
les  animaux,  imitent  leurs  diflerents  cris.  Quon  me  pardonne  ces 
observations  triviales  ;  tel  est  le  dictionnaire  de  la  nature,  et  les 
premiers  artisans  du  langage  n'ont  pas  eu  un  autre  maître.  « 

Ici,  au  bas  de  la  page  6,  on  lit  la  note  suivante  :  «  Je  ne  prétends 
pas  insinuer  par  là  que  l'usage  de  la  parole  ne  soit  un  don  que  Dieu 
ait  fait  à  nos  premiers  parents.  Mais  qu'il  le  leur  ait  communiqué 
d'abord  dans  sa  perfection,  ou  qu'il  leur  ait  seulement  donné  la  fa- 
culté de  l'acquérir,  la  faveur  est  égale;  c'est  le  talent  qui  nous  dis- 
tingue éminemment  des  animaux.  » 


(1)  L'étude  faite  par  Bergier  sur  Thébreu  a  été  continuée  par  d'autres,  avec 
plus  de  succès,  sur  le  sanskrit^  comparé  ayec  toutes  les  langues  de  rmÛTers, 


î 


—  18  — 

Qn'on  juge  par  cette  note  et  plus  encore  parles  mots  qui  la  pré- 
cèdent, si  Bergier  étoit  partisan  de  la  réyélation  da  langage,  et  sur- 
tout s'il  pensoit  jamais  à  tirer  parti  du  prétendu  mutisme  naturel  de 
Thomme  pour  prouver  Texistence  d'une  révélation  surnaturelle  !  Mais 
qu*on  nous  permette  de  continuer  encore  nos  citations  :  il  est  temps 
que  les  opinions  du  père  de  la  lingubtique  moderne  soient  connues  de 
la  jeunesse  chrétienne. 

«  Pour  représenter  les  objets  insensibles,  les  fonctions,  les  affec- 
tions de  rame,  ils  ont  saisi  les  divers  symptômes  du  corps  qui  les 
caractérisent  :  aimer,  c'est  serrer  entre  ses  bras;  haïr,  c'est  dé- 
tourner le  visage;  craindre,  c'est  trembler  ou  demeurer  immobile; 
admirer  j  c'est  fixer  ou  élever  les  yeux.  Ils  ont  peint  la  douleur  par 
les  soupirs  et  les  cris  ;  l'horreur,  par  les  cheveux  dressés  ;  la  sur- 

Ï)rise,par  le  mouvement  brusque  du  corps  en  arrière,  etc.  L'âme, 
'esprit,  la  vie,  c'est  le  souffle;  la  mort,  c'est  le  repos  ou  le  si- 
lence, etc. 

)>  Le  même  génie,  c|ui  a  présidé  à  la  naissance  des  langues,  n'a 
point  cessé  de  les  diriger  dans  leurs  progrès.  Toutes  fournissent  un 
grand  nombre  de  termes  imitatifs  :  les  cris  des  animaux,  les  diffé- 
rentes espèces  de  bruit  sont  ordinairement  exprimées  par  des  mots 
qui  les  peignent  :  nous  en  trouverions  encore  davantage,  si  le  chan- 
gement de  prononciation  n'avoit  pas  souvent  altéré  les  images  pri- 
mitives, et  si  les  lettres  pouvoient  rendre  parfaitement  tous  les 
sons  qui  ont  été  d'abord  en  usage  (1). 

D  Les  racines  des  langues  sont  en  petit  nombre  ;  car,  après  la  pre- 
mière dépense  faite  de  termes  simples  et  pittoresques,  les  hommes 
sont  devenus  très-avares  de  leurs  peines  pour  créer  des  mots  nou- 
veaux; ils  se  sont  servis,  tant  qu'ils  ont  pu,  de  ceux  qui  leurétoient 
déjà  familiers,  pour  exprimer  leurs  nouvelles  idées. 

»  Les  premiers  hommes  parloient  peu...  c'est  la  société  qui  déve- 
loppe les  idées,  oui  multiplie  les  besoins  réels  ou  imaginaires,  oui 
apprend  à  faire  ae  la  conversation  un  amusement.  Plus  les  peuples 
se  sont  polis,  plus  ils  sont  devenus  grands  parleurs.  La  langue  en 
général  est  l'image  des  objets  et  de  nos  pensées  ;  il  n'y  a  donc,  à  la 
rigueur,  des  termes  propres  que  ceux  qui  peignent,  ou  qui  par  une 
convention  primitive  ont  été  affectés  a  tel  objet,  lorsque  cet  objet 
ne  peut  fournir  une  image  ;  voilà  les  seuls  qui  doivent  passer  pour 
racines  des  langues.  Tous  les  autres  mots...  sont  des  métaphores... 

»  Cette  manière  de  former  les  langues  a  dû  nécessairement  y 
mettre  de  l'obscurité;  mais  il  faut  se  souvenir  que  cette  invention 
précieuse  n'a  point  été  l'ouvrage  d'une  assemblée  de  philosophes  ni 
de  gens  accoutumés  à  de  profondes  réflexions.  C'est  le  peuple,  ce 


(1)  Ces  derniers  mots  prouvent  qae  Bergier  pressentoît  la  nécessité  d^un 
nouTeau  Iravail  sur  les  lettres  —  voyelles  et  consonnes  —  semblable  à  celui 
que  H.  Rersten  vient  d^ezécater  dans  le  lU  volume  de  son  Essai. 
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sont  des  hommes  simples  et  grossiers  qui  ont  été  les  artisans  de 
leur  langage  ;eis  il  est  permis  de  le  dire,  peut-être  des  philosophes 
auroient-ils  plus  mal  réussi... 

»  Les  premiers  hommes  ont  porté  vraisemblablement  partout  le 
premier  Jargon  qu'ils  ayoient  formé  pour  leur  usage,  et  qu'ils  ont 
appris  à  leurs  enfants.  Ce  langage  aussi  ancien  que  le  monde,  ces 
termes  originaux  doivent  donc  se  retrouver  chez  tous  les  peuples... 
et  former  les  racines  de  toutes  les  langues  de  l'univers. 

y»  Le  principe  même  de  mon  système,  c  est  que  la  langue  primitive 
est  inaltérable.  Partie  des  plaines  de  Scnnaar,  elle  a  séjourné  et 
s'est  embellie  dans  la  Grèce,  etc. ..  Le  langage  des  orientaux  est  tout 
hérissé  d'aspirations...  Et  il  en  devoit  être  ainsi  du  langage  des  pre- 
miers hommes  :  dans  la  nécessité  de  peindre  l'agitation  des  élé- 
ments, le  mouvement  des  êtres  animés,  le  bruit  des  corps  sonores, 
plus  les  inflexions  de  voix  étoient  dures  et  marquées,  plus  elles 
étoient  propres  à  faire  des  peintures.  Ce  langage  rude  et  diflicile, 
porté  dans  la  Grèce,  s'y  adoucit  peu  à  peu  (1  ). . . 

M  A  mesure  que  les  langues  se  sont  éloignées  de  leur  source  pri- 
mitive, les  mots  ont  reçu  de  nouveaux  accroissements  (2)...  di- 
verses racines  ont  été  réunies,  etc.,  etc.  (5).  » 

Mais  il  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  de  l'auteur,  comment  il  in- 
dique la  source  du  verbe  substantif  signifiant  Y  existence^  le  souffle 
ou  la  vieei  combien  il  est  éloigné  de  l'interprétation  mystique  don- 
née au  verbe  être  par  l'ontologisme  traditionaliste,  qui  voit  dans  ce 
mot  non-seulement  le  nom  de  Dieu  nécessairement  révélé,  mais 
Dieu  lui-même  en  réalité  (4). 

«  Dans  la  langue  des  Hébreux,  dit  Bergier,  il  y  a  des  participes... 
mjàh  point  de  verbes  proprement  dits  (8)...  Le  verbe  sert  à  joindre 
l'attribut  au  sujet...  Mais,  dans  l'hébreu,  le  participe  n'exprime  que 
Tattribut,  et  laisse  à  V esprit  le  soin  de  suppléer  la  liaison  et  le 
temps  qui  convient  au  sujet  dont  on  parle...  Le  caractère  de  la 
la  langue  hébraïque  est  donc  de  sous-entendre  le  verbe  substan- 
tif... (6). 

»  Cette  imperfection  de  l'hébreu,  de  n'avoir  point  de  verbes  con- 
jugués régulièrement,  surprendra  peut-être  ;  mais  c'est  une  preuve  évi- 
dente de  son  antiquité.  Ce  que  nous  appelons  conjugaisons  dans 
les  autres  langues,  est  un  ouvrage  trop  régulier,  trop  médité,  pour 
avoir  été  imaginé  parles  premiers  hommes (7). 

»  Il  est  donc  certain  par  l'Ecriture  sainte  qu'avant  la  confusion 
arrivée  à  Babel,  tous  les  hommes  parloient  le  même  langage;  mais 
il  n'est  pas  assuré  que  cette  langue  fût  l'hébreu;  je  crois  même  cette 
supposition  très-fausse.  La  langue  primitive  n'étoit  vraisemblable- 
ment composée  que  de  monosyllabes,  puisque  ces  mots  simples  sont 
encore  aujourd'hui  le  fond  de  toutes  les  langues  (8)...  Pour  nommer 

(1)  P.  35.  (2)  p.  62.  (3)  P.  67.  (i)  Voyez  de  p,  72  à  88.1[K)  P.  89.  (6)  P.  91 . 
(7)P.92.  (8)P.lb7. 
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un  objet,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  oays,  les  hommes  ont 
fait  attention  à  ses   qualités  les  plus  sensinles  et  les  plus  frap- 

i mantes  (1).  L'obscurité  de  l'hébreu  et  celle  de  toutes  les  autres 
angues  est  venue  de  ce  que  les  peuples  ont  donné  le  même  nom  à 
difierents  objets,  surtout  les  noms  génériques  aux  différentes  es- 
pèces (2),  etc.  M 

Ces  citations  suffisent  pour  faire  connoitre  l'opinion  de  Bergier 
sur  l'origine  du  langage.  L'homme  créé  raisonnanle  et  intelligent  a 
requ  de  Dieu,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé  de  perfection,  la  fa- 
culté de  parler.  Ce  talent,  qui  le  distingue  éminemment  des  ani- 
maux, s'est  développé  naturellement  dans  la  société.  Pour  expliquer 
ce  développement,  d'une  manière  scientifique,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  rechercher  quelle  a  été  l'influence  des  conversations  que  le  pre- 
mier homme  a  pu  avoir  avec  la  Divinité.  Outre  que  cette  recherche 
est  scientifiquement  impossible,  elle  ne  pourroit  avoir  aucun  résul- 
tat positif.  Car,  en  principe,  il  est  clair  aue  le  premier  homme,  pour 
converser  avec  Dieu,  devoit  déjà  posséder  un  langage  inné  et  na- 
turel; et,  en  fait,  il  est  prouvé  que  toute^s  les  langues  ont  pour  ra- 
cines primitives,  deux  ou  trois  cents  monosyllabes,  véritables  pein- 
tures des  sons,  des  mouvements  ou  des  qualités  les  plus  visibles  des 
premiers  objets  qui  se  sont  présentés  aux  regards  de  l'homme  sor- 
tant des  mains  du  Créateur  ou  vivant  déjà  de  la  vie  de  famille.  Telle 
est,  en  résumé,  l'opinion  de  Bergier,  et  en  même  temps  celle  du  Jour- 
nal historique. 

Mais  le  célèbre  apologiste  du  christianisme  n'a-t-il  pas  rétracté  ou 
modifié  son  opinion  sur  ce  sujet,  dans  son  Traité  de  la  Religion^ 
le  seul  de  ses  ouvrages  que  le  Concile  d'Amiens  a  cité  et  recom- 
mandé sans  réserve?  Non,  nulle  part  Bergier  ne  prétend  (jue  la  ré- 
vélation ait  été  nécessaire  à  l'homme  pour  lui  donner  soit  l'usage 
de  la  parole,  soit  la  connoissance  des  premiers  préceptes  de  la  loi 
naturelle;  nulle  part,  par  conséquent,  il  n'a  posé  les  fondements  du 
nouveau  système,  connu  sons  le  nom  de  tradiHonalisme. 

En  effet,  quel  est  le  but  de  Bergier,  dans  son  grand  traité?  Que 
veut-il  prouver?  Que  le  christianisme  est  divin,  qu'il  est,  dit-il, 
"  le  complément  d  un  ouvrage  commencé  à  la  création,  d'un  plan 
constamment  suivi  par  la  Providence,»  qu'il  n'est  donc  le  produit  ni 
de  l'ignorance,  ni  de  la  fourberie,  ni  de  la  sagesse  humaine  :  enfin 
que  le  catholicisme  seul  est  le  christianisme  véritable.  Quels  sont 
les  premiers  adversaires  qu'il  entreprend  de  combattre?  Les  mots 
suivants  nous  les  font  assez  connoitre  :  «  Quand  on  imagine  que  le 
genre  humain  est  subitement  sorti  des  entrailles  de  la  terre,  a  été 
réduit  d'abord  à  la  condition  des  brutes,  sans  idées,  sans  connois- 
sances,  avec  une  faculté  de  raisonner  très-imparfaite,  on  doit  suppo- 
ser que  ses  premières  notions  se  sont  ressenties  de  sa  stupidité,  que 
s'il  s'est  fait  une  religion,  elle  ne  mérite  pas  de  nous  occuper  (3).  » 

(i)  P.  177.  (2)  P.  233.  (3)  T.  I,  p.  Ire  du  Traité. 
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Il  n'y  a  que  des  athées  ou  quelques  déistes  insensés  qui  aient  pu 
imaginer  une  telle  absurdité  et  admettre  une  telle  supposition.  Ber- 
gier  leur  répond  avec  raison  :  «  Un  homme  sensé  ne  se  persuadera 
jamais  que  Dieu,  en  créant  notre  espèce,  Tait  abandonnée  aux  foibles 
lueurs  d  une  raison  très-lente  dans  sa  marche^  et  sujette  à  s'égarer; 
qu'il  Tait  exposé  au  danger  de  demeurer  longtemps  sans  religion, 
ou  de  s'en  former  une  fausse...  L'homme  récemment  formé,  seroit 
tombé  sans  doute  dans  les  mêmes  erreurs  et  dans  la  même  stupidité 
quclespeuplades,  qui  se  sont  éloignées  de  bonne  heure  du  berceau  du 
genre  humain,  et  les  nations  sauvages  que  Ton  a  découvertes  dans 
les  derniers  temps.  » 

Examinons  un  instant  ce  point  de  départ.  Les  adversaires  que 
Bergier  combat,  supposent  l'homme  créé  dans  un  état  de  stupidité 
complète  et  abandonné  à  lui-même.  Les  traditionalistes  qui  pré- 
tendent que,  sans  une  révélation  divine,  donnée  ou  transmise  par 
voie  d'enseignement,  le  premier  homme  et  ses  descendants  seroient 
restés  muets  et  privés  de  l'usage  de  la  raison,  nous  semblent  adopter, 
an  fond,  unepartic  de  cette  supposition:  —  la  stupidité  native  — 
avec  l'intention  louable  de  montrer  l'action  de  Dieu  plus  visible  dans 
l'éducation  de  l'homme.  Dans  cette  hypothèse,  ils  auroient  peut-être 
raison  ,  jusqu'à  un  certain  point  ;  du  moins,  nous  nous  abstiendrions 
de  les  combattre  ;  mais  malheureusement  Bergier,  dont  ils  invoquent 
l'autorité,  ne  leur  seroit  pas  encore  très  favorable.  Car,  que  conclut-il 
de  cette  hypothèse  ?  Que  la  raison  eût  été  très-lente  dans  sa  marche^ 
. —  c'est  ce  que  S.  Thomas  avoit  déjà  dit,  —  que  l'homme  eût  été 
exposé  au  danger  de  demeurer  longtemps  sans  religion  et  qu'il  seroit 
probablement  tombé  dans  Vëtat  des  nations  sauvages.  Dit-il  qu'il 
seroit  resté  à  jamais  sans  parole  et  sans  raison  ?  Il  n'y  pense  même 
pas,  ou  plutôt  il  dit  positivement  le  contraire. 

Au  reste,  la  supposition  que  le  premier  homme  ait  été,  un  instant, 
réduit  à  l'état  des  brutes,  sans  idées,  sans  connoissances ,  en  atten- 
dant qu'une  instruction  divine  lui  donnât  l'usage  de  la  raison  ,  est 
tout-à-fait  gratuite  etinadmissible.  Qu'on  y  fasse  attention,  la  source 
de  toutes  les  erreurs  des  traditionalistes  se  trouve  peut-être  dans 
cette  hypothèse  chimérique  qu'ils  admettent ,  en  principe ,  et  qu'ils 
attribuent ,  sans  réserve ,  à  tous  ceux  (jui  ne  reconnoissent  pas  la 
nécessité  absolue  d'une  révélation  primitive. 

Ce  procédé  nous  paroît  radicalement  vicieux ,  contraire  au  bon 
sens,  à  la  logique  et  à  l'interprétation  commune  du  beau  passage^  de 
l'ecclésiastique  qui  nous  permet  de  croire  que  Dieu,  par  l'acte  même 
de  la  création ,  a  donné  à  nos  premiers  parents  «  le  discernement , 
»  une  langue  pour  parler ,  des  yeux  pour  voir,  des  oreilles  pour  en- 
»  tendre ,  un  esprit  pour  penser  et  qu'ils  les  a  remplis  de  la  lumière 
»  de  l'intelligence  ;  qu'il  a  créé  en  eux  la  science  de  l'esprit ,  qu'il  a 
»  rempli  leur  cœur  de  sens,  et  leur  a  fait  voir  les  biens  et  les  maux 
»  en  leur  donnant  le  jugement  nécessaire  pour  les  connoître  (1).  » 

(1)  Detu  creavii,.,  ei  consUium,  et  Unguam ,  et  oculos,  et  aures  et  cor  dédit 
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Comme  Bergier  lui-même  reconnoit  que  cette  manière  d^nstmire 
les  hommes  —  non  docendo  sed  creando,  selon  Texpression  connue 
de  S.  Cyrille  —  équiyant  à  une  révélation  surnalurefle  (i),  il  est  im- 
portant -^  surtout  aujourd'hui  que  toutes  les  vérités  s*affbiblissent 
parmi  les  hommes  —  de  montrer  que  le  Créateur  n'a  jamais  cessé 
d'instruire  l'homme  par  sa  conscience,  aussi  bien  que  parla  tradition, 
et  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  gravé  la  loi  naturelle  dans  tous  les 
cœurs.  C'est  ce  que  Bergier  démontre  fort  bien  dans  ses  chapitres 
VIII,  IX,  X  et  XI.  Ecout«ns-le  encore  un  moment  :  «  La  loi  naturelle 
»  est  donc  la  volonté  de  Dieu ,  qui ,  en  créant  l'homme  l'a  destiné  à 
»  la  société ,  lui  a  imposé  des  devoirs  relatifs  h  ses  besoins  et  à  ses 
»  facultés,  et  qui  les  lui  intime  par  la  raison,  par  le  sentiment  nio- 
»  rai,  parla  conscience:  cette  voix  de  la  nature  est  celle  de  Dieu 
w  même  ;  quiconque  y  résiste  se  rend  coupable.  Les  motifs  qui  en- 
»  sagent  l'homme  k  obéir,  sont  l'estime  et  l'amour  de  ses  semblables, 
»  la  paix  de  la  conscience ,  la  crainte  des  peines  et  l'espérance  des 
»  récompenses  que  Dieu  réserve  après  cette  vie.  »  Cfette  vérité , 
aioute  Bergier  ,  a  été  soutenue  par  S«  Augustin  contre  les  mani- 
cnéens  (2). 

Tout  est  dit  dans  cette  belle  définition  ;  rien  n'y  manque.  La 
source  primitive  de  la  loi  naturelle,  c'est  Dieu  ;  la  source  immédiate, 
c'est  la  raison  ^  le  sentiment  moral ,  la  conscience;  le  motif  ou  la 
sanction,  est  multiple  :  c'est  !•  l'estime  et  l'amour  de  ses  semblables, 
3**  la  paix  de  la  conscience ,  3°  la  crainte  des  peines ,  4"*  l'espérance 
des  recompenses  divines. 

«  Il  y  a  dans  l'homme ,  continue  Bergier ,  deux  espèces  de  lois 
w  évidemment  opposées  :  la  sensibilité  physique  et  le  sentiment 
»  moral  ;  l'une  dictée  par  l'amour  propre ,  l'autre  intimée  par  la 
»  conscience  (ou  par  la  raison  pratique)  (o).  Dieu  créateur  de  l'homme 
j»  est  aussi  l'auteur  de  ces  penchans  divers  et  de  la  raison  qui  sert 
1»  aies  modérer  (4).  Dans  une  âme  bien  née  le  sentiment  moral  est 
»  aussi  prompt,  aussi  vif,  aussi  indélibéré  que  le  sentiment  physique. 
»  Mais  chez  la  plupart  des  hommes ,  le  premier  est  aiToibli  par  la 
»  stupidité  naturelle ,  par  des  passions  violentes  ,  par  de  mauvaises 
»  habitudes  et  voilà  pourquoi  il  ne  suffit  pas  seul  pour  diriger  les 
»  hommes  (S). 

«  Par  la  sensibilité  physique.  Dieu  a  pourvu  à  notre  conservation 
»  personnelle  ;  par  l'instinct  moral,  il  veille  aux  intérêts  delà  société. 
»  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  sortir  de  nous-mêmes  pour  con- 

iUiâ  excogitandi,  et  ditcipHnd  inieUeciût  repletnl  iUo».  Gbeatit  iUU  seientiùm 
êjdriiût^  sensu  implecit  cor  illorum  et  mala  et  hona  ostendit  illie,  C.  XVll.  y.  5. 
Voye*  le  commentaire  littéral  du  R.  P.  de  Carrière. 

(i)  Dict.  tbéol.  art.  révélation  auquel  je  n'ai  rien  ajouté. 

(2)  T.  m.  p.  184. 

(3)  p.  186.  J'ui  essayé  de  développer  la  même  proposition,  dans  mon  petit 
Manuel  de  philoeophie  morale.  Voyez  Journ»  hist.  XIY  p.  166. 

(4)  BcfRier  T.  III.  p.  189. 

(5)  p.  190. 
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»  Doitre  la  loi  naturelle  ;  Dieti  nous  la  montre  dans  notre  propre 
»  cœ^ur;  sa  main  paternelle  l'y  a  gravée  en  caractères  ineffaçables  (1  ). 
»  S.  Paul  dit  même  que  les  nations  qui  n'ont  point  de  loi  (écrite), 
»  sont  à  elles-mêmes  leur  propre  loi,  et  lisent  les  devoirs  de  la  loi 
»  gravés  au  fond  de  leur  cœur  (2). 

»  £n  consultant  son  propre  cœur,  Thomme  peut  connoitre  ses  de- 
"  voirs envers  Dieu,  envers  ses  semblables,  envers  soi-même.  Pour 
»  prévenir  ses  erreurs.  Dieu  lui  a  encore  révélé  ses  obligations  dès 
»  le  commencement  du  monde.  Avec  un  peu  de  réflexion  Thommc 
»  doit  comprendre  que  son  bonheur ,  pour  cette  vie  et  pour  l'autre, 
»  dépend  de  son  obéi^anceàDieu(3).  C'ejst  Dieu  qui  a  créé  Thomme 
»  tel  cni'ilest;  il  a  donc  déclaré  sa  volonté  par  la  nature  même 
»  qu'il  a  donnée  à  Thomme.  Les  devoirs  qu'il  lui  impose ,  sont  des 
)'  conséquences  naturelles  et  nécessaires  des  besoins,  des  facultés, 
»  des  oenchans  qui  constituent  la  nature  de  l'homme:  il  lui  intime 
»  ses  aevoirs />ar  laraison^  par  le  sentiment  moral,  par  la  conscience, 
»  par  la  révélation  (4).  » 

Encore  une  fois,  Bergier  reconno!t-il ,  oui  ou  non,  deux  isources 
distinctes  de  connoissances,  la  raison  et  la  révélation?  Mais  conti- 
nuons nos  citations,  elles  ne  seront  pas  inutiles  à  la  jeunesse,  qui  ne 
connoit  Bergier  que  par  un  passage  ou  deux  dont  on  abuse. 

Répondant  aux  objections  des  pyrrhoniens  et  des  matérialistes  , 
contre  l'existence  de  la  loi  naturelle  et  du  sens  moral,  Bergier  dit  ; 
«  II  est  certain  que,  dans  l'état  sauvage  et  sans  le  secours  de  la  société, 
)»  le  sentiment  moral  est  foible  et  peu  développé  —  il  ne  dit  pas 
»  qu'il  est  nul.  —  JVIais  l'état  sauvage  n'est  pas  l'état  naturel  de 
»  1  homme ,  ajoute-il  (5) ,  il  n'est  aucun  peuple  barbare  ou  corrompu 
»  chez  lequel  le  sentiment  moral  ait  été  entièrement  détruit  ou  altéré 
)'  sur  tous  les  devoirs  de  la  loi  naturelle  (6).  Aucun  peuple  sauvage 
»  n'est  absolument  privé  d'humanité  et  de  pitié  (7). 

n  La  faculté  de  parler,  la  raison  elle-même  sont  des  qualités 
«  très-naturelles '^  »  —  o'est  la  thèse  du  Journal  historiqtw.  — 
»  Cependant  elles  ne  se  montrent  point  dès  la  naissance...  Il  est  faux 
»  que  le  sentiment  moral  soit  absolument  nul  dans  les  enfants  ;  il 
»'  commence  à  poindre  avec  les  premiers  rayons  de  la  raison.  Si 
)'  la  nature  ne  r avait  pas  n^is  en  nous,  l'éducation  ne  pourrait 
»  pas  plus  nous  le  donner  qu'elle  ne  fums  dorme  la  sensibilité 
)>  physique  (8).  —  N'est-ce  pas  là  l'équivalent  du  premier  axiome 
tant  reproché  au  Journal  historique  :  l  homme  a  une  religion 
naturelle  ou  il  n'a  pas  de  religion  révélée  ?  «  L'homme ,  continue 
»  Bergier,  destiné  par  la  nature,  à  vivre  en  société,  a  besoin  d'être 
»  formé  pour  le  physique  et  pour  le  moral  par  le  soin  de  ses  sem- 
.)  blables  »  (9).  C'cgt  la  pepsée  du  R.  P.  Perronp,  cité  par  le  Concile, 
).  —  Il  est  donc  prouvé  jusqu'à  la  démonstration,  que  la  loi  natu- 

(4)  T.  m.  p.  i91.(2)  P.  192.  (3)  T.  III.  P.  199.  (4)  P.  200,  (»)P,  217, 
(6)  P,  218.  (7)  P.  228.  (8)  P.  251,  (9)  P,  232, 
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»  relie  ou  la  volonté  divine  intimée  à  riiomuie  par  la  conscience  et 
»  par  le  sentiment  moral ,  est  le  premier  fondement  de  nos  devoirs, 
»  le  seul  motif  de  vertu  à  portée  de  tous,  le  principe  de  la  force  obli- 
u  fiatoire  des  lois,  la  base  de  la  morale  et  de  la  société  (i).  Dieu  a 
»  lait  les  aniqiaux  tels  qu  ils  sont  et  Thomme  tel  qu*il  est  doué  de 
»  raison,  de  conscience,  de  sociabilité,  de  notions  religieuses  ;  sans 
»  ces  dons  précieux ,  c'eût  été  le  plus  malheureux  de  tous  les 
»  êtres  (2).  » 

Mais  si  la  religion  naturelle  est  gravée  dans  le  cœur  de  Thomme, 
à  quoi  sert  la  révélation?  Il  est  temps  d  aborder  directement  cette 
question  et  de  voir  comment  Ber^ier  y  répond. 

((  Quoique  les  sentiments  religieux  soient  gravés  dans  nos  cœurs, 
»  il  est  certain ,  dit  Bergier ,  que  quand  l'homme  n'a  suivi  que  ses 
»  propres  lumières,  il  s'est  égaré  sans  retour  ;  Dieu  qui  prévoyoit  ce 
»  malheur,  a  du  y  pourvoir  dès  l'origine  par  une  révélation  certaine 
»  et  par  les  moyens  nécessaires  pour  la  peii)étuer  :  une  tradition 
»  constante  nous  apprend  qu'il  la  fait  (5).  Dieu  par  sagesse  et  par 
»)  bonté  ai  du  enseigner  lui-même,  dès  la  création,  les  dogmes  néces- 
)»  saires  et  le  culte  qu'il  daigneroit  accepter  (4). 

»  La  religion  d'Adam ,  dit-il  ailleui*s ,  et  des  patriarches  est  une 
»  religion  véritablement  révélée  ;  elle  n'est  point  naturelle  dans  ce 
»  sens  nue  l'homme  l'ait  formée  par  les  seules  lumières  naturelles, 
»  ou  qu  aucun  homme  soit  parvenu  par  ses  propres  recherches  à  en 
»  découvrir  tous  les  dogmes  et  tous  les  préceptes  et  à  les  professer 
>*  dans  leur  pureté,..  Le  seul  moyen  d'estimer  ce  que  l'homme  peut 
M  faire,  est  d'examiner  ce  qu'il  a  fait  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
»  les  lieux. 

»  Une  expérience  qui  date  de  six  mille  ans  doit  nous  convaincre 
))  que  la  raison  humaine ,  privée  du  secours  de  la  révélation  »  -^ 
comme  chez  les  nations  payennes  —  «  n'est  qu'un  aveugle  qui 
»  marche  à  tâtons,  dans  le  plus  grand  jour...  Toute  la  question  se 
»  réduit  donc,  dit  toujours  Bergier,  à  savoir  quelle  religion  il  y  aura 
»  dans  une  société  quelconque  pnvée  de  la  révélation:  nous  le 
»  savons  ajoute-t-il ,  par  une  expérience  aussi  ancienne  que  le 
w  monde  (5). 

Ainsi,  dès  la  création ,  Dieu  a  enseigné  lui-même  les  dogmes  né- 
cessaires et  le  culte  qu'il  daigneroit  accepter.  Donc  la  religion,  con- 
sidérée historic|uement,  comme  corps  de  doctrines  et  comme  culte 
public,  est  postérieure  à  la  révélation  :  c'est  ce  que  nous  avons  déclaré 
formellement ,  il  y  a  longtemps  (6),  comme  M.  Peemans  a  eu  l'im; 
partialité  de  le  reconnoître ,  en  citant  nos  paroles  (7).  C'est  aussi 
uniquement  ce  que  Bergier  a  voulu  prouver;  car  nulle  part  il  ne  pré- 
tend que  la  révélation  ait  du  précéder  la  raison,  le  langage  et  la  société 

(1)P.281.  (2)T.UI.  p.  296.  (5)  P.  297.  (i)P.516.  («)  T.  ï.  p.  70  et  73. 
(C)  Jowrm.  hUt.  XV.  p.  170.  (7)  Institution»,  p.  itSi. 
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parmi  les  hommes:  il  snppose  positivement  ie  contraire,  en  prenant 
la  société payenne  pour  point  de  départ  de  sa  démonstration. 

Mais  c'est  dans  son  cnapitre  XII  qu'il  traite,  ex  nro/esso,  de  la 
nécessité  d  une  tfmtveUe  révélation,  pour  conserver  les  vérités  de  la 
religion  primitive,  et  c'est  bien  là  le  point  capital  ;  car,  à  quoi  servi- 
loit  d'avoir  fort  bien  prouvé  la  nécessité  d  une  révélation  primitive, 
s'il  étoit  possible  d'admettre  aue  la  raison  humaine ,  une  fois  éclairée 
divinemeut^  se  perpétue  par  l'enseignement  social  et  se  suffit  à  elle- 
même  ?  —  Ceci  mérite  attention. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  continuer  nos  citations  ;  il  faut  nous 
borner  aux  mots  suivants:  «  Dans  le  fait ,  la  religion  nalurelle  dont 
»  parlent  les  déistes  n'est  autre  chose  qu'un  choix  fait  à  leur  gré  des 
»  dogmes  du  christianisme  ((uisont  démontrables  et  des  préceptes  de 
>•  la  morale  évangélioue  qui  leur  paroissent  justes...  Il  n  y  eut  jamais 
)»  de  religion  naturelle,  vraie,  pure,  sans  méUmp  d'erreurs  que  h 
«  religion  révélée...  Dès  la  création.  Dieu  s'est  fait  connoltre  par  la 
»  raison  et  par  la  révélation  ;  lorsque  le  second  de  ces  secours  a 
»  manqué  par  la  faute  des  hommes,  le  premier  n'a  pas  manqué.  Dieu, 
«  dit  S.  Paul ,  n'a  cessé  de  rendre  témoignage  de  sa  Providence  par 
»  les  bienfaits  de  la  nature  (1).  n 

Voilà  donc,  encore  une  fois,  les  deux  sources,  déjà  reconnues  par 
S.  Thomas  et  par  tous  les  anciens  docteurs,  bien  distinctement  in- 
diquées par  Bergier.  Mais  ces  deux  sources  n'arrosent  pas  également 
la  terre  de  leurs  eaux  ;  l'une  s'étend  à  peine  au-delà  des  bords  où  elle 
prend  naissance,  l'antre  vivifie  toutes  les  contrées  :  jamais  la  raison 
seule  n'est  parvenue  à  former  un  code  complet  de  religion  ni  à  fonder 
un  culte  purement  rationnel. 

On  n'a  pas  encore  oublié  les  folles  tentatives  des  théophilanthropes 
(dits  filous-en-troupes)  de  Larévellière-Lepaux,  qui  n'ont  réussi  qu'à 
iaire  rire  les  Français  (chose  qui  n'est  pas  bien  difficile)  et  à  prouver 
définitivement  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme ,  même  sur  la 
fin  du  siècle  le  plus  éclairé  et  le  plus  philosophe ,  de  créer  un  sys- 
tème rationnel  de  religion  pratique  et  durable.  Il  ne  faut  cependant 
pas  conclure  de  cette  impuissance  de  la  raison  à  créer  un  culte  nou- 
veau ,  qu'abandonnée  à  elle-même  la  raison  n'auroit  jamais  exercé 
aucun  acte  réfléchi^  pour  tirer  l'homme  de  son  mutisme  naturel  et 
de  son  enfance  perpétuelle.  Ce  scroit  tomber  dans  un  autre  excès  et 
dans  un  genre  analogue  d'exîigérations  :  ce  seroit  vouloir  créer,  à  son 
tour,  un  système  nouveau,  qui  ne  seroit  propre  au'à  faire  rire  les  in- 
crédules; et,  si  l'on  prétendoit  trouver  ce  système  tout  entier  dans 
les  doctrinces  de  S.  Thomas,  de  Bergier  et  du  Concile  d'Amiens,  ce 
seroit  s'exposer  soi-même  à  un  désappointement  inévitable,  dont  le 
terme  fatal  ne  pourroit  être  qu'un  mutisme  complet ,  peu  naturel 
mais  bien  mérité. 

B.  le  5  avril  1834.  B.  G. 

Curé-doyen. 

(I)T.IY.  p.  109127. 

5. 
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DE  LA  LIBERTÉ  DE  LA  CHARITÉ  EN  BELGIQUE, 

PAR   MGR  L'ÉVÊQUB   DE   BRUGES. 

Bruxelles  18^4,  chex  Goemaere.  Vol.  in-So  de  24i  p. 

Le  nouveau  travail  de  Mgr  Malou  est  fait  avec  beaucoup  d'ordre 
et  de  logiaue,  et  il  ne  faut  pas  être  surpris  que  la  première  édition 
ait  presqu  aussitôt  été  épuisée  qu'annoncée.  Ce  livre  est  en  effet,  par 
sa  clarté,  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs;  et  comme  les  circons- 
tances le  rendent  doublement  intéressant,  il  est  naturel  que  beau- 
coup de  personnes  désirent  le  connoitre  par  elles-mêmes.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  nous  contenterons  de  l'analyser  brièvement, 
en  le  recommandant  de  plus  en  plus  à  l'attention  du  public. 

Mgr  l'évêque  de  Bruffes  est  persuadé  que  le  système  appelé  sys- 
tème légal  de  la  bienfaisance  publique^  tel  qu'il  est  appliqué  en 
Belgique  depuis  la  fin  de  1817,  est  contraire  à  l'esprit  et  à  la  lettre 
de  nos  lois.  Il  commence  par  exposer  ce  système  en  détail.  Centra- 
lisation et  sécularisation  des  secours  publics,  tel  en  est  le  fond.  L'Etat 
est  le  seul  bienfaiteur,  le  seul  représentant  légitime  despauvres,  et 
c'est  l'administration  publique  qui  pourvoit  à  leurs  besoins.  La  bien- 
faisance constitue  un  service  public,  desservi  par  des  fonctionnaires, 
comme  toute  autre  partie  de  l'administration.  Ce  service  public  est 
représenté  par  une  ou  deux  administrations  spéciales,  celle  des  hos- 
pices civils  et  celle  des  bureaux  de  bienfaisance.  A  cette  double  ad- 
ministration convient  exclusivement  la  qualité  de  personne  civile. 
Aucune  institution  de  charité  |)articulière  ne  peut  exister  légalement 
comme  corps  moral.  Le  premier  effet  de  la  centralisation  absolue 
de  la  bieniaisance  est  d'exclure  les  ministres  des  cultes  et  les  asso- 
ciations charitables  de  la  distribution  des  secours  publics.  Le  dé- 
cret du  18  février  1809  permet  au  gouvernement  de  con- 
férer l'existence  civile  aux  corporations  hospitalières  reconnues 
utiles.  Depuis  1847,  on  a  cessé  de  l'appliquer.  Pour  exclure  les  cu- 
rés, on  a  prétendu  que  les  legs  h\is  h  des  personnes  successives 
sont  illégaux.  Pour  exclure  les  fabriques  d'église,  on  a  soutenu 
qu'elles  ne  sont  instituées  que  pour  le  service  public  du  culte. 

En  mettant  le  nouveau  système  en  pratique,  on  devoit  naturel- 
lement rencontrer  des  obstacles.  Le  premier  (ut  la  législation  de 
Tempire,  qui  avoit  associé  la  religion  à  la  bienfaisance  publique  avec 
solennité.  On  trouva  deux  moyens  principaux  d'éluder  cette  légis^ 
lation.  Le  premier  fut  d'accuser  l'empereur  d'usurpation.  On  pré- 
fendit qu'il  avoit  dépassé  ses  pouvoirs,  violé  les  principes  de  législa- 
tion en  vigueur.  Secondement,  on  soutint  que  les  décrets  relatifs  à 
la  création  des  personnes  civiles  étoient  des  décrets  exceptionnels, 
arbitraires,  oui  n'é(juivaloient  point  à  une  loi  générale.  On  ren- 
contra aussi  les  arrêtés  et  les  règlements  du  roi  Guillaume;  on  sa- 
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visa  de  dire  que  Guillaume ayoit  méconnu  les  principes  delà  légis- 
lation moderne.  Venoient  ensuite  les  arrêtés  signés  par  S.  M.  le 
Roi  des  Belges  depuis  1831  ;  on  les  déclara  inopérants. 

Après  avoir  analysé  le  nouveau  système,  Mgr  l'évêque  de  Bruges 
entre  dans  Vexamen  de  la  question.  Il  s'agit  d'abord  de  la  se  ulari- 
sation  de  la  charité,  première  base  du  système.  Il  s'attache  à  prou- 
ver qu'elle  est  contraire  à  l'esprit  de  nos  lois  charitables.  Dans  un 
chapitre  suivant,  il  montre  qu'elle  est  contraire  à  la  liberté  de  la 
charité.  La  charité  est  chrétienne  par  son  origine  et  par  sa 
nature;  elle  n'existe  presque  pas  en  dehors  de  la  religion.  En  la 
déclarant  laïque,  vous  la  détruisez  et  vous  la  convertissez  en  une 
bienfaisance  purement  humaine.  Cette  sécularisation  est  surtout 
contraire  aux  intérêts  de  la  société.  Mgr  Malou  présente  à  ce  sujet 
un  tableau  raccourci  des  misères  qui  accablent  les  pauvres,  sur- 
tout dans  les  Flandres.  Il  se  demande  si  c'est  la  charité  légale  ou  la 
diarité  chrétienne  qui  remédiera  à  ces  maux,  et  il  prouve  que  la 
première  seule  n'a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  une  telle 
œuvre. 

Que  dire  ensuite  de  la  centralisation  des  secours  publics?  Mgr  Ma- 
lou, dans  le  chap.  VI,  tâche  de  prouver  qu'elle  est  inadmissible  et 
impraticable  en  Belgique.  Avant  1847,  l'administration  de  la  bien- 
faisance publique  n'a  jamais  été  considérée  comme  un  service  public 
exclusif.  Les  associations  religieuses  étoient  autorisées  à  recevoir  et  à 
administrer  des  biens,  et  l'on  ne  pourroit  citer  une  seule  loi,  un  seul 
décret  qui  justifie  le  monopole  de  l'Etat.  Mgr  l'évêque  de  Bruges 
invoque  successivement  la  législation  de  l'empire,  la  constitution 
belge  et  nos  lois  organiques.  Il  montre  d'abord  comment  les  corpo- 
rations charitables  furent  légalement  rétablies  sous  le  consulat  et 
l'empire.  Ensuite  il  examine  quels  droits  leur  confère  l'art.  20  de  la 
Constitution,  quels  devoirs  il  impose  au  gouvernement.  Ces  devoirs, 
hélas!  sont  méconnus  depuis  quelques  années;  et  si  le  pouvoir  lé- 
gislatif n'y  met  ordre,  les  associations  religieuses  de  charité  exis- 
teront difficilement.  En  troisième  lieu,  il  montre  que  la  législation 
civile  n'exclut  pas  les  corporations  charitables  et  que  le  refus  de  les 
admettre  n'est  fondé  que  sur  une  antipathie  injuste.  Au  fond,  les 
difficultés  qu'on  élève  contre  elles  ne  sont  pas  sérieuses,  et  Mgr  Ma- 
lou n'a  pas  de  peine  à  le  prouver.  Ces  institutions  sont-elles  trop 
nombreuses?  S'il  en  faut  croire  leurs  adversaires,  il  y  en  auroit 
800.  Mais  le  catalogue  semi-officiel  n'en  indique  qu  environ  600. 
On  assure  que  la  Belgique  possède  aujourd'hui  autant  de  religieux 
et  de  religieuses  qu'avant  1789.  Mgr  Malou  pense  que  c'est  encore 
imé  exagération.  Les  documents  statistiques  apprennent  qu'en  1789 
il  existoit  approximativement  19,000  religieux  et  religieuses  pour  le 
territoire  actuel  de  la  Belgique,  non  compris  les  béguinages.  Au- 
jourd'hui on  n'en  compte  flue  9,781,  y  compris  1,143  béguines.  Si 
Ton  considère  ensuite  que  la  population  est  à  peu  près  doublée,  on 
reconnoîtra  que  nos  pères  en  comptoient,  relativement,  trois  fois  au- 
tant que  nous. 


—  28  — 

Mais,  dira-t-on,  les  catholiques,  a?ec  toutes  ces  associations,  pré- 
lendeut  créer  autant  de  personnes  civiles  qu  il  leurplait;  ils  veulent 
se  placer  au-dessus  de  la  loi  !  Le  Yénérable  auteur  répond  que  Tac- 
cusation  n'est  pas  fondée  et  qu'on  niéconnoit  le  vœu  des  catholiques. 
En  tout  temps  et  sous  tous  les  régimes,  les  personnes  civiles  n'ont 
pu  être  créées  que  dans  les  conditions  fixées  par  la  loi.  «  Ce  que 
nous  demandons,  dit-il,  c  est  une  loi  qui  détermine  les  conditions 
requises  pour  obtenir  la  personnification,  de  manière  quelles  soient 
adaptées  aux  circonstances  où  nous  vivons;  cest  une  loi  qui  ait 
^ard  aux  services  que  les  institutions  libres  rendent  à  TEtat,  qui 
tienne  compte  des  arands  besoins  des  pauvres  et  qui  pourvoie  à 
Tinsuifisance  des  établissements  officiels;  enfin  c'est  une  loi  qui  en- 
courage les  généreux  instincts  et  les  efforts  de  la  charité  chrétienne. 
Ce  (lue  nous  demandons  et  ce  quon  nous  refuse,  c'est  qu'une  pa- 
reille loi  soit  appliquée  avec  sagesse,  avec  bienveilkmce  et  impar- 
tialité, de  manière  que  le  gouvernement  autorise  les  établissements 
dès  que  leur  utilité  est  constatée.  » 

Mgr  Malou  prouve  ensuite  que  nos  lois  admettent ,  pour  les  fon- 
dations, des  administrateurs  spéciaux ,  et  que  les  fondations  autori- 
sées de  cette  manière  sont  vraiment  des  institutions  d'utilité  pu- 
blique. 

La  Question  de  la  main-morte  se  présente  après  cela,  et  il  fait 
d'abord  observer  que  le  public  n'est  pas  bien  instruit  à  cet  égard. 
Le  sol  de  la  Belgique ,  loin  de  se  trouver  amorti  dans  une  trop  forte 

Proportion ,  dit-il,  est  plutôt  menacé  d'une  mobilisation  effrayante, 
depuis  que  la  propriété  territoriale  est  dépouillée  de  ses  anciens  prÎTi- 
léges  dans  l'ordre  civil  et  politique,  et  écrasée  sous  de  lourds  impôts, 
les  familles  ne  s'attachent  plus  au  sol,  et  tout  le  monde  se  défait  au- 
jourd'hui d'une  terre  comme  d'un  meuble.  On  s'imaginoit  (jue  notre  sol 
étoit  sous  la  main  d'un  petit  nombre  de  familles.  On  apprit  tout  à  coup 
que  le  nombre  des  propriétaires  qui  possèdent  en  Belgique  un  revenu 
cadastral,  atteignoit  en  1846  le  chiffre  de  758,SSi,  et  que  près  du 
tiers  de  la  propriété  foncière  est  entre  les  mains  de  668,914  proprié- 
taires qui  ne  possèdent  pas  au-delà  de  400  frs.  de  revenu.  Un  second 
tiers  appartient  à  58,657  bei^sonnes  dont  le  revenu  ne  dépasse  pas 
3,000  frs.  Dans  toute  la  Belgique  il  n'y  avoit  en  1846  que  10,939 
propriétaires  qui  eussent  plus  de  3,000  frs.  de  revenu  en  biens  fonds. 
On  n'en  comptoit  que  1 ,254  qui  eussent  plus  de  10,000 fis. de  revenu^ 
418  qui  eussent  plus  de  20,000  frs., 276  qui  eussent  plusde 25,000 
frs. ,  34  qui  eussent  plus  de  50,000  frs. .  20  qui  eussent  plus  de 
70,000  frs.,  et  onze  seulement  plus  de  100,000  frs.  Est-ce  là,  de- 
mande l'auteur,  un  état  de  choses  qui  puisse  inspirer  des  craintes  sur 
l'excessive  agglomération  des  propriétés  territoriales  ? 

Les  aumônes  confiées  par  les  fondateurs  aux  fabriques  d'église  et 
aux  personnes  successives ,  forment  l'objet  d'un  chapitre  particulier. 
Mgr  l'évèque  de  Bruges  montre  qu'à  cet  éaard  on  s'écarte  violem- 
ment et  sans  motif  de  la  législation  et  de  îa  pratique  reçue  depuis 
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plus  de  50  ans.  Les  fabriques  et  les  personnes  successÎYes  ont  tou- 
jours exercé  le  droit  d'administrer  et  de  distribuer  des  aumônes. 

Il  s'agit ,  après  cela ,  des  inconvénients  et  des  dangers  au  amène 
le  nouveau  système  de  bienfaisance  publique.  Il  résulte  derexamen 
que  fait  Mgr  Malou  de  ce  point  particulier,  qu'à  laide  de  ce  système 
le  pouvoir  peut,  dans  lespace  de  quelques  années,  ruiner  et  perdre 
toutes  nos  institutions  catholiques. 

Il  s'occupe  ensuite  de  la  question  d*utilité,  de  l'intérêt  social  et  de 
rintérét  des  pauvres.  Cette  question  étant  plus  ou  moins  générale,  a 
demandé  un  grand  développement.  Entre  autres  points,  Mar  Malou 
examine  le  tableau  statistique  des  legs  et  donations  charitaJoles  faits 
en  Belgique  depuis  la  révolution  de  1830,  tableau  où  les  donations 
autorisées  pendant  ces  dernières  années  paroissent  plus  abondantes 
que  celles  des  années  précédentes ,  et  d'où  Ton  a  conclu  que  la  nou- 
velle jurisprudence,  loin  de  nuire  aux  pauvres,  leur  est  éminemment 
favorable.  Il  prouve  que  les  données  statistiques  sont  incomplètes  et 
fautives  ;  que  la  moyenne  des  legs  et  des  donations  des  dernières  an- 
nées, n'est  pas  exacte,  parce  qu'elle  comprend  des  donations  et  des 
legs  antérieurs  à  cette  époque.  Non  seulement  le  nouveau  système 
détourne  les  donations  et  les  legs,  mais  il  fait,  en  général,  un  emploi 
moins  utile  que  les  établissements  libres  de  ses  propres  revenus.  Les 
administrations  officielles  coûtent  énormément  cher,  et  l'on  pense 
qu'elles  absorbent  un  cinquième  et  même  un  quart  du  revenu  des 
pauvres  en  faux  frais. 

A  la  suite  de  tontes  ces  recherches,  Mgr  l'évêque  de  Bruges  exa- 
mine le  projet  de  loi  sur  les  dons  et  les  legs  charitables,  ainsi  que  le 
projet  de  loi  sur  les  hospices  et  les  bureaux  de  bienfaisance  ;  et  il 
montre  brièvement  que  ces  deux  projets  consacrent,  en  fait  de  bien- 
faisance ,  le  monopole  de  l'Etat,  la  centralisation  plus  ou  moins  par- 
faite des  secours  publics  et  l'exclusion  de  la  liberté. 

Il  termine  son  ouvrage  en  exposant  ce  qu'il  pense  lui-même  sur 
les  dispositions  qu'une  semblable  loi  doit  présenter.  Ses  observations 
embrassent  tout  à  la  fois  les  établissements  officiels  et  les  institutions 
libres,  et  il  s'occupe  1"  des  administrations  officielles,  2*  des  asso- 
ciations libres  de  charité ,  S**  des  fondations ,  4**  de  la  surveillance, 
5' des  articles  sur  les  dons  et  legs. 

On  voit  par  cette  énumération  et  par  ce  court  exposé  que  Mgr 
l'évêque  de  Bruges  a  tâché  de  faire  une  œuvre  complète  sur  la  matière. 
Et  quoiqu'il  se  soit  interdit  les  trop  longs  détails,  on  peut  dire  que 
rien  d'essentiel  n'y  est  omis. 

Il  faut  se  féliciter  de  ce  que  ce  travail  a  paru  avant  la  discussion 
publique ,  dans  les  Chambres ,  des  deux  projets  de  loi  dont  il  s'agit. 


il 
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D'UN  COMPTE  RENDU  DE  M.  BONNET  TY, 
RÉDACTEUR  DBS  Junoles  de  Philosophie  chrétienne,  a  ses 

ABONNES. 
RÉCLAMATION  DE  LA  CtvUtà  CattoUca  AU  SUJET  d'uN  ARTICLE  DES 

Annales. 

M.  Bonnetty,  champion  ardent  de  la  cause  du  traditionalisme  en 
France,  a  senti  le  besoin,  en  terminant  son  Tome  VlU,  de  faire  son 
apologie  et  de  se  recommander  à  ses  lecteurs.  Il  leur  fait  part  des 
encouragements  et  des  éloges  qju'il  reçoit.  S.  Em.  le  cardinal  Mai  a 
loué  les  Annales  de  philosophte  chrétienne^  que  répondront  à  cela 
les  journaux  qui  les  attaonent?  M.  Bonnetty  dit  çpUls  n'ont  voulu 
me  faire  du  scandale.  Et  il  ajoute  :  «Tant  pis  pour  ceux  qui  ne 
îsent  que  ces  pauvres  journaux  f  » 

Parmi  ces  recueils,  se  trouve,  malheureusement,  le  Journal  histo- 
rique^ oui  a  reproduit,  il  y  a  six  mois,  d'après  Y  Ami  de  la  Religion, 
un  article  de  la  Quaterley  Review  de  M.  Brownson,  article  hostile 
aux  doctrines  philosophiques  des  Annales.  Cette  reproduction  a 
naturellement  déplu  à  M.  Bonnetty;  il  annonce  qu'il  nous  en  fera 
repentir,  et  voici  comment  : 

«  lïous  répondrons,  dit-il,  nu  Journal  hiitonque  de  Uig$^  H.  Kersten,  son 
réducteur,  est  un  vieux  champion  de  la  cause  catholique;  sa  revue  date  de 
i85^,  et  elle  a  reçu  des  encouragements  mérilés.  II  est  vrai  que  ses  doctrines 
philosophiques  sont  Popposé  de  celles  des  Annales,  CV'St  dans  sa  rei^ue  que  l'on 
attaque  M.  deBnnald,  fflgr  de  llontauban,  M.  Nicolas,  mais  toujours  on  a  cité 
quelques  testes.  Jamais  il  n^avoit  parlé  des  Annales.  H  W  a  commencé  a  en 
parler  en  citant  purement  et  simplement  Tarticle  de  H.  l'abbé  Cognât^  qui  ar- 
range et  expose  le  premier  jugement  de  M.  Brownson.  Nous  comptons  nous 
venger  de  lui,  comme  il  convient  aux  Annales  de  se  venger,  en  citant  en  entier 
un  de  SCS  articles,  celui  qu^il  vient  de  publier  dans  son  dernier  cahier  sur 
M.  BalméSf  et  nous  espérons  ainsi  le  faire  repentir  de  son  procédé  à  notre 
égard. n 

M.  Bonnetty  termine  son  compte  rendu  par  la  recommandation 
suivante  : 

«  Il  ne  nous  reste  qu'à  prii^r  nos  abonnés  de  vouloir  bien  nous  continuer  leurs 
aulTragcs.  Nous  connoissons  bien  des  menées  que  Ton  poursuit  contre  les  An- 
nales; elles  contrarient,  en  effet,  bien  des  susceptibilités  ;  mais  nos  lectenrs 
voient  bien  quecenx-là  nicmes  qui   les  combattent  profitent  de  leurs  obser- 
vations. Les  Annales,  en  effet,  seules,  font  une  véritab/e  critique  philosophique  ; 
elles  seules  ramènent  les  esprits  à  un  examen  plus  approfondi  du  Cartésianisme 
et  du  Bialehranchisme,  qui,  quoique  condamnés  par  V Eglise,  continuent  à  vivre 
sourdement  parmi  nous,  Cti  exsimen  9k  déjà  produit  des  fruits  heureux;  ces 
fruits,  c'est  qu'on  revient  à  dire,  comme  H.  Lenormant,  que  la  mère  et  la  règle 
de  la  vraie  philosophie  est  r autorité  pontifioale.  C'est  une  thèse  quelesiln- 
noies  veulent  prouver  par  des  raisons  philosophiques,  n'en  déplaise  aux  phi- 
losophes rationeMstes  et  semi-rationalistes,  » 
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Les  Annales  de  M.  Bonnetty  sont  le  seul  journal  vraiment  phi- 
losophique, vraiment  capable  de  ramener  les  esprits  à  des  idées 
saines  en  cette  matière.  M.  Bonnetty  qui  déclare  la  raison  incapable 
de  trouver  la  vérité  par  elle-même^  compte  si  fort  sur  sa  propre  rai- 
son qu'il  la  regarde,  sinon  comme  infaillible,  au  moins  comme  supé- 
rieure à  toute  autre.  Nous  croyons  qu'il  a  cela  de  commun  avec  tous 
les  docteurs  oui  ont  prêché  le  nihilisme  de  la  raison.  Selon  eux,  la 
raison  individuelle  n'est  rien  sans  la  révélation,  sans  la  tradition. 
Mais  si  vous  leur  faites  une  objection ,  vous  verrez  qu'ils  ne  se 
défient  pas  de  la  leur.  De  là  vient  que  les  mêmes  hommes  ont  pu, 
d'un  côté,  anéantir  la  raison,  et,  de  l'autre,  lui  accorder  le  droit 
d'examen  et  de  jugement,  même  en  matière  de  morale  et  de  foi. 

Du  reste,  il  paroît  qucla  confiance  de  M.  Bonnetty  va  un  peu  loin. 
Il  ne  doute  de  rien,  il  décide,  il  prononce,  il  condamne,  il  attribue  îk 
ses  adversaires  des  pensées  et  des  paroles  qui  leur  sont  absolument 
étrangères.  Déjà  la  Civiltà  ccUtolica  s'est  vue  forcée  de  lui  donner 
un  premier  avertissement,  et  de  lui  dire  qu'il  se  trompoit  en  la  dé- 
clarant traditionaliste  avec  lui.  Cette  leçon  n'a  pas  suffi;  et  nous 
voyons  dans  le  n«  du  13  avril  de  V  Ami  de  la  Religion^  une  nouvelle 
réclamation  de  la  part  de  la  Civiltà.  Voici  la  lettre  que  le  P.  Cal- 
vetti  adresse  à  Y  Ami  de  la  Religion,  au  nom  de  ses  collaborateurs  : 

Rome,  4f  avril  1854. 
Monsieur, 

Texqnise  obligeance,  avec  laqueUe  tous  avei  bien  vniila  insérer  autrefois 
.dans  votre  estimable  jonrnal  quelques  réclamations  de  la  Civiltà  eattoHca , 
m^engage  a  vons  adresser  la  présente,  en  vous  priant  d'une  semblable  faveur. 
Bienqne  nous  ajons  pris  la  résolution  de  ne  point  entrer  en  dispute  stcc  Pho- 
norable  M.  Bonnetty,  rédacteur  en  chef  des  AmnaUa  de  Philosophie  ehrétiennê^ 
et  que  nous  en  ayons  exposé  les  motifs  dans  notre  numéro  XCIII,  page  558; 
une  récentf»  publication  des  iiniiiui/0«  nous  obligea  réclamer  contre  les  pro« 
cédés  dont  rillustre  directeur  a  fait  usage,  en  reproduisant  un  de  nos  articles 
sur  l'ontologisme  de  T.  Gioberti,  dans  sa  livraison  de  février,  qui  ne  nous  est 
parvenue  que  hier,  3  avril. 

D'abord  les  AnncUes^  en  altérant  le  titre  que  nous  avons  mis  en  ikit  de  notre 
travail,  en  ont  également  altéré  la  portée,  car  nos  articles  n^avoient  point  du 
tout  pour  but  d'établir  VanaJlogie  de  l'ontologisme  de  Gioberti  avec  relui  de 
Platon^  Fiein,  MaUbranche,  ThomasHny  Fénélon,  Gerdil^  Cousin,  Muret,  et 
quelques  rèdacteure  de  la  Rerue  de  Louvain  et  du  Journal  historique  de  Liège, 
comme  les  Annales  Tinsinuent,  en  inséruni  tout  cela  dans  le  titre,  et  en  y 
ajoutant,  immédiatement  après  :  extrait  de  la  Civiltà  catfolica  de  Rome.  Il  est 
évident,  pour  quiconque  a  parcouru  la  fiuite  de  nos  articles,  que  les  quelques 
mots  que  nous  avons  dits  en  passant  sur  ces  différents  auteurs  pourroient  être 
retranchés  entièrement  de  notre  travail,  sans  que  rien  manquât,  ni  à  sa  valeur, 
ni  à  son  intégrité.  Ainsi  ce  titre  ne  peut  correspondre  en  aucune  manière  à  la 
nature  de  notre  publication. 

Ensuite,  Tingénieux  traducteur,  poussé  peut-être  par  le  désir  de  donner 
plus  d^évidence  à  sa  phrase,  nous  a  fait  dire  précisément  le  contraire  de  ce 
que  nous  disions,  et,  ce  qui  est  malheureux^  dans  le  point  qui  de  tous  étoit  le 
plus  délicat.  En  faisant  une  énumération  rapide  des  principaux  auteurs  qui, 
à  différentes  époques  et  sons  différentes  formes^  se  sont  posés  en  défenseurs  de 
lontologisme,  nous  rappellions  Platon^  les  aiabes  Marsile,  Ficin,  Malebranche, 
Thomassinj  Fénélon,  et  en  continuant   toujours  la  même  phrase,  nous  ajou- 
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lions  :  «  tl  Gerdil  nel  seeolo  scorso  citfese  in  giovtneica  la  (eorica  malebran- 
o  chiana,  benchi  poscta  sembrasse  repndiarla  in  eta  più  matnra  :  a  tempi  nos- 
((  tri  Vittore  Cousin  col  gregge  de^  suoi  Eclettici^  ci  propone  la  medecima  dot- 
«  trina  sotto  la  forma  di  ragione  impersonale;  e  quel  che  sembrerebbe  iiicredi- 
<i  bile^  la  medesima  ci  vun  ripetendo  Tabate  Maret  in  Francia,  e  nel  Bclgio 
«  alcuni  professori  cattolici  di  Lovanio  {Cwilià  oàttoUca^  lia  serie^  vol.  VI.  p. 
155).  »  Or,  pour  tout  homme  à  qui  notre  langue  est  familière^  il  est  évident 
que  Ton  n^attribue  par  ces  mots  aucune  identité  de  doctrine  entre  H.  Victor 
Cousin  d^une  part,  et  les  professeurs  catholiques  belges  ou  français  de  Tautre. 
Car  cette  expression  la  medesima  se  rapporte  à  la  doctrine  de  Tontologisme 
en  général,  et  non  à  la  forme  particulière  de  raison  impersonnelle  sous  laquelle 
elle  a  été  présentée  par  M.  Cousin. 

Vais,  s^il  étoit  possible  d^élever  quelque  doute  sur  la  valeur  de  cette  expres- 
sion, tonte  hésitation  devoit  disparoitre,  en  face  de  ce  que  nous  écrivions  à  la 
page  519  du  même  volume  :  «  Les  professeurs  catholiques  qui,  eu  France  ou  eu 
«  Belgique^  et  particulièrement  à  Louvain,  enseignent  la  doctrine  de  la  visioa 
«  idéale;  mais  dans  un  sens  bien  diffèrent  de  celui  du  sophiste  français  (Cousin), 
«  sont  itèa-éloignés  de  cette  étrange  opinion  de  la  raison  impersonnelle,  »  Cer- 
tainement, il  étoit  difficile  de  repousser  plus  clairement  toute  soliriarité  de 
doctrine  entre  ces  illustres  professeurs  catholiques  et  VL,  Cousin. 

Maintenant,  voici  la  version  des  Annales:  «  De  notre  temps,  Victor  Cousin 
M  avec  le  troupeau  de  ses  éclectiques,  nous  propose  la  même  doctrine  sous  Té- 
»  tiquette de  faûon  impersonnelle;  et,  ce  qui  sembleroit  incroyable,  il  a  trouvé 
B  ses  échos  ou  ses  copistes  dans  Tabbé  Maret,  en  France^  et  dans  quelques 
«  professeurs  catholiques  de  Louvain^  en  Belgique.  »  Est-ce  que  Ton  pouvoit 
traduire  avec  moins  de  fidélité  pour  le  foud^  et  avec  moins  de  respect  pour  la 
forme?  Au  moins^  ces  illustres  écrivains  catholiques  auroicut  mérité  plus  d^é- 
gards^  et  ces  égards,  nous  nous  flattons  de  ne  les  avoir  jamais  oubliés. 

Quelles  que  soient  les  raisons  qui  ont  déterminé  le  traducteur  à  altérer  notre 
phrase  d^ine  façon  aussi  arbitraire,  nous  protestons  contre  le  sens  donné  à  nos 
paroles;  parce  qu^il  est  contraire  à  la  vérité  et  en  plein  désaccord  avec  nos 
convictions.  Heureusement,  les  illustres  professeurs  de  Paris  et  de  Louvain 
savent  à  quoi  s^en  tenir  sur  la  nature  de  nos  sentiments;  ils  savent  qu'il  uast 
jamais  entré  dans  nos  intentions  de  leur  attribuer  une  doctrine  qu'ils  re- 
poussent de  toute  la  force  de  leur  âme;  ils  savent  aussi  que  nous  ne  cherchons 
nullement  à  entrer  en  polémique  avec  eux,  lors  même  que  nous  nous  permet- 
tons de  manifester  une  opinion  diverse  de  la  leur  sur  quelques  points  philoso- 
phiques. Nous  nous  bornons,  autant  que  possible,  à  combattre  les  ennemis 
de  TEglise.  Dieu  veuille  que  le  temps  et  les  forces  nous  suffisent  à  le  faire 
avec  succès l 

Nous  protestons  également  contre  cet  usage  suivi  dans  les  Annales  de  repro- 
duire nos  articles,  en  y  ajoutant  et  en  retranchant  à  volonté,  en  tiraillant  les 
roots,  et  en  interpolant  des  commentaires,  pour  en  faire  sortir  un  sens  au  gré 
du  traducteur.  Nous  espérons  que  personne,  dans  Tavenir,  ne  voudra  juger 
nos  doctrines  par  les  extraits  des  Annales ^  dont  il  nous  est  impossible  d'ap- 
prouver les  doctrines  philosophiques  et  la  manière  de  les  faire  valoir,  malgré 
TestimQ  que  nous  avons  pour  son  directeur  et  quelques-uns  de  ses  travaux. 

Agréez,  Monsieur,  nos  remerciements  bien  sincères,  et  Thommage  de  la 
plus  haute  considération  avec  laquelle  j'ai  Thonncur  d'être,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très -obéissant  serviteur, 

J.  Calyetti,  s.  J.  (pour  la  direction  de  la  C,  C.) 

Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  qu'il  est  aussi  question  de 
nous  dans  cette  lettre.  En  effet,  l'accusation  de  panthéisme,  portée 
par  M.  Bonnetty,  au  nom  et  sous  le  couvert  de  la  Civiltà,  contre 
différents  écrivains,  concernoit  également  le  Journal  historique. 
C'est  ce  que  nous  avions  vu,  non  sans  quelque  surprise,  dans  le  n**  du 
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1"  ayril  ieV Ami  de  la  Religion.  Qnel  cahier  de  la  Civiltà^  quel 
jiassagea  pu  tromper  M.  Bonnetty  à  ce  poiul-là?  Nous  l'ignorons; 
et,  pour  ce  qui  nous  regarde  spécialement,  nous  devons  attendre  sa 
réponse  à  la  lettre  du  P.  Calvetti. 


ESSAI  SUR  LA  QUEUE  DES  COMÈTES, 
PAR  L.  P....Z.  Chatblbt  1854 ,  chez  Lambillon. 

in-8"  de  ^7  p.  avec  planche. 

La  plupart  des  astronomes  qui  se  sont  livrés  à  des  recherches  sur 
la  matière  dont  se  compose  la  queue  des  comètes,  ont  avoué  qu'elle 
étoil  demeurée  un  mystère  pour  eux. 

Voici  un  livre  qui  tranche  la  question  et  qui  affirme  hardiment , 
que  la  substance  de  la  queue  des  comètes  n  est  autre  que  la  lumière 
même  du  soleil ,  rendue  visible  par  son  passage  à  travers  ces  astres. 
L'auteur  ne  craint  pas  d'écarter  toutes  les  opinions  reçues  et  de 
heurter  la  science  même.  Il  ne  se  contente  pas  de  faire  traverser  la 
tète  de  la  comète  par  les  rayons  solaires  ;  il  les  prolonge  encore  infi- 
niment au-delà,  non  pour  les  réfléchir  sur  une  atmos[>hère  immense 
on  sur  une  longue  traînée  nébuleuse  ;  ce  qui  ne  seroit  pas  inconci- 
liable avec  d'autres  hypothèses  ;  il  va  beaucoup  plus  loin,  il  dégage  la 
comète  de  toute  substance  autre  que  le  noyau  et  la  nébulosité  con- 
centrique qui  l'environne  ;  en  sorte  que ,  comme  tout  autre  corps 
céleste,  elle  ne  seroit  en  réalité  qu'une  sphère.  Cette  hypothèse  est 
hardie  et  nous  la  croyons  neuve. 

«  Un  principe  qui  semble  généralement  admis,^  dit-il,  c^est  que  la 
lumière  n'est  pas  visible  en  dehors  des  corps  dont  elle  émane,  ou  des 
corps  qu'elle  va  frapper.  Qu'ainsi ,  pour  que  nous  percevions  dans 
l'espace  la  lumière  solaire,  il  faut  qu'elle  soit  envoyée  directement  à 
nos  yeux  par  sa  source  même ,  ou  qu'elle  leur  soit  réfléchie  par  les 
planètes  ou  par  des  matières  quelconques  douées  de  la  vertu  réflé- 
chissante. La  lumière  seule ,  séparée  de  sa  source ,  ou  dégagée  de 
tonte  matière,  ne  seroit  pas  visible.  Elle  seroit  comme  les  attributs 
ou  ({ualités  d'une  chose,  lesquels  se  conçoivent  bien  abstractivement, 
mais  qui  ne  se  perçoivent  pas  réellement  sans  la  chose. 

»  C'est  une  erreur,  selon  nous,  et  de  cette  erreur  dérive  l'insolu- 
bilité de  certains  problèmes  astronomiques.  On  doit  lui  attribuer 
particulièrement  le  mystère  impénétrable  dont  a  été  jusqu'ici  entouré 
le  phénomène,  qui  fait  le  sujet  de  cet  essai. 

»  Nous  démontrerons  que  dans  la  queue  des  comètes  il  n'y  a  d'autre 
élément  que  la  lumière  solaire;  que  nous  l'y  voyons  indépendamment 
de  toute  matière  réfléchissante  ;  et  après  l'avoir  établi  en  fait  par 
des  raisons  péremptoires ,  nous  exposerons  nos  conjectures  sur  la 
cause  physique  de  cette  visibilité.  » 

Sans  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  des  deux  hypothèses,  qui 
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divisent  la  science  sur  la  nature  de  la  lumière,  il  se  place,  pour  faci- 
liter sa  démonstration,  dans  Thypothèse  de  rémission. 

Les  caractères  auxquels  on  doit  rcconnoitrc  la  lumière  pure  dans 
la  queue  des  comètes  sont  : 

n  L'opposition  de  là  queue  au  soleil  ; 

»  Sa  division  en  deux  branches  ,• 

»  Son  accroissement  en  raison  de  sa  proximité  du  soleil  ; 

»  La  divergence  de  ses  faisceaux  lumineux  ; 

»  Son  adhérence  constante  à  la  tête,  et  la  continuité  inaltérable 
de  ses  parties; 

n  La  rectittide  inflexible  de  son  axe  ; 

»  La  rapidité  prodigieuse  de  son  mouvement; 

»  Et  la  parfaite  translucidité  de  sa  substance,  » 

Malgré  les  apparences  souvent  contraires,  ces  caractères  existent 
dans  la  plupart  des  comètes.  Ils  ne  peuvent  s'expliquer  dans  aucun 
autre  système.  Les  diverses  argumentations  tendant  à  l'établir  em- 
brassent la  plus  grande  partie  du  livre.  Nous  devons  reconnoitre 
qu*elles  ont  une  grande  force. 

Vient  ensuite  Texplication  de  la  cause  physique  de  la  visibilité  de 
la  lumière  solaire  dans  ces  appendices.  Cet  effet  seroit  produit  par 
la  division  opérée  dans  ce  fluide  par  son  passage  à  travers  la  tète  des 
comètes. 

C'est  aux  physiciens  qu'il  appartient  de  décider  si,  par  une  divi- 
sion de  ses  parties ,  la  lumière  peut  se  réfléchir  elle-même,  c'est-à- 
dire,  devenir  visible,  indépendamment  de  toute  substance  étrangère. 
L'auteur  appelle  lui-même  sur  ce  point  le  concours  de  leur  science. 
Nous  croyons  qu'il  seroit  facile  de  le  vérifier,  en  expérimentant  dans 
le  vide  au  moven  de  la  lumière  électrique  qui  est  celle  dont  la  nature 
se  rapproche  le  plus  de  la  lumière  solaire.  En  tout  cas,  la  visibilité 
de  la  lumière  pure ,  effet  de  son  passage  à  travers  le  corps  de  la  co- 
mète, n'en  paroit  pas  moins  établie  en  fait. 

Cet  effet  explique  encore  d'autres  phénomènes  dont  la  cause  a 
toujours  été  vainement  cherchée  :  l'aurore  boréale  et  la  lumière 
zodiacale. 

On  nous  saura  gré  de  donner  ici  quelques  extraits  du  chapitre 
consacré  à  l'aurore  boréale.  Ce  phénomène  y  est  expliqué  (l'une 
manière  nouvelle  et  avec  laquelle  toutes  les  hypothèses,  imaginées 
jusqu'à  présent,  n'ont  aucun  rapport. 

L'auteur  suppose  qu'un  nuage  composé  de  particules  glacées  s'est 
élevé  dans  le  voisinage  du  pôle. 

«  Le  soleil,  dit-il,  dans  le  voisinage  des  terres  polaires,  ne  se 
trouve  jamais  beaucoup  au-dessous  de  l'horizon.  Ses  rayons  arrivent 
jusqu'au  nuage,  sinon  directement,  du  moins  à  l'aide  de  la  réfrac- 
tion ;  ils  le  traversent  comme  la  portion  perméable  d'une  tête  co- 
métair^,  et  y  acquièrent  leur  visibilité.  Mais  à  raison  de  la  nature 
différente  de  ce  corps  nébuleux,  de  sa  mobilité  intérieure,  des  vents 
qui  l'agitent,  de  sa  rotation  avec  la  terre,  la  lumière  solaire  s'y  ré- 
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fracte ,  s'y  décompose,  et  présente,  en  sortant,  ces  changements  su- 
bits d'éclat,  de  forme,  détendue  et  de  couleur  que  Ton  admire  dans 
ce  beau  spectacle. 

w  A  notre  sens,  voici  comment  les  choses  se  passent  : 

»  Une  brume  s'élève  dans  la  région  polaire,  tandis  que  les  con- 
trées environnantes  jouissent  d'un  ciel  serein.  La  lumière  du  soleil 
y  arrive,  ainsi  que  nous  lavons  dit.  Du  côté  du.  soleil,  la  lumière 
n'est  pas  visible  à  cause  de  sa  parfaite  transparence  résultant  de  la 
continuité  de  ses  parties;  en  sorte  crue  l'intervalle  parcouru  doit 
paroitre  obscur  comme  le  reste  du  ciel.  Parvenue  à  la  nrume  glacée, 
elle  la  pénètre,  s'y  modifie,  la  traverse,  et  en  sort  divisée  sur  diffé- 
rents  points.  C'est  de  là,  par  conséauent,  que  la  lumière  devient 
visible  ;  et  cela  a  dû  faire  croire  qu'elle  y  prend  naissance. 

»  Mais  pour  que  la  division  se  maintienne  jusqu'à  une  certaine 
distance  dans  ses  parties  réciproquement  trés-rapprochées,  il  faut 
qu  elles  soient  placées  en  dehors  de  toute  cause  de  diffusion.  C'est 
pourquoi  nous  croyons  que  l'aurore  ne  peut  acquérir  tout  son  éclat 
et  toute  son  étendue  que  lorsque  la  brume  s'est  élevée  à  une  hauteur 
où  l'air  est  très-raréiié. 

»  Elle  présente  à  sa  naissance  la  forme  d'un  segment  de  cercle, 
dont  la  partie  convexe  est  le  point  le  plus  élevé.  Ce  segment  est 
obscur,  et  on  le  décrit  assez  bien  en  le  comparant  à  une  immense 
calotte  reposant  sur  le  sol.  La  lumière  qui  1  entoure  a  d'abord  l'as- 
pect d'un  arc  brillant;  elle  devient  graduellement  plus  étendue,  et 
plus  variée  dans  sa  forme. 

»  La  raison  en  est  assez  simple  dans  notre  hypothèse. 

M  La  brume  aux  particules  glacées  qui  s'est  formée  sur  le  soi  et 
qui,  comme  la  plupart  des  brouillards,  a  d'abord  pour  limite  supé- 
rieure un  plan  à  peu  près  parallèle  au  sol,  sort,  en  s'éleyant,  peu  à 
peu  du  cône  d'ombre  de  la  terre.  C'est  cette  ombre  qui  forme  a  nos 
yeux  le  segment  obscur.  L'arc  brillant,  qui  y  adhère,  est  la  partie 
de  la  brume  la  première  pénétrée  des  rayons  du  soleil.  A  mesure 
que  la  brume  monte,  elle  y  est  accessible  sur  une  plus  grande  étcn- 
due.  Enfin,  en  s'éloignant  du  sol,  elle  devient  nuage  et  revêt  toutes 
les  variétés  de  forme  que  présentent  les  nuages. 

»  Le  segment  obscur  demeure  entier.  Aussi  longtemps  que  l'a- 
raas  de  vapeurs  ne  l'a  pas  entièrement  quitté,  la  lumière  peut  bien 
s'y  réfracter  ou  s'y  réfléchir,  y  produire  intérieurement  sur  son 
contour  quelques  clartés  plus  ou  moins  vives  ;  mais  le  segment  con^ 
tinue  à  se  dessiner  d'une  manière  distincte 

«  On  pourroit  croire  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  ici  de  segment  de 
cercle,  par  la  raison  que,  la  circonférence  de  l'ombre  et  celle  de  la 
zone  du  globe  correspondante  étant  concentriques,  elles  ne  peuvent 
se  rejoindre  et  s'appuyer  l'une  sur  l'autre.  Il  suffit  de  faire  observer 
lue  c'estj  non  sur  la  terre  polaire  qu'en  apparence  le  segment  re- 
pose, mais  sur  l'horizon  sensible  de  l'observateur  qui  pour  lui  est 
plan.» 
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L'explication  de  ce  segment  de  cercle,  considéré  presque  toujours 
comme  nn  effet  magnétique  et  sur  lequel  on  a  fait  tant  de  conjec- 
tures, nousparoit  simple  et  si  Traisemnlable  que  nous  n'avons  pu  ré- 
sister an  désir  de  la  transcrire  ici. 


LES  PREMIERS  ÉVÉNEMENTS  DE  LA  GUERRE. 

Nous  disions  dans  notre  aTant-dernière  livraison  : 

«  Il  est  probable  que  les  Russes  n'attendront  pas  Tarrivée  de  Vex- 
»  pédition  anglo-française,  pour  frapper  leur  coup.  Il  faut  s'attendre, 
»  par  conséquent ,  à  ce  qu'ils  tentent  un  de  ces  jours  le  passage  du 
)>  Danube ,  soit  en  attaquant  le  camp  de  Kaiafat,  soit  en  le  tournant 
n  et  en  se  portant  sur  un  autre  point.  Il  n'y  a  que  la  saison  et  le 
»  mauvais  état  des  routes ,  qui  puissent ,  ce  semble ,  retarder  une 
»)  prompte  et  grave  collision.  » 

Notez  que  ces  lignes  se  publioient  le  1"  mars,  et  que  le  23  du 
même  mois  le  Danube  étoit  franchi.  £n  quatre  jours,  l'armée  rosse 
passe  le  fleuve,  livre  plusieurs  combats ,  repousse  les  Turcs  inférieurs 
en  nombre,  s'empare  de  trois  forteresses  aue  ceux-ci  possédoient  sur 
la  rive  droite  et  emmène  les  garnisons  (plus  de  7,000  honunes)  pri- 
sonnières de  guerre. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  (39  mars),  les  premiers  détachements 
de  l'armée  française  atteignoient  Gallipoli ,  tandis  que  les  troupes 
anglaises,  parties  juste  un  mois  auparavant ,  s'amusoient  Iranquille- 
mcni,  comme  le  Times  le  leur  reproche  aujourd'hui ,  à-  manger  des 
oranges  sur  les  rochers  de  Malte.  Les  généraux  en  chef,  le  maréchal 
Leroy  de  Saint- Arnaud  et  lord  Raglan,  viennent  seulement  de  quit- 
ter Paris.  On  peut  se  demander  en  conséquence  si  l'armée  anglo- 
française  se  trouvera  prête,  avant  un  mois,  à  marcher  au  secours  des 
Turcs. 

D'un  autre  côté,  le  vieux  prince  Paskieivitsch  Erivanski ,  nommé 
commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  russes  sur  le  Danube , 
vient,  dit-on ,  d'arriver  à  Rucharest.  Il  faut  s'attendre  par  consé- 

S liant  à  un  nouveau  mouvement ,  et  il  est  à  craindre  que ,  si  les 
lusses  ne  jugeoient  pas  à  propos  de  faire  le  siège  des  places  fortes 
(Varna,  Siiistria,  Rustchuk,  Choumla,  etc.),  la  chaîne  du  Ralkan  ne 
se  trouve  franchie  à  son  tour,  avant  que  les  forces  alliées  soient  réu- 
nies pour  y  mettre  obstacle.  Nous  nous  demandons  même,  quand  ces 
forces  se  trouveroient  réunies  à  temps ,  si  elles  seroient  suffisantes. 
Un  correspondant  du  Journalde  Francfort^  dans  une  lettre  écrite 
de  Vienne,  fait  observer  que  Farmée  russe  est  au  moins  d'un  tiers 
plus  forte  une  les  troupes  auxiliaires  anglo-françaises  et  l'armée 
d'Omer-Pacna  ensemble ,  et  il  en  conclut  que  sa  marche  sur  Gons- 
tantinople  ne  pourroit  être  arrêtée  longtemps. 
Sur  mer,  la  position  n'est  pas  la  même.  Ici ,  la  Russie  est  telle- 
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ment  inférieure  qu'elle  ose  à  peine  se  montrer.  Au  lieu  d'aller  au 
loin  chercher  Fennemi ,  elle  Tévite ,  elle  se  cache ,  elle  se  met  soi- 
gneusement à  Tabri  de  ses  attaques  derrière  ses  remparts  de  granit. 
£t  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  cette  défiance  de  ses  forces 
rerapèche  entièrement  d  agir.  On  a  tu  ,  ces  jours  derniers ,  que , 
pendant  que  les  escadres  combinées  d'Angleterre  et  de  France 
étoient  à  l'ancre  dans  la  rade  de  Beïkos.  le  prince  Mentschikoff  n'a 
pas  craint  de  sortir  de  Sévastopol  à  la  lete  d'une  flottille,  et  d'aller 
assez  loin  de  là,  sur  les  côtes  de  TAbascie  et  de  la  Mingrélie,  recueil- 
lir les  garnisons  des  petits  forts  que  les  Russes  ne  jugent  pas  à  pro- 
pos de  défendre  en  ce  moment,  et  rentrer  heureusement  en  Crimée, 
sans  avoir  été  inquiété  par  les  amiraux  Dundaset  Hamelin.  Voilà, 
certes,  du  courage  et  de  l'habileté.   - 

Dans  la  Baltique,  on  peut  attendre  beaucoup  de  l'expérience  et  de 
layigueurbien  connue  de  sir  €h.  Napier.  Le  premier  mal  c[u'il  fait 
aux  Busses,  c'est  l'état  de  blocus  rigoureux  dans  lequel  il  tient  tous 
leurs  ports  de  la  Gourlande,  de  la  Livonie,  de  l'Esthonie  et  de  la 
Finlande;  et  déjà  l'on  annonce  un  bon  nombre  de  prises  de  commerce 
faites  par  ses  croiseurs.  Or  la  flotte  de  la  Baltique  augmente  journel- 
lement, et  bientôt  elle  se  trouvera  doublée.  Le  Moniteur  français 
annonce  aujourd'hui  le  départ  de  la  rade  de  Brest,  du  vice-amiral 
Parseval-Deschénes,àh  tête  d'une  escadre  de  35  navires,  armés  de 
i,â50  canons.  Les  deux  flottes  réunies  présenteront  un  total  de  plus 
de  60  vaisseaux.  Une  troisième  escadre  française,  aux  ordres  du  vice- 
amiral  Bruat,  portant  630  canons,  destinée  à  agir  dans  la  mer  Noire, 
dans  les  eaux  de  Gallipoli  et  dans  l'archipel  du  Levant,  comprend  C 
vaisseaux  de  Jigne,  dont  un  de  premier  rang  (le  Montebello  de  130 
canons),  8  frégates  et  3  corvettes.  En  sorte  que  la  Russie  se  trouve 
bloquée  au  Nord  comme  à  l'Orient,  et  que,  par  mer,  il  ne  lui  restera 
bientôt  plus  d'issue.  Delà  résultera  nécessairement  pour  elle  un  état 
de  gène,  de  stagnation  d'aflaires,  de  perte,  de  danger,  de  méconten- 
tement, qui  ne  pourra  pas  se  prolonger  indéfiniment.  Les  flottes,  il 
est  vrai,  n'atteindront  pas  directement  ses  armées  de  terre;  mais 
elles  en  retarderont  le  mouvement,  par  l'obstacle  qu'elles  mettront 
à  leur  ravitaillement  par  eau.  Déjà  les  Russes,  comme  on  l'a  vu  plus 
baut,  se  sont  vus  obligés  d'abandonner  les  forts  qu'ils  occupoient  sur 
la  côte  orientale  de  la  mer  Noire.  Et  cela  prouve  qu'ils  ont  perdu 
l'espoir  de  secourir  leur  armée  d'Asie  par  cette  voie. 

Dans  cet  état  de  choses,  de  part  et  d'autre,  il  seroit  difiicile  de 
prévoir  une  issue  prochaine  à  ce  grave  conflit,  et  la  guerre  se  pré- 
sente avec  une  longue  suite  de  malheurs  et  de  catastrophes.  Mais  si 
l'Allemagne  finissoit  par  se  montrer  décidément  menaçante  à  l'égard 
de  la  Russie,  celle-ci  seroit  bien  forcée  de  reculer  et  de  renoncer  à 
ses  projets  ambitieux  ou  de  les  ajourner.  Tout  semble  dépendre,  à 
cet  égard,  d'un  accord  sincère  entre  la  Prusse  et  l'Autriche;  et  (juoi- 
qu'on  vienne  d'annoncer  une  convention  signée  à  Berlin,  nous  igno- 
rons si  cet  accord  existe  ou  s'il  est  tel  qu'il  puisse  exercer  une  grande 
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inflaence  sar  la  situation  critique  et  Tiolente  de  rEurope.  Il  ùmi 
bien  le  dire,  le  rôle  que  joue  la  première  de  ces  deux  paissaBoes, 
continue  d'être  équivoque,  et  sa  cauteleuse  neutralité  lui  fait  con- 
tracter «BC  grave  responsabilité  vis-à-vis  de  Topinion  générale. 

Quant  à  la  déclaration  par  laquelle  la  Russie  vient  de  répondre 
aux  proclamations  de  TAngleterre  et  de  la  France,  il  seroît  mutile 
d'j  coercher  la  franchise.  Le  gouvernement  qui  ne  prend  les  arabes 
que  pour  la  défense  de  Vorthodoxiej  n'a  garde  d'avouer  ses  véri- 
taUes  intentions.  C'est  du  sultan  Abdul-Medjid  que  vient  Tagression, 
c'est  aux  deux  puissances  occidentales  qu'appariienê  l'initiative 
des  provocations,  «Les  esprits  non  prévenus,  ditnl,  auront  pa  relever 
toutes  les  concessions  successives  que  la  Russiea  faites  au  fnain- 
ti^n  de  la  paix,  avant  comme  après  la  note  de  Vienne,  tandis  que 
les  exigences  toujours  croissantes  des  deux  cours  les  engagent  chaque 
jour  plus  avant  avec  nous  dans  les  voies  de  la  guerre.  »  En  consé- 
quence, la  Russie  repousse  toute  responsabilité  du  sang  déjà  versé  et 
de  celui  qui  sera  versé  encore.  C'est  bien  ma^ré  lui  que  I  empereur 
Nicolas  entre  dans  la  lice;  et  s'il  se  bat,  c'est  pour  répondre  à  de 
lon^  défis.  Aussi  compte-t-il  sur  l'assistance  du  Dieu  de  justice.  «  Il 
espéf  c  que  le  ciel  qui  a  si  souvent  protégé  la  Russie  aux  jours  d'é- 
pieuve,  l'assistera  encore  une  fois  dans  celte  formidable  lutte.  // 
déplore  sincèrement  les  maux  infinis  qu'elle  va  répandre  sur 
l'humanité.  Mais,  en  même  temps,  il  croit  devoir  prolester  solen- 
neUemeut  contre  la  prétention  arbitraire  mise  en  avant  par  les 
deux  puissances  d'en  rejeter  sur  lui  seul  toute  la  responsabilité. 
Elles  sont  libres,  sans  aucun  doute,  d'adopter  contre  la  Russie  telles 
mesures  qui  leur  conviendront;  mais  il  ne  sauroit  dépendre  d'elles 
d'en  mettre  à  sa  charge  les  conséquences.  La  responsabilité  des 
malheurs  d'une  guerre  appartient  à  qui  In  déclare,  non  à  celui 
qui  se  borne  à  l'accepter,  » 

On  voit  pourquoi  le  C'Zar  a  refusé  de  répondre  aux  sommations 
de  l'Angleterre  et  de  la  France  d'évacuer,  après  un  délai  fixé,  les 
principautés  envahies  par  son  armée  ;  c'étoit  afin  de  pouvoir  dire 
que  ce  n'étoit  pas  lui  qui  déclaroit  la  guerre.  Comme  si  ce  refus  et 
ce  silence  calculé  n'équivaloicnt  pas  à  la  déclaration  la  plus  for- 
melle! Le  bon  sens  européen  n'est  pas  dupe  d'une  semblable  ruse, 
et  la  diplomatie  moscovite  doit  désormais  recourir  à  d'autres 
moyens. 


ÎSOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Le  mercredi  de  la  Semaine  Sainte ,  le  Duc  et  la  Du- 
chesse de  Brabant,  le  Comte  de  Flandre  et  la  Princesse  Charlotte,  ont 
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rempli  leur  devoir  pascal  à  Téglise  de  Laeken.  Le  Jeudi-Saiol ,  le 
Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant,  le  Comte  de  Flandre  et  la  Princesse 
Charlotte,  accompagnés  de  M"''  de  Bovié,  gouvernante,  sont  venus  de 
Laeken  à  Tégllse  de  St-Jacques-sur-Caudenberg,  assister  aux  offices 
divins.  Après  la  messe  solennelle,  Lh.  A  A.  Wh,  sont  rentrées  au  pa- 
lais de  Bruxelles.  A  5  heures  1/2  la  famille  royale  et  sa  suite  ont  de 
nouveau  assisté  aux  ténèbres;  à  4  heures  LL.  A  A.  RK.  ont  visité 
Téglîse  de  Ste  Gudule,  et  sont  retournées  ensuite  au  palais.  Le  Ven- 
dredi Saint,  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant^  le  Comte  de  Flandre  et 
la  Princesse  Charlotte,  sont  venus  de  Laeken,  au  palais  vers  9  heures 
1/2.  LL.  A  A.  RR.  ont  assisté  à  l'office  solennel  à  10  heures  à  Féglise 
SaiDt  Jacques-sur -Caudenberg;  après  Toffîce,  LL.  AA.  RR.  sont  re- 
tournées au  palais.  A  midi ,  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant ,  le 
Comte  de  Flandre  et  la  Princesse  Charlotte,  accompagi^és  de  jU"'^  la 
baronne  de  Marches,  dame  d'honneur;  de  M.  le  comte  de  Lannoy , 
grand-maltre  de  la  maison  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant  ;  de  M.  le 
comte  de  Grunne,  chevalier  d'honneur  de  la  Duchesse,  ont  assisté  au 
sermon  de  la  Passion ,  prèehé  par  le  R.  P.  Dechamps,  à  l'église  de 
Saiutjoseph  (quartier  Léopold).  A  leur  arrivée,  LL.  AA.  RR,  ont  été 
reçues  par  le  clergé.  Les  augustes  personnages  ont  occupé  des  places 
réservées  pi  es  de  la  chaire.  Outre  la  famille  royale  ,  on  remarquoit 
encore  beaucoup  de  personnes  de  distinction  ,  des  membres  des 
deux  Chambres  législatives ,  plusieurs  fonctionnaires  publics.  Jamais 
peut-être  on  n'a  vu  pareil  concours  de  fidèles  se  presser  pour  entendre 
la  parole  divine.  Après  le  sermon  ,  LL.  AA.  RR.  sont  revenues  au 
palais.  A  5  trois  heures  et  demie  elles  sont  reparties  pour  Laekea* 

—  On  lit  dans  le  Nieuwsblad  van  G/ieei:  «  Le  iloi  des  Belges  est 
arrivé  mercredi  à  Rethy  vers  une  heure  de  reWvcç.  La  grand'place 
étoit  admirablement  décorée  et  toute  la  population  $\\v  pied.  Après 
s'être  reposée  un  instant  chez  M.  le  notaire  Van  den  ^jnde,  S.  M., 
vêtue  d'un  frac  gris  ,  est  montée  à  cheval  et  est  ailée  vi)»iter  l'abbaye 
de  Postel ,  sur  b  frontière  hollandaise.  Comme  S.  M,  approchoit  de 
labbaye,  elle  vit  s'avancer  à  grands  pas,  dans  la  bruyère,  un  religieux 
en  habit  blanc.  Ayant  appris  de  M.  le  notaire  que  ce  religieux  étoit 
m.  Verboven ,  curé  à  Postel ,  S.  M.  dirigea  son  cheval  vers  lui  et  lui 
dit  en  souriant:  u  £h  !  M.  le  curé,  vous;  vous  pronienez  bien  loin  de 
votre  cure  !  —  Oui ,  monsieur,  répondit  le  bon  curé  ;  j'ai  hâte  d'arri- 
ver à  Rethy ,  où  je  désire  voir  et  saluer  aujourd'hui  S,  M.  —  Alors 
reposez-vous  ici  j  répliqua  le  Roi  avec  son  affabilité  ordinaire  ;  je  suis 
le  Roi ,  et  voici  un  notaire  de  votre  connoissance  pour  l'attester.  » 
M.  Verboven,  tout  joyeux  de  celte  rencontre,  s'excusa  facilement  et 
adressa  en  excellents  termes  à  S.  M.  les  vœux  qii'il  faisoit  pour  le 
bien  être  du  Roi  et  de  son  auguste  famille.  » 

^  On  lit  dans  le  moniteur  : 

u  Le  commerce  est  informé  que  des  instruoiionsi  oht  été  adressées 
auxautorités  judiciaires,  maritimes  et  militaires,  pour  les  prévenir 
que  les  corsaires  portant  pavillon  quelconque  ou  alunis  de  coi^imis- 
sions  ou  de  lettres  de  marque  quelconques,  seuls  ou  avec  les  bâti- 
ments qu'ils  auroieut  capturés,  ne  seront  admis  dans  nos  ports  qti'en 
cas  de  dangers  imminents  Je  naer.  Ces  autorités  sont,  en  consé- 
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queoce,  chargées  de  surveiller  les  corsaires  et  leurs  prises,  el  de  leur 
faire  reprendre  la  mer  le  plus  tôt  possible.  11  a  été  prescrit  aux 
mêmes  autorités  de  ne  reconnoitre  de  valeur  légale  à  aucune  commis- 
sion ou  lettre  de  marque  délivrée  par  les  puissances  belligérantes, 
sans  Tautorisalion  du  gouvernement  du  Roi.  Toute  personne  sou- 
mise  aux  lois  du  royaume  qui  feroit  des  armemenlsen  course  ou  qui 
y  prendroit  part,  s'exposeroit  donc,  d'un  côté,  à  être  traitée  comme 
pirate  à  l'étranger,  et,  de  l'autre,  â  être  poursuivie  devantles tribunaux 
belges  suivant  toute  la  rigueur  des  lois.  » 

--  La  magnifique  robe  de  dentelles  que  la  rille  de  Gand  offre  à  la 
duchesse  de  Brabant,  a  été  remise  â  la  princesse  le  lundi  23  avril.  Ce 
jour,  une  députation composée  de  M.  le  bourgmestre,  comte  de  Kerck- 
hove  de  Dentergem,  de  MM.  G-renier,  sénateur,  Delehaye,  membre  de 
la  Chambre  des  Représentants  ,  Wauters ,  Bossaert,  tous  conseillers 
communaux,  a  été  reçue  au  palais  à  Bruxelles  par  LL.  ÂÂ.  RR.  le 
duc  et  la  duchesse  de  Brabant.  Le  riche  et  superbe  cadeau  a  été  très- 
gracieusement  accueilli.  M*»»  la  Duchesse  a  admiré  le  goi!kt  parfait  du 
dessinateur  et  l'extrême  fini  du  travail ,  qu'elle  a  qualifié  de  chef- 
d'œuvre.  Désormais  les  dentelles  de  Gand  ont  leur  réputation  méri- 
tée ,  et  l'industrie  nouvelle  des  bonnes  Sœurs  qui  sont  parvenues , 
après  bien  des  recherches  et  de  longues  éludes  y  à  les  fabriquer ,  est 
assise  sur  une  base  solide. 

—  C'est  le  1'  mai  qu'aura  lieu  la  pose  de  la  première  pierre  de 
de  l'église  à  érigera  J^acken  à  la  mémoire  de  S.  M.  la  Reine  Louise- 
marie.  C'est  S.  £m.  le  Cardinal- Archevêque  de  Matines  qui  présidera 
à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  et  de  l'enceinte  de  l'édifice. 
Après  la  cérémonie  religieuse ,  la  pose  de  la  pierre  se  fera  par  MM, 
les  ministres  de  la  justice  et  de  l'intérieur. 

—  Le  jour  de  Pâques ,  Mgr  l'évèque  de  Bruges  et  Mgr  Tévèque  de 
Gand  ont ,  tous  deux ,  prêché  en  langue  flamande  dans  leur  cathé- 
drale. Mgr  Delebecque  a  saisi  cette  occasion,  pour  appeler  l'attention 
des  fidèles  sur  V Association  pour  Vobservation  du  repos  du  di- 
manche^ récemment  établie  dans  plusieurs  grandes  villes  en  France 
et  même  à  Paris,  et  il  a  vivement  exhorté  le  clergé  et  le  peuple  à  suivre 
ce  bel  exemple.  La  même  recommandation  vient  d'être  faite  par  Mgr 
l'évèque  de  Liège,  dans  un  mandement  qui  prescrit  des  prières  pour 
les  nécessités  publique^. 

—  Par  arrêté  royal  du  lU  avril ,  il  est  accordé  une  pension  de  re- 
traite aux  personnes  dénommées  ci-après,  savoir:  H.-F.  Genin,  des- 
servant à  Oppagne ,  66â  fr.  ;  J.  De  BoUe ,  desservant  à  Sulsique , 
575  fr. ;  N.  Schaeys ,  vicaire  à  Tremeloo  ,  325  fr.;  F.-J.  Cordiez, 
desservant  à  Mesvin,  453  fr.  ;  P.F,  Yandevelde,  vicaire  à  Poucques, 
269  fr. 

—  Un  arrêté  royal  approuve  la  convention  conclue  entre  le  conseil 
communal  de  Saint-Trond  et  Mgr  l'évèque  de  Liège ,  pour  le  patro- 
nage du  collège  de  Saint-Trond.  Le  collège  patroné  de  Saint-Trond 
sera  soumis  aux  conditions  énoncées  â  l'art.  29  de  la  loi  du  l'juin 
1850,  aussi  longtemps  qu'il  jouira  d'un  subside  sur  le  trésor. 

—On  nous  écrit  de  St-Georges:  «Notre  paroisse  vient  d'avoir  pour 
la  seconde  fois  une  grande  mission  donnée  par  les  Révérends  Pères 
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Rédemptorrstes  de  Liège,  à  Foccasion  de  la  bénédiction  d*un  tioii?eau 
ciioeiière.  Dès  le  prenrier  jour,  âl  mars  1834 ,  la  grande  église  a  été 
comble.  Tout  le  monde,  riches,  pau?res,  jeunes  et  vieux  sans  exception, 
a  rJFalisé  de  zèle  et  d'empressement.  Pendant  les  douze  jours  des 
exercices ,  on  a  remarqué  dans  toute  la  paroisse  un  silence  et  un  re- 
cueillement dignes  des  retraitres  ecclésiastiques.  Le  lendemain  de 
la  clôture,  ïS  avril ,  les  Révérends  Pères  ont  chanté  une  messe  solen- 
nelle pour  le  repos  des  fîdèles  trépassés  de  la  paroisse.  11  y  a  eu  une 
communion  générale  à  laquelle  plus  de  mille  personnes  ont  participé. 
Alors  après  avoir  parcouru  Tancien  cimetière  en  chantant  leMt'serere^ 
OQ  s'est  rendu  en  procession  au  nouveau  pour  en  faire  la  bénédiction. 
Cérémonie  bien  touchante  !  tout  le  monde  fondoit  en  larmes  ;  nod 
jamais  le  souvenir  de  ces  jours  de  jjrâce  et  de  bénédiction  ne  s'effa- 
cera de  h  mémoire  des  bons  paroissiens  de  St-Georges.  » 

NÉCROLOGIE.  Matines.  M.  Collier,  vicaire-général,  doyen  du  cha- 
pitre métropolitain  et  examinateur  synodal,  est  décédé  le  6  avril,  âgé 
(le  76  ans.  Ce  digne  prêtre  avoit  été  professeur  et  ensuite  président 
du  séminaire  pendant  environ  30  ans;  et  c'est  à  cet  établissement 
qu*il  a  laissé  sa  bibliothèque  précieuse,  -r-  Namur.  M.  Sinet ,  curé 
de  Leffe  et  aumônier  de  la  garnison  de  Dinant,  est  décédé  le  25  mars, 
âgé  de  44  ans.  —  M.  Collignon,  curé  de  Bierwart,  est  décédé  le  8 
avril,  après  une  vie  éprouvée  par  de  longues  infirmités.  —  Tournai. 
M.  le  curé-doyen  de  Boussu  est  mort  le  14  avril ,  à  la  suite  d'une  at- 
taque d'apoplexie.  —  M.  van  ZIem,  vipaire  à  Soignies ,  est  décédé  le 
4  mars ,  âgé  de  50  ans.  —  Bfmges,  Le  respectable  M.  van  Gheluwe, 
inspecteur  diocésain  et  directeur  de  l'écok  normale  de  Thouront,  est 
décédé  le  4  avril.  —  M.  de  Rache ,  curé  de  Waermaerde,  est  décédé 
subitement  le  7  avril ,  à  l'âge  de  56  ans.  —  Liège,  M.  Knops,  curé  à 
Overpelt,  est  décédé  à  l'âge  de  M  ans. 

NoMiwATioîîs.  Malines.  M.  le  docteur  Lefebvre,  de  Namur,  vient 
d'être  nommé  par  nos  évèques,  professeur  ordinaire  pour  le  cours 
de  médecine  opératoire  et  pour  celui  des  maladies  mentales,  à  l'uni- 
Fersité  de  Louvain.  M.  Lefebvre  est  un  ancien  élève  de  l'établisse- 
ment. —  M.  Vanroey,  depuis  lU  ans  vicaire  à  Turnhout,  a  été  nom- 
mé curé  à  Moll.  —  M.  Vankiel,  prêtre  à  Bruxelles,  a  été  nommé  cure 
à  Monslreu^-^aint-Michel.  —  M.  Depauw,  vicaire  de  St-Georgesà 
Anvers,  a  été  nommé  vicaire  de  St -Jacques,  même  ville.— M.  Dierckx, 
prèlre  de  Turnhout,  y  est  nommé  vicaire.  —  B|.  Robyns,  coadju- 
teur  de  Hauwaert-St-Denis,  a  été  nommé  ooadjuteur  à  Hever^Notre- 
Dame.  —  M.  Boeckx,  élève  du  séminaire,* a  été  nommé  coadjuteur 
à  HauwaertSt- Denis.  —  M.  Verbee^k,  élève  du  séminaire ,  a  été 
nommé  vicaire  à  Bornhem,  en  remplacement  de  M.  Verstrepen,  dé- 
missionnaire. —  itt.  Smedts,  vicaire  des  Riches-Claires  â  Bruxelles, 
a  été  nommé  directeur  des  Sœurs-Noires,  même  ville.  —  M.  Van- 
derheyden,  prêtre  d'Anvers,  a  été  nommé  vicaire  aux  Riches-Claires 
a  Bruxelles.  —  M.  de  Cleer,  vicaire  de  Vremde,  a  été  nommé  direc- 
teur des  Ursulines  à  Wavre-Notre-Dame.  —  M.  Schipman,  prêtre 
d'Anvers,  a  été  nommé  vicaire  à  Vremde.  —  M.  Vandenbosch,  vi- 
caire de  St-Augustin  â  Anvers,  a  été  chargé  de  ^instruction  religieuse 
à  l'école  moyenne  et  M.  Bulo,  confesseur  à  Anvers,  de  l'instruction 
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religieuse  à  Tathénée  dans  cette  ville.  •-*  M.  Vranckx  est  nommé 
professeur  à  Tinstitut  de  St-Marlin  à  Assche.  —  M.  de  Dobbeleer  est 
nommé  yicaire  à  Oetingen.  —  M.  Baufaux  est  nommé  coadjuteur  à 
Mousty,  et  M.  Nietveld,  coadjuteur  à  Heyndonck.  Ces  quatre  derniers 
sont  prêtres  au  séminaire.  —  Bruges»  M.  Morléon,  professeur  au  col- 
lège épiscopal  de  Furoes,  a  été  nommé  directeur  de  cet  établisse- 
ment, —  M.  Verhelle,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à 
l'église  de  St-Nicolas,  même  ville.  -  Liège.  M.  Jehaes,  directeur  de 
l'école  normale  de  St-Trond,  donl  nous  avons  annoncé  le  remplace- 
ment par  M.  l'abbé  Pelsers,  est  entré  chez  les  PP.  Récollets  de  la  même 
ville.  —  M.  Hendricé,  ancien  curé  de  Verlaine,  a  été  nommé  curé  à 
Voroux-les-Liers.  —  M.  Schreuer,  vicaire  de  St-Joseph  à  Vcrviers,  a 
été  nommé  curé  à  Romsée.  —  M.  Simar,  vicaire  à  Pelit-Rechain,  a 
.été  nommé  curé  à  Bouny.  —  M.  Dupont,  vicaire  de  St-Marttn  à  Liège, 
a  été  nommé  curé  à  Boelhe  en  remplacement  de  M.  Falias  démission- 
naire.—M.  Zirden,  vie.  à  Gemenich^  passe  dans  le  diocèse  de  Trêves, 
en  qualité  de  curé.  —  M.  Henrard,  vicaire  à  Glons^  a  été  nommé 
coadjuteur  à  £ben. 

Rome.  Le  Jeudi-Saint,  un  très-grand  nombre  de  fidèles  et  sur- 
tout d'étrangers  ont  assisté  aux  cérémonies  de  l'Eglise.  Dans  les  tri- 
bunes réservées  se  trouvoient  S.  Â.  R.  Frédéric-Auguste,  prince  de 
Saxe,  et  S,  A.  R.  Frédéric-Guillaume,  prince  de  Prusse,  le  corps  di- 
plomatique et  l'étatmajor  français.  Dans  la  tribune  réservée  au  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  française  se  Irouvoit  S.  A.  le  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte.  Mardi  dernier,  S.  £xc.  M.  le  comte  de  Rayneval, 
ambassadeur  de  France  près  le  St- Siège,  a  eu  l'honneur  de  présen- 
ter au  Souverain-Pontife  S.  A.  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte, 
accompagné  de  M.  le  commandant  Gavagnari. 

—  Le  7  avril,  le  Saint-Père  a  tenu,  au  palais  apostolique  du  Vati- 
can, un  consistoire  secret,  et  après  une  allocution,  y  a  proposé  11 
églises,  entr'autres  celle  de  Perpignan  pour  M.  l'abbé  Gerbet,  vicaire 
général  d'Amiens. 

—  Le  Souverain-Pontife  voulant  donner  un  témoîgoage  de  l'inté- 
rêt qu'il  porte  aux  religieuses  du  Bon-Pasteur  de  Rome,  a  fait  cons- 
truire à  ses  frais  un  nouveau  monastère  pour  compléter  l'ancien,  qui 
avoit  été  à  moitié  démoli  par  la  république.  Des  cloîtres,  des  terrasses 
spacieuses,  de  grandes  croisées  remplaceront  les  étroites  cours  et  les 
petites  ouvertures  quilaissoientles  religieuses  manquer  d'air,  de  jour 
et  de  soleil.  Elles  auront  maintenant  des  dortoirs,  de  grandes  classes 
et  des  bâtiments  convenables  pour  recevoir  les  nouvelles  pénitentes. 
Le  R.  P.  Bossi,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  prêché  dernièrement  aux 
élèves  de  ces  religieuses  la  retraite  annuelle.  Sa  Sainteté,  à  cette  oc- 
casion, a  fait  don  au  couvent  d'un  beau  tableau  représentant  la  très- 
sainle  Vierge,  et  le  jour  où  il  leur  a  été  remis,  le  Saint-Père  est  arrivé 
tout  à  coup  sans  être  attendu  ;  après  avoir  parcouru  tout  le  monas- 
tère, le  Pape  a  admis  au  baisement  du  pied  les  religieuses,  les  élèves 
et  leurs  pénitentes.  Au  réfectoire,  le  Saint-Père  a  examiné  avec  soin 
le  pain  et  les  portions  ;  puis  il  remit  quelques  pièces  d'or  a  la  sœur 
assistante,  ordonnant  qu'on  les  employât  à  faire  un  petit  régal,  pour 
lequel  il  fit  en  outre  envoyer  quatre-vingt  bouteilles  de  vin.  Le  su- 
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périeiir  de  ce  couvent  est  Mgr  Barnabe  ;  le  cardinal  protecteur,  le 
cardinal  Patrizi  ;  la  communauté  se  compose  en  ce  moment  de  dix- 
Deuf  religieuses,  de  six  converses  et  de  deux  novices. 

—  La  Congrégation  des  rites  a  tenu  le  7  avril  une  assemblée'gé- 
nérale,  dans  laquelle  on  a  discuté  pour  la  dernière  fois  Tune  des 
causes  de  béatification  les  plus  célèbres,  celle  des  Quarante  mar- 
tyrs de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  P.  Ignace  d'Azévédo  et  ses  39 
compagnons,  s'étant  embarqués  pour  la  mission  du  Brésil,  furent 
tous  massacrés  pour  la  foi  et  jetés  à  la  mer  par  les  huguenots,  le 
15  juillet  1S70.  Par  un  décret  du  21  septembre  174'i,  Benoit  XIV 
avoit  déjà  déclaré  constants  le  martyre  de  ces  héros  et  la  cause  de  ce 
martyre. 

—  Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  n»  de  la  preuve  qu'ont  don- 
néede  leur  savoir,  le  23  mars,  les  sourds-muets  élevés  dans  Tinstitut 
qui  s'est  établi  près  des  Termes  de  Dioclétien  et  qui  est  dirigé  par 
M.  Tabbé  F.  Marant.  Nous  ajouterons  maintenant  que  le  30  mars, 
les  sourdes-muettes,  confiées  à  de  pieuses  religieuses,  ont  fourni  la 
même  preuve.  Cet  examen  public  a  été  honoré  de  la  présence  de 
N.  T.  S.  Père,  qui  est  venu  à  l'improviste  et  qui  en  a  été  très-satis- 
fait. Pour  en  témoigner  son  contentement,  S.  S.  a  donné  des  mé- 
dailles et  d'autres  cadeaux  au  directeur  et  aux  maîtres,  et  de  précieux 
souvenirs  à  toutes  les  élèves.  {Cmltà  cattolica). 

—  Le  30  mars,  S.  Em.  le  cardinal  Wiseman,  archevêque  de  West- 
minster, a  quitté  Rome,  pour  retourner  à  son  siège. 

—  Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  deTIndex,  promulgué  le  8 
avril,  condamne  les  ouvrages  dont  suivent  les  titres  : 

Catechismo  sulla  creazionedel  Mondo,  e  sulla  teoria  délia  Terra, 
per  demande  e  riposte^  del  Dottore  Sacerdole  Leonardo  Iddocchio. 
Sassari,  1852.  Decr.  6  aprilis  1854. 

Giuocht  onesti  perla  gioventù,  overo  il  Saputelloin  conversatione, 
seconda  edi^lonecon  rami.  Livorno.  Fratelli  Vignozzi  e  Nipote.  1837. 
Decr,  eod, 

Auctor  Operis  cui  titulus  «  "Warnung  vor  Neuerungen  und  Uber- 
treibungen  in  der  catholiscfaen  Rirche  Deulschlands,  von  Joseph 
BurkardLeu;  «  latine  vero  »  JUonitum  contra  innovationes  et  exa- 
gerationes  in  Ecclesia  CalholicaGermaniae,ductorcJosephoBurcardo 
Leu.  Prohib,  Decr.  diei  15  februarii  1854,  Laudabiliter  se  subje- 
cil  et  opus  reprobavit, 

Pays-Ba».  Le  24  février,  Mgr  van  Hooijdonk,  évèque  de  Bréda, 
a  conféré  la  tonsure,  dans  la  chapelle  du  séminaire,  à  MM.  Smits  et 
Hessels.  Le  26,  il  a  donné  le  soqs-diaconat  aux  mêmes;  le  diaconat  à 
MM.  vanden  Doren  et  Opmen,  et  la  prêtrise  à  MM.  van  Wees,  Spaan- 
doDk  et  van  Oers. 

—  Dans  une  lettre ,  écrite  de  Batavia  et  datée  du  9  janvier  1854, 
M.  de  Hesselle  nous  apprend  qu'il  a  obtenu  de  Mgr  Vrancken  la 
permission  de  se  consacrer  exclusivement  à  la  prédication  de  l'évan- 
gile aux  indigènes,  et  que,  dans  deux  jours,  il  partoit  pour  Sumatra, 
afin  de  se  fixer  au  milieu  desBattas ,  qui  sont  encore  anthropophages 
et  qui  ont  tué  et  mangé  les  deux  derniers  missionnaires  américains. 
M.  Langenhoff ,  de  son  côté,  est  allé  demeurer  chez  les  Chinois  dans 
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rtle  de  Banka.  M.  Sanders  a  pénétré  dans  les  contrées  méridionales 
de  Bornéo. 

NÉCROLOGIE.  Bréda.  M.  J.  van  Asten,  ancien  curé-doyeo  de  Heus* 
den,  est  décédé  le  11  mars,  âgé  d'environ  87  ans. 

Nominations.  Bréda.  M.  Ijevens,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé 
vie.  à  Alphen.  —  M.  Koopmans,  ancien  curé  de  Terneu2e,  a  été 
nommé  curé  de  Grauw  et  Langendam,  en  remplacement  de  H.  Cam- 
maert,  nommé  curé  de  Terneuze,  —  M.  Morgen,  vie.  à  Bréda,  a  été 
nommé  curé  à  Reijen.  ^  M.  Schraauwen,  vie,  à  Flessingue,  a  été 
nommé  vie.  â  Bréda.  —  M.  Mol  a  été  nommé  vie.  à  Reijen. 

Vrance.  Un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  la  France 
et  l'Angleterre  a  été  signé  à  Londres  le  10  avril.  La  ratification  a  dû 
avoir  lieu  endéans  les  8  jours.  Par  cette  convention ,  les  deux  puis- 
sances s'engagent  à  maintenir  Tintégrité  de  l'empire  ottoman  ,  à  ne 
pas  traiter  isolément ,  à  ne  retirer  aucun  avantage  particulier  des 
événements  ,  i  recevoir  avec  empressement  dans  leur  allianee,  pour 
coopérer  au  but  proposé,  les  autres  puissances  de  l'Europe. 

—  Beaucoup  d'évêques,  et  entre  autres  les  archevêques  de  Paris  et 
de  Lyon,  ont  publié  des  mandements  et  ordonné  des  prières  pour  le 
succès  des  armes  françaises  en  Orient, 

— -  Une  belle  et  chrétienne  cérémonie  a  eu  lieu  le  19  mars,  à  bord 
du  vaisseau  amiral  de  la  flotte  française  de  la  mer  Noire.  11  s'agissoit 
d'inaugurer  un  tableau  représentant  la  Sainte-Vierge  ,  patronne  au- 
guste des  matelots ,  qui  avoit  été  envoyé  par  U.  le  ministre  de  la  ma- 
rine à  M.  le  vice-amiral  Hamelin,  Une  partie  des  états-majors  et  un 
détachement  de  marins  de  chaque  bâtiment  s'étoient  rendus  à  bord 
de  ia  Filie-de-Paris.  Avant  la  messe,  M.  Creps,  aumônier  du  vais- 
seau amiral,  assisté  des  aumôniers  de  l'escadre,  en  habits  de  chœur, 
a  procédé  à  la  bénédiction  du  tableau.  Après  l^s  prières  d'usage,  M. 
Creps ,  dans  une  allocution  touchante ,  a  recommandé  â  la  dévotion 
des  équipages  l'image  de  la  Mère  de  Dieu.  Immédia temi^nt  après  cette 
allocution  ,  MM.  les  aumôniers  se  sont  mis  à  genoux  ,  et  le  prêtre 
officiant  a  entonné  l'hymne  du  marin,  Ave^  maris  Stella.  La  messe 
a  eu  lieu  ensuite,  après  laquelle  le  Domine^  salvum  fac  Imperato- 
rem  a  été  chanté  en  musique.  Ainsi  s'est  terminée  cette  cérémonie 
qui  a  laissé  dans  le  cœur  de  nos  marins  de  profonds  souvenirs. 

Aatriehe.  On  mande  de  Berlin,  en  date  du  âO  avril  :  «  ht  traité 
oITènsif  et  défensif  austro-prussien  a  été  signé  aujourd'hui  par  le 
ministre  président  du  conseil  au  nom  de  la  Prusse,  et  par  le  feldzeug- 
raestre  baron  de  Hess,  et  le  comte  de  Thun,  ambassadeur  d'Autriche, 
au  nom  de  l'empereur  François-Joseph.  »  D'après  une  antre dépéehe, 
transmise  au  Morning  Chronicle ,  la  Prusse  s'engageroit  par  ce 
traité  à  couvrir ,  avec  120,000  hommes,  les  mouvements  de  l'armée 
autrichienne ,  si  celle-ci  étoit  engagée  dans  le  sud  et  dans  l'est.  Le 
fait  est  que  les  dispositions  du  traité  ne  sont  pas  connues. 
^  —  On  mande  de  Vienne ,  samedi  ââ  avril  :  u  L'auguste  fiancée  de 
l'empereur,  la  jeune  princesse  Elisabeth  de  Bavière,  a  débarqué  au- 
jourd'hui à  4  1/S  h.  à  Nussdorf  et  a  été  accueillie  par  les  démonstra- 
tions de  joie  les  plus  vives.  >» 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur,  un  décret  impérial  lève 
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Vétai  de  siège  dans  le  royaume  Lombard -Vénitien  ,  et  amnistie  336 
criminels  politiques.  Une  amnistie  semblable  est  accordée  aux  pro- 
vinces de  Galicîe. 

Rnffsie.  St-PéteraboMvg^  18  avril.  Un  ukase  de  l'empereur  or- 
donne l'organisation  d'une  armée  maritime  ,  qui  sera  formée  de  vo- 
lontaires ,  d'ici  au  20  mai ,  pour  la  défense  des  côtes  de  la  Finlande. 
Tous  les  militaires  de  l'armée  navale  en  congé  sont  invités  à  reprendre 
du  service. 

—  Le  grand-duc  Constantin  a  pris  ,  en  personne ,  le  commande- 
ment de  la  flotte  à  Helsingfors ,  principal  port  militaire  sur  le  golfe 
de  Finlande.  Il  a  hissé  son  pavilion  le  t'''  avril. 

Angleterre.  Par  ordre  de  la  Reine,  le  26  avril  a  été  un  jour  de 
prières  générales  pour  le  succès  des  armes  anglaises. 

—  Le  PorUmouth  Guardian  donne  les  détails  suivants  sur  les 
réserves  maritimes  et  les  constructions  qui  se  poursuivent  dans  les 
divers  ports  de  l'Angleterre  : 

«c  Dans  les  quatre  ports  de  Portsmouth  ,  Devonport ,  Chatbam  et 
Sheerness,  on  compte  161  bâtiments  delà  marine  royale,  composant 
la  réserve  et  portant  environ  6,807  canons ,  sans  compter  un  grand 
nombre  de  bateaux  à  vapeur  à  roues.  De  plus ,  on  construit  5  vais- 
seaux de  ligne  à  Portsmouth  ,  7  à  Devonport .  \  à  Sheerness  ,  6  à 
Chatham  ,  11  à  Pembroke ,  4  à  Deptford,  4  à  Woolwich,  et  1  à  Mill- 
wall.  Total  :  59.  » 

—  On  écrit  de  Copenhague,  17  avril  :  k  Pour  rendre  effectif  le  blo- 
cui  du  littoral  finnois,  la  flotte  anglaise  a  appareillé  en  partie  pour 
le  golfe  de  Finlande,  en  partie  pour  le  golfe  de  Bothnie.  Tous  les 
bâtiments  de  la  flotte  française,  partis  de  Brest,  sont  entrés  dans  la 
baie  de  Kjœge.  » 

-^  On  mande  de  Hambourg,  18  avril  :  m  Hier,  les  croiseurs  an- 
glais ont  encore  fait  trois  nouvelles  prises  de  bâtiments  russes.  »  Une 
autre  dépèche  parle  de  4  navires  finlandais  capturés,  et  conduits 
dans  la  baie  de  Kjœge.  Enfin  on  écrit  de  Memel,  17  avril  :  «  Le  na- 
vire russe  V Industrie^  qui  portoit  du  sel  à  Riga,  vient  d'arriver,  ayant 
â  bord  neuf  garnisaires  anglais.  Ce  navire  a  été  pris  par  la  corvette 
anglaise  O^nflict^  et  tout  l'équipage  a  été  fait  prisonnier.  En  ce  mo- 
ment, 1  h.  30  m.,  les  navires  russes  s'approchent,  sous  pavillon 
anglais,  du  port  de  MemeL  La  corvette  Conflict  est  en  vue.  Les  an- 
glais ont  donc  capturé,  jusqu'à  ce  jour,  dix  navires  russes.» 

Turquie.  Ont  lit  dans  le  Moniteur  français  : 

«  Une  dépèche  télégraphique  de  Vienne ,  en  date  du  24  avril,  an- 
nonce qu'un  combat  assez  vif  a  eu  lieu  le  16  devant  Kalafat  :  16  es- 
cadrons de  husards  et  8  escadrons  de  Cosaques  avec  6  canon  étant 
venus  faire  une  reconnaissance  des  lignes  turques,  le  Pacha  a  envoyé 
contre  eux  deux  régiments  de  réguliers,  quelques  bachi-bouzouks  et 
6  canons.  Le  combat  a  duré  trois  heures.  Les  Russes  ont  été  ramenés 
vigoureusement  jusqu'à  Maglavit  ;  ils  ont  perdu  près  de  ^00  hommes; 
les  Turcs  n'ont  eu  que  14  tués  et  33  blessés.  » 

—  On  mande  de  Vienne,  18  avril  : 

«  Les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  annoncent  que  le  prince 
PaskiewitschadonnéPordre  d'évacuer  complètement  la  Petite- Vala- 
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chie,  (interrompre  les  communications  avec  la  Servie  et  de  dissoudre 
tous  les  corps  francs.  » 

—  On  lit  dans  la  Presse  de  Vienne  du  18  avril  : 

»  On  a  reçu  à  Constantinople  Theureuse  nouvelle  que  le  premier 
avril  les  insurgés  avoient  été  battus  sur  trois  points  et  mis  en  déroute 
complète,  au  nord  d*Ârta,  non  loin  de  Pola.  2,000  Albanais  et  la  gar- 
nison d'Arta ,  sous  Zarif-Pacha  ,  ont ,  par  un  mouvement  combiné, 
attaqué  4,000  insurgés  sous  Zavellas  et  Raikis.  Les  chefs  sont  parve- 
nus à  se  sauver.  Les  Turcs  ont  fait  beaucoup  de  prisonniers.  D*ud 
autre  côté,  Grivas  a  été  aussi  complètement  battu  par  Artim  Pacba  et 
Bessim-Pacha.  Grivas  a  pris  le  premier  la  fuite  en  voyant  arriver  les 
renforts  turcs.  D'autres  chefs  d'insurgés  ont  éprouvé  le  même  sort. 
Le  gros  des  insurgés  s'est  retiré  dans  les  montagnes.  Le  roi  Othon 
concentre  des  troupes  sur  la  frontière  du  nord  de  la  Grèce.  » 

Piémont.  LesËvèques  et  vicaires-généraux  delà  province  ecclé- 
siastique de  Turin,  ont  fait  remettre  l'adresse  suivante  au  roi  : 

K  Sire  ,  si  des  hommes  égarés  aspirent  à  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  ils  ne  feront  jamais  que  dans  l'esprit  des  Evéques  les  in- 
térêts du  trône  soient  séparés  de  ceux  de  Pautel.  C'est  pourquoi  ils  se 
considèrent  comme  obligés  d'appeler  l'attenlion  de  V.  M,  sur  la  pro- 
pagande qu'exerce  ouvertement  dans  cette  ville  et  sur  son  territoire 
l'hérésie  protestante  qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  gagner  des  par- 
tisans, attaquant  non-seulement  par  écrit,  mais  de  vive  voix  et  en  pu- 
blic, les  dogmes  catholiques  et  pratiquant  au  besoin  la  séduction  à 
prix  d'argent. 

»  Si  notre  très-sainte  foi  déplore  l'apostasie  déclarée  de  quelques- 
uns  qui  avoient  déjà  montré  leur  impiété  par  leurs  mœurs  et  leurs 
intentions,  il  est  trop  vrai  que  cette  religion  unique  et  vraie  du  divin 
Sauveur  du  monde ,  toujours  défendue  et  vénérée  par  nos  ancêtres  , 
est  l'objet  d'attaques  continues  que  les  lois  portées  sagement  pour  sa 
défense  par  vos  glorieux  aïeux  et  par  l'auguste  Roi  Gharles^Albert, 
père  de  V.  M.,  lois  encore  en  vigueur  ,  sont  méconnues  ;  que  leç 
droits  assurés  par  le  statut  à  TEglise  catholique  romaine  comme  reli- 
gion de  l'Etat,  et  qui  est  celle  de  tous  les  sujets  de  V.  M.,  à  l'exception 
de  20,000  Vaudois  et  de  7,000  juifs  ^  sont  méprisés,  comme  les  ser- 
ments d'observer  et  de  faire  observer  le  statut.  Les  Evêques  ne  pour- 
ront jamais  taire  à  V.  M.  la  profanation  qui  a  lieu  depuis  quelque 
temps  des  jours  de  fêtes  consacrés  à  la  mémoire  des  mystères  de 
notre  religion,  au  culte  du  Seigneur,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
et  des  saints. 

»  Que  y.  M.  daigne  prendre  en  considération  les  respectueuses 
prières  par  lesquelles  les  soussignés  demandent  qu'elle  avise  aux  dé- 
sordres et  aux  maux  qu'ils  lui  signalent.  Ces  prières  leur  sont  inspi- 
rées par  les  sentiments  de  dévouement  affectueux  et  de  confiance 
qu'ils  professent  sincèrement  pour  elle.  Le  vénérable  Archevêque 
métropolitain,  dont  nous  devons  encore  déplorer  l'éloignement ,  par- 
tage avec  nous  les  sentiments  qui  nous  font  considérer  comme  insé- 
parables la  défense  de  la  foi  et  le  bien  de  la  nation,  le  maintien  de 
l'Eglise  catholique  et  la  conservation  de  la  gloire  héréditaire  de  l'au- 
guste dynastie  de  Savoie,  qui  se  distingua  toujours  par  son  attaqhe- 
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isent  à  l'Eglise.  I/dttachemeiit  que  V.  H.  montre  pour  la  religion  de 
ses  aïeux  fait  espérer  aux  soussignés  que  leurs  supplications  et  leur 
confiance  pourront  obtenir  de  son  autorité  royale  des  mesures  telles 
qu'elles  réparent  utilement  les  maux  qu'ils  déplorent  et  assurent  ainsi 
l'intérêt  commun  deFËtat  et  de  la  religion.  » 

Espagne.  Tout  le  monde ,  dit  la  Correspondance  particulière 
de  Madrid  du  ft3  mars ,  s'occupe  du  pèlerinage  que  fait  la  Reine  à 
l'fglise  d'Atocha  pour  y  décorer  la  statue  de  la  Vierge  du  collier  de 
la Toison-d'Or  et  du  grand-cordon  de  Tordre  de  Charles  III.  Mais  ce 
que  Ton  ne  sait  pas  généralement ,  c'est  que  la  Reine  ^  en  agissant 
ainsi ,  ne  fait  qu'exécuter  les  volontés  de  son  auguste  père.  Lors  du 
départ  du  Roi  Ferdinand  Vil  pour  Valençay  ,  et  au  moment  de  par- 
tir, le  Roi  Ferdinand  se  rendit  à  l'église  d'Atocha,  et  là,  il  fit  don  à 
Notre-Dame  d'Atocha  du  riche  collier  de  la  Toison-d'Or  qu'il  portoit 
et  de  son  grand  cordon  de  l'Ordre  de  Charles  111 ,  auquel  étoit  sus- 
pendue  une  croix  en  diamants  d'une  grande  valeur.  £n  1856 ,  ces 
deux  objets  précieux  disparurent  de  l'église,  ou  plutôt  ils  furent  rem- 
placés par  un  collier  et  une  croix  en  métal.  I^  Reine  Isabelle  II  vou- 
lant que  les  intentions  de  son  père  fussent  respectées  ,  et  désireuse 
de  rendre  cet  hommage  à  sa  mémoire,  a  fait  vœu  de  rendre  à  Notre* 
Dame  d'Atocha  ces  deux  objets  d'une  grande  valeur.  Tel  est  donc  le 
but  du  pieux  pèlerinage  d'aujourd'hui. 

BAde.  Un  nouveau  Bref  de  la  teneur  suivante  vient  d'être  envoyé 
à  l'archevêque  de  Fribourg  : 

»   Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

*  Nous  avons  reçu  avec  grand  plaisir  vos  deux  lettres,  la  première 
du  mois  de  janvier,  la  seconde  du  5  de  ce  mois;  nous  y  avons  admiré 
derechef  et  de  plus  en  plus  cette  remarquable  persévérance  épisco- 
pale ,  qui  nous  étoit  connue  depuis  longtemps  ,  avec  laquelle  vous 
défendez  la  cause  et  les  droits  de  l'Ëglise  catholique  ;  Nous  y  avons 
admiré  aussi  cette  vertu  qui  vous  donne  la  force  de  supporter  tant  de 
travaux  ,  de  tourments  et  d'épreuves:  qualités  qui  vous  ont  acquis 
légitimement  Notre  sympathie  et  au  plus  haut  degré  l'admiration  de 
tout  Tunivers  catholique.  La  lettre  que  Nous  vous  avons  adressée  le 
9  janvier  de  cette  année  vous  aura  montré,  Vénérable  Frère,  que  les 
persécutions  infligées  dans  vos  contrées  à  TEglise  catholique  Nous 
ont  aussi  rempli  de  douleur  et  d'affliction  ;  que  Nous  Nous  sommes 
empressé  d'octroyer  la  louange  méritée  à  la  sublime  fermeté  que  vous 
et  les  autres  Evêques  de  cette  province  ecclésiastique  avez  manifestée 
dans  la  défense  des  droits  de  l'Eglise,  et  que  Nous  n'avons  rien  plus 
à  cœur  que  d'apporter  tous  Nos  soins  à  écarter  les  grands  dangers  qui 
menacent  cette  Eglise ,  comme  l'exige  le  devoir  de  Notre  fonction 
apostolique. 

»Mais  comme  Nous  avons  appris  par  des  témoins  dignes  de  foi  que 
Noire  fils  bien-aimé,  le  prêtre  Jean  Baptiste  IJirscher,  chanoine  e( 
doyen  de  votre  église  métropolitaine,  a  publié  un  écrit  !out-à-fait 
inspiré  par  l'esprit  catholique,  et  dans  lequel  il  défend  et  protège  les 
droits  de  l'Eglise  contre  les  entreprises  hostiles  et  les  oppressions  du 
ronvoir  civil,  Nou«  souhaitons  que  vous  félicitiez  en  Notre  nom  le 
^oycn  du  chapitre  Hirscher,  et  que  vous  lui  transmettiez  l'expression 
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de  la  reconnoissance  qui  lui  est  due,  quoique  Nous  ne  connoisstons 
pas  son  œuvre  et.que  nous  ne  Tayons  yms  encore  reçue. 

»  Ëufin,  rien  ne  Nous  est  plus  agréable  et  plus  doux  que  d*a?oir 
cette  occasion  de  témoigner  de  nouveau  Moire  plus  grande  bienveil- 
lance. Pour  que  vous  en  ayez  un  gage,  Nous  vous  donnons  du  fond 
du  ccBur  et  avecamour^  Vénérable  Frère,  à  vous,  à  tous  les  ecclésias- 
tiques et  à  tous  les  laïques  fidèles  de  votre  province  ecclésiastique,  la 
bénédiction  apostolique, 

n  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  27  février  1854,  la  huitième 
année  de  Notre  Pontificat.  »  PlUS  PP.  iX.» 

NOUT£LL£S  BES  IKÏTRES  ^  ÎDBS  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

DfS  arrêtés  royaux  du  22  avril  accordent  aux  sociétés  ci-après  dé- 
signées les  subsides  suivants,  pour  Us  aidera  continuer  leurs  travaux, 
savoir  :  600  fr.  à  la  Société  libre  d*Kmulation  de  Liège,  pour  Tencou- 
ragemrnt  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts;  et  400  frs.  à  l'Institut 
archéologique  liégeois. 

■—  La  Société  archéologique  de  Namur  vient  d'obtenir  de  l'admi- 
nistration communale  un  local  pour  le  dépôt  et  la  conservation  de 
ses  collections,  c'est-à-dire  le  rez-de-chaussée  et  le  premier  étage  du 
bâtiment  de  la  boucherie.  Dans  le  cas  où  la  Société  archéologique 
viendroit  à  être  dissoute^  toutes  ses  collections  appartiendront  à  la 
ville.  La  bibliothèque  de  la  ville  sera  installée  dans  le  même  bâtiment. 

—  On  vient  d'annoncer  une  nouvelle  Bibliothèque  catholique  , 
qui  sera  publiée  en  français  et  en  flamand  sous  la  protection  de 
Mgr.  l'évêque  de  Liège  et  la  direction  d'une  commission  présidée 
par  Mgr,  Néven,  vicaire -général  du  diocèse.  La  nouvelle  Bibliothèque 
catholique  comprendra  un  choix  de  livres  variés  :  livres  de  reli- 
gion, ouvrages  apologétiques,  traités  de  pitié,  de  sciences,  d'histoire, 
biographies,  voyages^  récils,  lettre»  édifiantes  et  curieuses,  livres 
de  liftéralure  et  livres  amiisants.  L'Association  est  composée  de 
membres  actifs  et  de  souscripteurs  ,  dont  les  noms  seront  placés  à  la 
fin  du  dernier  volume  de  la  première  année.  A  mesure  que  le  nom- 
bre  des  souscripteurs  augmentera  ,  leurs  noms  seront  publiés  de  la 
même  manière.  Le  dernier  jour  de  chaque  mois  ,  il  paroltra  alterna- 
tivement un  volume  en  flamand  et  en  Français.  La  Bibliothèque  for- 
mera douze  volumes  in-IS"»  par  an  ,  dont  six  pour  chaque  langue 
renfermant  plus  de  1,500  pages  d'impression.  Le  premier  ouvrage  , 
écrit  en  flamand  ,  paroitra  le  51  mai.  L'abonnement  est  de  15  francs 
pour  chaque  série ,  pris  au  bureau  de  l'éditeur  et  frs.  d-SO,  franc  de 
port,  pour  toutes  les  vjlles  et  communes  du  royaume.  I^  Commission 
veille  à  ce  que  M.  Milis,  à  Hasselt^  éditeur  de  la  nouvelle  Bibliothèque 
catholique,  publie  régulièrement  un  volume  par  mois. 

—  De  weerklank  van  den  heiligen  berg  bezocht  door  de  Moeder 
Gods^  of  verblyf  van  eene  roaend  in  het  gezeischap  der  jonge  herders 
van  Salette.  Naer  het  fransch  door  eenen  Pater  Trapist.  Cent  1854 
by  Van  der  Schelden,  vol.  in-18  de  288  p.  Ce  livre,  revêtu  de  l'ap- 
probation, contient  tous  les  détails  concernant  l^événement  de  la  Sa- 
lette, avec  la  figure  de  la  Ste-Yierge  et  un  plan  de  la  chapelle  bâtie 
sur  le  lieu  de  l'apparition. 
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—  Le  chrétien  aux  pieds  de  Jésuê  souffrant^  Mon  modèle^  êon 
amour  el  son  espérance.  Manuel  pour  le  carême.  Par  J.  F.  H.  B. 
]»rétre.  Bnixelles  1854  chez  Calais,  rue  des  Paroissiens.  Vol.  în-Si 
4e240p.  revêtudeTapprobalion.  Ce  petit  livre  contient,  outre  les 
prières,  46  courtes  méditations  sur  la  passion  et  16  instructions  sur  1« 
sacrement  de  pénitence  et  sur  la  communion.  Nous  le  croyons  fort 
projire  à  la  sanctification  du  temps  de  carême. 

—  Une  belle  édition  des  OEuvres  de  M.  Benoit  Quinet  rient  de  pa- 
roitre  à  Mons ,  chez  Masquiliier  et  Lamir ,  en  S  toI.  grand  in-16.  Le 
premier  ?olume  contient  un  drame  en  Ters ,  intitulé  L'homme  au 
masque  de  fer^  difiBérentes  pièces  sous  le  titre  de  Mes  premiers 
chants  et  des  réflexions  sur  la  poésie.  Le  second  volume  est  une 
nouvelle  édition  de  Dantan  chez  les  contemporains  illustres. 

—  h\4nnuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  des  lettres  et 
des  arts,  pour  l'an  1854,  contient,  outre  les  matières  ordinaires  , 
^<>  une  notice  biographique  sur  Henri  van  der  Haert,  par  M.  Alvin, 
accompagnée  du  portrait  de  van  derHaert;  8o  une  notice  sur  M.  Phi- 
lippe Bernard,  par  M.  Quetelet  \  Z^  une  notice  sur  J.-B.  van  Eycken, 
par  le  même  ;  4<>  un  discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  de 
Hemptinne ,  piar  M.  le  docteur  Sauveur, 

"-  Le  3'  vol.  Ascetische  toerken  van  den  II,  Âlphonsus  de  Li- 
guori \'ieni  de  paroltre  chez  M.âlénisson  et  Van  Genechten,  à  Turn- 
bout.  Ce  volume  est  tout  entier  consacré  à  des  méditations  sur  le 
très-saint  Sacrement  des  autels. 

—  Dans  une  lettre  adressée  à  notre  académie  royale  des  Sciences^ 
des  Lettres  et  des  Jrts^  le  P.  Seechi,  de  l'observatoire  de  Rome,  dit 
au  sujet  des  étoiles  filantes,  qu*il  est  bien  difficiles  de  ne  pas  admettre 
quelques  idées  de  combustion  dans  ces  phénomènes.  «  Peut-être 
fflème,  ajoule-t-ily  une  volatilisation  complète  de  quelques  débris  de 
substances  inflammables  qui  s'allument  au  contact  de  notre  atmos- 
phère, lorsqu'elles  sont  attirées  par  notre  globe  et  s'y  précipitent .  » 

—  Le  tœnia  dispar  (ver  intestinal  rubané)  trouvé  dans  la  gre- 
nouille des  environs  de  Louvain,  a  fourni  à  M.  Van  Beneden,  de  l'u- 
niversité de  cette  ville,  une  nouvelle  occasion  de  montrer  Timpor- 
taoce  des  travaux  qu'il  a  entrepris  sur  les  cestoTdes,  travaux  qui 
vieouent  de  lui  procurer  une  si  glorieuse  distinction  en  France.  Kn 
montrant  comment  ces  animaux  se  propagent  par  voie  de  généra- 
tion et  se  répandent  dans  toute  l'organisation.  Jusque  dans  les  fœtus 
qui  n'ont  pas  encore  eu  de  rapport  avec  le  monde  extérieur,  il  at- 
taque les  partisans  de  la  génération  spontanée  dans  leurs  derniers 
retranchements  et  détruit  toutes  leurs  objections,  u  11  n*y  a  plus, 
dit-il,  un  seul  ver  intestinal  dont  on  ne  connolsse  les  organes  sexuels 
et  dont  on  n'ait  pu  constater  la  prodigieuse  fécondité,  et,  sous  ce  rap- 
port, les  helminthes  (les  vers)  ont  été  étudiés  avec  plus  de  soin  que  les 
poissons  qui  peuplent  les  rivières.  »  {BulLdetAcad.  T.  XX,  p.287]. 

—  Sur  les  bords  de  Meuse,  entre  Namur  et  Dinant,  commune  de 
Godinne,  existe  une  caverne  connue  sous  le  nom  de  Trou  de  Chau-^ 
vaux^  où  l'on  a  découvert  des  dépôts  osseux  considérables.  M.  Spring, 
professeur  à  l'université  de  Liège,  qui  a  longtemps  et  soigueusement 
examiné  ces  débris  d'animaux,  vient  de  faire  connoltre  {BulL  de 
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fjcad.  T.  XX.  p.  427)  les  ftiits^  qnl  l'ont  particulièrement  intéressé. 
Cest  d*abord  \t  grand  nombre  d'ossements  humains  disséminés  sans 
ordre  et  péle-mâleaveclesosd'animaui  ;  ils  Temportoient  en  nombre 
sur  ces  derniers,  surtout  â  l'entrée  de  la  grotte.  Tous  les  os  étoient 
brisés,  soit  par  le  milieu,  soit  près  de  l'une  de  leurs  extrémités.  L'exa* 
men  et  l'élude  de  tous  ces  os  ont  donné  à  M.  le  docteur  Spring  la 
conviction  qu'ils  appartiennent  à  une  race  d'hommes  très-difiPérente 
de  celle  qui  habite  aujourd'hui  l'Europe  centrale  et  occidentale,  diffé- 
rente aussi  des  anciennes  races  germaniques  et  de  la  race  celtique. 
Un  crâne  découvert  par  lui,  étoit  très-petit,  d'une  manière  absolue 
et  relativement  au  développement  de  la  mâchoire^  le  front  étoit 
fuyant  ;  les  temporaux  étoient  aplatis,  les  nnrines  larges,  les  arcades 
alvéolaires  très-prononcées,  les  dents  dirigées  obliquement,  l'angle 
facial  ne  pouvoit  guère  excéder  70*».  Caractères  physiologiques  plus 
conformes  à  ceux  de  la  race  nègre  et  des  Indiens  d'Amérique  qu'à 
ceux  d'aucune  des  races  qui^  dans  les  temps  historiques,  ont  habité 
r£urope.  Â  en  juger  d'après  le  volume  des  fémurs  et  des  tibias,  la 
taille  de  cette  race  a  dû  être  très-petite.  Un  calcul  approximati^  donne 
IS  pieds  au  plus;  ce  qui  seroit  la  tailledes  Groenlandaiset  des  Lapons. 
H.  Spring  rappelle  à  ce  sujet  les  travaux  de  feu  &I .  le  docteur  Schmer» 
ling,  de  Liège,  et  les  importantes  découvertes  qu'il  a  faites  dans  les 
cavernes  d'Ëngis  et  d'Engiboul(l);  et  il  dit  que  les  os  de  Chauvaux 
se  trouvoient  dans  des  conditions  entièrement  différentes,  et  que  par 
conséquent  il  n'est  pas  permis  d'argumenter  des  uns  aux  autres.  H 
est  convaincu  que  les  hommes  de  Chauvaux  sont  postérieurs  au  dé- 
luge, et  antérieurs  aux  Celtes.  Mais  à  quelle  époque  appartiennent-ils 
donc?  M.  Spring  pense  qu'ils  fesoient  partie  de  la  race  primitive,  qui 
occupoit  le  pays  â  l'arrivée  des  Celtes,  race  qu'il  désigne  par  le  nom 
de  Fir-Bolgs  et  qui  paroU  avoir  été  sauvage  et  anthropophage  comme 
les  Indiens  de  l'Amérique  et  de  l'Australie.  A  ses  yeux,  les  os  de  la 
caverne  de  Chauvaux  sont  les  restes  d'un  festin  de  Cannibales. 
«Toutes  les  peuplades  primitives  de  l'Europe,  ajoule-l-il,  et  IfS  Fir- 
Bolgs  en  particulier,  nous  sont  représentées  comme  anthropophages; 
et  dans  plusieurs  contrées,  ces  horribles  mœurs  se  sont  même  con- 
servées jusqu'à  l'introduction  du  christianisme.  » 

—  M.  Quetelet  nous  fait  connoltreun  exemple  d'anomalie  de  crois- 
sance remarquable  dans  une  fermière  des  environs  de  Bruxelles. 
Catherine  Yispoel  est  née  en  1820,  à  Isembeek  près  Laeken  ;  elle  est 
par  conséquent  âgée  de  33  ans.  Elle  n'a  pas  un  mètre  de  hauteur 
Î0,°*918)  (â).  Ce  qui  la  distingue  particulièrement  des  autres  nains, 
c'est  qu'elle  présente  à  peu  près  les  proportions  des  personnes  régu- 
lièrement formées.  On  croiroit  voir  nne  paysanne  de  40  à  4SS  ans , 
réduite  dans  toutes  ses  proportions  dans  le  rapport  d'un  demi  envi- 
ron, ou  plus  exactement  de  3  à  S5.  Elle  a  toujours  joui  d'une  bonne 
santé;  sa  complexion  est  celle  d'une  personne  maigre,  mais  non 
souffrante  ;  son  caractère  parott  enjoué  et  son  intelligence  bien  dé- 
veloppée. Sa  petite  stature  ne  l'empêche  pas  de  se  livrer  aux  travaux 
de  ménage  et  même  à  ceux  de  la  terre.  Elle  a  plusieurs  frères  et 
sœurs  qui  sont  d'une  grandeur  et  d'une  conformation  ordinaires. 

(1)  V.  Jouin  hist,  T.  VIII.  pp.  238  el  282.  (2)  Le  général  Tom  Pouc»,  ôîîc  de 
1  i  aiis^  est  huut  de  0/»710  j  cl  l'amiral  Ti ouip,  «pii  a  le  niémc  ôgp,  de  0,"'728. 
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—  Un  mémoire  de  M,  Jules  d'Udekem,  docteur  en  sciences  nalu- 
relies  el  en  médecine ,  professeur  agrégé  â  l'université  de  Liège,  sur 
kdéreloppement  du  lombric  terrestre^  a  été  couronné  au  derniff 
concours  proposé  par  noire  Académie  rvyale  des  Sciences ,  elc, 
JH.  Schwann^  chargé  avec  M.  van  Beneden,  dVxaminer  le  travail  des 
concurrents,  caractérise  ainsi  ce  mémoire:  «  L*auteur  divise  son  tra- 
vail en  trois  parties.  ]«a  première  expose  les  organes  génitaux  et  le 
déTeioppcment  du  lombric.  La  découverte  principale  de  son  travail 
est  celle  des  ovaires  du  lombric ,  qui  avoient  échappé  jusqu'ici  aux 
observateurs  à  cause  de  leur  petitesse.  Cette  lacune  rendoit  Tinter- 
prétation  des  organes  génitaux  du  lombric  fort  douteuse.  L'auteur 
lt*s  a  trouvés  dans  le  douzième  anneau  ,  à  c6té  du  cordon  nerveux... 
Il  a  suivi  dans  toutes  ses  phases  le  développement  de  ces  vers,  depuis 
la  première  formation  de  Tœuf  jusqu'à  réclosioQ  du  jeune...  Dans  la 
deuxième  partie,  il  donne  l'anatomie  des  organes  génitaux  de  plusieurs 
annélides  voisins.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  un  résumé 
systématique  des  observations  précédentes.  » 

—  La  Gazette  médicale  de  Liége^  qui  publie  les  leçons  cliniques 
de  M.  le  doct.  Lombard  .sur  les  formes  de  la  fièvre  typhoïde^  vient 
de  les  résumer  dans  les  termes  suivants:  «  La  fièvre  typhoïde  est  es- 
nentieltement  une.  On  la  retrouve  toujours  la  même,  t/we,  au  point 
devueanatomico-palhologique  ;  et,  malgré  la  multiplicité  de  ses  symp- 
tômes et  les  variations  infinies  qu'elle  présente  dans  ses  manifestations 
chez  les  divers  sujets  qui  en  sont  aifectés,  elle  reste  une  sous  le  rap- 
]tori  diagnostique,  f//?<f  pour  le  prognostic  et  ti;f^  pour  le  traitement.» 

*-  M.  Rossu  ,  de  Lyon,  vient  de  soutenir  à  Paris  une  thèse  dans 
laquelle  il  ne  $*agit  de  rien  moins  que  de  démontrer  la  possibilité  de 
remplacer  le  vaccin  ,  ou  de  le  reproduire ,  avec  le  virus  variolique 
lui-même  délayé  dans  du  lait.  Des  expériences  ont  été  faites  avec 
succès ,  et  chez  les  enfants  qui  y  ont  été  soumis  ,  c'est-à-dire  chez 
ceux  qui  ont  été  inoculés  de  bras  à  bras  avec  un  mélange  de  virus 
variolique  et  de  lait,  les  piqdres  ont  suivi  les  |ihases  de  Finoculation 
du  virus-vaccin.  Pour  savoir  si  ce  produit  lacto-varioieux  préservoil 
de  la  variole,  il  falloit  exposer  les  enfants  ainsi  vaccinés  à  une  épidé- 
mie de  varioL'  ou  à  Tinoculalion  de  son  venin.  A  défaut  de  l'un  et  de 
l'auUe,  deux  enfants  qui  avoient  été  inoculés  avec  le  liquide  lacto- 
variolique,  ont,  plusieurs  semaines  après,  été  vaccinés  de  bras  â  bras 
avec  du  superbe  virus  vaccin.  Rien  ne  s'est  développé,  tandis  que, 
chez  Aeiw  enfants  qui  n'avoient  été  ni  varioles  ni  inoculés ,  le  même 
vaccin,  inoculé  dans  le  même  moment,  avoit  produit  de  magnifiques 
houions  vaccins.  Le  Bulletin  de  Thérapeutique  dit  à  ce  sujet:  «Tout 
nous  porte  maintenant  à  présumer  que  nous  possédons  un  moyen 
Wen  simple  de  nous  procurer  du  vaccin  ,  pour  arrêter  les  grandes 
cpitléraies  de  variole.  » 

—  Le  nombre  des  publications  médicales  périodiques  que  produit 
w  Belgique,  s'élève  aujourd'hui  à  seize. 

—  La  commission  nommée  par  la  Classe  des  Beaux-Arts  (Acadé^ 
roie  royale)  et  composée  de  MM.  Madou,  Leys  et  Verboeckhoven,  pour 
examiner  les  grands  tableaux  de  Rubens,  nouvellement  restaures 
par  M.  Leroy,  vient  de  rendre  un  compte  favorable  decc  travail.  Elle 
déclare  que  la  Descente  de  Croûr,  de  même  que  V Elévation^  avec 
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leurs  deux  YoleU,  apparoissent  maintenant  dans  tout  leur  éclat  et 
dans  toute  leur  pureté  primitive.  Ces  magnifiques  peintures,  naguère 
si  endommagées,  présentent  aujourd'hui  à  la  vue  une  surface  unie; 
et  les  parties  qui  se  détacboient  de  certains  endroits  des  panneaux,  y 
paroissent  parfaitement  adhérentes,  lius  aucune  trace  de  repeints  ; 
les  louches  du  grand  artiste  ont  toutes  reparu  ;  plus  d'ouvertures 
des  joints;  elles  ont  été  complètement  fermées.  La  restauration  dts 
deux  volets  de  V Elévation  en  Croix  n*est  pas  terminée.  La  commis- 
sion témoigne  le  désir  qu'une  commission  permanente  soit  chargée, 
par  la  suite,  de  l'entretien  de  ces  tableaux. 

—  Il  y  a  environ  15  ans,  le  gouvernement  a  établi  deux  écoles  de 
gravure  ,  Tune  à  Bruxelles  et  Tautre  à  Anvers.  Déjà  ces  institutions 
ont  formé  de  jeunes  graveurs  habiles,  auxquels  il  ne  manque  que 
l'occasion  d'exercer  leur  talent.  M.  Erin  Corr  voudroit  que  le  gou- 
vernement les  encourageât  ;  et  dans  une  notice  sur  cet  objet,  il  pro- 
pose les  moyens  suivants  :  1°  la  création  d*un  grand  ouvrage  natio- 
nal, comprenant  la  reproduction  en  gravure  des  oeuvres  de  nos 
principaux  artistes  ;  1^  un  prix  à  accorder  tous  les  cinq  ans  à  l'auteur 
de  la  meilleure  gravure  d'une  œuvre  belge  ;  S»  souscription  à  accor- 
der aux  projets  de  gravure  d'après  des  œuVres  d'art  indigènes  qui 
en  auroient  été  trouvées  dignes  ;  4»  la  commande,  à  chacune  des  di- 
verses expositions  générales,  de  la  gravure  de  deux  œuvres  nationales. 

—  Le  6  décembre  1853,  on  a  exposé  en  vente  à  Munich,  les  porte- 
feuilles, les  esquisses  et  les  tableaux  qu'a  laitisës  Al.  Ivo  Vermeersch, 
peintre  belge  mort  dans  cette  ville  le  14  mai  1852.  Le  haut  prix  au- 
quel tous  ces  ouvrages  ont  été  vendus,  montre  assez  quelle  idée  on 
a  voit  de  son  talent.  Le  catalogue  de  ces  œuvres  comprenoit  41 S  nu- 
méros, savoir  :  4â  aquarelles,  4â  vues  à  l'encre  de  Chine,  47  dessins 
au  crayon,  3â  esquisses  au  crayon,  représentant  des  monuments  et 
des  ruines  des  bords  du  Rhin  et  du  Necker,  de  la  Saxe,  de  la  Bavière, 
du  Wurtemberg,  du  Tyrol,  de  la  Lombardie,  de  Venise,  de  la  Tos- 
cane, de  Rome  et  de  la  Sicile  ;  26  lots  d'études  au  crayon,  30  esquisses 
à  rhuile  sur  papier,  51  tableaux  et  esquisses  encadrés,  etc.,  etc.  Dans 
le  nombre,  il  n'y  avoit  que  quatre  ou  cinq  sujets  qui  rappeloienl  la 
Belgique.  Ivo  Vermeersch  avoitépousé  Amalia  vonDahl,  de  Munich; 
et  ce  qui  est  remarquable,  les  deux  époux  sont  morts  le  même  jour 
et  reposent  dans  un  même  tombeau,  au  cimetière  de  Munich,  ils 
n'ont  laissé  qu'une  fille  en  bas  âge. 

—  M.  C.  Jehotte  vient  de  terminer  la  médaille  de  grand  module 
dont  l'exécution  lui  avoit  été  confiée  par  les  ingénieurs  sortis  de  l'é- 
cole de  Liège,  désireux  de  donner  un  témoignage  public  de  gratitude 
à  M.  Dumont,  professeur  à  l'université  de  cette  ville.  La  physiono-* 
roiedcM.  Dumonta  été  très-bien  saisie  par  l'artiste,  et  cette  partie 
de  la  médaille  a  été  exécutée  avec  beaucoup  de  finesse  ;  au  revers,  on 
lit  cette  inscription  ;  V Association  des  ingénieurs  sortis  de  Cécole 
de  Liège  à  V auteur  de  ta  carte  géologique  de  Belgique  IS^Z .  Ce 
travail  fait  honneur  au  talent  de  l'artiste  et  ajoutera  encore  à  la  ré- 
putation de  M.  C.  Jehotte. 

De  l'Ihp.  de  Vebhovm-Debi:ur  sicc.deP,  Kerster  ri'E  Deyant-les-Carjies,  62. 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  d'avril  1854. 


5.  Les  Grecs  habitant  la  Tur- 
quie reçoivent  Tordre  de  quilter 
le  pays  dans  les  15  jours. 

6.  La  frégate  à  vapeur  anglaise 
le  Fun'ous^e  rend  à  Odessa, pour 
réclamer  les  consuls  anglais  et 
français  et  les  autres  nationaux 
qui  voudroient  sortir  à  l'approche 
(les  hostilités.  Malgré  le  pavillon 
parlementaire  qu'elle  portoit,cette 
embarcation,  peu  d'instants  après 
avoir  quitté  le  quai  et  les  autorités 
raariiimes,est  traîtreusement  atta- 
quée par  des  coups  de  canon  à 
boulet,  tirés  des  batteries  voi- 
sines. 

9.  Un  nouveau  protocole  est 
signé  à  Berlin  par  les  ministres 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
TAutricbe  et  de  la  Prusse.  Les 
représentants  des  quatre  puis- 
sances proclament  qu'elles  de- 
meurent unies  dans  le  double 
but  :  \o  de  maintenir  Tintégrilé 
de  Tempire  ottoman,  dont  le  fait 
de  l'évacuation  des  Principautés 
•  danubiennes  sera  toujours  Tune 
des  conditions  essentielles  ;  â<*  de 
consolider  les  droits  civils  et  reli- 
gieux des  sujets  chrétiens  de  la 
Porte.  (Voy.  plus  loin  les  Nou- 
velles). 

Départ  du  prince  Napoléon 
pour  Marseille  et  l'armée  d'O- 
ii.nl. 


10.  Un  traité  d'alliance  o£Fen- 
sive  et  défensive  est  signé  à  Lon- 
dres entre  la  France  tt  l'Angle- 
terre. (Voy,  noire  dernière //m 
p.  44). 

Le  Corps  législatif  de  France 
adopte,  à  l'unanimité  et  sans  dis- 
cussion, le  projet  de  loi  qui  auto- 
rise  le  gouvernement  à  appeler 
sous  les  drapeaux,  sur  la  classe 
de  1853, 60^000  hommes  de  plus 
que  le  contingent  habituel  de 
80,000  hommes;  soit  140,000 
hommes. 

11.  Lord  Raglan  et  le  duc  de 
Cambridge  quittent  Londres,poiir 
se  rendre,  en  passant  par  Paris, 
à  l'armée  d'Orient. 

12.  Les  ratifications  des  con- 
ventions littéraire  et  commerciale 
du  22  août  1852  et  du  traité  de 
commerce  du  27  février  1851, 
entre  la  France  et  la  Belgique, 
sont  échangées  à  Bruxelles. 

14,  Les  ministres  de  France 
et  d'Angleterre  à  Athènes  adres- 
sent une  note  énergi({ue  au  gou- 
vernement grec,  pour  le  sommer 
de  faire  droit  aux  justes  réclama- 
tions de  la  Sublime-Porle  dans  le 
délai  de  cinq  jours,  le  menaçant, 
dans  le  cas  contraire,  de  rompre 
toute  relation  avec  lui. 

liCs  amiraux  de  la  flotte  anglo- 
française  dan$  la  mer  Noire  re- 
6 
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çoivent  la  notification  officielle  de 
Télat  de  guerre  eotre  la  France 
et  l'Angleterre,  d'une  part,  et  k 
Russie  de  l'autre. 

Débarquement  des  premières 
troupes  européennes  à  Conslan- 
linople;  l,8SîO  Soldats  anglais, 
amenés  par  le  vaisseau  VHyma- 
laya. 

15.  Le  vice-roi  d'Egypte,  con- 
formément aux  instructions  de  la 
Porte,  ordonne  aux  Grecs  de 
quitter  le  pays  dans  les  quinze 
jours. 

Les  Russes  commencent  le 
siège  de  Silistria. 

i20.  Combat  sanglant  à  Tscher- 
nawoda,  entre  les  Uusses  du  corps 
d'armée  du  général  Luders  dans 
]aDobrutscba,et  les  Turcs.  Après 
une  lutte  acbarnéede  six  heures, 
les  Russes  se  retirent  derrière 
Tchernawoda,  abandonnant  aux 
Turcs  le  champ  de  bataille.  On 
évalue  leurs  pertes  à  SOO  tués, 
250  prisonniers  et  15  canons. 

Un  traité  d'alliance  défensive 
et  offensive  est  signé  à  Rerlin, 
entre  la  Prusse  et  rAutriche.(Voy. 
notre  dernière  livr,  p.  44). 

Ordonnance  impériale  qui  fait 
cesser  l'état  de  siège  dans  le 
royaume  Lombard- Vénitien ,  à 
partir  du  1«'  mai  1854. 

âl.  Les  amiraux  Dundas  et 
Hamelin,  arrivés  avec  leurs  es- 
cadres réunies  devant  Odessa, 
écrivent  au  gouverneur,  baron 
d'OstenSacken,  qu'ils  se  croient 
en  droit  d'exiger  une  répara- 
tion de  sa  part,  de  l'acte  de 
violence  commis,  le  6,  à  l'égard 
du  navire  le  Furious  et  le  parle- 
mentaire envoyé  par  eux.  En 
conséquences,  ils  demandent  que 
tous  les  bâtiments  anglais,  fran- 
çais et  russes,  actuellement 
mouillés  près  de  la  frontière  ou 
de  la  batterie  d'Odessa,  soient 
réunis   sur  le  cbamp   aii3^  deux 


escadres  combinées  ;  ajoutant 
que  si,  au  coucher  du  io\x\\,  les 
deux  amiraux  n'avoient  pas  reçu 
de  réponse  ou  n'en  avoient  reçu 
qu'une  négative,  ils  se  verroient 
forcés  d'avoir  recours  aux  armes. 
Dix-neuf  navires  de  la  flotte  an- 
glaise de  la  Baltique  jètent  l'ancre 
près  de  Stockholm  ;  et  sur  l'invi- 
tation expresse  du  roi  du  Suède, 
l'amiral  Napierscrend  dans  cette 
capitale  pour  conférer  avec  Sa 
Majesté. 

i2â.  Bombardement  d'Odessa 
par  la  flotte  anglo-française.  Cette 
ville,  port  principal  de  la  Russie 
dans  la  mer  Noire,  du  gouverne- 
ment de  Kherson,  est  située  sur 
une  baie  nommée  Liman-Atschi, 
entre  les  embouchures  du  Dnies- 
ter et  du  Dnieper.  A  6  heures 
et  demie  du  matin ,  huit 
frégates  à  vapeur,  dont  5  an- 
glaises et  trois  françaises,  s'étant 
dirigées  sur  le  port,  quatre  d'entre 
elles  ouvrent  le  feu  contre  les 
batteries  de  terre.  A  10  heures, 
les  quatre  autres  se  réunissent 
aux  premières,  et  l'action  devient 
générale.  Elle  continue  jusqu'à  5 
h.  du  soir,  heure  à  laquelle  les 
amiraux  ordonnent  aux  frégates 
de  rallier  l'escadre.  L'incendie 
avoit  gagné  la  batterie  du  môle 
impérial  ;  la  poudrière  avoit  sau- 
té; une  quinzaine  de  navires 
russes  étoient  coulés  à  fond  ou 
en  feu.  Les  établissements  de  la 
marine  étoient  également  en  feu 
ou  très-endommagés.  La  ville  et 
le  port  marchand,  où  se  trouvent 
une  quantité  de  navires  de  toutes 
les  nations,  ont  été  respectés. 

23.  Nouveau  manifeste  de  l'em- 
pereur Nicolas.  La  religion  est 
toujours  le  prétexte  de  la  guerre. 
«  Ge  n'est  pas  pour  des  intérêts 
mondains  que  la  Russie  a  pris  les 
armes  ;  elle  combat  pour  la  foi 
chrétienne,  pour  la  défense  de 
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ses  coreligionnaires  opprimés  par 
d'implacables  ennemis.  Que  toute 
la  chrétienté  sache  donc  que  la 
pensée  du  souverain  de  la  Rus- 
sie est  aussi  la  pensée  qui  anime 
et  inspire  toute  la  grande  famille 
du  peuple  russe,  ce  peuple  or- 
thodoxe, fidèle  à  Dieu  et  à  son 
fils  unique^  Jésus-Christ,  notre 
Rédempteur.  C'est  pour  la  foi  que 
nous  combattons!  Nobiscum 
Beus-quis  contra  nos?.> 

24.  Le  mariage  de  l'empereur 
d'Autriche  avec  la  jeune  prin- 
cesse Elisabeth  de  Bavière,  sa 
cousine,  est  célébré  avec  grande 
pompe  dans  l'église  du  palais  im- 
périal à  Vienne,  à  sept  heures  et 
demie  du  soir. 

Le  maréchal  Leroy  de  Saint- 
Arnaud  s'embarque  à  Marseille 
pour  rOrient. 


D'après  les  ordres  du  général 
en  chef,  le  prince  Paskiewitscb, 
les  troupes  russes  quittent  Kra- 
jova  et  commencent  d'évacuer  la 
Petite- Valachie,  pour  se  concen* 
trersur  le  bas  Danube.  Leur  re- 
traite se  fait  par  Slatina  sur  Bû- 
cher es  t. 

25.  L'amiral  Napier  est  reçu 
en  audience  particulière  par  le 
roi  de  Suède,  et  présenté  eusuile 
à  la  Famille  royale. 

La  ville  de  Péta  dans  la  Thés- 
salie,  centre  principal  de  l'insur- 
rection grecque,  est  prise  par  les 
troupes  ottomanes  sous  le  com- 
mandement d'Osman-Pacha, après 
une  heure  de  combat.  Les  insur- 
gés, commandés  par  Tzavellas  et 
Karaischakis,  laissent  1^0  morts 
sur  la  place. 


LA  RUSSIE  EN  FACE  DE  UEURQPE. 

La  France  et  l'Angleterre  se  trouvent  aujourd'liui  ensagécs  dans 
les  périls  d'une  guerre,  que  les  nations  de  TEurope  centrale  cherche- 
ront peut-être  en  vain  à  circonscrire  dans  le  pays  où  elle  a  pris  nais- 
sance. Quelle  en  sera  Tissue?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  prévoir 
en  ce  moment  :  mais  on  peut  affirmer  sans  hésiter  que  rintéret  de  la 
civilisation  européenne  est  engagé  dans  cette  lutte  formidable.  L'é- 
tude attentive  des  divers  événements  qui  ont  précédé  les  hostilités, 
corroborée  des  enseignements  de  l'histoire,  ne  peut  nous  laisser  le 
moindre  doute  à  cet  égard.  Les  documents  diplomatiaues  de  toute 
espèce  qui  ont  été  publiés  à  l'occasion  de  la  question  d'Orient,  ont 
révélé  le  véritablebutet  les  prétentions  de  la  Russie.  L'ambassade  du 
prince  Mentchikoff  avoit  bien  pour  objet  d'arracher  à  la  Turc[uie,  au 
moyen  d'une  convention  ou  d'un  contrat,  certaines  concessions  en 
faveur  des  chrétiens  sujets  de  la  Porte  et  de  consacrer  ainsi,  par  ua 
acte  solennel  et  irrévocable,  une  sorte  de  protectorat  religieux  que 
b  Russie  s'est  déjà  arrogé  de  fait  sur  une  certaine  partie  des  chré- 
tiens sujets  du  Sultan.  Cette  prétention  s'est  manifestée  avec  une 
énergie  et  une  persistance  vraiment  remarquables  pendant  tout  le 
cours  des  négociations  ;  l'idée  d'associer  les  puissances  européennes 
^Qn  acte  qui  liât  la  Turquie  à  l'égard  de  ses  sujets  chrétiens,  étoit 
celle  qui  revenoit  sans  cesse,  qui  se  reproduisoit  sous  toutes  les  formes. 
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Mais  quelles  dévoient  être,  dans  la  pensée  da  czar,  les  conséqueuces 
de  cet  acte?  ASbiblir  le  gouYernement  du  sultan,  se  ménager  un 
droit  dlntervention  continuelle,  consacrer  rabaissement  de  la  Tur- 

Suie,  la  placer  sous  le  prétexte  d'un  protectorat  religieux  dans  an  état 
e  yasselage,  dont  Thumiliation  eut  acheyé  la  ruine  de  cet  empire 
bien  avant  le  jour  où  le  czar,  rejetant  toute  dissimulation,  eût  an- 
noncé à  FEurope  qull  avoit  résolu  d'occuper  définitivement  un  Etat 
où  il  exerçoit  de  fait  depuis  longtemps  un  pouvoir  absolu  et  exclusif. 
On  a  dit  qu'il  n'étoit  question  ici  que  d'un  protectorat  excluslTC- 
ment  religieux.  Mais  depuis  quand  les  intérêts  religieux  sont-ils  sé- 
parés des  intérêts  civils  en  Russie  ?  Ne  sait-on  pas  au  contraire  qu'ils 
se  confondent  au  point  qu'il  est  impossible  de  les  distinguer  entre 
eux?  Au  surplus,  cette  manière  de  procéder  de  la  Russie  n a  rien 
de  neuf  :  elle  est  entièrement  conforme  aux  traditions  politiques  de 
cette  puissance,  et  l'on  peut  affirmer  que,  dans  la  pensée  de  l'auto- 
crate, l'ambassade  Mentchikoffn'étoit  que  le  prélude  d'un  drame  tout 
à  fait  semblable  à  celui  que  son  aïeule,  la  trop  fameuse  Catherine 
II,  avoit  joué  à  l'égard  de  la  Pologne,  il  y  a  un  siècle.  La  Russie  et 
la  Pologne  étoient  divisées  par  une  insurmontable  antipathie  qu'ex- 
plique l'opposition  de  leurs  intérêts  et  qu'avoient  augmentée  des 
nostilités  séculaires.  La  Pologne  catholique  se  rattachoit  à  TEurope 
civilisée  ;  et ,  selon  l'expression  de  Puffendorf,  elle  servoit  de  bou- 
levard à  l'Allemagne  contre  les  barbares  :  Catherine  résolut  d'abais- 
ser ce  boulevard  à  la  face  même  de  l'Europe. 

Les  troubles,  amenés  par  une  constitution  anarchique,  fournis- 
soient  aux  voisins  de  la  Pologne  l'occasion  d'intervenir  constamment 
dans  ses  affaires  intérieures.  Catherine  avoit  commencé  par  lui  im- 
poser pour  roi  son  amant  Poniatowski  ;  sa  politique  consista  à  main- 
tenir par  la  force  des  armes  les  abus  de  1  ancienne  constitution,  à 
empêcher  l'établissement  de  plus  sages  institutions  et  à  ne  permettre 
d'autres  réformes  que  celles  qui  dévoient  augmenter  l'anarcnie.  Ainsi 
elle  se  ménageoit  constamment  la  possibilité  de  faire  marcher  contre 
ce  malheureux  pays  ses  formidables  armées.  Le  premier  prétexte 
qu*avoit  pris  Catherine  pour  intervenir  en  Pologne,  avoit  été  la  pro- 
tection des  dissidents  de  la  religion  grecque,  qui  en  1755  avoient 
été  exclus  de  la  diète  et  des  dignités  de  l'Etat  ;  le  premier  partage 
de  la  Pologne  s'opéra  en  1772.  Le  deuxième  démembrement  se  fit 
le  9  avril  1775  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1793  que  la  Pologne  fut  effacée 
de  la  carte  de  l'Europe. 

Faisons  seulement  ici  une  remarque,  à  laquelle  les  événements  ac- 
tuels donnent  de  l'importance.  Quelle  que  fût  l'habileté  de  la  poli- 
tique de  Catherine  et  le  bonheur  de  ses  armes,  seule,  elle  n'eût  pu 
anéantir  une  nation  pleine  de  patriotisme  et  de  vie,  forte  de  son  bon 
droit  et  illustrée  par  de  glorieux  souvenirs  ;  mais  elle  avoit  pour  elle 
l'appui  de  la  secte  philosophique  alors  dominanteà  laquelle  elleprodi- 
guoitses  caresses,  et  elle  s  étoitassuréle  concours  de  l'Autriche  et  delà 
Prusse,  en  leur  offrant  de  partager  les  dépouilles  de  l'héroïque  na- 
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lion.  La  mort  de  la  Pologne  fut  dccrctcc  dans  le  conseil  des  trois 
monarques  philosophes,  et  encore  n'osèrent-ils  accomplir  cet  atten- 
tat en  une  seule  fois.  Le  reste  de  l'Europe  eût  pu  se  réveiller  à  ce 
coup  terrible;  le  gouvernement  de  Louis  XV  lui-même  eût  pu  res- 
sentir la  honte  que  le  partage  de  la  Pologne  infligeoità  la  France, 
et  rinfériorité  qu'il  lui  préparoit  :  rAncleterreeùtpuaussise  lever, 
pour  la  défense  de  ce  peuple  libre  écrase  par  la  force,  au  mépris  do 
tout  droit.  Le  démemorement  complet  de  la  Pologne  s'opéra  en  trois 
fois,  et  dans  l'intervalle  de  55  ans. 

Chose  remarquable,  on  ne  fit  pas  usage  seulement  des  mêmes  pré- 
textes de  protection  religieuse  que  Ton  claie  aujourd'hui  avec  tant 
d'hypocrisie  ;  on  fit  aussi  valoir  les  mêmes  raisons  politiques. 

L'empereur  Nicolas,  dans  ses  entretiens  confidentiels  avec  lord 
Seymour,  argumentoit  dernièrement  de  l'Etat  de  foiblesse  et  d'anar- 
chie où  se  trouve  la  Turquie,  cherchoit  à  établir  la  nécessité  d'une 
intervention  des  grandes  puissances  dans  les  affaires  de  ce  pays,  osoit 
même  parler  de  l'utilité  d'un  partage,  en  disant  qu'un  pays  qui  nepeut 
se  soutenir  que  par  des  moyensfacticesct  qui  réclame  a  chaque  instant 
l'appui  d'un  de  ses  voisins,  quand  il  est  eu  discussion  avecl  autre,  est 
une  cause  de  perturbations  incessantes,  et  un  péril  pour  TEurogc 
entière.  Lorsque  l'empereur  Nicolas  tenoit  ce  langage,  en  quoi  diffé- 
roit-il  de  Catherine  II,  qui  n'eut  pas  honte  de  voiler  aussi  sa  spolia- 
tion sous  le  prétexte  des  dangers  que  présentoient  pour  les  pays  voi- 
sins les  trouMes  qu'elle-même  entretenoit  en  Pologne?  N'est-il  pas 
évident  que,  si  la  Turquie  est  forble  et  déconsidérée  aujourd'hui, 
c'est  en  partie  aux  manœuvres  habiles  et  perfides  de  la  Russie,  au- 
tant qu'à  la  force  de  ses  armes  qu'il  faut  altribuer  ce  résultat? 

L'histoire  de  la  Pologne  n'est  pas  le  seul  fait  qui  nous  fournit  des 
preuves  de  l'esprit  d'envahissement  de  la  Russie. 

Pierre  1",  en  conquérant  sur  la  Suède,  Riga  et  la  Livonie,  qui 
lui  assuroieut  le  commerce  dans  la  Baltique,  avoit  tracé  à  la  Russie 
la  voie  de  la  domination.  Il  prit  à  tâche  d'élever^a  puissance  au  pre- 
mier rang,  et  ses  successeurs  suivirent  sa  politique  avec  la  force 
d'une  volonté  que  rien  ne  susprend,  que  rien  n'arrête,  dont  la  ligne 
est  marquée  d'avance  dans  les  projets  d'une  ambition  hérédi- 
taire. 

Six  princes  séparèrent  Pierre  1*'  de  Catherine  II  et  préparèrent 
de  nouveaux  triomphes  au  gigantesque  empire.  Avec  tous  les  vices 
des  dynasties  fainéantes,  toute  l'énergie  et  I  habileté  de  la  persévé- 
rance de  ceux  qui  fondent  les  trônes ,  sanguinaire  et  voluptueuse 
comme  les  Grecs  du  bas  empire ,  incrédule  et  dissolue  comme  son 
siècle,  novatrice  comme  Pierre  le  Grand,  plus  astucieuse  et  plus  ha- 
bile dans  la  diplomatie ,  celle  que  les  philosophes  français  appeloient 
lastueusement  la  Sémiramis  du  Nord,  avoit  opéré  le  démembrement 
de  la  Poloçie  et  porté  des  coups  irrémédiables  à  la  puissance  des 
fores  ;  maîtresse  de  la  Crimée,  ayant  reculé  ses  frontières  jusqu'au 
Dniester,  elle  n'arrêta  ses  conquêtes  qu'avec*  l'espoir  de  voir  ses  des- 
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cendaiits  fégàer  sur  GonsUntiiiq>le,  et  elle  ne  dissimnloît  pas  les 
espérances  sunbitieiises  qui  ragitoient  quand  elle  appeloît  son  fils  du 
nom  de  Constantin. 

Napoléon,  maître  de  l'Europe,  rencontra  ce  formidable  empire  qui 
une  lois  possesseur  de  la  Turquie,  eût  contrebalancé  sa  puissance  ; 
il  ne  Toulut  jamais  consentir  à  ce  qu'Alexandre  s'emparât  de  Cons- 
tantinople;  et  une  fois  la  paix  rompue,  il  ne  prétendit  s  arrêter 
qu'après  aToir  abaissé  la  puissance  du  superbe  czar,  qui  avoit  dédai- 

Ké  son  alliance  et  lui  avoit  refusé  une  princesse  de  sa  famille.  Mais 
\  désastres  delSlS  survinrent  :  et  la  Russie,  à  la  tête  des  alliés  vio- 
torieux,  recouvra  par  la  chute  de  Napoléon  sa  prépondérance  en  Eu- 
rope. Vers  la  même  époque  Fannexion  de  la  Firlande  vint  encore 
augmenter  sa  force  et  plus  tard  la  république  de  Giacovie,  dernier 
reste  de  la  malheureuse  Pologne ,  dis|)arut  de  la  carte  ! 

Jusqu'à  la  fin  du  17*  siècle,  la  Russie  étoit  restée  éloignée  des  af- 
faires de  l'Europe;  isolée  dans  ses  plaines  lointaines,  sous  son  triste 
ciel,  dans  son  rude  climat,  séparée  des  autres  peuples  par  sa  religion, 
sa  race,  ses  usages,  elle  étoit  demeurée  pendant  des  siècles  dans  sa 
barbarie,  et  toute  son  histoire,  depuis  Pierre  1*',  consiste  en  quel- 
ques guerres  contre  la  Suède  et  la  Pologne.  Les  Tartares  la  tinrent 
longtemps  sous  leur  joug.  Un  siècle  et  demi  s'est  écoulé  depuis  cette 
époque,  et  aujourd'hui  ce  gigantesque  empire  s'étend  sur  une  éten- 
due de  â,800  lieues  de  Test  à  l'ouest  ;  il  a  pius  de  600  lieues  du  Nord 
au  midi,  et  l'on  pourroit  y  tracer  du  nord-est  au  sud-ouest  une  ligne  de 
3,000  lieuesde  longueur,  c'est-à-dire  égale  au  tiers  de  la  circonférence 
du  globe.  La  population  de  la  Russie  approche,  dit-on,  de  70  millioiis 
d'habitants. 

On  a  jugé  de  tout  temps  que  le  développement  excessif  et  illimité 
d'une  nation  étoit  une  source  permanente  de  dangers  et  une  cause 
de  ruine  et  d'oppression  pour  les  Etats  plus  foibles.  Gela  se  conçoit 
aisément.  Le  désir  d'étendre  leur  influence,  d'accroître  leurs  ri- 
chesses et  d'exercer  leur  domination  sur  tout  ce  qui  les  entoure,  a 
toujours  été  un  stimulant  pour  l'ambition  des  rois,  aussi  bien  que  pour 
celle  des  individus. 

A  ce  point  de  vue,  les  progrès  de  la  Russie  seroient  bien  propres 
à  inspirer  les  plus  sérieuses  inquiétudes 'aux  nations  occidentales  de 
1  Europe;  mais  ils  ne  suffiroient  pas  pour  les  justifier  entièrement, 
si,  au  danger  d'une  absorption  résultant  du  développement  de  la 
puissance  matérielle,  ne  venoient  s'ajouter  d'autres  périls  plus 
graves,  plus  menaçants  et  qu'il  importe  de  conjurer  à  tout  prix. 

Les  institutions  sociales  et  politiques  de  la  Russie  sont  barbares. 
Le  pouvoir  est  sans  limite  légale,  sans  contrôle,  sans  garantie  :  c'est 
le  despotisme  oriental,  l'autocratie  asiatique  dans  toute  son  omnipo- 
tence. Mais  comme  tout  ce  qui  est  humain  doit  avoir  une  borne,  dans 
les  pays  où  les  souverains  peuvent  tout,  la  terreur  même  sert  de  li- 
mite. On  ne  leur  résiste  pas,  mais  on  les  ^orge  ;  le  poignard  tempère 
leur  tyrannie,  ^oire  magna  charU^^  disoit  un  grand  seigneur  russe 
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à  an  toyageur  anglais,  c*est  le  droit  de  nous  débarrasser  de  nos  sou- 
verains. Son  prédécesseur  assassine ,  le  successeur  s'assied  sur  un 
trône  ensanglanté,  poursuivi  du  soupçon  d  avoir  participé  à  un  crime 
qui  lui  profite ,  et  sous  la  menace  des  mêmes  poignards.  A  cet  égard, 
rtiistoire  des  successeurs  de  Pierre  le  Grand  ne  le  cède  à  celle  d'au- 
cune dynastie  musulmane  et  les  crimes  de  Catherine  la  Grande, 
pour  arriver  au  trône,  avoient  des  précédenls  et  trouvèrent  des 
imitateurs.  Aussi  conçoit-on  que  c  est  une  nécessité  Dour  les  empe- 
reurs de  se  défendre  par  la  menace  et  la  sévérité,  si  leur  vie  n  est 
jamais  en  sûreté,  celle  des  nobles  qui  les  entourent  ne  Test  pas  da- 
vantage, et  au  moindre  soupçon,  on  les  envoie  mourir  en  Sibérie, 
après  le^  avoir  dépouillés  de'leurs  biens.  Les  droits  des  classes  infé- 
rieures sont  encore  moins  respectés  ;  Timmense  majorité  de  la  na- 
tion, toute  la  classe  agricole,  est  dans  le  servage,  attachée  à  la  glèbe. 
Le  seigneur  possède,  avec  la  terre,  la  personne  de  ceux  qui  la  cul- 
tivent; il  peut  employer  ses  serfs  aux  travaux  agricoles  ou  au  service 
de  sa  maison  ;  il  peut  les  vendre  avec  ou  sans  la  terre,  les  donner  en 
présent,  les  risquer  au  jeu.  Et  si  le  recrutement  militaire  émancipe 
ceux  qu'il  atteint,  ce  n'est  qu'au  prix  de  15  à  20  années  de  ser- 
Tices. 

Tous  ceux  qui  dans  les  villes  se  livrent  au  commerce  et  à  Tindus-- 
trie,  ne  sont  pas  émancipés  ;  et  du  reste,  malgré  le  grand  dévelop- 
pement des  villes  depuis  un  siècle,  les  centres  de  commerce  et  d'in- 
dustrie ne  sont  guère  en  proportion  avec  l'étendue  du  territoire  et  la 
population  de  l'empire  (1).  Mais  les  populations  des  campagnes  y  sont 
attirées  non-seulement  par  l'impulsion  qui  se  manifeste  dans  le  pays, 
mais  encore  par  l'espoir  d'alléger  leur  servage. 

Comme  nousvenons  de  ledire,  la  Russie  n'a  d'autre  constitution 
que  la  volonté  mobile  du  souverain  ;  tous  ses  ordres.  c[uel  qu'en  soit 
Tobjet,  ont  la  même  force;  tous  les  ukases  forment  loi.  Mais  la  puis- 
sance d'un  seul  homme  ne  peut  s'étendre  sur  un  aussi  vaste  empire  : 
en  vain  la  centralisation  administrative  y  est-elle  organisée,  embras- 
sant les  extrémités  les  plus  reculées  de  l'empire.  Dans  les  provinces 
surtout,  les  agents  de  l'administration  jouissent  d'un  pouvoir  sans 
contrôle,  et  trafiquent  sans  pudeur  des  pouvoirs  qui  se  trouvent  en 
leur  main.  En  vain  l'empereur  parcourt  ses  royaumes  pour  réprimer 
les  abus  ;  les  victimes  elles-mêmes  n'osent  se  plaindre,  bien  per- 
suadées qu'à  supposer  que  justice  se  fasse,  le  successeur  de  l'agent 
concessionnaire  se  chargeroit  de  la  vengeance;  tant  l'esprit  de  corps 
est  puissant  dans  l'administration  russe.  C'est  ainsi  que  les  popula- 
tions sont  écrasées  sous  la  double  pression  de  l'intendant  de  leur 
seigneur  et  du  représentant  de  l'empereur.  Enfin  la  vénalité  du  pou- 
voir judiciaire  acnève  cet  effrayant  régime.  On  sait  que  le  sort  d'un 

(1)M.  Olipbant  constate  que  la  Russie  a  trois  Tilles  de  plus  de  100,000  âmes, 
quatre  de  plus  de  li0,000,  dix-huit  de  plus  de  25,000  et  en  moyenne  nne  ville 
«le  7,000  sur  130  lieues  carrées.  {RwueMianmguê/^anr.  1854). 
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procès  dépend  le  plus  souvent  de  la  richesse  des  présents  qu'ion  peut 
offrir  au  juge,  de  sorte  quelefoible  n'a  aucun  recours,  aucune  garan- 
tie contre  la  puissance  soit  de  la  fortune,  soit  de  la  naissance,  soit  du 
souverain. 

A  la  vérité,  la  Russie  offre  l'hospitalité  aux  savants  et  aux  ar- 
tistes de  TEurope  ;  elle  a  ses  institutions  scientifiques  ;  et  dans  ces 
contrées  lointaines,  on  peut  rencontrer  tous  les  raflinemcnts  du  luxe 
et  1  étalage  somptueux  de  la  richesse.  Mais  toute  cette  civilisation 
d'imitation  et  d'emprunt  n'est  que  l'enseigne  dorée  derrière  laquelle 
se  cache' l'armée  de  la  barbarie. 

La  religion  partage  en  Russie  Tasservissement  général  ;  elle  n'est 

Su'une  institution  de  l'Etat,  inféodée  à  la  puissance  temporelle. 
Lussi  l'inspiration  chrétienne  est-elle  morte  dans  l'Eglise  grecque  ; 
la  croyance  subsiste,  les  pratiques  religieuses  sont  observées,  mais 
l'esprit  de  l'évangile  est  éteint  dans  cette  Eglise  asservie,  sans  auto- 
rité et  presque  sans  parole  et  sans  enseignement  ! 

Le  clergé  russe  est  extrêmement  nombreux;  son  ignorance,  dans 
les  degrés  inférieurs  de  la  hiérarchie,  a  fait  l'étonnement  de  tous  les 
voyageurs  et  a  été  principalement  constatée  par  les  anglais.  Un 
voyageur  qui  s'est  distingué  par  son  admiration  pour  les  mœurs  et  les 
institutions  de  la  Russie,  M.  de  Haxthausen,  aifirme  également  que 
la  plupart  des  anciens  popes  sont  ignorants,  illétrés ,  absorbés  par 
leur  intérêt  personnel.  Peu  leur  importe  le  bien-être  spirituel  de 
leurs  ouailles  ;  ils  ne  leur  donnent  ni  instruction  ni  consolation. 

Les  prêtres  vivent  en  général  avec  leur  famille  dans  la  plus  grande 
pauvreté  ;  la  Société  biblique  a  constaté  que  plusieurs  ne  pouvoient 
acheter  une  bible.  Cette  pauvreté  involontaire  les  conduisant  au 
vice  et  souvent  au  crime ,  appelle  sur  eux  la  déconsidération  et  par- 
fois le  mépris  des  peuples  (1).  Quant  aux  membres  du  clergé  supé- 
rieur, se  recrutant  parmi  les  moines  plus  instruits  et  plus  éclairés, 
ils  se  distinguent  par  lenr  soumission  au  pouvoir  temporel. 

On  conçoit  que  les  sectes  doivent  se  multiplier  infiniment  au 
sein  d'une  Eglise  qui  domine  par  l'habitude  et  par  le  glaive;  et  bien 
que.  dans  les  pays  où  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  sont 
confondus,  toute  négation  contre  la  religion  établie  soit  une  révolte 
contre  le  gouvernement,  cependant  le  czar  laisse  en  général  toute 
latitude  à  ces  sectes,  comme  il  laisse  en  paix  ses  sujets  juifs,  musul- 
mans, payens  et  arméniens.  Toute  doctrine  impuissante  à  relever 
les  caractères,  quelle  qu'elle  soit,  obtient  la  tolérance  et  doit  la  pos- 
sibilité de  vivre  à  son  inanité.  Parmi  les  sectes,  celle  des  Raskonitz 

(1)  iraprès  les  rapports  officiels^  soumis  au  synode  en  Tannée  1^6,  pins  de 
260  ecclésiastiques  russes  furent  dégradés  pour  des  crimes  infâmes,  et  1,985 
pour  des  délits  moins  graves.  Cette  année  là,  le  clergé  russe  cômptoit  102,i56 
membres  ;  le  chiffre  des  prêtres  dégradés  et  condamnés  par  les  tribunaux  étoit 
de  2  sur  100.  En  1^9,  ce  nombre  fut  de  1  sur  20;  et  en  réunissant  les  trois 
aunées  de  1856  à  1839  exclusivement,  on  trouvoit  15,4f5  sentences  portées 
contre  des  membres  de  l'EgUse  rus^e.     {Rev,  britanné  mars  1854,  p.  111). 
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a  toujours  été  regardée  avec  défiance  par  le  gouvernement.  Les  Rai*- 
konitz  ou  indépendants  sont  comme  les  puritains  de  la  Russie,  et 
Tanstérité  de  leur  doctrine ,  la  rigidité  de  leurs  mœurs,  leur  attire 
en  foule  des  partisans  qu'on  compte  aujourd'hui  par  millions.  L'éner- 
gie que  cette  secte  inspire  à  ses  memores  n'est  pas  de  nature  à  ras- 
surer sur  la  soumission  qu'un  gouvernement  absolu  attend  de  ses 
sujets.  D'autres  sectes,  parleur  fanatisme  extravagant,  ont  aussi  attiré 
sur  elles  les  rigueurs  du  gouvernement  ;  mais  aujourd'hui  le  catholi- 
cisme, àpeu  près  seul,  obtient  en  Russie  les  honneurs  d'une  persécu- 
tion qui  atteste  sa  puissance.  Les  Gzarsont  bien  pu  obtenir  de  l'Eglise 
grecque  une  soumission  sans  résistance,  et  appuyer  sur  la  religion 
leur  autocratie  militaire  ;  mais  la  civilisation  catholique  repose  pré- 
cisément sur  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir  religieux; 
ainsi  elle  a  maintenu  éternellement  contre  la  force  l'indépendance 
de  la  pensée  ;  or  voilà  ce  que  l'autocratie  russe  ne  peut  souffrir  à 
aucun  prix. 

Dans  ce  qui  précède,  nous  n'avons  rien  dit  de  la  Russie  qui  ne 
soit  attesté  par  des  témoignages  certains  et  irrécusables,  et  que  tout 
le  monde  ne  sache  d'ailleurs.  Nous  avons  vu  comment  cet  empire  s'é- 
toit  élevé  dans  l'espace  de  cent  cinquante  années  d'un  rang  inférieur 
à  un  degré  de  puissance  dont  l'histoire  offre  peu  d'exemples.  On  doit 
envisager  les  institutions  de  ce  pays  sous  deux  points  de  vue.  Si  l'on 
se  rend  compte  de  sa  politique  extérieure,  on  voit  que  la  Russie  est 
organisée  pour  la  guerre  et  la  conquête.  En  vain  son  territoire  est 
déjà  trop  vaste  :  il  semble  qu'une  loi  supérieure  la  contraigne  de  s'ag- 
grandir  encore  ;  c'est  à  la  guerre  qu'elle  à  dû  sa  force,  ses  richesses, 
sa  prédominance,  c'est  par  la  guerre  qu'elle  peut  continuer  longtemps 
à  se  faire  craindre.  Elle  le  sent  bien  et  sa  diplomatie  se  pénètre  de 
ces  idées  de  conquête  et  marche  dans  cette  voie  avec  la  persistance 
et  l'unité  d'action  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  gouvernements 
despotiques.  Mais  la  Russie  considérée  au  point  de  vue  de  sa  consti- 
tution intérieure,  nous  révèle  d'autres  dangers.  Quoiqu'organisé 
principalement  pour  la  guerre,  cet  empire  a  aussi  son  industrie  vers 
laquelle  sa  population  se  porte  depuis  un  certain  nombre  d'années 
avec  un  entraînement  extraordinaire,  qui  se  conçoit  d'ailleurs  bien 
aisément.L*industrie  est  pour  les  Russes  le  seul  moyen,  en  dehors  des 
emplois  administratifs  ou  militaires,  d'acauérir  quelque  bien  et  cer- 
tame  indépendance  de  position.  Une  classe  moyenne  ne  tardera 
donc  pas  à  avoir  son  avènement  en  Russie. 

Or  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  si  par  le  développement  de  l'industrie, 
développement  que  le  gouvernement  favorise  lui-même  de  tout  son 
pouvoir,  par  la  diffusion  des  lumières  et  de  la  science,  les  idées  de 
liberté  et  d'indépendance  parviennent  à  se  faire  jour  dans  ce  pays,  — 
et  l'on  ne  peut  douter  de  leur  avènement  ;  —  si  par  le  cours  naturel 
des  choses  humaines  la  féodalité  et  le  servage  viennent  à  succomber 
ici,  comme  ils  ont  péri  dans  l'Europe  Occidentale,  ce  ne  sera  qu'à  la 
suite  d'une  commotion  effroyable  dont  la  révolution  de  95  ne  nous  a 
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donné  qu'une  foible  idée.  L'imagination  cherche  en  tain  c^uel  scroit 
le  remède  à  de  pareils  maux,  et  quelles  en  seroient  les  suites. 

Il  ne  suffit  pas  d'empêcher  la  Russie  de  prendre  un  accroissement 
qui  seroit  pour  les  nations  occidendales  de  l'Europe,  une  cause 
permanente  de  ruine  et  d'oppression  ;  il  faut  à  tout  prix  la  circons- 
crire dans  des  limites  où  le  développement  naturel  et  régulier  de  sa 
puissance  ne  puisse  plus  inspirer  a'mquiétude. 

Sera-t-il  temps  de  l'arrêter  lorsque,  maîtresse  de  la  Turquie, 

Sossédant  une  étendue  immense  de  côtes ,  maîtresse  souveraine 
'une  mer  fermée  et  inaccessible ,  elle  pourra  se  créer  à  loisir  une 
marine  plus  formidable  que  celle  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
réunies,  une  marine  en  état  de  dicter  la  loi  au  monde  entier  ? 

M.  Warrens  avoit  fort  bien  précisé  le  caractère  de  la  question 
d'Orient,  lorsqu'il  écrivoit  dans  le  Loyd  :  «  Quand  même  le  Sultan 
se  convertiroit  avec  tout  son  divan,  ses  Muftis  et  ses  Mollahs,  à 
l'Eglise  orthodoxe  ;  quand  même  ces  personnages  s'enfermeroient 
dans  un  couvent,  en  abandonnant  de  leur  propre  gré  les  clefs  de 
Constantinople  au  Czar,  même  alors  l'Europe  devroit  prendre  les 
armes  afin  que  Constantinople  ne  tombât  pas  au  pouvoir  des  Russes.» 
Ces  paroles  sont  pleines  de  sens  et  elles  résument  parfaitement  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  sur  ce  sujet. 

La  querelle  entre  la  Russie  et  la  Turquie  n'est  pas  une  querelle 
religieuse.  La  religion  n'a  servi  ici,  comme  dans  bien  d'autres  occa- 
sions, que  de  prétexte. 

Les  sujets  grecs  de  la  Porte  n'ont  aucun  besoin  du  protectorat  reli- 
gieux de  la  Russie,  dont  l'Eglise  est  considérée  par  eux,  et  avec  rai- 
son, comme  schismatique,  et  ils  n'ont  jamais  désiré  son  appui. 
Qu'auroient-ils  d'ailleurs  à  y  gagner  sinon  cette  oppression  de  cons- 
cience qui  règne  aujourd'hui  en  Russie  et  qui  ne  manqueroit  pas  de 
peser  également  sur  eux?  Sont-ils  malheureux,  persécutés?  Nulle- 
ment. Déjà  aujourd'hui  ils  jouissent  d'une  grande  liberté  d'action, 
et  l'on  peut  affirmer  que  bientôt  elle  sera  aussi  complète  que  celle 
qui  leur  est  assurée  dans  les  pays  les  plus  avancés.  Il  est  vrai  qu'il 
restera  toujours  entre  eux  et  les  fils  de  Mahomet  une  barrière  in- 
franchissable et  que  jamais  il  ne  pourra  y  avoir  de  fusion  entre  les 
deux  races.  Mais  qu'importe  cette  séparation  aux  chrétiens  de  l'em- 
pire ,  si  on  leur  assure  d'ailleurs  la  possession  des  deux  biens  qui  à 
eux  seuls  suffisent  pour  leur  donner  la  somme  de  bien-être  et  de 
bonheur  à  laquelle  ils  peuvent  prétendre,  la  liberté  de  conscience 
et  le  droit  à  la  propriété? 

Or  on  ne  peut  douter  que,  dans  un  avenir  très-proche,  l'inégalité 
qui  existe  encore  aujourd'hui  au  point  de  vue  des  droits  civils  et 
politiques  entre  les  cnrétiens  et  les  musulmans,  ne  disparoisse  en- 
tièrement. 

Cette  séparation  absolue  qui  règne  entre  la  religion  du  chef  de 
l'Etat  et  celle  de  ses  sujets  chrétiens  est  d'ailleurs  ici  un  bien  plutôt 
qu'un  mal.  Elle  assure  à  ces  derniers  que  le  gouvernement  n'inter- 
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viendra  iamais  dans  les  affaires  intérieures  de  leur  Eglise,  pour 
imposer  à  leur  conscience  des  obligations  qu'elle  ne  pourroil  sup- 
porter. C.  L. 


LA  REFUE  CATHOLIQUE  DE  LOVVAIN  DÉFENDANT 
LES  COUVENTS 

CONTRE  LE  Joumal  historique. 

Nous  savions  bien  que  la  question  de  la  mainmorte  et  de  la  cha- 
rité est  graye  et  délicate,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  les  ca- 
tholiques mêmes  ne  raisonnent  pas  tous  de  la  même  manière  sur 
différents  points  qui  s  y  rattachent.  Gomment  leslibéraux  pourroient- 
ils  être  d'accord  en  tout  avec  eux?  S*il  est  une  matière  oui,  par  sa 
nature  et  dans  les  circonstances  actuelles,,  demande,  ae  part  et 
d'autre,  du  calme  et  des  ménagements,  c*est  assurément  celle-là. 

Dans  cette  conviction,  ayant  à  rendre  compte  du  livre  de  Thono- 
rable  M.  Frère-Orban,  nous  nous  sommes  attachés  au  fond  de  la 
question,  pour  ce  qui  concerne  la  mainmorte,  en  écartant  de  cet 
examen  tout  ce  qui  nous  sembloit  pouvoir  blesser  ou  irriter.  Au- 
rions-nous passé  les  bornes  de  la  modération  et  donné  dans  un  excès 
contraire?  La  Revue  catholique  non-seulement  le  pense,  mais  elle 
regarde  notre  compte-rendu  comme  une  sorte  de  plaidoyer  en  faveur 
delà  maçonnerie  contre  les  ordres  religieux. 

«  L'article,  dit-elle,  que  le  Journal  historique  et  littéraire  a  con- 
sacré, dans  son  n*  de  mars,  à  1  examen  du  dernier  pamphlet  de  Jean 
Vandamme,  fait  pousser  des  cris  de  triomphe  aux  journalistes 
des  loges.  Tous  les  organes  du  libéralisme  félicitent  M.  Kersten  du 
courage  qu'il  a  déployé  dans  cette  circonstance  mémorable.  Tous 
les  ennemis  des  corporations  religieuses  exaltent  àl'envi  le  secours 
inespéré  qui  leur  arrive  de  Liège.  Nous  comprenons,  ajoute-t-elle, 
ces  éloges,  ces  acclamations,  ces  cris  de  triomphe.  M.  KerstcA  vient 
défaire  aux  adversaires  des  communautés  catholiques  les  concessions 
les  plus  déplorables.  Que  l'on  en  soit  bien  persuadé  :  le  pamphlet  de 
Tex-ministre  n'a  été  qu'un  ballon  d'essai.  La  question  se  reproduira 
au  sein  des  Chambres,  et  alors  —  qu'on  prenne  acte  de  nos  pa- 
roles —  ce  sera  le  Journal  historique  et  littéraire  à  la  main  qu'on 
ïépondraaux  députés  conservateurs.  >» 

S'il  faut  en  croire  la  Revue ^  nous  nous  sommes  montrés  parfaite- 
ment d'accord  avec  M.  Frère,  et  nous  lui  accordons  tout  ce  qu'il  de- 
mande. 

«  Dans  une  longue  discussion,  passablement  embrouillée^  dit- 
elle,  M.  Kersten  finit  par  admettre  que,  si  les  communautés  reli- 
gieuses visent  à  la  personnification  collective,  c'est  qu  elles  ne 
peuvent  pas  s'en  passer.  — Mais  cette  concession  est  en  réalité  tmit 
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le  système  de  Jean  Vandamme.  Que  dit-il  à  nos  religieux?  Vous 
visez,  leur  crie-t-iL  à  la  résurrection  de  la  mainmorte,  parce  que  la 
mainmorte  est  de  l'essence  des  couvents.  Vous  rétablissez /rawrfti- 
leusementVsincien  régime,  parce  que  ce  régime  d'abus  et  de  privi- 
lèges vous  est  indispensable,  vous  éludez  sournoisement  les  lois  de 
votre  pays,  parce  que  ces  lois  sont  un  obstacle  h  la  réalisation  de  vos 
vues  envahissantes  !  —  C'est  là  toute  l'argumentation  de  Jean 
Vandamme.  » 

11  résulte  de  là  que  nous  sommes  bien  coupables,  ou  bien  ignorants 
et  bien  maladroits.  Et  cependant  ce  n'est  pas  tout  notre  tort  ;  la 
Revtte  catholique  déclare  qu'elle  nous  épargne  et  que  son  accusa- 
tion n'est  au  fond  qu'un  silence  charitable,  dont  on  doit  lui  tenir 
compte.  Voici  en  effet  comment  elle  termine  : 

«  Nous  aurions  bien  d'autres  choses  à  répondre  à  l'article  du  Jotir- 
nal  historique  et  littéraire.  Mais  nous  ne  voulons  pas  entamer  une 
polémique  irritante.  Il  nous  suffit  d'avoir  redressé  les  faits.  Notre 
silence  ne  sera  pas  interprété  comme  un  acte  d'acquiescement 
tacite  :  c'est  tout  ce  que  nous  voulons.  » 

Ainsi,  loin  d'avoir  à  nous  plaindre  de  la  Revue  catliolique^  nous 
lui  devrions  plutôt  des  rcmerciments. . . 

Le  fait  est  que  l'ardeur  dont  elle  fait  preuve  aujourd'hui,  en  dé- 
fendant les  droits  des  associations  religieuses,  ne  peut  nous  être  dé- 
sagréable. Son  zèle  est  au-dessus  du  nôtre,  son  dévouement  plus 
complet  ;  tant  mieux  !  Nous  qui  avons  toujours  aimé  les  congréga- 
tions où  l'on  pratique  les  conseils  évangéliques,  nous  n'aurons  garde 
de  trouver  mauvais  que  d'autres  les  aiment  autant  et  plus  que  nous. 
Ce  n'est  pas  là  que  la  jalousie  peut  trouver  place. 

Il  s'agit  uniquement  de  voir  si  nous  nous  sommes  trompés  an  point 
ne  la  nevtie  le  pense,  et  si  nous  avons,  en  réalité,  plaidé  la  cause 
u  libéralisme  intolérant. 

Notre  grand  tort,  selon  la  Revue^  est  de  n'avoir  pas  examiné  et 
discuté  les  faits  sur  lesquels  M.  Frère-Orban  s'appuie.  «  Le  Journal 
historique  et  littéraire^  dit  eWe^  commence  par  admettre  comtne 
constants  les  faits  allégués  par  Jean  Vandamme...  Ç^VLen  dira 
M.  d'Anethan,lui  qui,  dans  deux  lettres  adressées  à  YObservateur, 
a  prouvé  que  Jean  Vandamme  avoit  dénaturé,  de  bonne  foi  sans 
doute,  tous  les  actes  relatifs  à  son  administration?  » 

Puisqu'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  l'exactitude  des  faits,  l'écrivain 
de  la  Revue  n'auroit-il  pas  dû,  lui-même,  se  montrer  exact  en  posant 
le  fait  qui  sert  de  fondement  à  tous  les  reproches  qu'il  nous  fait? 
Nous  admettons  comme  constants^  dit-il,  les  faits  allégués  par  Jean 
Vandamme.  Mais,  tout  au  contraire,  nous  disons  que  ces  faits  sont 
généralementignorésdupublic  (1).  Nous  les  ignorions  nous-mêmes. 
Comment  aurions-nous  pu  avoir  la  pensée  de  les  déclarer  cons- 
tants? 

(1)  Voir  notre  T.  XIX  pag.  540. 
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Noos  ayons  dit  que  «  nous  les  admettions  sans  vérifkatian^  » 
parce  que  nous  n'étions  pas  en  état  de  les  vérifier,  et  parce  que 
d'ailleurs  le  raisounenient  que  nous  allions  présenter,  ne  dépendoit 
point  de  cette  Térification.  Notre  but  étoit  de  prouTcr  qu'en  par- 
tant des  données  poséespar  M.  Frère,  on  arri voit  légitimement  aune 
conclusion  contraire  à  la  sienne. 

«  Qu'en  dira  M.  d'Ânethan  ?  » 

L'honorable  M.  d'Anelhan,  ancien  ministre  et  membre  du  Sénat, 
a  trouvé  le  moyen  de  pénétrer  dans  les  archives  du  département  de 
la  justice.  Il  avoit  à  se  justifier  personnellement  des  reproches  que 
lui  fait  M.  Frère  ;  non-seulement  il  a  bien  fait,  mais  il  nous  a  rendu 
service;  et  certes,  si  ses  deux  lettres  avoientparu  avant  notre  article, 
nous  n'aurions  pas  manqué  d'en  faire  usage.  Mais  qu'est-ce  que  les 
recherches  de  M.  le  baron  d'Anethan.  au  sujet  d'actes  de  sa  propre 
administration,  ont  de  commun  avec  les  obligations  Am  Journal  his- 
tûrique?  Et  comment  neut-on  nous  opiH)ser,  sous  forme  d'accusa- 
tion, la  vérification  qu'il  a  faite  et  au'il  lui  importoit  de  faire? 

Nous  avons  dit  que,  »  loin  de  vouloir  nier  ou  repousser  les  faits,  ci- 
tés par  M.  Frère,  »  nous  aurions  à  en  citer  du  même  genre.  Nous 
voulions  dire  par  là  qu'à  côté  des  faits,  révélés  dans  sa  brochure  con- 
cernant les  associations  religieuses,  il  nous  étoit  facile  d'en  produire 
de  semblables  concernant  toutes  sortes  d'autres  associations.  Non- 
seulement  telle  étoit  notre  pensée,  mais  nous  l'avons  méme^xpri- 
mée  brièvement,  en  indiquant  (p.  546)  bon  nombre  de  ces  assoda- 
tions.  La  Revue  catholique  insinue  au  contraire  que  nous  avons 
voulu  fortifier  l'observation  de  M.  Frère,  en  faisant  entendre  qu'il 
n'avoit  pas  dit  assez. 

«  Arrêtons-nous  un  instant,  dit-elle,  à  ce  premier  aveu  du  Jour- 
nal historique  et  littéraire.  Un  fait  incontestable,  c'est  que  les  an- 
tipathies, les  haines  et  les  craintes  que  provoquent  les  institutions 
monastiques,  sont  pour  beaucoup  dans  les  forces  de  nos  adversaires. 
Tous  ceux  ciui  ont  lutté  dans  l'arène  électorale,  savent  que  la  multi- 
pliealionet  les  prétendues  richesses  des  couvents  occupent  une  large 
place  dans  les  arguments  que  nous  avons  à  combattre.  Jean  Van- 
damme  est  trop  adroit  pour  ne  pas  saisir  cette  arme  des  deux  mains. 
«  Vingt-deux  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  dit-il,  et  Ton  compte  en 
Belgique  plus  de  couvents  et  plus  de  moines  au'enl789.  »  M,  Kers- 
ten  admet  le  fait  comme  constant.  Non-seulement  il  ne  le  révoque 
pas  en  doute,  mais  il  ajoute  que  Yauteur  n'a  pas  dit  assez,  » 

En  lisant  ceci,  les  personnes  qui  n'ont  pas  >u  l'article  du  Journal 
historique^  doivent  croire  que  nous  avons  voulu  enchérir  sur  les  as- 
serlions  de  M.  Frère  et  que  nous  le  trouvons  au-dessous  de  la  vérité. 
Or  nous  n'avons  pas  dit  un  mot  de  l'exactitude  ou  de  l'inexactitude 
du  fait:  et  dans  1  ignorance  où  nous  étions  relativement  au  nombre 
véritable;  des  couvents  actuels,  nous  n'avons  ni  admis  ni  repoussé  le 
fait.  Les  mots  Yauteur  n'a  pas  dit  assez,  sont  à  la  vérité  les  nôtres; 
mais  dans  quel  sens  les  avons-nous  employés? 
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Après  avoir  cité  le  passage  de  M.  Frère  sur  le  grand  nombre  des 
couvents,  nous  ajoutons  :  «  Mais  l'auteur  n'a  pas  dit  asse%  ;  il 
n'est  pas  entré  dans  le  détail  des  faits  accessoires,  il  n'a  point  parlé 
des  œuvres  créées  par  Fespritquia  multiplié  les  communautés.  Que 
d'établissements  pour  le  soulagement  des  misères  humaines,  etc.  » 

Voit-on  ce  que  signifient  les  mots  que  la  Renue  catholique  tourne 
contre  nous  et  où  elle  découvre  nos  mauvaises  intentions  ?  Nous 
avons  voulu  dire  à  Thonorable  M.  Frère  qu'il  ne  suffit  pas  de  parler 
du  nombre  des  communautés,  mais  qu'il  est  juste  de  reconnoitre  le 
bien  qu'elles  font.  Et  l'on  nous  fait  dire  que  nous  trouvons  M.  Frère 
trop  modéré,  trop  indulgent  ! 

Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où  la  Revue  catliolique  interprète  nos 
expressions  contre  notre  pensée  véritable  et  manifeste.  Au  commen- 
cement de  notre  article,  voulant  exposer  le  plan  que  l'auteur  de  b 
Mainmorte  et  de  la  charité  nous  semble  avoir  aciopté  et  naus  met- 
tant à  sa  ^)lace,  nous  parlons  un  instant  comme  un  adversaire  des 
ordres  religieux  a  pu  parler,  et  nous  disons  entr'autres  choses  :  «La 
mainmorte  avec  tous  ses  excès,  les  monastères  opulents,  l'accaparc- 
ment  dos  propriétés  par  des  s^oci'étës  improductives  qui  reçoivent 
sans  jamais  rien  rendre^  eXt,^  etc.;voilà  ce  qui  nous  attend  pro- 
chaineiDent.  »  Après  cet  exposé,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  se  mé- 
prendre sur  notre  idée,  nous  ajoutons  :  «  Si  tel  est  le  plan  de 
M.  Frère,  comme  nous  le  pensons,  on  conviendra  qu'à  son  point  de 
vue,  il  ne  pouvoit  être  meilleur,  i» 

Voyez  maintenant  dans  -quel  esprit  la  Revue  croit  pouvoir  s'em- 
parer de  nos  expressions. 

«Il  est  vrai,  dit-elle,  qu'un  grand  nombre  d'associations  reli- 
gieuse^ se  sont  formées;  mais  la  plupart  sont  des  associations  de  cha- 
rité et  de  bienfaisance.  Dans  les  Flandres,  des  religieuses  dirigent  une 
foule  d'ateliers  d'apprentissage,  de  coulure,  de  broderie,  etc.  Peut- 
on,  pour  nous  servir  d'une  expression  de  M,  Kersten^  ranger  ces 
communautés  parmi  les  sodéte's  improductives  qui  reçoivent  sans 
jamais  rendre?  » 

Le  sens  de  celte  citation  est  évidemment  que  c'est  nous  qui  quali- 
fions ainsi  les  ordres  religieux,  et  il  seroit  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  que  le  lecteur  l'entendit  autrement.  Pourquoi  la  Revue 
catholique  n'a-t-elle  pas  dit  aussi  que  ce  que  nous  avons  présenté 
cemmele  plan  de  M.  Frère,  est  en  même  temps  le  nôtre?  Elle  le 
pouvoit  avec  le  même  degré  de  sincérité. 

Mais  que  signifient  donc  les  cris  de  triomphe  que  nous  faisons 
pousser  aux  Journalistes  des  loges?  Ne  prouvent-ils  pas  que  ces 
journalistes  ont  pris  nos  paroles  dans  le  sens  où  lésa  prises  la  Revue? 
Et  ce  fait  ne  suffit-il  pas  pour  nous  condamner  et  nous  fermer  la 
bouche? 

Nous  ne  savons  pas  trop  bien  en  quoi  consistent  ces  cris;  la  Re- 
vue catholique  ne  nous  l'apprend  pas.  Nous  connoissons ,  jusqu'à 
présent,  trois  journaux  libéraux  qui  se  sont  occupés  de  notre  ar- 
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licle,  savoir  :  L'Observateur^  1«  Précurseur  d'Anvers  cl  le  J/*»*- 
*a^er  de  Gand.i'OA^^rva^ewr  se  montre  satisfait  de  nos  procédés 
envers  l'honorable  M.  Frère  et  de  la  manière  dont  nous  avoHS  exa- 
miné sa  brochure  (  Voir  son  n*"  du  10  mars).  Mais  il  ne  dit  pas  que 
uous  sommes  au  fond  d'accord  avec  lui,  il  u  a  garde  d'assurer  ni 
même  d'insinuer  que  nous  accordons  à  l'auteur  du  livre  tout  ce  qu'il 
demande.  Au  contraire,  L'OÀ^e/ra^eur  dit  en  termes  exprès  que, 
pins  tard,  il  examinera  notre  opinion.  »  Nous  aurons  ultérieurement, 
dit-il,  occasion  de  discuter  les  doctrines  que  M.  Kersten  développe 
dans  le  cours  de  son  article.  »  Il  est  donc  évident  qu'il  ne  les  adopte 
pas,  qu'il  ne  les  déclare  pas  siennes.  Le  /^r^(?wr^<?wr  d'Anvers,  loin 
de  nous  louer,  n'a  parlé  de  notre  article  aue  pour  nous  combattre  et 
nous  réfuter  (n"  du  25  mars).  Quant  au  messager,  nous  ignorerions 
ce  qu'il  a  dit  de  nous,  si  un  autre  journal  de  Gand  {Le  Bien  public^ 
courrier  des  Flandres)  ne  s'étoit  donné  la  peine  de  lui  répoudre  et 
de  nous  justifier.  Le  Messager  paroit  donc  avoir  tiré  avant^e  de 
Tendroitoù  nous  exposons,  d'après  notre  idée,  le  plan  de  M.  Frère, 
en  isolant  ce  passage  et  en  laissant  ignorer  au  lecteur  notre  pensée 
véritable.  C'est  absolument  de  la  même  manière  que  la  Revue, €a- 
dioUque  s'est  servie  d'une  des  phrases  dont  ce  même  passage  se  com- 
pose, et  qu'en  la  séparant  de  ce  qui  précède  et  de  ce  oui  suit,  elle  a  fait 
croire  au  lecteur  que  le  Journal  historique  appelle  les  communau- 
lés  religieuses  des  sociétés  improductives  qui  reçoivent  sansjor- 
mm  rien  rendre.  Or  veut-on  savoir  comment  le  Bienpublic  a  jugé 
cette  conduite  du  Messager?  U  reproduit  d'abord  lui-même  le  pas- 
sage dont  il  est  question;  puis  il  ajoute  : 

«  A  qui  fera-l-on  croire  que  les  lignes  que  nous  venons  de  trans- 
»  dire,  expriment  la  pensée  du  publicisle  catholique  sur  les  dangers 
»  dont  les  «ou  vents  menacent  le  pays?  Il  faut  le  triste  courage  çt  la 
•  déloyauté  du  ilflpwar/^  pour  oser  isoler  ce  passage  du  contexte  de 
»  larticle,  et  pour  oser  attribuer  à  M.  Kersten  des  sentiments,  qui 
»  résument  tout  simplement  les  craintes  et  les  préventions  expri- 
»  mées  par  M.  Frère.  C'est  là  un  procédé  indigne  d'un  journal  qui  se 
»  respecte;  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  le  qualifier  comme 
»  il  le  mérite.  » 

Nous  ne  prierons  pas  la  Revue  catholique  de  prendre  sa  part  de 
celle  réponse;  mais  nous  lui  demanderons  si  le  bon  sens  et  l'équité 
ne  l'engageoient  pas,  nous  ne  disons  pas  à  suivrej'exemple  du -Bfo» 
public  et  à  nous  défendre,  mais  au  moins  à  garder  le  silence  ? 

Au  surplus,  voilà  ce  que  nous  savons,  jusqu  a  présent,  des  cris  de 
^nomphe  des  journalisées  des  loges.  Nul  d'entre  eux  ne  paroit  s'être 
ûnaginé  que  uous  pensons  au  fond  comme  M.  Frère,  et  que  nous  lui 
faisons  une  concession  qui  seroit  en  réalité  tout  son  système. 
L'honneur  de  cette  découverte  appartient  à  un  journal  religieux,  et 
nous  ne  connoissons  que  la  Revue  catiiolique  qui  nous  ait  jpgésde 
h  sorte. 

Sans  doute  il  n'est  pas  impossible  qu'on  abuse  de  nos  paroles,  et 
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qa'on  nous  attribue  ce  que  dous  n'avons  ni  dit  ni  pensé.  Aussi  avons- 
nous  peu  de  chose  à  répondre  à  la  prédiction  que  fait  la  Revue ^  au 
sujet  de  l'usage  ^ui  sera  fait  de  notre  article  h  la  tribune.  «  La  ques- 
tion se  reprcwuira  au  sein  des  Chambres,  dit-elle,  et  alors  —  qu'on 
prenne  acte  de  nos  paroles  —  ce  sera  le  Journ.  hist  et  littér.  à  la 
mainquonrépondraauxdéputésconseryateurs.  »  Illniestbienpermis 
d'avoir  cette  certitude  d'avance  et  de  demander  mêmeau'on  enregistre 
sa  prophétie.  Car  si  elle-même,  en  qualité  d'organe  des  catholiques, 
nous  déclare  sans  hésitation  d'accord  avec  M.  Frère  et  ne  nous  a  pas 
épargnés,  que  doit-elle  penser  des  Représentants  libéraux  et  com- 
ment douteroit-elle  de  leur  empressement  à  travestir  nos  pensées? 
Pour  nous  cependant,  nous  n'avons  pas  de  crainte  à  cet  égard  et  nous 
osons  compter  sur  leur  respect  pour  la  vérité  et  sur  leur  prudence. 
Que  gagneroient-ils  à  tromper  la  Chambre  et  à  nous  associer,  malgré 
nos  protestations,  à  leurs  idées  et  à  leur  parti?  Une  semblable  er- 
reur ne  se  maintiendroit  que  quelaues  jours,  et  des  discours  pronon- 
cés dans  ce  sens  aur oient  indubitanlementlesort  qu'éprouve  aujour- 
d'hui l'article  de  la  Revue. 

Voyons,  en  dernier  lieu,  si  la  concession  ou  les  concessions  que 
nous  faisons  à  M.  Frère,  sont  en  réalité  tout  son  système  et  tout  ce 
qu'il  veut. 

Ce  que  nous  lui  accordons  véritablement,  c'est  que  les  abus  de  la 
mainmorte  et  l'accumulation  des  biens  dans  les  communautés  sont 
des  maux  qu'il  faut  tâcher  de  prévenir. 

Mais  M.  Frère  leur  conteste  l'aptitude  même  à  posséder,  et  il 
prétend  que  ce  droit,  avec  la  personnification  civile,  ne  peut  leur 
être  concédé  que  par  une  loi.  Nous  lui  montrons  jusqu'à  1  évidence 
que  l'association  religieuse  n'existe  pas  sans  posséder  quelque  chose, 
et  que  la  déclarer  libre,  comme  le  fait  la  Constitution,  c'est  la  décla- 
rer en  même  temps  apte  à  posséder. 

Il  est  donc  évident  que,  sur  ce  point  capital  et  fondamental,  nous 
ne  sommes  pas  d'accord. 

M.  Frère  admet  le  droit  d'association  en  général,  établi  par  Fart. 
âO  de  la  Constitution.  En  vertu  de  cet  article,  l'association  se  forme 
librement  sans  une  loi  spéciale.  Mais,  dit-il,  «  nul  droit,  nul  privi- 
lège n'est  attribué  aux  associations  qui  se  forment  de  la  sorte  ;  la  loi, 
et  la  loi  seule,  peut  constituer  des  personnes  civiles  et  leur  conférer 
les  avantages  qui  y  sont  attachés.  » 

Pour  nous,  sans  repousser  l'intervention  du  législateur  à  cet  égard, 
nous  demandons  que,  si  des  dispositions  nouvelles,  en  ce  qui  con- 
cerne les  associations  religieuses ,  sont  jugées  nécessaires ,  elles 
soient  efficaces  et  praticables.  Mais  en  attendant^  disons-nous,  nous 
soutenons  qu'il  faut  reconnoitre  aux  associations  en  général  le 
droit  de  posséder  par  un  ou  plusieurs  de  leurs  membres,  et  que 
l'opinion  contraire n'estni  constitutionnelle  niraisonnable{i). 

(1)  Joum.  hùt.  T.  XX,  p.  S29. 
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Mgr  levcque de  Bruges  rcconnoît  même  le  besoin  d  une  pareille 
loi.  «  Ce  que  nous  demandons,  dit-il,  c'est  une  loi  qui  détermine 
lescondilions  reauises  pour  obtenir  la  personnification,  de  manière 
quelles  soient  aaaptées  aux  circonstances  où  nous  vivons  (1).  » 

De  même,  tous  nos  évêqucs  réunis  ont  cru  bien  faire  de  s  adres- 
ser au  pouvoir  Icçslatif,  pour  obtenir  la  personnification  civile  en 
faveur  de  Tuniversitc  de  Louvain.  Et  cependant,  voyant  les  obstacles 
sérieux  quiseprésentoient,  ils  ont  retire  leur  demande  sans  insister 
davantage. 

Ilsemble  résulter  de  là  que  des  dispositions  légales,  réglant  défi- 
nitivement les  conditions  de  la  personnification,  seroicnt  bonnes, 
maisqu  elles  ne  sont  pas  absolument  nécessaires. 

Tel  est  le  fond  de  notre  article  sur  la  brochure  de  l'honorable 
M.  Frère.  Notre  raisonnement  a-t-il  été  embrouillé^  obscur,  mau- 
vais, hostile  aux  associations  religieuses,  et  au  contraire  favorable 
aux  loges  ?  Avons-nous  fait  à  ces  dernières  les  concessions  les  plus 
déplorables  ?  A\ons-nous  méconnu^  compromis,  sacrifié  les  droits 
des  ordres  religieux,  comme  h  Revue  catholique  nous  en  ^ccnsis 
ouvertement? 

On  en  jugera  d'après  la  courte  réponse  que  nous  venons  de  don- 
ner. Nous  n'y  ajouterons  rien  pour  le  moment  ;  et,  à  moins  que  nous 
n  y  soyons  forces,  nous  n'emploierons  pas  d'autre  moyen  de  justifi- 
cation. 


DECLARATION  DE  L'ÈPISCOPAT   ET   DES 
CATHOLIQUES  D'IRLANDE, 

AU  SUJET  DE    l'EXQVÊTE   PROPOSÉE  CONTRE  LES  COUVENTS. 

Nous  soussignés,  Catholiques  d'Irlande,  exprimons  notre  profond 
regret  de  nous  voir  forcés,  comme  une  classe  séparée  de  la  société, 
de  reprendre  la  défense  de  nos  droits  religieux. 

Notre  plus  vif  désir,  notre  intérêt  le  plus  évident  est  de  demeu- 
rer unis  à  nos  concitoyens  et  de  maintenir  avec  eux  des  rapports  de 
parfaite  harmonie  et  d'affection,  en  matières  civiles  et  politiques  : 
nous  espérions  que  la  profession  de  notre  ancienne  foi  et  le  maintien 
de  ses  institutions  sacrées  ne  seroient  plus  troublés  désormais  par 
l'intervention  hostile  de  ceux  qui  diffèrent  avec  nous  en  religion. 

Cet  espoir  a  été  malheureusement  déçu  ;  une  intolérance  vexa* 
loire  et  corruptrice  nous  force  de  nous  tenir  sur  b  défensive  et  de 
nous  concerter  pour  repousser  des  mesures  qui,  à  l'égard  de  nos 
propres  affaires,  ont  été  prises  avec  un  dédaigneux  mépris  de  l'opi- 

(t^yourii.  Ai#/.  T.XXl,i).  28. 
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nionbien  déclarée  et  des  sentiments  d'indignation  de  notre  conimn- 
nauté  entière. 

Nos  concitoyens  protestants  ne  peuvent  pas  apprécier  ayec  quels 
sentiments  de  révérence  et  de  gratitude  nous  considérons  les 
membres  des  communautés  religieuses  ;  mais  pourtant  ils  sont  bien 
à  même  de  savoir  que  les  pieux  habitants  de  ces  maisons  sont  les 
bienfaiteurs  désintéressés  du  pauvre,  et  qu'ils  répandent  d'incalcu- 
lables bienfaits  moraux,  intellectuels,  industriels,  dans  les  popula- 
tions au  sein  desquelles  ils  passent  leur  sainte  et  laborieuse  vie. 
Nous  aimons  à  reconnoltre  qu'ils  sont  les  plus  efficaces  instruments 
pour  la  conservation  et  la  propagation  de  fa  foi  catholique,  et  nous 
pensons  que  c'est  là  la  principale  cause  de  l'acharnement  avec  lequel 
on  les  attaque.  Nous  regardons  donc  comme  un  devoir  sacré  de  les 
protéger  contre  cette  agression  provocatrice,  par  tous  les  moyens 
que  permet  la  Constitution  de  l'empire. 

Nous  avons  un  vif  et  tout  spécial  intérêt  dans  ces  maisons  reli- 
gieuses. Nous  comprenons  leurs  occupations.  Nous  apprécions  leur 
influence  sociale  :  le  bonheur  de  nos  parents  les  plus  chers  dépend 
de  leur  propre  administration,  et  nous  affirmons  que  l'intervention 
inconvenante  dont  nous  sommes  menacés- seroit  à  la  fois  pour  nous 
une  insulte  et  un  dommage. 

Nous  repoussons  l'enquête  proposée  comme  un  dommage,  parce 

Su'elle  tend  à  donner  aux  protestants  le  pouvoir  d'intervenir  dans 
es  institutions  essentiellement  catholiques,  dirigées  vers  un  but 
qu'ils  condamnent,  et  animées  par  un  esprit  avec  lequel  ils  ne 
peuvent  sympathiser. 

Nous  la  considérons  comme  une  insulte,  parce  que  (eùt*elle  même 
quelque  apparence  d'excuse)  elle  renferme  une  grossière  imputation 
contre  les  Catholiques  qu'elle  suppose  avoir  prêté  lâchement  conni- 
vence aux  outrages  infligés  à  des  personnes  auxauelles  ils  sont  unis 
par  les  liens  les  plus  étroits  de  la  parenté  et  de  Taffection. 

On  nous  a  dit  :  Si  des  abus  n'existent  point,  pourquoi  vous  oppo- 
ser à  l'enquête?  Nous  répondons  que  le  seul  fait  de  l'enquête  im- 
plique le  déshonorant  soupçon  d'abus.  Or,  un  tel  soupçon,  dépourvu 
de  toute  preuve,  et  existant  seulement  dans  les  esprits  de  ceux  qui 
accordent  toujours  confiance  entière  aux  calonmies  dirigées  contre 
l3s  Catholiques  et  leur  religion,  nous  le  proclamons  injuste  et  sans 
fondement.  Nous  regardons  «comme  un  manteau  de  bigotisme  de 
sectaires  cette  prétendue  anxiété  de  préserver  d'une  aliénation  illi- 
cite les  propriétés  de  nos  familles.  Nous  n'accordons  aucun  crédit  à 
de  telles  déclarations,  et  nous  ne  cherchons  point  une  semblable 
protection  près  d'hommes  qui  paroissent  encore  excités  par  cette 
haine  intolérîinte  oui  pendant  de  longs  siècles  pri voit  les  Catholiques 
de  tors  hérit2iges  légitimes,  les  excluoit  de  tout  avancement  qui 
n'auroit  pas  été  acheté  au  prix  de  leur  foi. 

Les  Catholiques  de  cet  empire  ont  montré,  en  plus  d'un  jour 
d'épreuve,  leur  loyal  attachement  au  trône  de  notre  gracieuse  sou- 
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Yerarae.  Pendant  la  paix,  ils  soutiennent  TEtat  par  leurs  contribu- 
tions et  Tenrichissent  par  leurs  industries.  Pendant  la  guerre,  il  ne 
fait  jamais  en  vain  appel  à  teur  fidélité  et  à  leur  courage;  ils  n'é- 
pargnent point  leur  sang  pour  sa  défense.  La  justice  et  la  politique 
exigent  à  la  fois  que  leur  opinion  universelle  sur  un  sujet  exclusi- 
Tcment  personnel  soit  respectée,  et  qu'on  leur  épargne  le  perpétuel 
renouvellement  de  ces  attaques  aussi  injustes  que  blessantes  et  inju- 
rieuses. 

Nous  faisons  cette  publique  et  solennelle  déclaration,  pour  éviter, 
à  l'avenir,  tout  malentendu  à  l'égard  de  l'opinion  catholique.  Nous 
ne  demandons  point  une  législation  spéciale  à  notre  bénéfice;  mais 
nous  demandons  aussi  qu'une  telle  législation  ne  soit  point  proposée 
contre  nous. 

Nous  ne  réclamons  point  des  immunités  particulières  et  des  avan- 
tages exclusifs; maïs  nous  cherchons  une  complète  liberté  religieuse, 
une  pleine  et  entière  égalité  devant  la  loi. 

Ne  désirant  rien  de  plus,  résolus  de  ne  nous  contenter  de  rien  de 
moins,  nous  ne  craignons  point  qu'un  fanatisme  violent  ou  une  fac- 
tion impie  puisse  prévaloir  contre  nous.  Nous  avons  encore  les  moyens 
(l'action  conquis  par  l'émancipation  et  l'esprit  qui  nous  fit  triompher 
alors.  Nous  avons  aussi  les  sympathies  des  nommes  sages  et  hon- 
nêtes de  toute  croyance,  dans  l'univers  entier,  de  ces  hommes  qui 
nous  applaudissoient  dans  les  combats  du  passé,  lorsque  ceux  qui 
cherchent  maintenant  à  envahir  nos  couvents  essayoient  de  perpé- 
tuer notre  esclavage  et  de  détruire  notre  foi.  C'est  sur  ce  pouvoir, 
sur  cet  esprit,  sur  ces  sympathies  que  nous  nous  appuyons  pouf 
nous  protéger  contre  tout  outrage  ;  c'est  de  là  que  nous  attendons 
Taccomplissement  de  la  justice.  Nous  serons  fidèles  à  nou$<mém<»s  et 
aux  grands  principes  des  libertés  civiles  et  religieuses  ;  nous  avons  une 
{erme  confiance  dans  l'unité  de  notre  résolution,  la  droiture  de  notre 
cause  et  la  faveur  de  la  puissante  Providence  qui  soutint  nos  pères 
dans  les  plus  sombres  jours  et  au  milieu  des  plus  implacables  en- 
mis. 

t  Pivi  CuLKEN,  m*  en  Théologie,  Archevêque,  etc.  ;  f  Jo$epic  Duor,  Di*  en 
Théologie,  Archevêque^  etc.  f  Hich\u.  Sla.ttbry,]>  en  Théologie,  Arcbe^ 
vêque,  etc.  fj*  Patrick  M'Gettigan,  Uf  en  Théologie  ;  f  CuRNELtus  Égak,  D« 
eu  Théologie  ;  f  John  Rïa»,  l^r  en  Théologie  ;  f  James  Bsowre,  D*-  en  Théo- 
logie; f  George  J.  P.  Browai,  D»*  en  Théologie;  f  Miciiael  Blake,  D«*  en 
Théologie;  f  Cornélius  nEnviK,  B""  en  Théologie;  •{•  FRARcrs  Kelly,  1}^  en 
Théologie;  f  iNigolas  Forait^ &•*  en  Théologie  ;  f  Francis  Haly,  D^  en  Théo- 
logie ;  f  Milesius  MuRPiiY,  Df  en  Théologie;  f  Charles  Hagnally  ,  n<^  en 
Théologie  ;  +  Iaurenck  V.  O'Boiinell,  D'  en  Théologie  ;  f  Edward  Walsit, 
Br  en  Théologie;  f  John  Berry,  B^  en  Théologie  ;  f  Tikothy  Mdrphy,  Br  en 
Théologie;  f  BaniEl  Vaughaw,  Br  en  Théologie;  f  Patrick  Burcan,  B**  ëii 
Théologie;  f  PatrIck  Fallon,  B'  en  Théologie  ;  f  Datid  Moriarty  ,  B'  en 
Théologie  ;  f  Williah  WiiBLAA,  B^  en  Théologie  ;  f  William  OXonnor,  B^" 
eu  Théologie. 

Suivent  de  nombreuses  signatures  parmi  lesauelles  on  remarque 
la  plupart  des  membres  catholiques  de  la  ChaiiiDre  des  Communes^ 
tout  le  clergé  de  Dublin,  des  magistrats,  des  avocats,  etc. 
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ADRESSE  DES  ÈVÈQUES  DE  LA  PROVINCE 
ECCLÉSIASTIQUE  DE  TURIN, 

AU  ROI   DE  SARDAIGNE. 

Sire,  les  Evèques  de  la  province  ecclésiastique  de  Turin,  au  mo- 
ment où,  selon  leur  coutume,  ils  se  sont  réuBis  pour  traiter  ensemble 
des  intérêts  religieux  de  leurs  Eglises  particulières,  ont  mis  au 
nombre  de  leurs  premières  pensées  celle  d'offrir  à  Votre  Majesté 
l'expression  de  leur  sincère  dévouement,  et  ils  espèrent  qu'elle  sera 
favorablement  reçue.  Craignant  de  nous  rendre  importuns,  et  espé- 
rant que  la  protestation  collective  qui  a  été  soumise  à  Votre  Majesté 
par  tout l'Episcopat subalpin,  ligure  etsavoisien,au  moisde  décembre 
dernier,  apporteroit  à  nos  Eglises  quelques  mesures  consolantes  de 
la  part  du  gouvernement,  nous  avons  différé  jusqu'ici  d'accomplir  ce 
que  nous  avons  résolu  d'un  mutuel  accord,  en  août  dernier,  dao^t 
notre  réunion  épiscopale  de  Scarnafiggi.  Mais  notre  espoir  ayant  été 
trompé,  et  animés  du  seul  désir  de  remplir  un  devoir  sacré  de  notre 
ministère,  nous  nous  déterminons  à  recourir  de  nouveau  à  la  pro- 
tection souveraine  et  à  la  religion  fervente  de  Votre  Miyesté,  et  à 
porter,  le  cœur  rempli  de  douleur,  nos  vœux  et  nos  prières  au  pied 
dn  trône. 

Les  Evéques  croient  devoir  appeler  Tattenti^n  de 

Votre  Majesté  sur  le  prosélytisme  ouvertement  exercé  depuis  quel- 
que temps  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  par  Thérésie  protes- 
tante, qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  se  gagner  des  partisans,  com- 
battant les  dogmes  catholiques,  non -seulement  par  des  écrits,  mais 
mçfn'epar  des  diatribes  dans  les  lieux  publics^  tandis  que,  en  se- 
cret, elle  opère  la  séduction  à  prix  d'argent.  Si  notre  sainte  foi  dé-^ 
plore  l'apostasie  ouverte  de  quelques  hommes  qui,  déjà,  par  leurs 
mœurs  et  leur  esprit,  se  montroient  corrompus  et  impies,  il  n'est 

3ue  trop  vrai  aussi  que  cette  foi  unique,  la  seule  vraie,  cette  foi  du 
ivin  Sauveur  du  monde,  toujours  chèr^à  nos  ancêtres  et  toujours 
défendue  par  eux,  a  servi  ici  de  but  aux  attaques  ;  il  n'est  que  trop 
vrai  que  les  lois  établies  sagement  pour  la  défense  de  la  Religion  par 
les  glorieux  ancêtres  de  votre  père  et  parle  père  de  Votre  Majesté, 
l'auguste  roi  Charles-Albert,  et  encore  en  vigueur,  sont  méconnues  ; 
que  les  droits  assurés  par  le  Statut  à  l'Eglise  catholique  romaine  et  à 
la  Religion  de  l'Etat,  qui  est  réellement  la  religion  de  la  totalité  de 
vos  sujets,  sauf  une  vingtaine  de  mille  Vaudois  et  sept  mille  Israé- 
lites, que  ces  droits  sont  mis  de  côté,  aussi  bien  que  les  serments 

d'observer  le  Statut  et  de  le  faire  observer 

Les  Evoques  soussignés  ne  peuvent,  vis-à-vis  de  Votre  Majesté, 
garder  le  silence  sur  la  profanation  déplorable  qui  a  lieu  depuis  quel- 
bue  temps  des  jours  fériés  consacrés  à  la  commémoration  des  mys- 
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téres  de  notre  Religion,  au  culte  du  Seigneur,  de  la  Vierge  Marie 
et  des  Saints. 

Si,  dès  le  commencement  des  âges,  Timpiété  s'est  efforcée 
de  faire  disparoltrc  de  la  terre  les  jours  du  Seigneur,  comme 
(lisent  les  Saintes-Ecritures,  il  n'est  pas  moins  certain  (et  ce  fait  res- 
sort manifestement  des  histoires  les  plus  Téridi(|ues  et  de  Texpérience 
des  siècles  et  des  divers  pays),  que  la  profanation  des  Jours  réservés 
au  culte  de  Dieu  paralyse  la  douce  influence  par  laquelle  la  Religion 
peut  contenir  et  moraliser  les  peuples,  les  éloigner  du  vice  et  du 
crimepar  la  salutaire  impression  ne  ses  vérités  terribles  et  par  ren- 
seignement de  ses  pures  et  saintes  maximes. 

Une  profanation  si  lamentable  est  la  ruine  des  sociétés  et  des  fa- 
milles; là  où  on  la  laisse  s'introduire,  la  prospérité  disparoit,  la  dignité 
deFhomme  décroit  et  la  santé  publique  saffoiblit.  Ces  maux,  pro- 
bablement, s'accumuleroient  de  même  sur  notre  patrie  bien-aimée, 
si  Votre  Majesté  n'usoit  pas  de  son  pouvoir  souverain  pour  exi- 
ger fermement  Yobservatwn  des  lois  de  l'Etat  en  vigueur  à  ce 
sujet. 

Mais  les  plaintes  universelles,  disent  les  Prélats,  ont  encore  de- 
puis longtemps  révélé  dans  notre  pays  un  des  plus  grands  malheurs 
où  puissent  tomber  les  peuples.  iHous  voulons  parler  des  abus  qui  se 
sont  introduits  dans  Tinstruction  donnée  à  la  jeunesse.  Le  mal  est 
devenu  si  notoire,  que  les  Evèques  croiroicnt  manquer  à  leur 
devoir  s'ils  n'appeloient  pas  sur  ce  sujet  l'attention  de  Votre  Ma- 
jesté. 

L'enseignement  tend  ici  à  pervertir  l'esprit,  là  à  corrompre  le 
cœur  ;  l'histoire  est  présentée  de  manière  à  décrier,  à  avilir  le  Sou- 
Terain-Pontife,  l'Episcopat,  les  ministres  de  l'Eglise  catholique;  la 
géologie,  l'histoire  naturelle,  le  dessin,  ne  sont  plus  que  des  cours  de 
panthéisme,  d'outrages  à  la  pudeur  et  de  corruption  des  mœurs.  Les 
prati(pies  de  la  religion,  si  chères  à  nos  aïeux,  seule  préservation  de 
h  yraie  et  solide  vertu,  ont  disparu;  lajeunesse  est  soustraite  à  Tin- 
ilaence  des  pasteurs  des  âmes;  des  maximes  hérétiques  et  anti-so- 
ciales se  répandent  impunément  sans  qu'on  y  fasse  attention  parmi  les 
jeunes  gens  ;  tandis  que  la  dissipation,  le  désœuvrement  et  la  licence 
ne  sont  point  réprimés  chez  les  adultes.  Tout  concourt  donc  à  cor- 
rompre, à  perdre  les  générations  qui  s'élèvent.  Les  pères  de  famille 
tremblent  à  l'idée  de  confier  leurs  fils  aux  écoles  pujbliaues,  d'où  ils 
ne  reviennent,  le  plus  souvent,  qu'indisciplinés,  querelleurs,  incré- 
dules, en  un  mot,  vicieux. 

le  cœur  nous  saigne  à  faire  ce  triste  tableau  :  mais  quand,  depuis 
quatre  années,  les  Evoques  attendent  en  vain  qu'une  loi  de  sage  et 
sincère  liberté  d'enseignement,  en  mettant  un  terme  au  monopole 
quis'est  introduit  dans  l'instruction  publique,  leur  rende  les  droits 
incontestables  qui  appartiennent  en  propre  à  l'Eglise  et  au  ministère 
épiscopal,  ils  ne  peuvent  hésiter  davantage  à  réclamer  auprès  de 
Votre  Ittajesté  pour  qu'il  soit  apporté  un  remède  aux  funestes  abus 
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ftroduiU  par  un  tel  système  :  car  Tautorité  des  pères  de  famille  et  la 
6i  des  jeunes  Catholiques,  c  est-à-dire  celle  de  la  nation  entière,  ne 
sont  plus  respectées,  et  les  esprits  sages  prévoient  le  plus  triste  ave- 
nir pour  la  société  et  la  religion. 

Le  vénérable  métropolitain  dont  nous  devons  déplorer  ici  Téloi- 
snement,  partage  les  sentiments  que  nous  exprimons,  et  qui  nous 
font  envisager  comme  inséparables  la  défense  de  la  foi  et  le  bien  de 
la  nation,  le  maintien  de  TE^Iise  catholique  et  la  Conservation  de 
i  antique  gloire  de  Tauguste  maison  de  Savoie. 

{Suivent  ici  les  signatures  des  Prélats). 


BOMBARDEMENT  D'ODESSA. 

RAPPORTS  DES  DEUX  VICE-AMIRAUX  HAMELIN  ET  DUXDA8. 

Ville-de-Paris^  rade  d'Odessa,  24  avril  1894. 
Monsieur  le  ministre, 

Ainsi  que  j'ai  «u  Thonneur  d'en  informer  Votre  Excellence  par 
ma  dépêche  télégraphique  du  16  avril  courant,  les  deux  escadres  se 
sont  portées  de  Kavarna  à  Odessa  pour  exiger  une  réparation  des 
autorités  de  cette  ville,  au  sujet  de  Tinqualifiable  agression  ose  les 
batteries  du  port  avoient  exercée  contre  une  frégate  et  une  emnarca- 
tion  anglaise  portant  pavillon  parlementaire. 

Après  trois  jours  d'une  heureuse  traversée,  nos  vaisseaux  jetoicnt 
l'ancre,  le  90  avril,  à  trois  milles  dans  Test  d'Odessa,  dont  la  rade 
est  peu  accessible  à  des  escadres,  en  raison  du  foible  brassiagc 
qu'elle  leur  offre. 

Le  SI  avril,  l'amiral  Dundas  reçoit,  par  la  voie  d'une  frégate  à 
vapeur  anglaise  oui  étoit  à  sa  recherche,  une  lettre  datée  du  14  que 
lui  adressoit  M.  le  général  baron  d'Osten-Sacken ,  aide  de  camp  de 
l'empereur  Nicolas  au  gouverneur  général  d'Odessa.  Elle  est  ci-jomte 
sous  le  n**  1 . 

En  jetant  les  yeux  sur  cette  lettre.  Votre  Excellence  verra  que 
cet  officier  général  adoptoit  pour  sa  défense  un  système  de  dén^a- 
tions  contraire  à  tout  ce  que  nous  avions  recueilli  non-seulement  de 
la  bouche  du  capitaine  et  des  officiers  de  la  frégate  canonnée  (voir  la 
pièce  n**  â),  mais  encore  de  celle  des  capitaines  de  bâtiments  mar- 
chands, mouillés  sur  rade  d'Odessa.  Il  ne  nous  restoitdonc  plus  qu'à 
sommer  catégoriquement  M.  le  gouverneur  d'Osten-Sacken  de  nous 
donner,  au  bout  de  queloues  heures,  réparation  du  procédé  dont  il 
avoit  usé  à  l'éeard  d  un  bâtiment  des  escadres  combinées.  Gi-joint 
sous  len»  5  la  lettre  collective  que  l'amiral  Dundas  et  moi  avons  en- 
voyée à  cet  officier  général,  le  SI  avril,  ^ous  forme  d'ultimatum. 

Nous  dûmes  nous  préparer  d'ailleurs  aux  éventualités  d'une  attaque 
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à  effectuer  dès  le  lendemain  matin,  33  avril,  contre  le  port  impérial 
d'Odessa  et  tout  ce  qu'il  reofermoit,  si  notre  sommation  étoit  laissée 
sans  réponse  au  coucher  du  soleil. 

IlneDOuvoit  entrer  dans  notre  pensée  défaire  le  moindre  mal  à  la 
Tille  d'Odessa,  non  plus  qu'à  son  port  de  commerce,  où  fourmillent 
des  bâtiments  de  toutes  les  nations  maritimes. 

Le  délégué  de  Tempereur  de  Russie  étoit  seul  coupable  d  un  atten- 
tat au  droit  de  gens  ;  c'étoit  donc  le  port  Impérial  seul,  les  magasins 
et  les  navires  ou^il  renfermoit  et  les  batteries  qui  lesprotégeoient  de 
leurs  feux  que  ramiral  Duudas  et  moi  avions  résolu  d'attaquer  et  de 
détruire. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  nous  crûmes  ne  devoir  employer  que 
des  bâtiments  à  vapeur,  notamment  cinq  frégates  à  vapeur  anglaises 
et  les  trois  frégates  à  vapeur  françaises  qui  me  restent  moment^mé- 
incDt  depuis  que,  par  les  ordres  du  Gouvernement,  les  autres  frégates 
à  vapeur  de  notre  escadre  ont  été  affectées  au  transport  des  troupes 
entre  l'Algérie  et  Gallipoli, 

Le  Si  avril  au  soir,  le  général  d'Osten-Sackcn,  n'ayant  fait  aucune 
réponse  à  notre  sommation,  l'attaque  fut  résolue  pour  le  lendemain 
matin.  Par  suite  des  combinaisons  que  l'amiral  Dundas  et  moi  avions 
adoptées  de  concert,  les  deux  frégates  françaises  le  Vauban,  capi- 
taine AHeïhm%hen\\e  Descartes,  capitaine  Darricau,  réunies  aux 
deux  frégates  anglaises  le  Tiger^  capitaine  Gifard,  et  le  Sampson, 
capitaine  Jones^le  plus  ancien  de  cette  division,  arrivent  à  six  heures 
et  demie  du  matin,  à  neuf  ou  dix  encablures  de  distance  devant  la 
batterie  du  port  Impérial,  qui  leur  envoie  un  premier  coup  de  ca- 
non; les  frégates  lui  ripostent  vivement:  mais  le  calibre  de  nos 
bouches  à  feu  étant  plus  fort  ({ue  celui  des  batteries  de  l'ennemi,  nos 
coups  sont  plus  sûrs  que  les  siens;  pendant  quecelle  première  lutte 
s'engage,  le  vaisseau  anglais  le  Sans-Pareil  mouille  avec  la  corvette 
à  vapeur  \e  Highflyer^iihlmiieexiïéme  de  la  portée  de  canon  des 
batteries,  non  pour  prendre  part  au  combat,  mais  pour  servir  au  be- 
soin de  point  d'appui  aux  frégates  engagées.  Au  même  instant,  la 
frégate  à  vapeur  française  le  Mogador,  capitaine  de  Wailly  ;  la  frégate 
à  vapeur  anglaise  la  Terrible^  capitaine  Cleverty  ;  le  Furwus,  capi- 
taine Loring,  et  là  Rétribution,,  capitaine  Drummont,  le  plus  ancien 
de  tous,  s'approchent  du  lieu  de  l'action  pour  y  prendre  part,  lorsque 
le  signal  leur  en  aura  été  fait  par  les  amiraux. 

Le  feu  dure  depuis  une  heure  et  demie,  lorsque  la  frégate  le  Va'kt- 
ban  reçoit  trois  boulets  rouges,  dont  un  brise  quelques  rayons  de 
ses  roues  à  aubes,  et  les  autres  mettent  le  feu  dans  sa  muraille  à  vent  : 
les  pompes  sont  en  jeu  pour  éteindre  l'incendie,  mais  vainement;  un 
des  boulets  rouges  a  pénétré  entre  maille  et  brûle  intérieurement  la 
muraille  de  la  frégate  à  petit  feu.  M.  le  capitaine  de  vaisseau  comte 
Bouët-Willaumez,  chefd'état-major  de  l'escadre,  auquel  j'a  vois  donné 
l'ordre  de  se  tenir  à  bord  du  Caton,  pour  suivre  sur  les  lieux  toutes 
les  phases  de  l'affaire  et  aviser  aux  cas  urgents,  arrive  alors  à  bord  du 
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Vauban,  quia  stoppé  et  prescrit  au  cmnmandant  de  cette  frégate  de 
quitter  momentanément  le  théâtre  de  Faction,  et  d'aller  mouiller 
au  milieu  des  escadres,  afin  d'en  recevoir  les  secours  nécessaires. 

Peu  de  temps  après,  la  seconde  division  de  quatre  frégates  à  va- 
peur reçoit  Tordre  de  venir  soutenir  les  trois  premières  frégates  en- 
;agées,  ce  qu'elles  commencent  à  effectuer  avec  vigueur  vers  dix 
leures  et  demie.  Les  obus  des  sept  frégates  tombent  comme  gréle 
sur  la  batterie  du  port  Impérial  et  les  magasins  et  navires  qu'il  ren- 
ferme, où  des  symptômes  d'incendie  commencent  même  à  se  mani- 
fester sérieusement.  Des  batteries,  établies  sur  les  hauteurs  d'Odessa, 
joignent  leurs  feux  à  celui  des  pièces  du  port  Impérial.  Non  loin  des 
îrégates,  six  chapoupes  anglaises  se  rapprochent  de  ce  port  dans  la 
partie  N.  0.  du  môle,  où  l'ennemi  n'a  pas  établi  de  bouches  à  feu, 
et  lancent  force  fusées  à  la  congrève,  qui  parroissent  produire  fort 
bon  effet. 

Il  est  midi  :  le  Vauban^  oui  a  éteint  son  incendie,  vient  de  quit- 
ter les  escadres  pour  rallier  les  autres  frégates  à  vapeur  anglaises  et 
françaises,  lesquelles  rivalisent  d'ardeur  et  d'habileté  dans  leur  tir, 
auquel  prend  même  part  momentanément  la  corvette  à  vapeur  fran- 
çaise le  Caton^  capitaine  Pothuau. 

A  une  heure,  l'mcendie  est  complètement  déclaré  dans  les  maga- 
sins et  casernes  du  port  Impérial,  dont  lestoitures  s'écroulent  en 
flammes.  Presque  au  même  instant,  la  poudrière  de  la  batterie  de  oe 
port  saute  en  l'air  aux  cris  de  :  vive  l  Empereur?  des  équipages  fran- 
çais qu'accompagnent  les  hourras  des  matelots  anglais. 

L'œuvre  de  destruction  du  port  Impérial  marche  rapidement  sous 
les  coups  redoublés  des  frégates,  qui  profitent  du  désordre  occasionné 
i  terre  par  l'explosion  de  la  poudrière  pour  s'avancer  de  deux  enca- 
blures et  foudroyer  plus  proraptement  une  quinzaine  de  petits  bâti- 
ments russes  renfermés  dans  ta  darse.  Gomme  elles  se  rapprochent 
ainsi  des  batteries  du  port  de  commerce,  les  bouches  à  feu  de  ce  port, 
qui  avoient  cessé  un  instant  de  tirer,  recommencent  alors  sur  nos  fré- 
gates un  feu  assez  vif,  auquel  vient  se  joindre  celui  des  mortiers  éta- 
blis sur  les  hauteurs  d'Odessa.  Mais  les  frégates  n'en  accélèrent  pas 
moins  leur  œuvre  de  destruction,  et  c'est  à  qui  manœuvrera  et  canon- 
nera  le  mieux,  tantôt  en  combattant  à  l'ancre,  tantôt  en  combattant 
sous  vapeur.  Dans  ce  cercle  de  plus  en  plus  resserré,  où  se  meuvent 
neuf  bâtiments  à  vapeur,  pas  une  fausse  manœuvre  ne  se  fait  remar- 
quer. Un  instant,  le  feu  d'une  partie  de  ces  frégates  change  de  direc- 
tion; c'est  pour  forcera  la  retraite  une  batterie  de  campagne  que 
l'ennemi  à  établie  à  leur  droite  sur  la  plage,  dont  s'êtoit  approchées 
des  chaloupes  lançant  les  fusées  â  la  congrève.  A  quatre  heures,  cette 
batterie,  mise  en  déroute  par  les  obus  des  frégates,  s'est  repliée  dans 
l'intérieur  après  avoir  été  cause  de  l'incendie  qu'allument  ces  obus 
dans  quelques  maisons  d'un  village;  tous  nos  coups  sont  alors  dirigés 
contre  les  bâtiments  russes  encore  à  flot  dans  le  port  Impérial  et  que 
les  flammes  ne  tardent  pas  à  dévorer  à  leur  tour  vers  quatre  heures  et 
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demie.  Bref,  la  destruction  de  ce  port  est  complète,  et  ceBede  la 
fille  d'Odessa,  en  ce  moment  à  notre  merci,  ne  tarderoitpas  k  same^ 
si  nous  en  faisions  le  signal  à  notre  escadre  de  bâtiments  à  Tapeur; 
mais  le  but  que  nous  avions  en  vue  est  atteint  complètement,  et 
c'est  au  contraire  le  signal  de  cesser  le  feu  et  de  rallier  nos  pavillons 
que  lamiral  Dundas  et  moi  faisons  à  ces  bâtiments. 

Tel  est,  monsieur  le  ministre^  le  châtiment  que  nous  avons  cru 
devoir  infliger,  non  à  la  ville,  mais  aux  autorités  militaires  d'Odessa, 
en  raison  de  lattentat  dont  elles  s'étoient  rendues  coupables i re- 
gard d  un  de  nos  bâtiments  pmtant  pavillon  parlementaire.  Ni  les 
50,000  hommes  de  la  garnison  d'Odessa,  ni  les  70  canons  de  sa  for- 
teresse et  de  ses  batteries,  n'ont  pu  préserver  le  port  Impérial  du 
désastre  que  nous  lui  avions  réservé  en  le  faisant  attaquer  par  nos  fré- 
gates à  vapeur. 

Ce  n'est  pas  sans  éionnement,  d'ailleurs,  que  nous  avons  remarqué 
l'absence  de  tout  pavillon  russe,  soit  sur  les  batteries,  soit  sur  les 
établissements  ou  les  navires  dû  port,  alors  que  nous  avions  tous  les 
coulears  hautes.  Un  pareil  oubli  des  règles  militaires  ne  peut  être 
attribué  qu'au  désordre  qui  régnoit  dans  la  ville  dès  le  commencement 
de  l'attaque. 

Les  pertes  de  l'ennemi  en  hommes  ont  du  être  assez  sérieuses  par 
suite  des  explosions  et  des  incendies  qui  se  manifestoient  de  toutes 
parts.  A  bord  de  nos  bâtiments  à  vapeur,  elles  sont  nulles,  bien  nue 
le  Descartes  ait  reçu  cinq  boulets,  et  le  Yauban  et  leMogador  cna- 
cun  quatre.  Toutefois,  cette  première  frégate,  le  Yauban^  a  eu  à 
regretter  deux  hommes  tués  et  deux  hommes  blessés,  par  suite  d'un 
accident  arrivé  à  une  de  ses  bouches  â  feu. 

A  bord  des  frégates  à  vapeur  anglaises,  les  pertes  se  réduisent  à  un, 
homme  tué  et  à  dix  hommes  blessés. 

Un  pareil  résultat,  monsieur  le  ministre,  atteste  hautement  l'im- 
mense supériorité  de  calibre  et  de  tir  des  bouches  à  feu  de  nos  fré- 
gates à  vapeur  sur  celles  de  l'ennemi,  et,  si  l'art  suprême  de  la  guerre 
consiste  à  faire  beaucoup  de  mal  sans  en  recevoir,  jamais  semblable 
maxime  ne  reçut  une  plus  complète  application. 

J  ajouterai  que  plusieurs  bâtiments  de  commerce  ont  profité  du 
désordre  occasionné  par  l'attaque  pour  sortir  du  port  marchand, 
et  notamment  les  deux  seuls  n.vires  français  qui  s'y  trouvoient 
retenus. 

Hier  S3,  les  établissements  du  port  Impérial  brùloient  encore.  La 
tmeiieleFuty^ capitaine  Ed.  Tathan,  sur  laquelle j'avois  envoyé 
mon  premier  aide-de-camp,  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Garnault, 
a  eu  mission  d'aller  constater  les  ravages  exercés  dans  le  port  Impé- 
rial.  Elle  a  reconnu  qu'à  l'exception  de  deux  ou  trois,  les  bâtiments 
que  renfermoit  ce  port  avoient  clé  brûles  ou  coulés  ;  que  la  batterie 
construite  au  bout  du  môle  n'existoit  plus,  et  que  les  établissements 
de  l'amirauté  étoient  détruits  ou  complètement  dévastés.  Dans  cette 

excursion,  le  Fvnj  a  lancé  quelques  obus  sur  la  pbge  où  avoit  paru 
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hier  la  batterie  de  campagne,  et  où  l'on  élevoit  quelques  ouvrages  en 
tei'i*e.  Ces  obus  ont  abattu  une  partie  des  ouvriers  et  mis  les  autres 
en  fuite. 

Je  ne  citerai  pas  un  nom  h  Votre  Excellence,  parce  que,  dans  cette 
petite  affaire, chacun  a  bien  fait  son  devoir.  L'ardeur  et  Fenthousiasme 
des  ofliciers  et  des  équipages  étoient  extrêmes.  Sous  le  timbre  de 
la  direction  du  personnel.  Votre  Excellence  me  permettra  de  lui 
adresser  un  procès-verbal  d'avancement  extraordinaire  pour  les  équi- 
pages, et  quelques  proposition^  de  décorations  en  faveur  des  bâti- 
ments qui  ont  pris  part  à  l'affaire. 

Je  SUIS,  avec  un  profond  respect,  etc. , 

Le  vice-amiral  commandant  en  chef  de  l'escadre  delà 
MifdiCerranée^  Signé:  Hamelin. 

Le  Moming-Hérald  contient  heure  par  heure  le  récit  suivant  de 
l'affaire  d'Odessa  : 

»  A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  London^  en  vue  d'Ode^isa, 
samedi,  23  avril  1834  (vent  sud  sud-ouest),  cinq  heures  du  matin  : 

»  L'amiral  donne  à  l'escadre  à  vapeur  le  signal  d'aller  exécuter  ses 
ordres.  Le  Sampson^  le  Tiger^  le  Vauban  et  le  Descartes,  entrent 
dans  la  baie  et  se  dirigent  vers  le  môle  impérial,  remorquant  des 
chaloupes  à  lancer  des  fusées.  Ils  sont  suivis  par  le  Sans-Pareil  et 
le  Highfliger^  qui  mouillent  hors  de  portée  de  canon. 

M  Six  heures  trente-cinq  : 

»  Le  Sampson  ouvre  le  feu  sur  le  môle  impérial  qui  lui  répond 
aussitôt. 

»  Six  heures  quarante-cinq  : 

u  Signal  au  Furiaus  d'approcher.  Alors  la  â"  division,  composée 
du  Furious,  de  la.  Rétribution^  du  Terrible  et  du  Mogador^  va 
prendre  position  en  dehors  de  la  1'"  division  qui  est  chaudement 


engagée. 
.Huit 


luit  heures  : 

M  Le  Sampson  fait  le  signal  :  «  Le  Vauban  a  pris  feu,  »  et  le 
Vauban  revient  vers  la  flotte. 

»  Huit  heures  vingt-cinq  : 

»  VArethusQ  va  vers  le  rivage  et  échange  quelques  coups  ayec 
tes  batteries  de  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  lui  donne  le  signal  de  la  re- 
traite. 

»  Neuf  heures  vin^t-deux: 

»  Ordre  à  la  3*  division  d'agir.  Elle  commence  aussitôt  son  feu.  La 
Fury  s'y  joint  ;  mais  elle  est  aussitôt  rappelée. 

»  Dix  heures  trente  : 

»  La  Fury  mouille.  Le  Vauban  va  reprendre  son  poste  à  la  1** 
division. 

»  Douze  heures  vingt-cinq  : 

»  On  voit  plusieurs  navires  en  feu  derrière  le  môle. 

»  Douze  heures  quarante-cinq  : 
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»  Le  feu  est  dans  rinlcrieur  du  môle;  il  fait  taire  les  batteries  en- 
nemies. 

»•  Douze  heures  cinquante  : 

)•  La  poudrière  saute  et  renverse  tout  le  bout  du  môle;  les  maga- 
sins à  rextrcmité  du  môle  sont  en  flammes.  Le  feu  des  Tapeurs  se 
ralentit. 

»  Deux  heures  : 

»  Signal  de  Taniiral  :  «  Rcste-t-il  quelque  chose  à  détruire?  »  Le 
Sampson  répond  :  «  Oui  !  » 

»  Deux  heures  quarante  : 

*  Quehjucs  canons  ouvrent  le  feu  sur  le  Sampson^  du  côté  nord- 
ouest  de  la  baie,  h^  Sampson  répond,  et  il  semble  avoir  mis  le  feu 
à  quelques  édifices  ;  car  aussitôt  une  flamme  abondante  éclate  dans 
celte  direction.  Tous  les  vapeurs  font  feu  sur  les  navires  mouillés 
en  dedans  du  môle,  et  la  plupart  prennent  feu  vers  quatre  heures 
vingt. 

»  Cinq  heures  : 

»  L'amiral  donne  le  signal  de  la  retraite.  Les  navires  russes  con- 
linueut  à  brûler. 

»  Le  feu  a  duré  quarante-huit  heures  dans  le  port.  » 


ESSAI  D'UN  NOUVEAU  SYSTÈME  PHILOSOPHIQUE 
SUR  LA  CERTITUDE. 

par  Thil-Lorraiii,  prof«»ss«.iir  an  cotlë^e  de  Virton,  «uleur  de  Françoise  de 
Fois  et  Au  Comte  dEtjmont.  Tournai  i85i,chei  CasUmiancl  Fils^  vol.  in-S" 
de  2i2  p.  Oavrage  approuvé  (Ktr  Tautorité  ecclésiastique. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  tonte  recherche  qu'on  fait  pour 
trouver  la  certitude,  prouve  elle-même  l'existence  et  la  réalité  de  la 
certitude.  Car  ce  qui  nous  fait  entreprendre  cette  recherche,  c'est  ou 
un  doute  véritable,  ou  un  doute  supposé  et  scientifique.  Or,  le  doute 
est  un  fait  moral,  un  acte  du  principe  pensant  ;  et  pour  douter,  il  faut 
exister*  Quelle  que  soit  la  nature  ou  la  force  de  ee  doute,  qu'il  soit 
simple  ou  réfléchi,  on  ne  peut  concevoir  qu'il  ne  démontre  pas  notre 
existence.  Doutez  même  de  vôtre  personne,  si  vous  voulez;  doutez 
si  vous  doutez  et  répétez  mille  fois  ce  réfléchissement  du  doute;  il 
n'en  démontrera  pas  moins  votre  existence  et  il  n'est  pas  en  votre 
pouvoir  de  n'avoir  pas  au  moins  cette  certitude-là. 

Le  doute  absolu  est  absurde  et  en  quelque  sorte  impossible.  Il  y  a 
des  fous,  qui  croient  être  tout  autre. chose  que  ce  qu'ils  sont,  qui  se 
disent  transformés  en  bêtes,  etc.;  mais  peut-être  n'en  a-t-on  jamais 
trouvé  qui  s'imaginassent  n'être  rien  du  tout. 

Au  moins  cette  folie  n'est  pas  celle  du  genre  humain,  et  les  hommes 
se  sont  toujours  crus  et  dits  certains  de  mille  choses.  D'où  vienéroit 
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rasage  universel  du  mot  certitude^  s\\  n cxprimoît  un  sentiment 
véritable,  un  état  de  Tàme connu  de  tout  le  inonde? 

Oui,  répond-on,  la  certitude  existe;  mais  c'est  une  certitude  vul- 
gaire, dont  on  ne  peut  pas  rendre  raison.  Vous  êtes  certain,  dites- 
vous;  mais  comment  létes-vous?  pourquoi  Tétes-vous?  Quels  sont 
vos  motifs  et  par  quels  moyens  êtes- vous  arrivé  à  la  certitude  ?  En  un 
mot,  il  s'agit  de  la  certitude  rationmlle^  de  la  certitude  philoso- 
phique... 

(Test  Tobjection  qu'on  a  présentée  de  notre  temps  ;  et  Ton  a  de- 
mandé en  quelque  sorte  que  la  certitude  fût  constatée  ou  justifiée  par 
voie  de  démonstration. 

Mais  la  démonstration  suppose  elle-même  Aes  principes  certains, 
des  principes  incontestables,  des  vérités  générales  sur  lesquelles  tout 
le  monde  est  d'accord.  Car  démontrer,  c'est  prouver  d'une  manière 
évidente,  par  des  conséquences  nécessaires  d'un  de  ces  principes. 
Ainsi  demander  une  certitude  rationnelle,  une  certitude  qui  se  prouve 
et  se  démontre,  c'est  encore  une  fois  en  reconnottre  l'existence.  Ce 
^u'on  appelle  la  certitude  vulgaire,  la  certitude  générale,  est  préci- 
sément le  point  d'où  il  faut  partir  pour  arriver  à  la  certitude  ratio- 
nelle. 

D'où  vient  donc  que  la  question  de  la  certitude  forme  une  partie 
considérable  et  pour  ainsi  dire  la  base  de  la  philosophie  ? 

Il  y  a  eu  des  hommes  extravagants,  appelés  philosophes,  qui  ont 
entrepris  de  douter  théoriquement  de  tout;  fous  d'autant  plus  fous 
que  nul  d'entre  eux  n'a  jamais  songé  à  mettre  cette  philosophie  en 
pratique  et  à  la  démontrer  par  son  exemple.  Toujours  et  en  toute 
chose,  ils  se  sont  conduits  d'après  les  données  de  la  certitude  vul- 
gaire, et  il  leur  a  été  impossible  de  concilier  le  doute  universel  soit 
avec  les  habitudes  de  la  vie  particulière,  soit  avec  les  règles  de  la 
vie  sociale. 

Mais  il  y  a  des  degrés  dans  le  doute  ;  et  tous  les  philosophes  dont 
il  est  question,  n'ont  pas  poussé  cette  doctrine  jusqu'aux  dernières 
limites.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  M.  Lorrain,  les  nuances  du 
scepticisme  et  les  diverses  espèces  d'erreurs  contraires  à  la  certitude. 
Parmi  ces  philosophes,  il  en  est  qui  admettent  au  moins  des  probabi- 
lités ou  une  quasi-certitude,  et  qui  conseillent  de  se  régler  en  con- 
séquence, sans  jamais  décider  que  telle  opinion  soit  la  pure  vérité  ou 
que  tel  parti  soit  le  plus  sage  et  le  meilleur  à  prendre.  D'autres  re- 
connoissent  un  genre  de  certitude,  en  excluant  tout  autre  ;  etc. 

Delà  la  nécessité  de  discuter  la  question  de  la  certitude  en  géné- 
ral, et  de  commencer  par  cet  examen  l'étude  de  la  philosophie.  Au 
fond,  cette  question  n'est  que  celle  de  la  recherche  de  la  vérité,  et 
cette  considération  en  montre  toute  l'importance.  La  vérité  existe- 
t^elle  pour  nous?  Sommes-nous  capables  de  la  connoltre  et  delà 
trouver?  Quels  sont  nos  moyens  pour  atteindre  ce  but?  Quels  sont 
les  obstacles  à  vaincre,  les  dangers  a  écarter,  les  écueils  à  éviter  ? 
Pour  commencer  cet  examen,  cette  recherche,  il  faut  d'abord 


—  8t  — 

prendra  une  position.)  ilfaut  ua  point d'appttiqaelcoiuiue;  autrement, 
ce  âeroit  chercher  la  réalité  dans  le  néant.  Si  nous  sommes  absolu- 
ment incapables  de  distinguer  la  vérité  par  nous-mêmes,  non-seule- 
ment la  recherche  est  inutile,  mais  elle  ne  se  conçoit  pas  de  notre 
part,  et.  nous  ressemblons^sous  ce  rapport,  aux  simples  animaux. 

Quelle  ser^a cette  position,  ce  point  d  appui?  Ce  sera  sans  doute 
une  Térité  première  et  fondamentale,  évidente  pour  tout  le  moiide  et 
dont  personne  ne  puisse  douter  ;  ce  sera  une  certitude  à  Tabri  de 
toute  contestation.  Il  est  clair  que  si  je  suis,  par  moi-même,  certain 
4  un  seul  point,  je  puis  commencer  mon  exploration  et  aller  phis 
loin. 

Supposez,  au  contraire  un  homme  qui  doute  de  tout,  qui  refuse  de 
reconnoltre  aucune  vérité,  qui  prétende  n*étre  sûr  de  rien  ;  par  oà 
commencera-t-il  son  examen?  Il  est  évident  qu'il  ne  le  peut  pas  et 
que  la  chose  est  impossible.  Mais  cet  homme  est  foa  ;  et  s'il  ne  rétoii 
pas,  il  reconnoîtroit  que,  pour  soutenir  qu'il  n'est  certain  de  rien,  il 
laut  au  moins  qu'il  ait  ki  certitude  de  son  doute. 

Le  doute  absolu  est  donc  une  absurdité.  Il  existe  au  moins  une 
vérité  première,  et  nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'être  ceiiains 
de  quelque  chose. 

Mais  queUe  est  cette  vérité  première,  cette  certitude  fondamentale 
qui  exclut  là  possibilité  du  doute? 

Nous  avons  déjà  vu  avec  Balmès  (1),  que  si  on  entend  par  là  une 
vérité  d'où  les  autres  vérités  se  déduisent  et  softent,  à  peu  près 
conune  une  plante  sort  de  son  germe,  on  la  cherchera  en  vain.  Il 
n'existe  pas  de  vérité  unique,  source^  de  toutes  les  vérités.  Lescén- 
noissances  humaines  ne  se  rattachent  point  à  un  principe  généra- 
teur, seul  de  son  espèce.  Mais  on  reconnoitun  petit  nombre  de  véri- 
tés principales,  et  il  est  possible  d'assigner  une  véritable  origine  à 
notre  science.  .       j  . 

St-Augustin  (et  Dèscartes  après  lui)  avoit  remarqué,  ens'occupsmt 
de  cette  matière^  que  nous  n'avons  ri^n  de  plus  sèr  que  la  oonsdiEmce 
de  no9  idées;  Quand  nous-  pourrions  douter  de  toute  antre  efaose,'il 
nous  sera  toujoursc impossible  de  douter:de  notre  pensée.  Voilà  <ion6 
le  point  de  départ,  le  véritable  point  d'appui.  -  * 

M;  Lorrain  annoncé  :  hautement '^n  cctomcnçant  qu'il  prend 
St^AugusCin  pourguide^  et  que  c'est  le  système  du  grand  évêque^ 
qu'il  0»pose.el  dévelopçei  Aprè3  avoir  rapporté  différents  passages 
où  cette  doctrine  du  philosophe  chrétien  se  montre  à  découvert^  il 
ajoute: 

«Nous  avions  lu  mille  fois  que  Descartes,  dont  nous  ne<3onnois- 
sions  l'opinion  que  par  des  analyses,  avoit  développé  le  système  d'Au- 
gustin. Nous  nous  empressâmes  de  l'étudier,  ainsi  que  Bossuet, 

Fénélon  et  les  plus  grands  cartésiens.  Le  résultat  de  cette  étude  ftft 

que  lesystëme^ie Descartes  n'étoit  nullement  celui  de  saint  Augus*- 

W /di«rji.  ftw/.  T.  XX  p«g.  25.   ' 


—  82  — 

tîp.  Ces  deux  philosophes  suiroîenl  deux  routes  parallèles  mais  en* 
tièrement  diyerses.  ParUnt  do  même  point,  ponr  aboutir  au  même 
but,  par  deux  voies  différentes.  Descartes,  saon  nous,  se  fourvoie 
encheqrin,  et  St-Âugustin  seul  arrive  au  but  qu'il  s'étoit  proposé. 
Si  noui;  psurvenons  à  démontrer  cette  opinion,  ajoute-t-il,  on*  en  dé- 
duira le  cas  qu*il  faut  faire  de  ces  paroles  de  Pascal  :  «  Je  suis  bien 
»  éloigné  de  dire  que  Descartes  ne  soit  pas  Fauteur  de  ce  système, 
»  quand  même  il  Tauroit  appris  dans  la  lecture  de  ce  grand  Saint  : 
»  car  je  sais  combien  il  y  a  de  différence  entre  écrire  un  mot  à  Va- 
»  tenture^  ssais  y  faire  réflexion  plus  longue  et  plus  étendue,  et  sans 
»  apercevoir  dans  ce  mot  une  suite  admirable  de  conséquences.  » 
St-Augustin  avoit  aperçu  toutes  les  conséquences  de  son  système 
mieux  que  Descartes  ;  mais  il  ne  daipa  pas  se  donner  la  peine  de  le 
formuler  en  un  ensemble  systématique,  on  n'en  eut  pas  le  temps. 
G*est  pour  combler  cette  lacune  que  nous  avons  cru  devoir  publier 
ce  livre.  » 

M.  Lorrain  a  soin  de  montrer  en  quoi  St-Âugustin  diflîère  de 
DK»carles  et  comment  celui-ci  se  contredit  et  détruit  lui-même  sa 
doctrine. 

La  thèse  qu'il  entreprend  de  démontrer  est  celle-ci  : 

«  De  même  que  les  actes  du  mai  prouvent  son  existence,  de 
même  lexistence  d'un  être  fini  quelconque  prouve  celle  d'un  être 
infini.  » 

Son  ouvrage  se  compose  d'une  préface,  de  prolégomènes,  d'une  in- 
troduction et  de  quatre  études. 

Dans  les  prolégomènes,  il  traite  de  la  définition  de  la  philosophie, 
de  sa  division,  des  rapports  delà  philosophie  et  de  la  foi,  des  qualités 
d'un  vrai  philosophe,  etc. 

Dans  Tintroduction,  M.  Lorrain  commence  par  raconter  s»  propre 
histoire,  en  ce  qui  concerne  ses  doutes  de  jeune  homme,  ses  re- 
cherches, ses  perplexités,  ses  joies  en  trouvant  le  repos  dans  S.  Au- 
gustin. Il  expose  ensuite  la  méthode  qu'il  se  propose  de  suivre,  et  il 
montre  en  quoi  elle  diffère  des  principaux  systèmes  que  les  pnilO" 
sophes  ont  successivem^t  présentés  sur  la  question  :  de  la  certi- 
tude. 

La  première  étude  est  consacrée  à  la  certitude  en  général.  L'au- 
teur y  établit  les  conditions  de  la  certitude  et  les  moyens  d'y  arriver» 
Dans  la  deuxième  étude,  il  s'occiqpe  du  témoignage  et  il  montre  en 
quelles  circonstances  et  de  quelle  manière  il  nous  procure  la  certi- 
tude. Dans  le  troisième,  il  traite  du  degré  de  clarté  dans  nos  coil'* 
noissances,  de  l'ignorance  et  du  doute,  de  la  probabilité,  de  Ter- 
reur, etc.  La  quatrième  étude  présente  un  exposé  et  une  courte  réfu- 
tation de  quelques  doctrines  opposées  à  la  certitude,  c'est*i-dire,  des 
différentes  nuances  et  espèces  du  scepticisme. 

Le  livre  de  M.  Lorrain  sera  surtout  utile  à  la  jeunesse.  Outre  qu'il 
ne  contient  rien  de  répréhensible,  il  est  généralement  écrit  avec 
clarté  et  avec  ordre.  Tout  y  est  facile  à  comprendre,  et  il  ne  fant 
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qae  le  bon  sens  et  une  attention  ordinaire,  pour  en  saisir  Ten- 


Le  dessein  de  l*auteur  semble  être  de  donner  un  coul^  complet 
de  philosophie,  et  nous  ne  pouvons  que  l'engager  à  le  mettre  à  exé- 
cution. 


TRIBUNAL  CIVIL  DE  LIEGE. 

M.  CLOESy  PRÉSIDENT. 

Eglise  conservée. — Chapelle  supprimée.  —  Erection  en  succursale.. — Par« 
tage  des  biens. 

Lorsqu'une  chapelle  supprimée  se  trouvant  dans  la  circonscrip- 
tion paroissiale  d'une  église  conservée,  vient  postérieurement  à  être 
érigée  en  succursale^  la  fabrique  de  celle-ci  peut  réclamer  les  biens 
de  cette  chapelle  qui  avoient  été  réunis  à  ceux  de  Téglise  conservée 
en  vertu  de  rarrété  du  7  thermidor  an  XL  Mais  elle  n'est  pas  fondée 
à  demander  le  partage,  d'après  le  nombre  des  paroissiens  respectifs, 
des  biens  restitués  à  1  éelise  mère,  ni  des  legs  et  fondations  qui  ont 
été  faits  à  celle-ci  avant  rérection  en  succursale  de  la  chapelle  sup- 
primée. 

La  fabrique  St-Lambert  à  Herstal 

C 

L'église  Notre-Dame  à  Herstal . 

Jugement  (l). 

Dans  le  droit 
Il  s'agit  de  décider 

S'il  y  a  lieu,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  de  la  défenderesse, 
de  déclarer  la  demanderesse  recevaWe  et  fondée  dans  sjDin  action  en 
partage,  d'après  les  bases  déterminées  dans  se^  conclusions. 

Attendu  que,  lors  de  la  réorganisation  des  cultes  dans  nos  con- 
trées, laite  en  exécution  tant  du  concordat  du  26  messidor  an  IX, 
Iuede  la  loi  organique  du  concordat  du  18  germinal  an  X,  l'église 
e  Notre-Dame  à  Herstal  a  seule  été  conservée  et  érigée  en  succur- 
sale; que,  dans  sa  drconscription  territoriale,  se  trouvoit  une  an- 
cienne chapelle  dite  de  St-Lambert  qui  n'a  pas  été  rétablie  et  dont 
les  biens  ont  été  réunis  à  ceux  de  l'église  conservée  conformément  à 
l'art.  2  de  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  et  anx  décrets  des  30  mai  et 
31  juillet  1806  ;  qu'il  est  du  reste  reconnu  que,  surtout  dans  ces  der- 
niers temps,  le  service  religieux  a  continué  d'être  célébré  à  la  dite 

(1)  Nous  donnerons  dans  notre  prochaine  livraison  quelques  dcvelopperociits 
sur  celle  question  qui  inlcresse  toutes  les  fabriques  des  églises  du  royaume. 


-.84- 

ohapeUe,  les  dimanches  et  jours  de  fête  légale,  dans  rintérètdu  eutte 
et  des  nombreux  habitants  de  la  commune. 

Que,  dans  cet  état  de  choses,  le  gouvernement,  d'accord  avBC  le 
chef  du  diocèse,  a  par  arrêté  royal  du  95  septembre  1839,  érigé  la 
chapelle  St-Lambert  en  succursale,  une  église  nouvelle  a  été  bâtie, 
un  conseil  de  fabrioue  installé  conformément  à  la  loi,  et  la  succursale 
nouvelle  ainsi  rétablie,  postule,  par  son  exploit  introductif  d'ins- 
tance du  30  juillet  18ol,  le  partage  et  division  l"*  de  tous  biens, 
meubles  et  immeubles,  autres  que  ceux  chargés  de  fondation  à  célé- 
brer à  un  autel  déterminé,  attribués  à  Féglise  Notre-Dame  défende- 
resse par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI,  38  frimaire  an  XII  et 
autres  dispositions  sur  la  matière,  ou  acquis  par  elle  avant  la  sépara- 
tion des  deux  succursales  qu'elle  demande  à  ce  que  ce  partage  ait  lieu 
entre  parties  en  prenant  pour  base  leur  population  respective. 

S*  Qu'elle  conclut  en  outre  à  ce  ({u'il  lui  soit  fait  attribution  des 
biens  chargés  de  fondation  ou  services  religieux  à  célébrer  à  l'église 
St-Lambert,  de  ceux  affectés  à  l'entretien  de  cette  église  et  aux  frais 
du  culte. 

Qu'il  s'agit  d'examiner  ces  prétentions  principales  c|[ue  la  défen- 
deresse veut  écarter  en  soutenant  que  l'arrêté,  qui  a  érigé  la  deman- 
deresse en  succursale,  ne  lui  a  pas  enlevé  et  n'a  même  pu  lui  enlever 
les  biens  dont  la  demanderesse  demande  le  partage  et  dont  la  pro- 
priété lui  étoit  acquise  avant  le  dit  arrêté,  que  du  reste  le  principe 
invoqué  et  d'après  lequel,  quand  on  érige  une  seconde  succursale 
dans  une  commune,  n  faudroit  partajger  les  biens  de  la  succursale 
primitive  d'après  le  nombre  des  habitants  des  deux  paroisses  n'est 
fondé  sur  aucune  disposition  légale.       ' 

Attendu  queTarrêté  d'érection  et  la  circonscription  territoriale  de 
la  nouvelle  succursale  sont  muets  sur  les  conséquences  de  la  sépara- 
tion de  l'ancienne  chapelle  supprimée  avec  la  succursale  conservée; 
qu'il  en  est  de  même  de  toutes  les  lois,  décrets  et  arrêtés  spéciaux 
sur  la  matière,  qu'on  pourroit  en  conclure  que  l'autorité  compétente 
n'a  pas  voulu  que  cette  séparation  enlevât  àla  défenderesse  les  droits 
antérieurement  par  elle  acquis  ensuite  des  arrêtés  de  restitution  de 
ses  biens.  - 

Qu'en  principe,  il  n'y  a  lieu  à  partage  qu'entre  deux  co-proprié- 
taires  indivis  et  qu'il  est  certain  que  la  demanderesse  n'a  jamais  été 
dans  l'indivision  avec  la  défenderesse,  puisqu'avant  son  érection  en 
succursale^  elle  étoit  supprimée  et  n'âvoit  aucune  existence  lé- 
gale. 

Que  néanmoins  l'action  de  la  demanderesse  quoique  libellée  d'ac- 
tion en  partage  est  plutôt  une  véritable  revendication  de  propriété 
fondée  sur  la  séparation  intervenue,  au'il  faut  examiner  le  fonde- 
ment de  cette  revendication,  préalable  dans  tous  les  cas  au  partage 
demandé,  et  qu'à  cet  effet,  il  faut  distinguer  les  différentes  espèces 
de  biens  dont  la  défenderesse  se  trouve  en  possession. 

Attendu,  en  ce  qui  concerne  les  biens  delà  demanderesse  qui,  par 
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suite  (le  sa  suppression,  ont  été  réunis  à  ceux  de  la  défenderesse, 
comme  église  conservée  en  vertu  de  Tarrèté  du  7  thermidor  an  XI  cl 
du  décret  du  31  juillet  1806,  qu'en  ce  faisant,  le  législateur  a  eu 
pour  but  principaL  tout  en  contribuant  à  la  splendeur  du  culte,  de 
pourvoir  à  ce  que  les  fondations  et  autres  services  religieux  fussent 
desservis  dans  les  églises  conservées  conformément  aux  intentions 
des  fondateurs,  puisqu'ils  ne  pouvoient  plus  Tétre  dans  les  églises  ou 
chapelles  supprimées  ;  qu'il  n'y  a  donc  pas  eu  une  attribution  défini- 
tive de  propriété  qui  devroit  subsister  quand  même  l'église  suppri- 
mée viendroit  à  être  rétablie  ;  puisqu'en  cette  hypothèse  les  motifs 
pour  lesquels  les  biens  de  l'église  supprimée  avoient  été  réunis  à  l'é- 
glise conservée  viennent  à  cesser,  les  services  religieux  pouvant  être 
célébrés  dans  l'église  rétablie  et  les  intentions  des  fondateurs  exé- 
cutées. 

D'où  la  conséquence  que,  dans  l'espèce,  la  demanderesse  érigée  en 
succursale  indépendante  de  celle  dans  la  circonscription  de  laquelle 
eUese  trouvoit,  a  le  droit  de  réclamer  ses  biens  propres,  sans  que  la 
défenderesse  puisse  soulever  des  questions  de  propriété  ou  de  pres- 
cription, puisque  son  titre  ne  lui  accorde  la  jouissance  de  ces  biens 
qu  à  charge  de  célébrer  les  services  religieux  dont  ils  avoient  été  gre- 
vés parles  fondateurs  et  qu'ils  doivent  faire  retour  à  la  nouvelle  suc- 
cursale pour  que  les  intentions  de  ceux-ci  soient  accomplies. 

Mais  oue  par  les  mêmes  motifs,  la  défenderesse  doit  aussi  conser- 
ver tous  les  niens  qu'elle  possédoit  lors  de  son  érection  en  succursale 
quilui  ont  été,  non  pas  attribués  à  titre  nouveau,  mais  restitués  en 
vertu  des  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  â8  frimaire  an  XII  ;  que, 
quant  à  ces  biens,  l'ancienne  chapelle  St-Lambert  n'y  a  jamais  eu 
aucun  droit,  et  que  son  érection  en  succursale,  n'a  pu  lui  conférer 
plus  de  droit  qu'elle  n'en  avoit  auparavant. 

Attendu,  quant  aux  biens  qui  peuvent  avoir  été  donnés  ou  légués 
à  la  défenderesse  avant  l'arrêté  de  séparation,  que  si,  sous  la  législa- 
tion actuelle,  le  gouvernement  a  le  droit,  de  concert  avec  le  chef  du 
diocèse,  d'ériger  des  succursales  partout  où  les  besoins  du  culte 
Texigent,  pouvoir  que  les  tribunaux  n'ont  pas  compétence  pour 
contrôler,  et  qu'en  ce  faisant,  il  accorde  à  cette  succursale  une  es- 
pèce de  personnification  civile,  en  ce  sens  qu'il  lui  donne  le  droit 
d'ester  en  justice,  d'acquérir  et  de  posséder  des  biens  par  ses  repré- 
sentans  légaux,  cette  personnification  civile  ne  peut  avoir  un  effet 
rétroactif. 

D'où  la  conséquence  que  toutes  les  acquisitions  faites  par  la  défen- 
deresse avant  la  séparation ,  les  legs  ou  dons  lui  faits  directement 
doivent  rester  sa  propriété ,  surtout  ceux  grevés  de  services  religieux 
à  célébrer  dans  son  église,  que  c'est  cette  église  que  les  bienfaiteurs 
ont  eu  en  vue  de  gratifier  et  qu'ils  n'ont  pu  songer  à  la  demande^ 
resse  qui,  ù  cette  époque,  n'avoit  aucune  existence  légale,  qu'ils 
n'ont  pas  même  pu  prévoir  qu'elle  seroit  un  jour  érigée  en  suc- 
cursale. 
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AttendQ  que  c'est  en  yain  que  pour  fonder  son  action  en  partage 
de  ces  objets,  la  demanderesse  soutient  qu  une  église,  envisagée 
comme  temple,  tie  peut  posséder,  que  les  conseils  de  fabrique  ne 
possèdent  pas  pour  elle,  mais  pour  tous  les  habitants  catholiques  ré- 
sidant dans  la  circonscription  de  la  paroisse  qui  constituent  entre 
eux  une  yéritable  société,  d'où  elle  tire  la  conséquence  que  les  re- 
venus qui  sont  aifectés  aux  frais  généraux  du  culte  doivent  être 
partagés  entre  elle  et  la  défenderesse. 

Que  ce  raisonnement  pouvoit  être  fondé  sous  Tancienne  organi- 
sation religieuse  des  paroisses  qui  formoient  une  espèce  de  commu- 
nauté ou  corps  moral  ;  mais  que  sous  le  concordat  et  la  loi  organiaue, 
le  gouvernement  a  le  droit  d'ériger  des  succursales  qui,  par  elles- 
mêmes  H  abstraction  faite  des  habitans,  constituent  des  personnes 
civiles  capables  d'ester  en  justice  et  d'acquérir,  et  que  les  fabriques 
représentent  pour  exercer  en  son  nom  tous  les  actes  qu'elle  doit 
faire  en  vertu  de  sa  personnification  civile;  que  les  fabriaues  ne  re- 
présentent pas  non  plus  les  habitans,  mais  sont  des  établissemens 
publics  pour  régir  et  administrer  les  biens  de  l'église  dans  l'intérêt 
du  culte  ;  que  la  prétendue  société  existant  entre  les  habitans  qui 
profitent  de  l'exercice  de  ce  culte,  n'est  donc  qu'une  fiction  qui  n'a 
pas  de  base  légale,  et  que  la  loi  ne  pouvoit  consacrer  dans  un  pays 
où  la  liberté  des  cultes  existe. 

Attendu  que  s'il  en  étoit  autrement,  et  si  en  cas  d'érection  d'une 
nouvelle  succursale  dans  une  commune,  il  falloit  partager  tous  les 
biens  de  l'ancienne  succursale  d'après  le  nombre  de  leurs  habitans 
respectifs  comme  le  soutient  la  demanderesse,  il  pourroits'en  suivre 
une  perturbation  continuelle  dans  les  ressources  financières  de 
chaque  paroisse,  qu'il  pourroit  même  arriver  que  les  deux  succur- 
sales n'auroient  pas  de  revenus  sullisans  pour  pourvoir  aux  dépenses 
dû  culte  et  que  la  conséquence  en  seroit  en  outre  que  les  communes 
devroient  pourvoir  à  cette  insuffisance  et  se  trouveroient  ainsi  obé- 
rées contre  leur  gré. 

Qu'à  la  vérité  en  France  une  ordonnance  royale  du  28  mars  1820 
met,  en  ce  cas,  dans  les  pouvoirs  du  gouvernement  et  du  chef  du 
diocèse,  d'opérer  une  distraction  de  partie  des  biens  appartenant  à 
l'ancienne  église  pour  l'attribuer  à  celle  nouvellement  érigée,  mais 
que  cette  distraction  ne  peut  avoir  lieu  que  sous  la  condition  qu'il 
reste  à  la  succursale  primitive  des  revenus  suffisans  pour  subvenir  à 
ses  dépenses. 

Qu'une  telle  ordonnance  n'existe  pas  en  Belgique,  qui  en  supposant 
ne  le  gouvernement  eut  cependant  ce  pouvoir  comme  conséquence 
!u  droit  d'ériger  des  succursales ,  il  ne  l'a  pas  fait  ainsi  qu'il  a  été  dit 
ei-dessus,  et  ^ue  le  tribunal,  en  l'absence  de  toute  disposition  légale, 
ne  peut  autoriser  cette  division  qui  rentreroit  d'ailleurs  dans  la  com- 
pétence de  l'autorité  administrative. 

Attendu,  quant  aux  fruits  perçus  que  la  demanderesse  les  a  faits 
siens  en  vertu  d'un  titre  dont  elle  ignoroit  les  vices,  jusqu'au  jour 
où  la  présente  action  a  été  intentée. 


î 
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Par  CCS  motifs  et  ouï  M.  Déliée  juge  suppléant,  (iusant  fonction  du 
miuistère  public  empêché,  en  ses  conclusions  en  partie  conformes  : 

Le  tribunal  condamne  la  défenderesse  à  restituer  à  la  demande- 
resse tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  lui  ont  ci-devant  ap- 
partenu et  qui  ont  été  réunis  à  son  église  en  vertu  des  arrêtés  des 
7  thermidor  an  XI,  50  mai  et  51  juillet  1806  ;  ainsi  que  tous  titres, 
papiers  et  documens  relatifs  à  ces  biens  qu'elle  peut  avoir  en  sa  pos- 
session ;  le  tout  avec  restitution  des  fruits  perçus  à  dater  de  Texploit 
introductif  d'instance.  Déclare  la  demanderesse  non  recevablc  et 
mal  fondée  dans  le  surplus  de  ses  conclusions,  et  compense  les  dé- 
pens attendu  que  les  parties  succombent  respectivement. 


INACTION  DE  L'ARMÉE  RUSSE. 

Contre  notre  attente,  l'armée  russe,  depuis  qu'elle  a  passé 
le  Danube  à  la  fin  de  mars,  n'a  plus  fait  de  mouvement  en 
avant;  et  à  l'exception  du  siège  de  Silistria  qu'elle  continue 
avec  vigueur,  elle  n'a  rien  entrepris  de  nouveau.  Elle  a  même 
essuyé  un  échec  dans  la  Dobrutscha;  et  d'un  autre  côté,  elle 
parott  avoir  évacué  la  petite  Valachie. 

Cependant  le  vieux  maréchal  prince  Paskiewitsch  est  sur 
les  lieux  et  il  dispose  de  forces  considérables.  Que  signifie 
cette  inaction,  dans  le  moment  où  les  troupes  françaises  et 
anglaises  débarquent  à  leur  aise,  augmentent  chaque  jour  et 
déjà  commencent  à  s'avancer  dans  le  pays?  Lord  Raglan  et 
le  maréchal  de  Saint-Arnaud,  généraux  en  chef,  avec  le 
prince  Napoléon  et  le  duc  de  Cambridge,  sont  à  Constantin 
Dople.  Une  surprise  n'est  plus  possible  et  les  Russes  ont  perdu 
le  moment  favorable. 

Il  n'y  a  que  des  motifs  graves  qui  puissent  expliquer  ce 
retard  ;  et  jusqu'à  présent  nous  n'en  connoissons  aucun  qui 
l'explique  suffisamment.  Le  prudent  Paskiewitsch  veut-il  réu- 
nir des  moyens  plus  puissants  encore?  Croit-il  devoir  at- 
tendre de  nouveaux  renforts?  Les  maladies  qui  déciment, 
dit-on,  les  régiments  dans  la  Dobrutscha,  sont-elles  de  na- 
ture à  l'arrêter?  Le  manque  de  vivre  se  fait-il  sentir? 

Rien  de  tout  cela  n'est  vraisemblable.  Outre  que  cette  ar- 
mée est  de  beaucoup  supérieure  en  nombre  à  l'armée  turque 
et  aux  troupes  alliées  déjà  arrivées,  on  doit  observer  que,  si 
elle  augmente,  les  forces  qui  luisontopposéesaugmentent  éga- 
lement et  que  ces  dernières  ont  intérêt  à  gagner  du  temps. 
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Quant  aux  maladies,  en  supposant  que  les  rapports  qui  se 
publient  à  ce  sujet*  ne  soient  pas  exagérés,  et  que  les  plaines 
de  la  Dobrutscha  soient  réellement  malsaines,  il  y  auroit  une 
raison  de  plus  d'en  sortir  et  de  se  porter  sur  les  Balkans. 

L'importante  forteresse  de  Silistria  est  un  obstacle  sérieux 
sans  doute,  et  il  est  possible  que  le  général  russe  en  juge  la 
possession  nécessaire  pour  couvrir  sonatle  droite.  Mais,  pour 
une  raison  à  peu  près  semblable,  il  auroit  besoin  de  Varna  à 
sa  gauche;  et  Varna,  aujourd'hui  occupée  par  les  alliés  et 
inattaquable  du  côté  de  la  mer,  ne  semble  plus  à  prendre. 

Pourquoi  les  Russes  ont-ils  quitté  le  haut  Danube  et  la 
petite  Valachie,  pour  se  porter  sur  le  bas  Danube  et  pour  s'en- 
gager dans  la  Dobrutscha?  Ils  savoient  que,  s'ils  vouloient  de 
là  gagner  la  route  de  Boutschoukà  Andrii)ople,ilstrouvoient      , 
Silistria  à  droite,  Varna  à  gauche  et  Choumia  droit  devant 
eux.  Ces  obstacles  ont  été  prévus  sans  doute  et  ne  les  ont  pas      j 
arrêtés.  Mais   il  leur  importoit  avant  tout  de  garder  les      | 
bouches  du  Danube,  et  cette  considération  aura  prévalu  dans 
leur  calcul.  Il  est  possible  aussi  qu'ils  aient  choisi  le  bas  Da-      | 
nube  pour  opérer  le  passage  du  fleuve, parce  qu'ils  y  voyoient      j 
moins  de  dilliculté  et  de  danger.  On  a  vu  quels  efforts  ils  ont 
faits  d'abord  pour  s'emparer  du  camp  de  Kalafat.  Leur  plan 
étoit  probablement  alors  de  faire  le  siège  de  Widdin  et  de  se 
porter  ensuite  sur  la  route  de  Sophiaà  Andrinople.  Cette  tac- 
tique leur  ayant  occasionné  d'assez  grandes  pertes  sans  ré- 
sultat, on  comprend  pourquoi  ils  ont  été  tenter  le  passage 
loin  de  là. 

Du  reste,  il  est  peu  croyable  que  les  raisons,  exposées  som- 
mairement jusqu'ici,  aient  suffi  pour  engager  les  Russes  à 
s'arrêter  pendant  deux  mois,  après  avoir  si  brusquement  opéré 
le  passage  du  Danube.  Mais  ce  qui  expliqueroit  mieux  cette       j 
halte,  c'est  la  crainte  qu'inspire  l'attitude  ferme  de  TAutriche.       \ 
Si,  comme  on  l'assure,  l'empereur  François-Joseph  a  déclaré 
au  czar  que  la  marche  de  l'armée  russe  vers  les  Balkans  se- 
roit  considérée  comme  un  cas  de  guerre,  ce  fait  rendroit 
mieux  raison  que  tout  autre  de  l'hésitation  dont  il  s'agit  ;       I 
d'autant  plus  que  le  jeune  prince  accompagne  sa  déclaration       I 
de  mesures  graves  et  de  préparatifs  sérieux  [voir  plus  loin       I 
les  Nouvelles).  Mais  comme  ce  fait  est  incertain,  Texpiication 
est  défectueuse  et  l'on   voit  qu'elle  ne  repose  que  sur  des       j 
conjectures.  ! 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  obstacles  augmentent  jour-       | 
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nellement  en  face  des  Busses  et  qu'il  ne  s'agit  plus  pour  eux, 
dans  ce  moment,  d'aller  occuper  Gonstantinople.  Si  l'empe- 
reur Nicolas  a  cru<»  il  y  a  un  an,  que  le  temps  de  cette  grande 
conquête  étoit  arrivé,  il  doit  être  détrompé  à  l'heure  qu'il 
est.  Il  peut  multiplier  les  proclamations  fastueuses  et  exalter 
le  succès  de  ses  armes  dans  des  lettres  publiques  adressées  à 
ses  généraux.  Cette  ruse,  bonne  tout  au  plus  pour  tromper 
les  paysans  russes,  n'en  imposera  pas  à  l'Europe.  Ainsi, 
quand  il  nous  présente  les  deux  escadres  qui  ont  foudroyé 
Odessa,  comme  obligées  de  fuîr,.à  qui  espère-t-il  en  faire 
accroire?  Dans  l'état  actuel  de  la  presse  et  des  communica- 
tions entre  les  peuples  civilisés,  comment  cacher  longtemps 
la  vérité  des  faits?  Les  faits,  d'ailleurs,  finissent  d'ordinaire 
par  s'expliquer  et  par  se  faire  connottre  d'eux-mêmes.  Ne 
suflSt-il  pas  de  considérer  que  la  flotte  russe  a  continué  de  se 
cacher  dans  le  port  de  Sévastopol,  pendant  que  les  frégates 
anglaises  et  françaises  opéroient  la  destruction  du  môle  impé- 
rial d'Odessa,  et  qu'elle  n'a  pas  osé  davantage  se  montrer 
après  l'événement?  Cette  seule  circonstance  ne  répond-elle 
pas  aux  fanfaronnades  du  langage  officiel? 

Nous  saurons  bientôt  sans  doute  ce  qui  arrête  la  marche 
de  l'armée  russe,  si  c'est  l'effet  d'une  simple  tactique  du  gé- 
néralissime ou  si  des  obstacles  extérieurs  ont  fait  prendre  ce 
parti.  Dans  ce  moment,  les  journaux  annoncent  d'après  une 
correspondance  hambourgeoise  du  Moniteur  français,  que  la 
Prusse  et  l'Autriche  se  sont  engagées  par  la  convention  du 
20  avril,  «  à  prendre  l'offensive  contre  la  Russie  si  cette  puis- 
sance s'incorporoit  les  principautés  ou  si  son  armée  tentait  de 
franchir  les  Balkans.  »  Le  fait,  pour  le  coup,  est-il  certain? 
Dans  ce  cas,  l'explication  semble  donnée.  Mais  le  doute  sub- 
siste, surtout  pour  ce  qui  concerne  la  Prusse;  il  n'est  pas 
croyable  que  cette  puissance  ait  tout  h  coup  déposé  son  rôle 
équivoque,  pour  adopter  une  politique  franche  et  décidée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'inaction  de  l'armée  russe  ne  pourra 
se  prolonger  longtemps.  Outre  que  la  résistance  augmente 
visiblement  avec  le  retard,  les  obstacles  ne  diminueront  pas 
du  côté  de  l'Allemagne.  D'un  autre  côté,  le  désastre  d'Odessa 
appelle  une  compensation  ;  et  si  le  maréchal  Paskiewitsch  ne 
remporte  bientôt  quelque  avantage  qui  puisse  balancer  cette 
perte,  la  crainte  qu'on  a  de  la  puissance  russe  diminuera.  Il 
faut  donc  prendre  un  parti,  avancer  ou  reculer  ;  il  n'y  a  pas 
de  milieu  et  le  temps  presse.  Avancer,  c'est  s'exposer  à  dou- 
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bUîr  le  nombre  de  ses  ennemis,  en  obligeant  rAutrithe  de  se 
joindre  aux  puissances  occidentales.  Reculer  sans  y  être 
contraint  par  la  défaite,  cela  n'est  guère  possible  aujourd'hui. 
Grand  danger  et  grande  difficulté  des  deux  côtés.  Nicolas 
en  doit  être  convaincu  à  Theure  qu'il  est,  et  il  n'est  pas 
croyable  qu'il  se  fasse  illusion.  L'expérience  apprendra  si  son 
caractère  est  au  niveau  d'une  telle  situation. 


NOTICE  SUR  M.  DE|WIT,  CCRÈ  DE  MOLL.  ! 

i 

T&tMEoas-Iacques  de  Wit  nàquii  à  IHoII  d'une  des  familles  les  plus 
honoraUle»  de  cet  endroit.  Dès  sa  jeunesse  il  se  distingua  par  l'excel-     I 
lence  de  sa  conduite,  par  la  douceur  de  son  caractère  et  par  la  péné- 
tration de  son  jugement.  Après  avoir  terminé  ses  humanités  dans  son 
lieu  natal,  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie  à  Malines  avec  tant 
de  succès,  qu'il  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs  sujets  du  sémi- 
naire. Il  ne  se  fit  pas  moins  remarquer  par  sa  vertu  ;  aussi,  quoique 
encore  élève,  fut-il  nommé  sous-régent  dans  la  maison  de  Cadix, 
annexe  du  séminaire.  Il  fut  ordonné  prêtre  au  mois  d*aoât  l8âS,  et 
bientôt  après  nommé  vicaire  à  la  paroisse  de  St  Quentin  à  Louvain, 
où  il  se  lit  aimer  par  la  prudence  de  son  zèle  dans  des  moments  dif- 
ficiles sous  un  curé  brisé  par  Tâge.  Le  i26  octobre  18^7,  il  fut  nommé 
vicaire  à  la  paroisse  de  MoU,  où  il  étoit  né  ;  il  s'acquitta  de  toutes  ses 
fonctions  avec  tant  de  sagesse  que,  tout  jeune  qu'il  étoit,  il  fut  nom- 
mé curé  le  là  décembre  18315.  Chargé  des  intérêts  spirituels  d'une  si 
grande  paroisse,  il  i^emit  à  sa  mère  le  soin  des  affaires  domestiques,  et 
se  livra  tout  entier  à  celui  du  salut  des  âmes.  11  prèchoit   tous  les 
dimanches  à  la  messe  paroissiale  et  au  salut  ;  pendant  l'avent  et  le 
carême  il  prèchoit  tous  les  jours;  il  fesoit  le  cathéchisme  aux  enfants 
deux  fois  par  semaine  dans  le  courant  de  l'année  ,  et  tous  les  jours 
pendant  le  carême  et  l'avent  ;  il  administroit  les  malades  â  son  tour, 
les  visitoit  tous,  particulièrement  les  pauvres;  aucun  ne  mouroit  sans 
avoir  eu  le  bonheur  d'entendre  la  voix  de  son  pasteur  ;  il  étoit  infatt- 
.guable  au  confessionnal  ^  il  y  restoit  souvent  6  et  7  heures  sans  se 
lever,  et  accueilloit  les  derniers  avec  la  même  patience  que  les  pre- 
miers. Non  content  de  travailler  par  lui-même  avec  la  plus  grande 
ardeur,  il  appeloit  souvent  des  prédicateurs  et  des  confesseurs  étran- 
gers, surtout  les  PP.  Jésuites  et  les  religieux  Norbertins,  auxquels  il 
étoit  singulièrement  attaché.  11  montroit  le  même  zèle  dans  le  bon 
emploi  qu'il  faisoit  de  sa  fortune.  Sa  libéralité  envers  les  pauvres,  sa 
générosité  envers  les  étrangers  ne  connoissoit  pas  de  bornes.  L'an- 
cienne église  étoit  devenue  trop  piftite  ;  une  nouvelle  fut  construite 
par  ses  soins  ;  il  fit  raccommoder  et  agrandir  l'orgue  à  ses  propres 
fr^is  ;  il  dota  largement  un  hôpital,  où,  sous  la  direction  donce  et 
intelligente  des  dignes  soeurs  de  S,  Vincent-de-Paul  de  Gyseghem,  les 
jeunes  filles  reçoivent  une  éducation  solidement  chrétienne  et  les 
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fammfsàgées  une  instruction  appropriée  à  leur  âge;  il  auroit  appelé 
les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  pour  soigner  les  garçons,  si  la 
mort  ne  IVùl  prévenu. 

£l  au  milieu  de  toutes  ces  occupations,  dont  il  s'acquitloit  avec 
une  douceur  et  une  patience  qui  ne  se  démentirent  jamais ,  il  se  dis- 
tinguoit  plus  encore  par  sa  vertu  sincère  et  solide  que  par  son  acti- 
vité. 11  avoit  une  si  petite  idée  de  lui-même,  il  étoit  si  zélé  pour  le  salut 
(le  ses  ouailles,  que  fréquemment  il  demandoit  avec  humilité  â  ses 
vicaires,  qu'il  aimoil  tendrement  :  «t  N'y  a-t-il  pas  quelque  obligation 
àlaquelle  je  manque?  Dites-le-moi,  s*il  vous  plaît,  vous  me  ferez 
beaucoup  de  plaisir.  «  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  toute  la  pa* 
roisse,  qui  l'aimoit  comme  un  père,  ait  accueilli  avec  douleur  la  nou- 
velle qu'il  venoil  d'être  frappé  d'un  coup  d'apoplexie  le  !"  février 
1834,  et  qu'elle  ait  ressenti  la  perte  qu'ellle  a  faite  par  sa  mort,  arrivée 
le  7  février  à  10  heures  du  soir,  avec  autant  d'affliction  que  si  chaque 
famille  avoit  perdu  le  membre  qui  lui  étoit  le  plus  cher. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Â  la  demande  du  Roi,  S.  Em.  le  cardinal  vient  de 
charger  M.  l'abbé  Coekelberghs,  vicaire  de  N.-D.  au  delà  de  la  Dyle 
à  Matines,  de  donner  un  cours  d'instruction  religieuse  à  LL.  Â  A» 
RR.  Mgt'  le  comte  de  Flandre  et  Mme  la  princesse  Charlotte.  11  sera  en 
même  temps  aumônier  de  la  cour. 

—  S.  A.  R,  et  1.  l'archiduchesse  Marie-Dorothée,  après  huit  mois 
fie  séparation,  a  voulu  voir  sa  fille  chérie  S.  A.  R.  la  duchesse  de 
Brabant.  Le  lundi  27  avril  au  matin^  le  duc  et  la  duches3e^  accompa* 
gnés  d'une  suite  nombreuse,  sont  partis  par  un  convoi  spécial  de 
Laeken  pour  aller  recevoir  leur  mère  à  Verviers;  et  dans  l'après-midi 
ilsétoient  de  retour  avec  elle.  Pendant  son  séjour  en  Belgique,  l'ar- 
chiduchesse a  visité,  indépendamment  des  monuments  de  la  capitale, 
O^ende  et  Bruges,  et  a  passé  le  reste  du  temps  au  sein  de  la  famille 
royale.  A  son  départ,  S.  A.  R.  et  1.  a  été  accompagnée  jusqu'à  Ver- 
viers par  ses  augustes  enfants. 

—  Dans  la  séance  du  2  mai,  la  Chambre  des  Représentenls  a  émis 
un  vote  négatif  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  réunion  des  faubourgs 
de  Bruxelles  à  la  cité.  L'article  1«%  consacrant  le  principe  de  l'anne- 
xion, a  été  rejeté  par  67  voix  contre  26  et  2  abstentions. 

—  Un  arrêté  royal,  en  date  du  15  mai,  accorde,  pour  construc- 
tions ou  restaurations  d'églises  et  de  presbytères,  les  subsides  sui- 
vants :  Dans  /a  province  de  Brabant.  —  Aux  conseils  de  fabrique 
«les  églises  de  :  Herffelinghem,  fr.  2,000;  Corbeek-Loo,  1,000.  Dans 
la  protXnce  de  Flandre  orientale,  —  Aux  conseils  de  fabrique  des 
égliàesde  :  Ddcl,  fr.  1,250;  Poesele,  450;  Moerbeke,  1,250;  Pol- 
laerc,  500.  Au  conseil  communal  de  Burst,  fr.  2,000.  Danslapro- 
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rùwe  de  UainauL  —  Au  conseil  de  fabrique  de  Féglise  de  Seneflfe, 
fr.  â,lSOO.  Au  conseil  communal  de  Joncret,  fr.  2,000.  Dam  la  pro- 
vince de  Liège.  —  Au  conseil  de  fabrique  de  Téçlise  de  Plainevaux, 
fr.  700.  Au  conseil  communal  de  Lorcé,  fr.  ^,}500,  Dans  ia  pro- 
vince de  Namur,  —  Au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  la  Sainte- 
Croix,  à  Sainl-Servais-lez-Namur,  fr.  750.  Aux  conseils  communaux 
deBièvre,  fr.  nO;  Pry,  150;  Hosée,  250. 

—  Par  arrêté  royal  du  17  mai  1854,  il  est  accordé  une  pension  de 
retraite  aux  personnes  ci-après  désignées,  savoir  :  A  J.-L.  Pirsoul, 
vicaire  à  Namur,  500  fr.  ;  C.-J.  Legrand,  desservant  à  Waudrez,  730  ; 
J.-B.-F.  Debrulle,  desservant  à  Joncret,  555. 

*—  S.  £m.  le  Cardinal  Archevêque  de  Malines  a  consacré  le  â  mai, 
la  chapelle  de  la  Maison- Mère  dis  Sœurs  Hospitalières  Auguslines, 
établie  rue  des  Cendres,  à  Bruxelles.  Dans  cet  établissement,  où  Ton 
reçoit  des  malades  payants  des  deux  sexes  et  des  pensionnaires  du 
sexe,  sont  formées  les  novices  pour  desservir  les  h6pitaux  civils  de  la 
capitale.  La  cérémonie  commencée  A  8  heures  du  matin  s'est  termi- 
née a  midi.  Plusieurs  chronogrammes  heureux  ornoienl  la  cha- 
pelle. 

—  Le  lundi  U  mai,  Mgr  de  Montpellier  a  consacré  solennellement 
la  nouvelle  église  du  collège  St-Servais,  faubourg  StGilles  à  Liège. 
Cette  église  a  été  dédiée  à  St-Joseph.  La  cérémonie,  commencée  à  7 
heures,  ne  s*est  terminée  que  vers  midi  et  demi;  il  y  avoit  trois  autels 
à  consacrer. 

—  Dimanche  14  mai  a  eu  lieu  la  première  communion  des  enfants 
de  la  paroisse  d*Andoy.  La  présence  de  Mgr  Tévêque  de  Liège  don- 
noit  un  caractère  particulièrement  touchant  à  cette  belle  cérémonie. 
Institué  par  feu  M,  de  Moreau,  tuteur  de  sa  jeune  famille,  le  véné- 
rable prélat  avoit  voulu  donner  cette  preuve  de  sa  tendre  et  reli- 
gieuse sollicitude  à  Mlle  de  Moreau,  Tune  des  communiantes.  Après 
la  messe  chantée  par  M.  le  chanoine  Lupus,  Mlle  de  Moreau  et  tous 
les  enfants  de  la  première  communion  ont  reçu  le  sacrement  de  con- 
firmation des  mains  du  prélat.  Une  foule  considérable  de  fidèles  ac- 
courus des  paroisses  environnantes  assistoit  à  cette  belle  solennité. 
Par  les  soins  de  M.  le  curé  d'Andoy,  l'église  avoit  été  ornée  et  déco- 
rée avec  un  goût  remarquable.  La  messe  en  musique  a  été  exécutée 
par  les  musiciens  de  notre  cathédrale.        {VAmi  de  VOrdre), 

—  Mgr  l'évêq,  de  Liège  a  passé  dans  notre  ville  la  journée  de  mardi. 
S.  G.  a  dîné  à  l'évèché.  A  cette  occasion,  Mgr  le  révérendissime  évèque 
avoit  réuni  en  grand  nombre,  les  membres  de  son  haut  clergé.  Le 
Soir  Mgr  l'évêque  de  Liège  a  prêché  au  salut  solennel,  donné  dans 
la  chapelle  des  dames  de  la  congrégation  desBonnes-OEuvres,  institu- 
tion dont  il  fut  le  promoteur  et  le  directeur,  et  qui  lui  conserve  un 
si  religieux  souvenir.  (Idem). 

—  On  écrit  de  Hasselt  à  la  Gazette  de  Liège:  u  Le  diocèse  de 
Liège,  qui  se  glorifie  à  bon  droit  d'avoir  tant  contribué  au  culte  du 
Très-Saint-Sacrement  pour  l'Institution  de  la  Fête-Dieu ,  a  aussi  eu 
le  bonheur  de  posséder  le  dépôt  sacré  des  saintes  espèces  miracu- 
leuses de  Viverselle,  connu  dans  le  monde  chrétien  sous  le  nom  de 
Saint-Sacrement  de  Miracle  de  Herckenrode  et  célèbre  dans  Tbis- 
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(oire  ecclésiastique.  Lorsque  la  tourmente  révolulionnairc  détrutsit 
l'ancienne  abbaye  de  Dcrckenrodc,  ce  trésor  sacré  fut  caché  pendant 
un  certain  temps;  en  18C4,  la  translation  en  fut  faite  solennellement 
à  réglise  primaire  de  Hasselt  par  Mgr  Zaepffel,  évoque  de  Liège,  i^ 
ville  de  Hasselt  se  prépare  à  célébrer  le  50»  anniversaire  de  cette 
translation.  D'après  ce  que  nous  apprenons,  ces  fôtes  jubilaires 
seront  brillantes  tt  dignes  de  la  piété  da  pays  de  Liège  envers  le 
Saint*  Sdcrement  :  Mgr  Té  vèque  de  Liège  y  présidera  ;  d'autres  évèqites, 
et  notamment  de  la  Hollande ,  viendront  y  assister,  et  pendant 
quinze  jours  des  prédicateurs  célèbres  y  annonceront  la  parole  de 
Dieu.  A  en  juger  par  la  réputation  bien  établie  des  habitants  de 
Hasselt,  la  décoration  de  la  ville  sera  brillante  et  capable  d'exciter 
l'admiration  des  étrangers  qui  ne  connoissent  pas  encore  ce  que  cette 
Ville  sait  déployer  de  ricbesse  et  lie  bon  goût  dans  l'ornementation 
de  ses  rues^  tous  les  sept  ans,  pour  la  pocession  de  ta  sainte  Vierge. 
Aujourd'hui  Hs  rivalisent  de  zèle  pour  surpasser  tout  ce  qu'ils  ont 
encore  f^ait  sons  ce  rapport.  «> 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  rapport  sur  la  situation  de  l'œuvre 
de  la  Sainte-Enfance  dans  le  diocèse  de  Liège  en  1854.  On  paroit  ap- 
précier mieux  chaque  jour  les  avantages  de  cette  œuvre,  non  seule- 
ment pour  les  petits  anfants  infidèles  auxquels  elle  sauve  la  vie  de 
Fàme  et  du  corps ,  mais  aussi  pour  les  associés  qui  contractent  dès 
leur  jeune  âge  l'habitude  de  la  charité  et  apprennent  à  connoUre  le 
bienfait  de  la  foi ,  le  prix  d'une  âme  etc.;  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  soit  en  progrès,  en  particulier  dans  ce  diocèse  qui  a  fourni 
cette  année  10,600  fr.,  c'est-à-dire,  5,tf3b  fr.  de  plus  que  Tan  passé. 
Il  n'y  a  cependant  qu'environ  40  paroisses  dans  lesquelles  l'œuvre 
soit  organisée;  mais  la  plupart  des  établissements  d'instruction  y 
sont  affiliés.  £n  outre  plusieurs  comités  de  zélateurs  et  de  zélatrice» 
se  sont  constitués,  et  trois  solennités  ont  eii  lieu  à  Liège  ,  à  St  Bar* 
ihëlemi,  à  Ste  Véronique  et  à  St  Denis.  On  ne  peut  guère  voir  de 
spectacle  plus  attendrissant  qufe  celui  de  ces  centaines  d'enfants  re- 
cueillis et  groupés  autour  de  l'Ënfont  Jésus  leur  patron  qui  leur 
adresse  la  parole  par  la  bouche  du  prédicateur. 

Voici  comment  se  répartit  la  recette  de  cette  année  : 
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—  M.  Eugène  de  Gerlache,  de  Saint-Mard,  neveu  de  M.  le  baron  de 
Gerlache,  premier  président  de  la  Cour  de  cassalion,  est  entré  au  no- 
viciat de  la  Compagniede  Jésus  à  Tronchiennes.  M.  de  Gerlachedonne 
un  bel  exemple.  Jeune,  doué  on  ne  peut  plus  avantageusement  sous 
le  double  rapport  delà  naissance  et  de  la  fortune,  occupant  déjà  un 
poste  élevé  dans  une  carrière  brillante  (celui  de  secrétaire  de  léga- 
tion), sollicité  naguère  encore  pour  la  représentation  nationale  où  ses 
études  sérieuses  et  la  distinction  de  son  talent  lui  assuroîent  une  place 
distinguée,  il  renonce  au  monde  pour  embrasser  une  vie  d'abnéga- 
tion, d'humilité  et  de  renoncement,  et  se  consacrer  au  service  de  Dieu 
et  du  prochain  dans  une  société  sainte.  Sublime  religion  qui  inspire 
de  tels  dévouements,  de  si  nobles  sacrifices  î 

—  Mlle  de  Robiano,  comtesse  d'Ostrignies,  âgée  de  18  ans,  a  pris 
mardi  le  voile  au  couvent  des  Pauvres  Glaires  (Collettines),  à  Bruges. 
Mgr  l'évèque  a  fait  la  cérémonie  et  a  adressé  aux  assistants  quelques 
paroles  qui  ont  touché  profondément  le  nombreux  auditoire.  L'hé- 
rotque  demoiselle,  objet  de  la  fête,  montroit  au  milieu  de  ces  vives 
émotions  un  calme  et  une  douceur  angéliques.  Toute  sa  constance 
étoit  imprégnée  de  ce  bonheur  incompris  par  les  personnes  du  monde 
que  Dieu  accorde  ici  bas  en  récompense  de  généreux  sacrifices.  Le  mo- 
ment solennel  étoit  l'introduction  de  la  novice  dans  la  clôture,  où  elle 
devoit  échanger  la  robe  nuptiale  contre  la  bure  de  St  François.  Munie 
d'une  croix  et  entourée  des  sœurs  de  la  communauté  qui  s'étoient  ran- 
géesen  haie  depuis  le  seuil  jusqu'à  la  porte  intérieure  de  la  clôture,  la 
sœur  Marie  Françoise  delà  Croix  (tel  est  le  nom  que  portera  la  jeune 
comtesse  de  Robiano)  fit  courageusement  et  avec  une  modestie  céleste, 
ses  derniers  adieux  au  monde,  aux  richesses,  aux  jouissances  et  à  ses 
nobles  parents,  qui  s'attachoient  à  ses  pas  en  proie  aux  plus  vives 
émotions.  Un  instant  après  la  porte  du  cloître  se  ferma  sur  elle  et  on 
ne  la  vit  reparottre  qu'en  habits  religieux,  couronnée  de  fleurs  devant 
la  grille  pour  chanter  l'hymne  d'action  de  grâces.   {Pairie de  Brug,) 

^  Le  22  mars,  les  PP.  Vandekerchoven  et  Julliot,  de  la  G.  de  J., 
ont  ouvert  une  mission  à  Thimister,  doyenné  de  Hervé.  A  cette  oc- 
casion, Mgr  l'évèque  de  Liège  avoit  bien  voulu  permettre  que  le  temps 
pascal,  dans  cette  paroisse,  commençât  le  dimanche  de  to^r^ ,  26 
mars.  C'est  à  Thimister  qn'en  septembre  183î$  fut  donnée  la  première 
mission  du  pays  wallon  par  les  PP.  Rédemptoristes,  à  la  demande  de 
M.  le  curé  Lovens,  aujourd'hui  doyen  de  St-Barthélemi  à  Liège. 
Cette  nouvelle  mission  a  eu  le  plus  heureux  succès.  £n  général,  tous 
les  paroisiens  avoient  satisfait  au  devoir  pascal  avant  le  départ  des 
missionnaires,  et  beaucoup  sont  venus  une  seconde  fois  pendant  le 
temps  pascal,  s'asseoir  au  banquet  sacré.  La  clôture  de  la  mission  a 
été  honorée  de  la  présence  de  Mgr  Neven,  vicaire-général. 

DÉCÈS.  9f aimes,  M.  Denis,  curé  d'Ottenbourg  St-Nicolas,  est  dé- 
cédé à  l'âge  de  79  ans,  après  avoir  admimstré  cette  paroisse  durant 
31  ans.  —  M.  Verheyden,  curé  de  Wavre  Notre-Dame  depuis  1816, 
est  également  décédé. 

Liége.M.  \an  Sighen,  curé  à  Donck,  estdécédé  le  2  mai.— M. Ma- 
réchal, curé  de  Grivcgnée  près  Liège,  est  décédé  à  l'âge  de  SI  ans. 
--  M.  MertenS;  curé  à  Heimalle-sous-Argenteau,  est  décédé  le  2li 
mai. 
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Tournai.  M,  Liénard,  curé  de  Gallarx,  est  décédé  le  10  avril,  âgé 
de  41  ans.  —  M.  Desruelles,  cuié-doyen  de  Boussen,  est  mort  le  15 
avril,  à  Page  de  73  ans.  —  M.  François,  curé  de  Thimougies,  esl  dé- 
cédé le  4  mai,  âgé  de  44  ans. 

Nominations.  Salines,  M,  Van  Hemel  a  été  nommé  vie-général,  en 
remplacement  de  M.  Collier,  décédé.  Le  nouveau  titulaire  sera  spécia- 
lement chargé,  sous  la  direction  de  Mgr  le  cardinal-archevêque,  de 
tout  ce  qui  concerne  l'instruction  et  l'éducation  de  la  jeunesse. 
M.  Van  Hemel,  chanoine  honoraire  d'Amiens  et  de  Malines,  a  été  suc- 
cessivement, depuis  1820,  professeur  de  seconde  au  collège  archié- 
piscopal de  Malines  ;  vicaire  de  N.-D.  dans  la  même  ville  ;  professeur 
de  rhétorique,  d'abord  dans  un  collège  universitaire,  puis  au  petit  sé- 
minaire d'Amiens,  en  France  ;  professeur  de  rhétorique,  de  théologie 
générale,  d'éloquence  sacrée,  et  supérieur  à  la  1'"  section  du  sémi- 
naire archiépiscopal  de  Malines.  11  a  aujourd'hui  56  ans. 

M.  Van  Hemel  a  publié  plusieurs  bons  ouvrages  â  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. Il  est  sur  le  point  de  faire  parollre  ses  leçons  d'éloquence  sous 
le  titre  de  Précis  de  rhétorique  sacrée  à  Vusage  des  petits  sémi- 
naires. H  est  digne,  sous  tous  les  rapports,  des  hautes  fonctions  que 
Son  Ëmiuence  vient  de  lui  confier. 

--  M.  Corten,  archidiacre,  a  été  nommé  doyen  du  chapitre  métro- 
politain. Relativement  à  cette  nomination,  nous  croyons  bien  faire, 
pour  l'instruction  du  lecteur,  d'entrer  en  quelques  détails. 

Le  choix  du  doyen  n'appartient  pas  à  l'archevêque,  mais  au  cha- 
pitre, c'est-à-dire  aux  chanoines  titulaires,  en  vertu  du  décret  d'érec- 
tion de  l'archevêché  de  Malines,  donné  par  le  cardinal  Gaprara  à  Pa- 
ris, le  10  avril  1802.  Dans  ce  décret,  ce  ne  fut  qu'au  premier  futur 
archevêque  que  le  droit  fut  accordé  de  nommer  à  toutes  les  dignités 
et  à  tous  les  canonicals  pour  la  première  fois,  u  Primo  futuro  ilidem 
»  ejus  episcopo  de  specialissima  gratiâ,  eadem  auctoritate  Apostolica, 
»  iodulgemus,  ut  dignitates  omnes  etiam  principales  et  canonicatus, 
»  a  primaeva  earum  erectione  vacantes,  pro  prima  hacvice  idoneis 
»  viris  libère  et  licite  conferre  possit.  » 

Dansles  collations  et  nominationssuivantes  tant  aux  dignités  qu'aux 
canonicats,  l'archevêque  devoil  observer  les  formes^  les  réserves  et 
ks  limitations  en  vigueur  avant  le  changement  du  gouvernement. 

u  Eidemque  futuro  et  pro  tempore  existenli  Archiepiscopo  Mechli- 
»  niensi,  utprâeter  collationem  Paroeciarum  eo  modo  qui  in  saepeme* 
»  morata  conventione  ac  in  praèsenti  dccreto  statutus  est,  quœcum* 
»  que  alia,  cum  cura  et  sine  cura  ecclesiastica  Bénéficia  Quono- 
»  DOLiBET  nuncupata  Juxta  formas  relate  ad  Gallias  ante  regimi- 
>»  nis  immutationem  statutas  ac  salvis  reservationibus  et  limita- 
»  tionibus  tune  temporis  vigentibus  de  eadem  speciali  Apostolica 
»  auctoritate  potestatem  omnem  concedimus  et  indulgemus.  n  Or 
avant  le  changement  de  gouvernement,  le  doyen  du  chapitre  de  Ma- 
lines fut  constamment  élu  par  les  chanoines.  C'est  donc  en  vertu  du 
susdit  décret  et  des  statuts  capitulaires,  en  ce  point  conformes  au 
décret  du  cardinal  Caprara,  que  le  chapitre  métropolitain  s'assembla 
le  vendredi  ^  mai  après  l'office  de  l'aprèsmidi  et  choisit  à  l'unanimité 
to  voix,  hormis  celle  du  promu^  à  la  dignité  de  doyen,  M.  Philip[>e 
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Gorlcn,  chanoine arcbidiacre  et  vicaire- général  du  diocèse;  et  c'est 
en  conséquence  de  ce  choix,  que  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  à  qui 
on  le  fit  immédiatement  connottre«  lui  donna  ses  lettres  d'institution. 

—  La  dignité  d'archidiacre  a  été  conférée  }>ar  S.  Em.  à  M.  le  cha- 
noine Généré.—  M.  Van  Roey,  qui  étoit  chargé  de  rinstruclion 
relig  euse  à  Técole  moyenne  de  Bruxelles,  vient  d'être  nommé  vie.  à 
St  Jacques-sur-Caudenberg,  même  ville.  11  est  remplacé  à  l'école 
moyenne  par  M.  CoUaes,  vicaire  de  Ste-Claire  à  Bruxelles^  qui  est 
lui-même  remplacé  par  M.  Claes,  prêtre  du  séminaire.  —  M.  Van 
Kempen^  vie.  de  Wavre-Ste-Catherine ,  a  été  transféré,  en  la  même 
qualité,  à  Notre-Dame  au  delà  de  la  Dyleà  Malines  ;  M.Yervloet,  ba- 
chelier en  droit  canon,  lui  succède  à  Wavre.  —  M.  Anciaux,  prêtre 
du  séminaire,  a  été  nommé  coadjuteur  à  Archennes. 

Liège.  M.  Demaret,  curé  de  Jeneffe,  a  été  nommé  curé  à  Gri< 
vegnée.  —  M.Cleeren,  curé  de  Stockroye,  a  été  nommé  curé  à  Donck. 
—  M.  Biens,  curé  à  Bocholt,  a  été  transféré  à  la  cure  d'Overpelt. 

Bruges.  M.  Manhaeve,  curé  à  Houcke,  a  été  nommé  curé  à  Zand- 
voorilc  près  Osteode.  —  M,  Ghecrardyn,  prévôt  à  Molendorp,  sous 
Breedene,  passe  à  la  cure  de  Steenkerke,  en  remplacement  de  M.  Del- 
mote,  nommé  curé  à  Houcke.  —  M,  de  Brabandere^  vie,  à  Lichter- 
velde,  a  été  nommé  prévôt  à  Molendorp. 

Rome.  L'Eglise  et  le  Saint-Siège  viennent  de  faire  une  perte 
cruelle.  S.  Em.  le  Cardinal  Louis  Jiambruschini,  évêque  de  Porto, 
S.  Rufîna  et  Civita-Yecchia,  sous^doyen  du  sacré  collège ,  secrétaire 
des  brefs  pontificaux,  grand-prieur  de  l'ordre  de  Saint-Jeande  Jéru- 
salem à  Rome,  grand-chancelier  des  ordres  équestres  pontificaux  et 
piréfet  de  la  Congrégation  de  Rites,  est  mort  le  12  mai,  à  six  heures 
et  demie  du  matin,  après  avoir  reçu  les  consolations  de  la  Religion. 
Il  naquit  le  16  mai  1776,  dans  le  territoire  de  Gènes.  11  entra  de 
bonne  heure  dans  la  Congrégation  des  Barirabites^  justement  cé- 
lèbre tn  Italie  par  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  Religion  et  aux 
lettres.  Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  sa  pîété,  son  savoir,  son 
aptitude  aux  affaires.  Il  occupa  dans  sa  Congrégation  les  premiers 
emplois.  H  devint  consulteur  dans  plusieurs  Congrégations  romaines, 
remplit  le  poste  important  de  secrétaire  de  la  Congrégation  des  af- 
faires ecclésiastiques  extraordinaires,  et  prit  part,  en  cette  qualité,  à 
la  conclusion  des  concordats  de  Naples  et  de  Bavière.  En  1819,  il  fut 
fait  archevêque  de  Gênes^  sa  patrie.  Il  déploya,  dans  l'administration 
de  son  diocèse,  la  sagesse,  la  science  et  le  zèle  dont  il  avoit  ckmné  des 
preuves  éclatantes  dans  ses  précédents  emplois.  Les  jours  de  grandes 
fêtes  il  dispensoit  lui-même  à  son  peuple  le  pain  de  la  parole,  et  il 
publia  des  lettres  pastorales  remarquables.  En  t827»  SA  réputation 
desa^sse  et  son  mérite  reconnu  firent  jeter  les  yeux  sur  lui  pour  le 
pviAe  imiportant  de  nonce  en  France ,  et  le  roi  de  Sardaigne,  Charles- 
FdiXy  en  considération  du  bien  de  la  religioir^  consentit  à  se  pHver, 
pendant  quelque  temps^  desservicfes  d'un  prélat  dont  il  appr^ioit  le 
zik  etls  ca^cité.  H  succéda  dansi  ce  poste  wm  cardinal  Macchi,  ar- 
chetêque  de  Nisi^e.  Dans  la  ibrce  de  Tége,  joi^ant  à  ses  talenits  l'ex- 
térieur le  plus  avantageux,  une  figure  heureuse,  un  air  afi^able^de  la 
noblesse  et  de  la  grâce,  il  ne.  pouvoit  manquer  de  prévenît*  tetit  le 
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monde  en  sa  faveur.  En  1836,  !e  cardinal  Bernetti  ayant  demandé 
arec  instance  d'être  déchargé  de  l'emploi  de  secrétaire  d'£tat,  que 
ses  infirmités  ne  lui  permeltoient  plus  d'exercer,  Grégoire  XVI  lut 
donna  pour  successeur  le  cardinal  Lambruschini.  A  Tavénement  de 
S.  S.  Pie  IX,  le  cardinal  Lambruschini  se  relira  des  affaires  pu- 
bliques. Sa  mort  laisse  de  profonds  regrets  dans  le  Sacré-Collége, 
dont  il  éloit  l'une  des  gloires,  et  dans  cette  haute  société  européenne 
qui  avoit  apprécié  sa  rare  bienveillance  et  ses  talents  les  plus  émi« 
Dents.  {\iAmi  de  la  Religion.) 

Pays-Bas.  Le  25  mai,  la  seconde  Chambre  des  Etats-Généraux 
des  Pays-Bas  a  adopté  par  37  voix  contre  iil8  le  projet  de  loi  sur  la 
charité. 

—  Le  dimanche  de  la  Passion,  2  avril,  le  sacre  de  Mgr  Jean-Phili- 
bert Deppen,  nommé  évèque  de  Samos  i.  ;>.  i.,  a  eu  lieu  dans  la 
chapelle  du  séminaire'â  Haaren.  L'évèque  consécrateur  étoit  Mgr  Zwij- 
sen,  arch.  d'Utrecht.  Il  étoit  assisté  de  Mgr  Paredis,  évèque  de  Ru- 
remonde,  et  de  Mgr  Van  Hooijdonk,  évèque  de  Bréda.  Mgr  Van 
Yrée,  évèque  de  Haarlem,  assistoit  également  à  la  cérémonie. 

—  Le  Samedi-Saint,  Mgr  l'évèque  de  Harlem  a  conféré  le  sous-dia- 
conat, dans  sa  chapelle  domestique  à  Sasscnheim,  à  MM,  Aersen  et 
fieunier,  élèves  du  séminaire  à  Warmond. 

—  Le  même  jour,  une  ordination  a  eu  lieu  à  Ruremonde.  F^es  or- 
dinands  étoient  au  nombre  de  27,  savoir:  7  pour  la  tonsure  et  les 
ordres  mineurs  (dont  6  récollets  du  couvent  de  Weert),  16  pour  les 
ordres  mineurs,  1  (récollet  du  même  couvent)  pour  le  sous  diaconat, 
2  pour  le  diaconat,  1  (récollet  du  même  couvent)  pour  la  prêtrise. 

^  Nous  lisons  dans  une  correspondance  adressée  de  Luxembourg 
u  Tijd,  d'Amsterdam  : 

«  Quand  on  lit  dans  plusieurs  feuilles  que  Mgr  Laurent  retournera 
bientôt  dans  son  diocèse,«qu*un  concordat  est  sur  le  point  d'être  con- 
clu et  autres  choses  de  ce  genre,  il  ne  faut  pas  y  ajouter  une  bien 
grande  importance.  J'ai  des  motifs  de  soupçonner  que  ce  sont  les  en- 
nemis de  l'Eglise  qui  se  chargent  de  répandre  ces  nouvelles.  Des  né- 
gociations ont  été  entamées  avec  Rome,  cela  est  vrai;  mais  on  n'en- 
tend rien  des  résultats  qu'elles  ont  pu  avoir  jusqu'ici.  Voilà  six  ans 
que  nous  voyons  se  passer  tant  de  choses  à  Luxembourg,  que  je  ne 
croirai  pas  à  la  bonne  volonté  de  faire  droit  à  TËglise,  avant  que  j'en 
aie  vu  les  preuves.  » 

—  On  lit  dans  le  même  journal  :  «  H  a  plu  à  S.  S.  le  Pape  Pie  IX 
dénommer  camériers  honoraires  MM.  C.  Broere,  professeur  à  War- 
mond, T.-J.-H.  Borret,  ancien  professeur,  aujourd'hui  curé  à  Voge- 
lenzang,  et  J.-A.Smits,  prêtre  catholique  à  Amsterdam;  et  chevaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire-le-Grand  MM.  J.A.  Alberdingk  Thym 
et  C.-F.  Lurasco.  » 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Meuse  :  «  Une  disposition  minis- 
térielle, émanée  du  département  pour  les  affaires  du  culte  catholique 
et  portant  la  date  du  17  mai,  approuve  la  fermeture  de  Téglise  de 
Saint-Martin  à  Wyck-Maestricht  dans  les  circonstances  données,  et 
ordonne  au  conseil  de  fabrique  de  ladite  église  de  pourvoir,  de  l'une 
ou  de  l'autre  manière,  au  besoin  qui  vient  de  naître  par  celte  ferme* 
turc,  » 
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«-  Le  cliffércn»!  au  sujet  de  la  Congrégalion  îles  Frères  chrétiens 
dans  le  diocèse  de  Bréda,  vîpnt  d'être  heureusement  terminé,  grâce  k 
Tintervenlion  de  Mgr  Zwtjsen,  archevêque  d'Ulrecht^  que  le  St-Siége 
avoit  chargé  de  cette  mission. 

DÉCÈS.  Uarleni,  M.  Hofland,  de  Tordre  de  St  François  et  curé  de 
l'église  de  Itfolse  et  Aaron  à  Amsterdam,  est  décécé  le  î24  mars.  — 
H.  Wennekers,  doyen  de  Delft  et  curé  de  St  Joseph  dans  cette  ville 
depuis  38  ans,  est  décédé  le  2  mai ,  âgé  de  70  ans.  Bois-le-Duc. 
M.  firuijsten,  curé  d*Ewijk,  est  décédé.  —  M.  de  Wit,  curé  d'Eersel, 
est  décédé.  —  Ruremonde,  M.  Baltussen,  vie.  à  Arcen,  est  décédé  le 
23  février.  —  M.  Van  Wesel,  vie.  à  Meerlo^  est  décédé  le  8  avril, 
âgé  de  57  ans. 

NoMiiiATioifs.  Dioc,  cCUtrechL  M.  Gerritsen,  curé  à  Heeten,  a  été 
transféré  comme  vie.  à  Veenhuizen^  et  remplacé  par  M.  Tempelman, 
curé  à  Zwolle^  qui  a  eu  pour  successeur  M.  Schaepman^  curé  d'As- 
sen,  où  a  été  nommé  M.  Van  Ilamelen,  professeur  au  séminaire  de 
Warmond.  —  M.  Rekvelt,  vie.  à  Veenhuizen,  à  été  nommé,  curé  à 
DelfzijI.  —  M.  Hendriksen  ,  vie.  à  Baak ,  a  été  nommé  secrétaire  de 
l'archevêché.  *-^  M.  Eppink,  vie.  à  Deurninge,  a  été  nommé  cure  à 
Bekkum.  —  M.  Van  der  Linde,  vie.  à  Oidenzaal,  a  été  nommé  curé 
à  Ootmarsum,  en  remplacement  de  M.  Wulferink,  démissionné  ho^ 
norablement.  —  M.  de  Winter  a  été  nommé  curé  à  Bakhuizen,  en 
remplacement  de  M.  Gornelissen,  démissionné  honorablement. 

A  Leeuwarde,  l'archevêque  a  supprimé  les  4  stations  de  la  ville  et 
érigé  canoniquement,  à  la  place,  les  deux  paroisses  de  St  Boniface  et 
de  St  Dominique.  M.  Bauer,  curé  de  Frederiksoord,  a  été  nommé 
curé  de  la  première,  et  M.  Goossens ,  vie.  à  St  Boniface,  curé  de  la 
seconde.  —  M.  Baars,  curé  à  Renswoude,  a  été  transféré  a  Haarle  et 
a  été  remplacé  par  M.  Meurs,  vie.  à  Vaassen. 

Harlem.  M.  Ballhazar,  de  l'ordre  de  St  François  et  curé  d'Oiide- 
water,  a  été  nommé  curé  de  l'église  de  SIoYse  et  Aaron  â  Amsterdam; 
il  a  été  remplacé  par  M.  Dierboff.  Bois-lé-Duc.  M.  van  Oijen,  vie.  à 
Vierlingsbeek,  a  été  nommé  curé  à  Ewijk.  —  M.  Bax,  curé  à  Zoe- 
rendonk,  a  été  transféré  à  Ëersel  ;  il  a  pour  successeur  M,  Van  Hom- 
berg,  vie.  â  Oisterwijk.  Ruremonde.  M.  Lankohr  a  été  nommé  curé 
de  la  nouvelle  paroisse  de  Walh  et  Nijswiller. 

Ang^leterre.  L'opposition  qu'a  soulevée  en  Irlande  l'adoption 
de  la  motion  de  M.  Chambers,  tendant  à  ouvrir  une  enquête  au  sujet 
des  couvents  et  des  monastères,  n'a  pas  été  stérile.  M.  Chambers  vient 
de  retirer  sa  motion,  et,  à  cette  occasion  ,  lord  John  Russell  a  cru 
devoir  exprimer  son  opinion  sur  un  billque,  d'après  l'expression  du 
ministre  lui-même,  les  catholiques  dévoient  considérer  comme  une 
injure.  Voici  comment  lord  Russell  s'eist  exprimé  à  ce  sujet,  dans  la 
séance  de  la  chambre  des  communes  : 

«  Je  me  réjouis  de  ce  que  H.  Chambers  a  retiré  sa  proposition, 
parce  que  je  crois  qu'elle  aurott  provoqué  beaucoup  d'aigreur  inutile 
entre  les  catholiques  romains  et  les  protestants  ,  sans  produire  rien 
de  bon.  Cette  motion  n'a  voit  pas  été  préalablement  examinée  avec 
tout  le  soin  nécessaire,  et  pour  mon  compte  je  ne  doute  nullement  que 
les  catholiques  romains,  tant  laïcs  que  clergé,  de  ce  pays^  n'aient  dû 
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se  sentir  froissés  par  la  forme  qui  a  été  doonée  à  celte  motion  et  par 
l'esprit  a?ec  lequel  elle  a  été  jusqu'ici  discutée.  (Applaudissements.) 

»  Je  pense  que  les  laïcs  catholiques  romains  de  ce  pays  n*ont  jamais 
consenti,  dans  les  termes  indiqués  par  le  bill,  à  ce  que  leurs  amis^ 
leurs  femmes,  leurs  sœurs  ou  leurs  fîlles  fussent  retenus  en  prison 
ou  en  séquestre,  contrairement  aux  lois  qui  protègent  les  sujets  an- 
glais, et  qu'ils  n'ont  pu  en  conséquence  considérer  ce  bill  autrement 
que  comme  une  injure  qui  leur  étoit  faite.  (Applaudissenirnls)  Voilà 
mon  opinion,  et  je  suis  heureux  de  la  résolution  que  M.  Chambers 
vient  de  prendre. 

»  Depuis  que  les  monastères  ont  été  établis  dans  ce  pays  et  en 
]riaDde,je  ne  pense  pas  qu*il  se  soit  produit  des  faits  d'une  nature 
qui  justifie  les  craintes  de  M.  Chambers  ;  et  par  cette  raison  je  ne 
trouve  pas  que  l'enquête  demandée  soit  nécessaire;  je  ne  donne  pas 
en  conséquence  mon  approbation  à  la  nomination  d'une  commission, 
(Fcouiez!  écoutez!) 

»  Je  suis  convaincu  que,  dans  les  conditions  actuelles,  toute  légis- 
lation sur  ce  sujet  est  inutile ,  et  qu'une  immixtion  comme  celle  que 
l'on  désiroit  obtenir  de  la  chambre  eût  été  inconsidérée  et  sans  pré- 
cédent dans  nos  lois.  Si  telle  n'eût  pas  été  ma  pensée,  j'aurois  été 
heureux  d'appuyer  la  motion  qui  vient  d'être  retirée  ;  mais  avec  une 
conviction  contraire,  il  étoit  de  mon  devoir  de  lui  présenter  l'opposi* 
tion  ia  plus  sérieuse.  » 

Un  membre  ayant  demandé  que  la  proposition  ne  fût  pas  aban- 
donnée sans  un  vote  de  la  Chambre ,  on  est  allé  aux  voix  ;  et  sur 
101  volants,  100  membres  ont  été  d'avis  que  la  question  f^t  aban- 
donnée. 

Bade.  Au  commencement  de  mai,  Mgr  de  Vicari,  archevêque  d« 
Fribourg,  ayant  publié  un  mandement  où  il  revendiquoit  la  libre  ad* 
ministration  des  biens  ecclésiastiques,  le  gouvernement  a  lancé  une 
ordonnance  où  il  renouvelle  toutes  les  prétentions  les  plus  injustes. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  il  vient  d'autoriser  des  poursuites  judiciaires  contre 
le  vénérable  prélat,  en  se  fondant  sur  le  paragraphe  631  du  code  cri- 
minel. D'après  ce  paragraphe,  tous  ceux  qui  excitent  à  la  désobéis^ 
sance  aux  lois  et  ordonnances,  sont  passibles  d'un  emprisonnement 
qui  peut  être  porté  jusqu'à  une  durée  de  6  mois. 

Aiitrlebe.  Le  protocole  signé  le  9  avril  à  Vienne  par  les  ministre» 
des  quatre  grandes  puissances,  est  de  la  teneur  suivante  ; 

«  Présents  les  représentants  d'Autriche,  de  France,  d'Angleterre 
et  de  Prusse  ; 

»  A  la  requête  des  plénipotentiaires  de  France  et  d'Angleterre,  la 
Conférence  s'est  réunie  pour  entendre  lecture  des  docunaenls  qui  éta- 
blissent que  l'invitation  adressée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  à 
l'effet  d'évacuer  les  Principautés  moldo-valaques  dans  un  délai  fixé, 
étant  demeurée  sans  réponse,  l'état  de  guerre  déjà  déclaré  entre  la 
Russie  et  la  Sublime-Porte  existe  actuellement  également  entre  la 
Russie,  d'une  part,  et  la  France  et  l'Angleterre,  d'autre  part. 

»  Ce  changement  qui  a  eu  lieu  dans  l'attitude  des  deux  puissances 
représentées  à  la  conférence  de  Vienne  par  suite  d'un  parti  directe- 
ment adopté  par  la  France  et  l'Angleterre,  soutenues  par  l'Autriche 
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el  la  Prusse  comme  étant  fondées  en  droit,  a  été  considéré  par  les  re- 
présentants de  TAutriche  et  de  la  Prusse  comme  entraînant  la  né- 
cessité d*une  nouvelle  déclaration  de  l'union  des  quatre  puissances 
sur  la  base  des  principes  consignés  dans  les  protocoles  du  5  décembre 
1855  et  du  13  janvier  1854. 

»  En  conséquence,  les  soussignés  ont,  dans  ce  moment  solennel, 
proclamé  que  leurs  gouvernements  demeurent  unis  dans  le  double 
objet  :  1°  de  maintenir  l'intégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman, 
dont  le  fait  de  l'évacuation  des  Principautés  danubiennes  sera  tou- 
jours l'une  des  conditions  essentielles  ;  et  â<>  de  consolider,  dans  un 
intérêt  si  conforme  aux  sentiments  du  Sultan,  et  par  tous  les  moyens 
compatibles  avec  son  indépendance  et  sa  souveraineté,  les  droits  ci- 
vils et  religieux  des  sujets  chrétiens  de  la  Porte. 

»  L'intégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman  est  et  demeure  la  con- 
dition sinequâ  non  de  toute  transaction  ayant  pour  objet  le  rétablis- 
sement de  la  paix  entre  les  puissances  belligérantes,  et  les  gouverne- 
ments représentés  par  les  soussignés  s'engagent  à  s'efforcer  en  com- 
mun de  découvrir  les  garanties  les  plus  propres  à  attacher  l'existence 
de  cet  empire  à  l'éqtiilibre  général  de  l'Europe,  de  même  qu'ils  se 
proclament  également  pr^ts  à  délibérer  et  à  venir  à  une  entente  sur 
l'emploi  des  moyens  calculés  pour  accomplir  l'objet  de  leur  conven- 
tion. 

»  Quelque  événement  qui  puisse  surgir  par  suite  de  la  présente  con- 
vention, basée  uniquement  sur  les  intérêts  de  l'Europe,  et  dont  l'ob- 
jet ne  peut  être  obtenu  que  par  le  retour  d'une  paix  solide  et  durable, 
les  gouvernements  représentés  par  les  soussignés  s'engagent  récipro- 
quement à  n'entrer,  avec  la  cour  impériale  de  Russie^  ni  avec  aucune 
autre  puissance,  dans  aucun  arrangement  en  opposition  avec  les 
principes  ci-dessus  énoncés,  sans  en  avoir  préalablement  délibéré  en 
commun. 

»  Signé  :  Buol-Schaueîïstein ,  Boubqueket, 
.  »  Westmoheland,  Abnim.  î» 

—  La  Gazette  de   Vienne^  journal  officiel,  a  publié  la  lettre  sui- 
vante adressée  par  l'empereur  au  ministre  de  l'intérieur  : 
«  Mon  cher  baron  de  Bach, 

»  L'aspect  menaçant  de  la  situation  politique  en  générai,  les  forces 
considérables  mises  en  mouvementaux  frontières  de  mon  empire,-  par 
suite  des  complications  d*Orient,  et  surtout  cette  circonstance  que 
de$  corps  de  troupes  importants  se  concentrent  aux  limites  orientales 
et  septentrionales  de  l'Autriche,  m'imposent  la  nécessité  de  prendre 
des  mesures  qui  puissent  garantir  la  monarchie  autrichienne  contre 
toutes  les  éventualités  et  lui  offrir  le  moyen  de  sauvegarder  ses  inté- 
rêts gravement  menacés  par  ce  déplorable  conflit,  et  sa  position  légi- 
time dans  le  concert  des  grandes  puissances  européennes.  En  consé- 
quence de  cette  considération,  j'ai  résolu  d'augmenter  les  forces 
militaires  des  parties  sudo-orientales  et  nord-orientales  de  mon  em- 
pire, et  à  cette  fin,  j'ai  cru  nécessaire  d'ordonner  une  nouvelle  levée 
de  95,000  hommes. 

»  En  vous  chargeant  de  prendre  immédiatement,  de  concert  avec 
le  commandant  en  chef  de  mon  armée,  toutes  les  mesures  néces- 
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saires dans  ce  but,  j'éprouve  le  besoin  d'exprimer  la  coiiTiction,<)iier 
dans  tout  ce  qii*e:ilffent  la  sàreië  de  mon  empire  et  la  cooservation 
de  ton  hoBneiir  et  de  ses  intérêts,  donneront  une  nouvelle  preuve  du 
dérooement  et  du  patriotisme  quitta  ont  toujours  manifeslés. 
n  Viesne.  Itf  aiaîl8»4« 

n  FRANÇOIS-JOSEPH.  » 
Vranctu  La  Garde  impériale  a  M  rétablie  par  un  décret  du  4 
mai.  Elle  formera  une  division  composée  de  de«x  brigades  d'infao* 
terie«  d'une  brigade  de  cavalerie,  d'un  régimenl  de  geadarmerte  , 
d'un  régiment  d*artillerle  et  d'une  compagnie  du  génie.  Le  général 
Regnault  de  Sakit-Jean  d'Angsly  en  a  été  nommé  oommauilant.  I^ 
brigades  d'infanterie  sont  commandées  \aT  les  généraux  Meliinet  et 
UIrtc;  le  général  f^annes  de  Montebello  commande  la  brigade  de  ca- 
valerie; le  colonel  Vaiidrkney-Davoust  est  nommé  chef  de  rétat«>«ar 
jor.  Imlépendamment  de  celte  gsrde,  un  corps  de  cavalerie  d'élite 
est  institué  spécialement  pour  la  garde  personnelle  de  Tempereur  et 
le  service  du  palais.  €e  corps  portera  la  dénomination  d'Eseatiron 
des  Cmi'GardBS  àckepal.  Il  sera  commandé  \^»  le  lieulenani-co* 
lonel  Lepic. 

—  Parmi  les  Associations  qui  se  sont  formées  à  Paris  pour  Tobser* 
vation  du  dimanche,  on  cite  particulièrement  l'Association  des  dames 
les  |>lus  haut  placées,  dont  Faction  est  si  puissante  sur  roptman  pu- 
blique. Afin  de  donner  à  leur  Associatloo  un  caractère  particulier, 
ees  dames  ont  demandé  au  R.  P.  Lavigne,  dont  le  nom  se  rencontre 
toujours  quand  il  s'agit  d'ceuvves  de  charité  et  de  zèle,  de  vouloir 
bien  leur  prêter  son  concours.  Les  dames  qui  consentent  à  faire  par- 
tie de  cette  association,  s'engagent  à  faire  observer  le  dimanche  dana 
leur  famille  et  dans  leur  entourage,  à  obtenir  des  coosomatiateurs 
rengagement  de  ne  pas  acheter  ou  faire  travailler  le  dimanche»  et  des 
producteurs  sur  lesquels  elles  ont  une  action  plus  directe,  la  ferme- 
ture de  leurs  magasins.  Une  réunion  de  six  cents  dames  de  cette  as- 
sociation a  eu  lieu  dimanche  7  mai,  à  quatre  heures  et  deaaie,  à  ré- 
gime de  la  Madeleine  ;  M.  le  curé  rbonoroit  de  sa  présettce.  Dans  le 
compte-rendu  de  la  quittaratue,  oncitoit  cent  cinquante  magasins  for- 
més par  nnftuence  des  dame»,  et  tout  récemment  les  mag asti»'  eois- 
Dussous  le  nom  des  Troie  Quartiers^  Saint- Philippe  4u  Mûuk,  ie 
Bmlffarc/ié,  Noirê^name  de  ij»retiei  eio.  Après  une  distribution 
de  médailles  et  l'invitation  à  la  réuiiioii  de  la  quinaaine  à  la  Madeleine, 
le  dimanche  ât  mai,  ks  Aamm  de  rassodation  se  sooi  séparées  avec 
la  généreuse  résolution  de  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  pro- 
grès d'une  œuvre  que  trs  hommes  de  bien,  les  consommateurs  intel- 
ligents, regardent  comme  une  condition  essettlielle  de  bien-être ^  de 
sécurité  ponr  llndustrîe  et  pour  la  société  tout  entière* 

ROVTELIES  DES  zmtKÈS^  pVSBBVlM^CR^Sn^WLS  AMOL^ 

Dans  la  séance  publique  du  10  mai  de  h  classe  des  Lettres  (Aca- 
démie royale),  M.  de  Ram,  directeur  de  la  classe,  chargé  en  celte 
qualité  de  prononcer  le  discours  d'usage,  a  saisi  cette  occasion  |M}«r 
présenter  quelques  eonsidérations  sur  l'histoire  de  l'ancienne  uuivcr- 
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site  de  LouvaÎD,  Pour  ne  pas  être  trop  loog,  il  s'est  borné  à  caracté- 
riser Tesprit  de  cette  école  célèbre  et  à  exposer  succinctement  les  ser- 
vices ({u'^elle  a  rendus  aux  sciences  et  aux  lettres,  de  même  qu'à  la 
patrie.  Ce  discours  est  une  réponse  honnête  et  modérée  au  discours 
prononcé  dernièrement  dans  une  autre  classe  de  l'Académie.  L'ho- 
norable directeur  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  de  bon  sens 
et  de  raison  que  de  tact  et  de  convenance  (1).  Dans  la  même  séance, 
M.  de  Decker,  membre  de  la  classe  et  de  la  Chambre  des  Représen- 
tants, a  lu  un  discours  sur  la  mission  sociale  de  la  charité.  L'orateur 
a  entrepris  de  démontrer  celte  double  proposition  :  La  charité  est 
l'âme  de  la  civilisaHon  moderne  /  elle  enfui  le  principal  élément 
dans  le  passé  :  —  Elle  est  appelée^  de  nos  jours  ^  à  devenir  le 
principal  instrument  de  son  salut  et  de  sa  conservation.  Ce  sujet 
étoit  opportun  et  convenoit  très- bien  au  caractère  et  au  talent  de 
M.  de  Decker,  qui  a  spécialement  étudié  cette  question.  11  l'a  traité 
avec  chaleur^  avec  âme  et  en  homme  qui  possède  la  matière. 

•*-  M.  Goemaere,  à  Bruxelles^  a  publié  l'ouvrage  suivant  ;  Théodicée 
chrétienne  ou  itinéraire  de  l'esprit  vers  Dieu^  par  S.  Bonaventure, 
docteur  de  l'Eglise,  cardinal  évêque  d'Albani  et  7"»»  général  de  l'ordre 
des  Frères  mineurs.  Nouv.  édit.  accompagnée  d'une  traduction  fran- 
çaise, d'une  préface,  de  notes  et  d'une  table  analytique  des  matières, 
par  G.-C.  Ubaghs,  chan.  honor.  de  la  cathéd.  de  Liège,  doct.  en 
théologie  et  prof.  ord.  à  la  fac.  de  philos,  et  lettr.  de  TUniv.  calh.  de 
Louvain.  Bruxelles  1854,  vol.  in-18  de  15â  p.  Le  petit  traité  de  S. 
Bonaventure  comprend  un  prologue  et  sept  chapitres.  L'auteur  passe 
pour  un  des  plus  grands  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ce  livre  porte 
en  effet  l'empreinte  d'une  piété  afiPectueuse.M.  le  professeur  Ubaghs 
a  eu  soin  de  mettre  le  texte  en  regard  de  sa  traduction. 

—  Législation  des  travaux  publics  en  Belgique^  par  Cl.  Labye, 
sous-ingénieur  au  Corps  des  Ponts  et  Chaussées.  <$2^/?p/^i7teit/.  Liège 
18M,  chez  Verhoven-Debeur.  YoL  grand  in-8<»  en  2  col.  de  244  p. 
Indépendamment  des  lois,  arrêtés,  etc.,  publiés  à  partir  de  la  fin  de 
juin  1851  jusqu'au  i«' janvier  1854,  ce  supplément  renferme  tous  les 
documents  qui  avoienlélé  omis  dans  le  1*'  vol.  de  ce  recueil  ;  ce  sont: 
les  règlements  sur  les  établissements  insalubres  ;  les  lois  et  arrêtés  de 
concession  des  chemins  de  fer,  ceux  relatifs  aux  péages  des  canaux 
et  rivières  ;  enfin  tout  ce  qui  concerne  les  cours  d'eau,  les  chemios 
vicinaux,  les  travaux  provinciaux  et  communaux,  etc.  Il  se  termine 
par  une  Table  chronologique  semblable  à  celle  du  I"*^  volume  et  par 
une  Table  des  matières.  Prix  5  fr. 

—  Notions  élémentaires  et  usuelles  de  Droit  civile  par  U.  Blieck , 
prêtre,  professeur  à  l'institut  St  Joseph  â  Thourrout.  Roulers  1854, 
chez  David  Vanhee;  in-lâ  de  148  p.  dédié  à  Mgr  l'évêque  de  Bruges. 
€e  petit  ouvrage  se  compose  de  16  chapitres.  L'auteur  parle  d'abord 
des  liens  qui  unissent  les  hommes,  du  mariage,  de  la  parenté,  deTaffi* 
nilé,  etc.  ;  puis  il  donne  les  principaux  contrats.  Un  chapitre  supplé- 
mentaire présente  le  texte  de  la  loi  sur  le  notariat.  Ce  recueil  abrégé 

(1)  A  ce  propos,  qu^il  nous  soit  permis  de  renvoyer  le  lecteur  il  vm^Ditttr- 
t&tUm  historique  sur  C ancienne  université  de  Louvain^  dissertation  publiée,  il 
y  a  près  de  20  ans,  dans  le  Joum,  hist.  Voy .  T.  1,  pp.  -459,  -i99,  619  j  et  T.  Il, 
p.  59. 
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convientcngénéralaux  personnesquigérentelles-inèmes leurs  aflFafres. 

—  Omsiansdig  [verhael  van  de  vertchyning  van  Onze  iieve 
Vrouwe  op  den  berg  van  Salette.  St.  Nikolaes,  by  Edom  ;  in-18  de 
a45  p-  avec  grav.  Ce  livre,  revêtu  de  Tapprobalion,  contient  tous  les 
delails  du  fait  miraculeux  aujourd'hui  généralement  connu.  L'édition 
est  belle. 

--  MBI.  Glénisson  et  van  Genechlen,  de  Turnhout,  continuent  ré- 
gulièrement leur  nouvelle  édition  des  OKuvres  ascétiques  corapleltcs 
des.  Liguori,  traduites  en  flamand  par  le  P.  Juten.  Le  4««  volume, 
contenant  la  V  partie  de  La  gloire  de  Marie,  vient  d'être  mis  en 
Tente  ;  il  contient  544  p.  Le  bas  prix  de  celte  édition  contribuera 
beaucoup  à  répandre^de  plus  en  plus  les  œuvres  pieuses  du  saint  fon- 
dateur de  la  Congrégation  du  T.  S.  Rédempteur. 

--DeNeêrduiUche  TaelsleuteL  Samenspraek.DoorM.H.Davidts, 
pasloor  le  Droogenboscb.  Briissel  1854,  by  Boisacq;  in-18  de  80  p. 
Les  entretiens  familiers  de  M.  Davidts.  bien  connus  depuis  longtemps, 
ont  une  teinte  vraiment  originale.  Celui  qu'il  nous  présente  aujour- 
d'hui, est  une  sorte  de  clef  delà  langue  flamande.  Pour  compléter  ce 
sujet,  l'auteur  nous  promet  un  entrelien  sur  le  rétablissement  de 
cette  langue. 

-  La  î«  livraison  du  T.  II  du  Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
««egeois,  contient  entr'autres  les  articles  suivants  :  Pierre  f //ermite, 
parM.  Grandgagnage;  Jean  de  Ileinsberg,  par  M.  Borgnet  ;  le 
chant  national  liégeois,  par  U.  Capitaine  ;  etc.  Presque  tous  ces 
morceaux  sont  intéressants  et  attestent  l'activité  des  membres  de  cette 
société  naissante.  L'extrait  que  M.  U.  Capitaine  nous  offre  de  la  chro- 
nique de  Mouhin  mort  en  1843,  manuscrit  appartenant  à  M.  le  no- 
taire Parmentier  de  Liège,  contient  un  bon  nombre  de  faits  d'une 
valeur  spéciale  pour  l'ancien  état  ecclésiastique  de  la  cité.  Le  volume 
se  termine  par  quelques  détails  curieux  sur  la  police  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie  dans  l'ancien  pays  de  Liège.  C'est  une  réponse  de 
jtf.  L.  Polain  à  l'auteur  d'un  livre,  publié  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans 
lequel  on  lit  :  «  L'expressisn  libre  de  la  pensée  existoit  au  pays  de 
Liège.  La  publication  d'un  livre  n'étoit  soumise  à  aucune  mesure  pré- 
ventive d'approbation  ou  d'octroi.  »  M.  Polain  montre  le  contraire, 
€n  se  fondant  sur  des  documents  authentiques.  Mais  l'article  le  plus 
considérable  et  le  plus  important  de  celte  livraison,  c'est  un  tableau 
au  long  règne  de  Jean  de  Heinsberg,  prince  de  Liège,  extrait  d'une 
Histoire  inédite  des  institutions  politiques  de  C ancien  pays  de 
^^ge,  par  M.  Borgnet. 

*7  Dans  une  des  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris,  M,  Schnepf,  Interne  des  hôpitaux,  a  présenté  un  cerveau  qui 
contenoit  une  lésion  dont  on  chercheroit  vainement,  dit-il,  la  descrip- 
tion analomico-pathologique  dans  les  ouvrages  français  ;  c'est  un 
exemple  de  transformation  calleuse  de  la  substance  cérébrale  ou  de 
sclérose  du  serveau.  Ce  cerveau  a  appartenu  à  une  enfant  âgée  de  9 
ans,  qui  a  été  placée  le  28  août  1851  à  la  Salpélrière,  comme  étant 
atteinte  d'idiotie  et  d'épilepsie. 

."-  A  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  M.  le  prince  L.  Bonaparte  a 
déposé,  pour  M.  Ercolani  et  Vella,  un  Mémoire  sur  Vembryogénie 
^i  la  propagation  des  vers  intestinaux^  ^dXi^\G{\\xû  on  remarque 
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les  passages  suîraiiU  :  «  Si  les  métamorphoses  rëlregressifes  des 
oduh  de  ténias  ou  cysUcerques  et  cœoures  ne  nous  ont  pas,  comm« 
à  d'autres  expérimentateurs,  réussi,  elles  nous  ont  cependant  con- 
duits à  reconnoltre  une  phase  inférieure  dans  le  développement  du 
cysticerque  des  lapins,  phase  qui  rapproche  ce  vers  des  vers  les  plus 
inférieurs  et  les  plus  simples...  Les  métamorphoses  progressives  des 
helminthes  étudiées  par  MM.  van  Beneden,  Kttchenmeister  et  Sie- 
bold,  ne  sont  point  applicables  à  l'entière  solution  des  questions  delà 
genèse  de  tous  tes  helminthes...  Les  NématOfdes  ne  subissent  aucun 
changement  de  métamorphose  progressive  ;  les  changements  de  Tem^ 
bryon  ne  sont  que  des  phases  de  développement.» 

—  On  exécute  dans  ce  moment  un  travail  magnifique  dans  la  nou- 
velle église  de  Notre-Dame,  à  S.  Nicolas  ;  ce  sont  des  peintures  mu^ 
raies.  Le  sujet,  c'est  la  représentation  des  7  douleurs  de  la  Ste  Viciée. 
Non  seulement  les  murs,  mais  les  piliers  et  la  voûte,  sont  destinés  â 
un  semblable  ornement.  On  évalue  la  dépense  à  plus  de  60,000  Fr. 
C'est  dans  le  genre  des  belles  verrières  de  Capronnier.  Deux  artistes 
de  l'école  d'Anvers  sont  chargés  de  l'exécution. 

~-  Oo  admire  Tautel  «fe  la  Sainte- Famille,  ea  chèna  sdulptë,  peint  et  doré, 
suivant  les  traditions  du  moyen-âge^  qu'on  vient  de  pincer  au  fond  du  prolonge- 
ment nouveau  du  bas-côté  gauche,  à  Téglise  do  la  ttadeleine^  h  Bruxelles.  De 
proportions  exiguës,  mises  en  rapport  avec  la  place  qui  lui  étoit  destinée, 
cette  œuvre  vraiment  exquise  à  certains  égards,  est  due  à  H.  Menge,  de  Venlo, 
et  II  n.  François  de  Tombay,  de  Liège.  C'est  un  morceau  d^arehitecture  chré- 
tienne qui,  pour  n*étre  pas  à  Tabri  de  toute  critique,  n^en  est  pas  moins,  dans 
son  genre,  un  des  plus  hearens  efforts  tentés  dans  notre  pays  par  un  artiste  mo* 
derne,  pour  compléter,  sans  le  déparer,  un  édi6ec  du  moyen*âge.  Elégance  do 
galbe;  unité  de  Tensemble;  bonne  disposition  des  paities  distribuées  avec 
cette  simplicité  qui  permet  d^en  saisir  les  rapports  au  premier  coup  d'ceil  ; 
richesse  et  délicatesse  des  détails,  groupés  avec  art,  sans  entassement,  et 
toujours  subordonnés  à  quelque  partie  principale  dont  ils  concourfnt  à  faire 
ressortir  la  masse  imposante  et  harmonrcuse,  si  bien  que  ces  myriades  d^ai- 
guilles,  de  tourelles  et  de  pinacles,  d^arceanx  et  d'arcs- boutants,  loin  de  nuire 
à  l'effet  de  Tensemble,  lui  aident  et  le  complètent  :  —  tels  sont  les  carac- 
tères les  plus  saillants  de  rœuvre  de  H.  Menge. 

La  composition  générale  de  Tautel  est  fort  simple  :  aa  eestre  du  rétable,  une 
niche  à  dais  avec  frontons  à  jour,  tourelles  et  aiguilles  dentelées,  abrite  le  groupe 
de  la  Sainte-Famille,  auquel  Tautel  est  dédié;  elle  est  surmontée  d'un  ange  dé- 
roulant une  banderolle  où  est  inscrit  en  lettres  d*or  :  «  Altare  prioUegiatum,  » 
De  chaque  côté,  k  la  môme  hauteur,  mais  un  peu  en  retraite  du  groupe  principal, 
■ont  placées  les  figures  des  quatre  grands  prophètes,  dont  les  vorx  inspirée^ rap- 
pelèrent d^âga  en  âge  aux  générations  dans  Tattente,  ces  magm'fiques  promesses 
qui  dévoient  avoir  leur  premier  accomplissement  dans  les  touchants  mystères  de 
la  Crèche  de  Bethléem  et  delà  maison  du  Charpentier  deNasareth.  C'est  une 
pensée  pleine  de  sehs,  de  goût  et  de  poésie,  que  d'avoir  en  quelqae  sorte  évoqué 
de  leur  tombe  ces  hommes  inspirés  des  anciens  jours,  pour  leur  faire  rendre  lo 
témoignage  suprême  de  la  réalisation  de  leurs  prophéties,  et  venir  adorer  avec 
les  Bergers  et  les  Hages,  Celui  quHls  appeloient,  qu^ils  saluoient  de  loin,  à  tra- 
vers les  siècles  futurs,  dans  les  aspirations  saintes,  dans  tes  divines  clartés  de 
leurs  visions.  Immédiatement  au-dessous  du  groupe  delà  Sainte-famille,  Psr- 
tiste  a  pbcé  Timage  du  Sauveur  des  hommes  eotph'aift  sur  Ki  croir,  coaune  pour 
nous  faire  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  les  deui  phoses  extrêmes  ,  les  deux  épi- 
sodes les  plus  opposés  de  ce  drame  mystérieux,  si  touchant  et  si  terrible,  qui 
commence  à  Bethléem,  sur  les  genoux  de  la  Vicrge-filère,  pour  finir  au  GolguUia 
sur  le  gibet  de  Pinfaraie. 

De  l'Ibp.  de  Verhovm-Debeur  suce,  me  P.  Kerste»  rue  Devant- LES-CARïEs,Oi» 
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943me  Uirr.         Sine  année.      !•'  JnlUet  18S4. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU   MOIS  DE    UAI    18I54. 


l.Le  prÎDce  Napoléon  Bona- 
parte, commandant  de  la  di? ision 
de  réserve  de  Tarmée  d'Orient, 
arrive  à  Conslantinople. 

2.  Conclusion  à  Bruxelles  d'un 
traité  de  navigation  entre  la  Bel- 
gique et  TAutriche, 

J.es  ratifications  du  traité  d'al- 
liance entre  FAutriche  et  la  Prusse 
sont  échangées  â  Berlin. 

4.  Décret  qui  rétablit  la  garde 
impériale  en  France. 

5.  La  Chambre  des  Uf présen- 
tants rejette  par  67  voix  contre 
26  et  3  abstentions  le  l^  article 
du  projet  de  loi  sur  la  réunion 
des  faubourgs  de  Bruxelles  à  la 
cité.  Ce  vote  qui  repousse  en  prin- 
cipe le  fait  de  l'annexion,  entraîne 
!e  rejet  de  tout  le  projet  de  loi. 

8.  Arrivée  du  maréchal  de 
Saint-Arnaud  et  du  duc  de  Cam- 
bridge à  Constantinople. 

13.  Note  des  deux  envoyés  fran- 
çais et  anglais  au  gouvernement 
grec,  demandant  que  le  roi  Othon 
déclare  ouvertement  qu'il  obser- 
vera désormais  la  plus  stricte  neu- 
tralité dans  la  guerre  d'Orient. 

Tentative  d'insurrection  dans 
le  Piémont.  Cinquante  ou  soixante- 
dix  émigrés  débarquent  près  de  la 
Spezzia,  golfe  de  Gènes;  mais 
avant  qu'ils  aient  le  temps  de  rien 
entreprendre,  ils  sont  dispersés 


parles  carabiniers  et  les  tirail- 
leurs. Quelques-uns  sont  arrêtés. 
On  saisit  150  fusils  et  des  muni- 
tions. 

SO.  Une  flottille  angio  française 
sous  les  ordres  du  vice-amiral 
Lyons,  bombarde  et  prend  la  ville 
de  Redoul-Kalé  sur  les  côtes  de 
l'Abasie.  La  garnison  russe  est 
obligée  de  déposer  les  armes. 

M.  Charles  de  Haller,  auteur  de 
la  Resiauraiion  de  la  science 
politique^  meurt  à  Soleure, 

25.  Les  plénipotentiaires  de 
France,  d'Angleterre,  d'Autriche 
et  de  Prusse  signent  à  Vienne  un 
nouveau  protocole  par  lequel  ils 
conviennent  à  l'unanimité  :  t» 
que  la  convention  conclue  entre 
la  France  et  l'Angleterre  et  celle 
conclue,  le  20  avril^  entre  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  engagent  cha- 
cune des  quatre  puissances,  dans 
les  conditions  de  ces  deux  traités^ 
à  maintenir  le  principe  établi  par 
la  suite  des  protocoles  et  la  con- 
férence de  Vienne  ;  2»  que  l'inté- 
grité de  l'empire  ottoman  et  l'éva- 
cuation delà  portion  de  son  terri- 
toire qui  est  occupée  par  l'armée 
russe,  sont  et  continuent  d'être  fe 
but  constant  et  invariable  de  l'u- 
nion des  quatre  puissances. 

25,  La  Chambre  des  Communes 
en  Angleterre  rejette  par  251  voix 
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contre  247  le  bill  ayant  pour  but 
de  modifier  le  serment  exigé  des 
membres  du  parlement.  Cette  déci- 
sion consacre  l'exclusion  des  Juifs 
des  deux  assemblées  législatives. 
26.  Trois  mille  Français  et  mille 
Anglais  «prennent  possession  du 
Pirée,  port  d'Athènes,  et  des  bâ- 
timents grecs  qui  s'y  trouvent, 
Eour  forcer  le  gouvernement  d'a- 
andonner  déddément  le  parti 
des  insurgés.  Le  roi  Olhon  déclare 
qu'il  observera  fidèlement  une 
stricte  et  complète  neutralité  à 
l'égard  de  la  Turquie  ;  qu'il  pren- 
dra sans  retard  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  Teffectuer,  et 
que,  dans  ce  but,  il  appellera  â 
ses  conseils  de  nouveaux  ministres, 
qui  par  leur  caractère  et  leur  in- 
telligence soient  propres  à  réaliser 
cet  engagement.  Cependant  le  Pi* 
rée  continuera  d'être  occupé  par 
les  troupes  franco-anglaises. 

Défaite  des  insurgés  grecs  près 
de  Pétra  en  Epire.  Ce  corps  sous 
les  ordres  de  Tza^ellas,  attaqué 
par  Qsman-Pâcha ,  n'oppose 
qu'une  courte  résistance  ;  il  perd 
sa  caisse  et  presque  tout  son  ma<r 
tériel  de  guerre. 

37.  Les  Turcs  surprennent  un 
corps  de  troupes  russes  près  de 
Brankoweni,    sur  la   route  qui 


conduit  de  Karakal  à  Slatina  (Pe- 
tite-Valacbie).  Le  combat  est  san- 
glant et  dure  peu,  parce  que  les 
Russes  ne  se  défendent  qu'en 
continuant  leur  retraite.  Leurs 
pertes  paroissent  considérables. 

28.  Les  Russes  donnent  l'as- 
saut à  la  place  de  Silistrie  et  sont 
repoussés  avec  grande  perte.  Le 
lieutenant-général  Sylvan,  en- 
tr'autres,  y  est  tué,  et  le  fils 
unique  du  comte  OrlofF,  aide-de- 
camp  de  l'empereur  Nicolas,  re- 
çoit un  coup  lie  feu  dans  l'œil. 

SO.Nouvelle  attaque  des  Russes 
contre  Silistrie.  Même  résultat 
que  celui  du  28. 

31.  Mussa-Pacha ,  gouverneur 
de  Silistrie,  fait  une  sortie  avec 
toutes  ses  forces.  Pendant  que  ces 
troupes  sont  engagées  avec  les 
assiégeants,  il  fait  transporter 
dans  les  forts  détachés  et  dans  la 
forteresse  les  canons  et  les  pro- 
visions de  poudre  des  ouvrages 
avancés,  et  détruit  ces  ouvrages, 
parce  que  ,  par  la  double  attaque 
des  Russes,  ils  avoient  considéra- 
blement souffert  et  qu'il  étoit  im- 
possible de  les  réparer  en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Ce  transport 
et  cette  démolition  achevés,  les 
Turcs  se  retirent  dans  la  ville. 


ESQUISSE  DE  PHILOSOPHIE  MORALE, 

PRÉCÉDÉE  D*UNB  IKTROUUCTION  A   LA  MÉTAPHYSIQUE, 

par  G.  Tiberghien^  professeur  à  runWersité  de  Bruxelles.  Bruxelles,  un  roi. 

in.8».  i^U. 

Toutes  les  fois  que,  par  des 
rapprochements  forcés,  par  des 
analogies  spécieuses,  la  philoso- 
phie réussite  tout  confondre, dans 
un  ensemble  qui  affecte  l'unité, 
soyez  assuré  que  c^est  l'Alle- 
magne ou  un  disciple  de  TAlle- 
magne  qui  vous  parle. 

Ch.  sfi  Rkivsat. 

M..TiI)erghien  n'a  fait  que  reproduire  fidèlement  et  dans  un  lao- 
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gage  humain  le  système  de  Krause.  Ce  système  est  ime  corobioaison 
adroite  de  vérilés  empruntées  à  toutes  les  écoles  ;  et  il  tâche  d*échap- 
per,  à  la  faveur  de  quelaoes  concessions  de  mots,  aux  objections  que 
le  bon  sens  chrétien  souièTe  contre  toutes  les  ingénieuses  combinai- 
sons du  panthéisme.  Les  grands  succès  sont  pour  des  systèmes  plus 
francs  et  plus  décidés  ;  aussi  Krause  n*est  parvenu  à  fonder  qu'une 
toute  petite  école  ;  et  si,  grâce  au  zèle  de  M.  Tiberghien,  il  arrive  à 
glanerquelques  disciples  en  Belgique,  il  le  devra  à  la  couleur  chré* 
tienne  qu'il  a  empruntée. 

Deux  grands  systèmes  se  partagent  aujourd'hui  le  domaine  de  la 
pensée.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  Dieu  existe  ou  s'il  n'existe  pas  ; 
mais  la  question  fondamentale  de  la  philosophie  moderne  se  trouve 
placée  sur  un  terrain  plus  élevé  et  Ton  se  demande  si  Dieu  est  un 
être  véritable,  se  suffisant  à  lui-même,  distinct  de  tous  les  autres  êtres, 
ou  bien  s'il  se  trouve  confondu  avec  eux,  mêlant  son  existence  à  la 
leur.  Toutes  les  questions  de  la  philosophie  se  trouvent  impliquées 
dans  ce  vaste  problême,  et  le  débat  entre  le  panthéisme  et  le  théïsme 
embrasse  tous  les  intérêts  de  la  vie,  et  domine  toutes  les  notions  de 
riotelligeDce.  Où  se  trouve  la  vérité?  On  ne  peut  se  le  dissimuler, 
c'est  la  cause  même  du  christianisme  qui  se  trouve  débattue. 

Le  christianisme  seul  possède  le  vrai  Dieu. 

Ce  Dieu  est  un  Dieu  vivant  et  personnel,  reposant  en  lui-même  aU 
milieu  de  la  plénitude  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur.  Ce  Dieu 
nous  a  créés  par  un  acte  libre  de  bonté  souveraine  ;  il  nous  voit,  il 
nous  dirige,  il  nou3  soutient  et  il  nous  aime.  Toutes  les  facultés  de 
notre  être  aspirent  vers  lui  :  notre  âme  est  remplie  de  ses  bienfaits  ; 
c'est  lui  qui  donne  la  vérité  à  rintelligence,  l'inspiration  à  l'amour  et 
la  force  a  la  volonté.  Mais  malgré  le  cri  de  notre  cœur,  nous  n'aper- 
cevons ici-bas  que  des  reflets  de  sa  splendeur  ;  notre  intelligence,  à 
travers  ses  ombres  et  ses  limites,  n'aperçoit  que  quelques-unes  de  ses 
perfections;  elle  ne  pénètre  pas  le  mystère  de  son  essence. 

La  foi  en  son  existence  s'impose  avec  la  force  de  la  nécessité;  on 
peut  la  fausser  mais  non  pas  la  détruire;  elle  survit  à  toutes  les  né- 
gations et  à  tous  les  doutes;  et  Ton  ne  l'étetndroit  que  si  Ton  pouvoit 
douter  de  soi-même,  de  sa  raison  et  de  son  cœur. 

Portant  dans  sa  conscience  le  poids  de  sa  foiblesse,  né  dans  le 
temps,  entouré  de  limites,  Thomme  sent  bien  qu'il  n'a  pas  sa  raison 
d'être  en  lui-même  ;  un  autre  être  par  conséquent  a  dû  avoir  la 
toute-puissance  de  le  créer,  et  Dieu  nous  apparott  d'abord  comme  le 
principe  de  notre  existence. 

L'intelligence  humaine  n'atteint  pas  la  vérité  par  un  raisonnement 
dont  elle  soit  elle-même  la  prémisse;  la  vérité  a  au-dessus  de  nous 
son  centre,  son  foyer  et  son  trône  ;  elle  ne  peut  reposer  qu'en  Dieu  : 
Dieu  se  révèle  donc  en  second  lieu  comme  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde. 

Mais  l'homme,  par  l'intelligence  seule,  n'est  pas  l'homme  complet  ; 
Dieu  n'a  pas  voulu  en  faire  un  être  destiné  à  ouvrir  sur  tout  ce  qui 
existe  son  œil  impassible;  il  a  mis  en  lui  une  faculté  qui  complète  et 
couronne  toutes  les  autres,  c'est  l'amour.  Or  l'amour  n'a  pas  son 
objetenluimême  :  etquel  est  cet  objet?  qui  peut  remplir  mire 
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cœur,  si  ce  n'est  Tètre  infini  et  tout  ce  qui  nous  conduit  vers  lui,  si 
ce  n*e$t  le  souverain  bien,  si  ce  n*est  Dieu  et  les  créatures  qui  em- 
pruntent de  lui  le  don  de  pouvoir  élre  aimées? 

Ainsi  Dieu  est  le  principe  éternel,  infini,  immuable  que  tout  en 
nous  suppose  ;  et  chacune  de  nos  facultés  nous  révèle  quelque  chose 
de  lui.  ici  bas,  nous  ne  pouvons  atteindre  d'une  manière  absolue 
son  essence  dans  ses  splendeurs  éternelles,  dans  son  unité  suprême  : 
nous  admettons  cette  unité  par  une  induction  qui  nous  conduit  sur 
un  terrain  inconnu  et  sans  lumière.  C'est  ainsi  que  l'intelligence  hu- 
maine rencontre  partout  des  profondeurs  insondables,  et  dans  les 
choses  de  ce  monde,  comme  nous  le  dirons  plus  loin^  ce  qu'elle 
trouve  de  plus  impénétrable, c'est  précisément  le  principe  des  phéno- 
mènes qu'elle  recueille.  De  même  Dieu  nous  couvre  de  sa  grâce,  il 
nous  révèle  quelques-uns  de  ses  attributs;  mais  nous  ne  voyons  pas 
le  Dieu  vivant,  ce  Dieu  qui  est  l'être  et  la  puissance,  la  vérité  et  le 
verbe,  le  bien  et  l'amour. 

Le  mystère  nous  arrête  sur  le  seuil  de  l'infini  :  telle  est  la  con- 
dition dans  laquelle  doit  s'accomplir  Tépreuve  de  la  vie  ;  mais  nous 
devons  attendre  un  autre  sort  de  l'avenir  et  afi^ermlr  notre  foi  dans 
l'espérance. 

Le  premier  soin  de  la  philosophie  est  donc  de  reconnoltre  les  li- 
mites de  la  raison,  les  ombres  qui  la  couvrent  de  toutes  parts.  Mais 
le  rationalisme  a  nié  le  mystère,  et  prétendu  constituer  la  science  ab- 
solue sans  lacune,  sans  voile,  sans  impuissance.  C'est  précisément 
ce  qui  l'a  invinciblement  précipité  dans  l'erreur.  Car  ici-bas  ,  nous 
n'apercevons  de  Dieu  que  les  traces  de  sa  présence,  en  toutes  choses 
et  l'emprerote  de  son  doigt  créateur  ;  pour  les  rationalistes,  il  n'y 
a  d'autre  Dieu  que  cette  empreinte  :  ils  ne  peuvent  admettre 
Dieu  qu'à  la  condition  d'en  avoir  une  claire  intuition  ;  dès  lors,  ou 
bien  l'isolant  dans  les  profondeurs  du  ciel,  ils  en  font  un  être 
tout  problématique,  qu'on  peut  à  la  fois  affirmer  ou  nier;  et  ils 
appellent  déisme  cet  athéisme  déguisé  ;  ou  bien  ils  prétendent  que 
nous  pouvons  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  par  l'intuition  rationnelle;  mais 
s'ils  déclarent  qu'ils  voient  Dieu,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  sont  éclai- 
rés d'une  lumière  spéciale,  c'est  parce  qu'ils  prennent  pour  Dieu  ce 
qui  n'<^n  est  que  le  reflet  et  l'image.  Pour  eux,  Dieu  n'existe  que  dans 
les  choses  que  nous  voyons,  que  nous  entendons,  que  nous  touchons; 
il  n'a  pas  d'existence  séparée  de  la  leur,  il  forme  leur  substratum 
commun,  ce  qui  reste  permanent  en  elles.  Le  rationalisme  n'a  pas 
d'autre  issue  que  le  déisme  ou  le  panthéisme. 

Le  panthéisme  a  été  présenté  par  Spinosa  sous  sa  forme  la  plus 
simple  et  la  plus  franche.  Selon  Spinosa,  il  n'existe  qu'un  seul  être, 
c'est  Dieu  :  la  pensée  et  l'étendue  sont  les  deux  formes  sous  lesquelles 
se  révèle  Tessence  commune  :  et  toute  espèce  d'individualité  n'est 
qu'une  forme  éphémère  et  changeante  :  c'est  ainsi  que  le  panthéisme 
se  débarrasse,  au  prix  de  l'immortalité,  du  témoignage  de  la  cons- 
cience qui  dément  ses  tristes  hypothèses. 

Krause  a  présenté  le  panthéisme  sous  une  forme  plus  savante  et 
plus  compliquée;  ill'a  masqué  d'ornements  empruntés  à  la  vérité,  et 
cet  habile  mélange  a  une  apparence  spécieuse  qui  ne  résiste  cepen* 
dant  pas  à  un  examen  approfondi. 
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Krause  et  ses  disciples  ont  toujours  refusé  de  se  reconnoUre  pan» 
IbéJsles;  Rrause  qualifia  sa  doctrine  de  panenlhéisme  (  ^nftf-êt»). 
En  effet  il  ne  dit  pas  textuellement  que  tout  est  Dieu;  mais  II  affirme 
que  tout  est  en  Dieu.  Par  ces  mots,  il  n'entend  pas  se  borner  à  pro- 
clamep,  avec  le  christianisme,  que  Dieu  est  présent  partout  ;  mais  il 
enseigne  que  tous  les  êtres  individuels  sont  les  déterminations  inté- 
rieures et  nécessaires  de  l'être  souverain.  Or  il  est  impossible  de  sé- 
parer autrement  que  par  la  pensée  un  être  de  sa  détermination: 
tous  les  êtres  sont  donc  parties  intégrantes  de  Dieu  ,  puisqu'ils  le  dé- 
terminent. Dieu,  indépendamment  d'eux,  n'est  que  l'unité  indéter^ 
minée.  Aussi,  selon  Krause,  Dieu  en  lui-même  dans  son  éternité  est 
inerte^  et  il  ne  vît  que  dans  le  temps,  et  par  tous  les  êtres  individuels^ 
Dans  la  réalité,  il  n*est  donc  pas  distingué  de  la  totalité  des  êtres  ;  H 
n'apas:devie  propre,  distincte.  N'est-ce  pas  là  le  panthéisme?  Le 
panthéisme  ne  consiste-t-il  pas  à  enseigner  que  Dieu  n'a  pas  d'exis^ 
tence  indépendante  de  celle  du  monde? 

Krause  et  ses  disciples  affirment  bien  que  Dieu  est  séparé  des  dif- 
férents êtres  réels;  mais  c'est  au  même  titre  que  le  tout  l'est  de  la 
partie.  Leur  Dieu,  ce  n'est  donc  qu'une  abstraction  qui  n'a  de  réa- 
lité que  dans  la  totalité  des  éléments,  au  moyen  desquels  elle  a  été  for- 
mée. Considéré  en  lui-même,  ce  n'est  que  l'unité,  l'entièrcté,  une 
pare  notion.  Dans  la  réalité,  il  n'existe  qu'une  collection  har- 
monique d'ares  finis  ;  c'est  en  eux  que  Dieu  arrive  à  la  vie  et  qu'il 
se  détermine. 

Si  donc  les  partisans  de  Krause  renient  le  panthéisme,  ce  n'est 
que  pour  leur  condamnation,  puisqu'un  système  qui  n'ose  s'avouer, 
se  réfute  lui-même.  11  est  toujours  facile,  en  détournant  les  mots  Je 
leuryéritablesignification,  de  placer  le  panthéisme  où  personne  ne 
le  Toit,  et  d'entendre  le  théisme  comme  personne  ne  l'entend. 

D'après  l'exposé  fidèle  que  M.  Tiberifhicn  a  donné  de  la  doctrine 
de  son  maître,  Dieu  comprend  donc  tous  les  êtres  et  aucun  n'existe 
en  dehors  de  lui;  il  forme  l'essence  une  et  totale. 

Ce  Dieu  est  Véire,  non  pas  unêtre  particulier  opposé  à  d'autres 
êtres,  mais  l'Etre  même.  L'Etre  est  essence  (1).  Dès  lors,  si  Dieu  est 
la  cause  du  monde,  c'est  que  la  cause  elVeffet  n'ont  qu'une  seule 
et  même  essence  i^).  De  sorte  que  le  monde  n'est  qu'une  détermi- 
nation intérieure  de  tessence  divine  (3).  Ainsi  si  la  nature,  l'es- 
prit et  Thumanité  qui  composent  le  monde,  sont  distincts  de  Dieu, 
cest  de  la  même  manière  que  le  tout  l'est  de  la  partie. 

On  le  voit,  Dieu  n'est  la  cause  du  monde  qu'en  tant  qu'd  est  la 
cause  de  lui-même. 

Cest  à  la  faveur  de  ces  distinctions  subtiles,  que  M.  Tiberghien  re- 
connolt  que  Dieu  est  le  Dieu  vivant,  parce  qu'il  est  la  vie  totale,  dans 
le  devenir  général,  qu'il  est  infini  tout  en  étant  fini,  absolu  comme 
tout  esprit,  éttrnel  comme  le  monde,  immuable  dans  le  changement 
même,  personnel  en  ce  sens  qu'il  est  la  personnalité  une  et  entière, 

(1)P.S3. 
(2)  P.  89. 
I3)lbid. 
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personnalité   qui  ne   se   rapporte  à    aucune   personne    déter- 
minée. I 

En  écartant  tous  les  nuages,  toutes  les  subtilités,  toutes  les  con- 
cessions équivoques  qu'elle  renferme,  on  voit  que  cette  doctrine  re- 
pose sur  trois  erreurs  fondamentales. 

1*  Elle  donne  une  fausse  idée  des  forces  et  des  limites  derintelli-     i 
gence,  des  conditions  dans  lesquelles  elle  se  trouve  et  du  but  qu'elle 
peut  atteindre. 

â«  Elle  méconnolt  ce  qui  constitue  la  personnalité  humaine  et  elle 
dément  la  conscience.  i 

Z^  Elle  ne  conçoit  Dieu,  indépendamment  des  choses  particulières,  i 
que  comme  une  vide  abstraction;  elle  rabaisse  et  confond  toutes  les  i 
notions  que  nous  pouvons  nous  former  de  cet  être  infini  et  absolu.        I 

I.  L'ouvrage  de  H.  Tiberghien  se  compose  de  trois  parties  :  foUne  i 
introduction  à  l'étude  delà  philosophie,  2«  un  exposé  des  principes  i 
métaphysiques  de  la  morale,  3«  une  esquisse  de  la  morale.  ; 

Dans  l'introduction,  M.  Tiberghien  détermine  l'objet  de  la  pbiloso-     i 
phie,  il  poursuit  la  science  une,  sans  lacune  et  sans  ombre  ;  l'objet  de     j 
la  science  doit  être  un  comme  elle,   renfermer  tout  eu  lui  :  ou  la 
science  ne  pourra  atteindre  Tunité  qui  la  constitue,  au  [il  existe  un 
seul  être  qui  est  Vêtre  un  et  entier,  Vétre  de  toute  réalité,  qui  con- 
tient en  soi  tout  ce  qui  est{\).  L'essence  une  et  totale,  telle  est     i 
donc  à  la  fois  le  principe  de  tout  être  et  de  toute  science  ;  toutes 
choses  y  sont  comprises,  distinctes  d'elle  cependant,  comme  le  tout 
l'est  de  la  partie  «  les  diverses  parties  de  la  réalité  sont  dans  le 
principe,  sous  le  principe  et  par  le  principe  (S).  »  i 

Mais  comment  atteindre  ce  principe?  L'homme  ne  peut  partir  que 
de  lui-même,  chercher  dans  l'analyse  psychologique  les  diverses  par- 
ties de  la  science.  i 

M.  Tiberghien  passe  rapidement  sur  l'analyse,  en  y  introduisant     i 
habilement  la  croyance  a  de  purs  esprits  ;  le  monde,  selon  lui, 
comme  d'après  des  idées  chrétiennes,  comprend  donc  deux  sphères, 
celle  de  l'esprit  et  celle  de  la  nature,  et  ces  deux  sphères  sont  re-     | 
liées  entre  elles  par  des  êtres  appartenant  à  la  fois  à  l'une  et  à  l'autre     i 
et  composant  l'humanité;  puis  on  arrive,  par  un  "saut,  jusqu'au  pre-     i 
mier  principe,  lequel  ne  peut  être  saisi  que  par  Pintuition  immédiate; 
c'est  de  lui  qu'il  faut  déduire  l'existence  de  tous  les  êtres  ;  car  ce 
principe  est  l'être  qui  comprend  tous  les  êtres,  qui  constitue  l'es- 
sence de  toutes  choses,  la  réalité  tout  entière,  c'est-à-dire  tout  l'être, 
Vens  omne  (omneitas)  (5),  c'est  Dieu  :  de  sorte  que  toutes  choses 
sont  en  Dieu,  sous  Dieu  et  par  Dieu. 

L'erreur  du  philosophe  se  révèle  tout  entière  dans  le  but  qu'il 
poursuit  et  dans  sa  supposition  que  l'objet  de  la  science  est 
l'essence  une  et  totale.  On  ne  nie  pas  que  la  science  absolue  ne  soit 
une  ;  mais  la  question  consiste  précisément  à  savoir  si  le  principe  de 
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son  unité  réside  dans  l'identité  de  l'essence  de  tous  les  êtres,  et  en- 
suite il  s'agit  de  mesurer  ses  propres  forces,  d'interroger  la  nature 
delà  raison,  pour  sa?oir  si  rbomme  peut  embrasser  la  vérité  infinie 
dans  son  foyer  et  son  ensemble. 

DansPacception  ordinaire  de  ce  mot,  on  appelle  essence,  l'ensemble 
des  qualités  sans  lesquelles  on  ne  peut  concevoir  un  être  soit  réel  soit 
idéal.  —  Mais  Tessence  ne  comprend  que  quelques-uns  des  caractères 
d'un  être;  et  la  réalité  existe  en  dehors  de  l'idée.  L'essence  seule  ne 
peut  se  concevoir  que  par  abstraction.  Pour  se  réaliser,  elle  doit  re- 
poser sur  une  substance  :  l'esprit,  livré  à  lui-même,  conçoit  des  pos- 
sibilités; l'expérience  seule  révèle  l'existence  et  la  vie  des  êtres 
finis.  Aussi  les  panthéistes  eux-mêmes ,  obligés  par  leur  principe 
à  démontrer  la  nécessité  logique  de  tous  les  êtres,  sont-ils  ré- 
duits à  introduire  subrepticement  dans  la  chaîne  de  leur  rai- 
sonnement, des  éléments  qui  ne  leur  sont  révélés  que  par  l'expé- 
rience. 

M.  Tiberghien  emploie  le  mot  essence  dans  une  acception  plus 
vaste  que  l'acception  ordinaire;  il  y  comprend  tout  ce  qui  constitue 
l'être  réel,  c'est-à-dire  l'essence  et  la  substance. 

Nous  verrons  plus  loin  qu'il  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'il  n'existe 
qu'une  seule  essence,  et  qu  il  est  contradictoire  de  soutenir  en  même 
temps  que  les  individus  ont  une  réalité  nécessaire.  Admettons 
ici  l'existence  réelle  d'individus  véritables;  ces  individus  n'ont  pas 
été  créés  au  hasard  avec  toutes  les  variétés  du  caprice  et  de  la  fantai- 
sie. Il  y  a  entre  tous  des  analogies  plus  ou  moins  lointaines  :  un  des 
buts  de  la  science  consiste  précisément  à  recueillir  ces  analogies,  à 
grouper  les  individus  d'après  leurs  caractères  communs,  pour  cher- 
cher à  reconstituer  la  grande  échelle  des  êtres.  Deux  êtres  qui 
ont  les  mêmes  qualités  n'en  ont  pas  moins  pour  cela  une  existence 
propre  à  chacun;  et  la  science  peut  trouver  un  principe  d'Unité  non 
passeulement  dans  l'identité,  mais  dans  l'analogie. 

Etudier  les  genres  et  les  espèces,  ce  n'est  qu'étudier  à  un  certain 
poiut  de  vue  l'ordre  qui  existe  dans  l'immense  variété  des  êtres  ;  re- 
chercher l'ordre  de  la  création  à  tous  ses  autres  points  de  vue,  tel 
est  encore  l'office  de  la  science.  L'ordre  réunit  les  individus  en  leur 
laissant  à  chacun  leur  essence  propre,  et  l'ordre  source  d'unité,  n'est 
oi  une  essence  ni  une  substance  ;  mais  il  est  l'ensemble  des  lois  des 
diverses  substances. 

Enfin  deux  êtres  peuvent  avoir  la  même  cause,  et  être  complète- 
ment distincu  l'un  de  l'autre,  avoir  chacun  sa  substance  propre: 
c'est  amsi  que  Dieu,  étant  là  cause  première^  est  le  principe  de  l'u- 
nité de  la  création  ;  mais  cette  unité  n'exclut  nullement  la  multipli- 
cité des  substances  ou  des  essences. 

Ainsi  donc  la  science  complète  embrasseroit  tous  les  êtres  dans 
Fordredeleur  perfection,  dans  l'harmonie  de  tous  leurs  rapports, 
et  s'élèveroit  jusqu'au  principe  qui  les  a  créés,  c;ui  les  conserve  et  qui 
les  règle.  Est-il  besoin  de  dire  qu'une  pareille  science  est  au-dessus  de 
la  portée  de  l'homme?  Est-il  besoin  de  montrer  les  limites  qui  res- 
treignent la  raison  et  les  mystères  qui  l'enveloppent? 

D'abord  l'homme  ne  soupçonne  pas  même  l'existence  de  tous  les 
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êtres,  et,  dans  le  domaine  soumis  depuis  des  siècles  â  ses  investiga- 
tions, la  science  fait  chaque  jour  des  découvertes,  qui  bouleversent 
ses  classifications.  Mais  au  point  de  vue  même  de  la  raison,  iln*est 
pas  probable  que  Dieu,  après  avoir  créé  le  monde  matériel,  se  soit 
borné  à  appeler  â  la  vie  un  seul  esprit  pour  le  rendre  témoin  des  mer- 
veilles de  sa  puissance. 

11  doit  donc  y  avoir  au-dessus  du  monde  de  la  matière  le  monde 
des  esprits,  comprenant  dans  une  harmonie  plus  riche  et  plus  fé- 
conde la  série  des  êtres  supérieurs  les  plus  heureux  elles  plus  nobles. 
L'homme  appartenant  à  la  fois  à  ces  deux  mondes,  en  est  comme  la 
transition,  qui  fait  pressentir  la  magnifique  unité  de  ce  plan  de  la 
création  dont  nous  n'entrevoyons  qu'une  partie  :  l'accès  du  monde 
des  purs  esprits  est  interdit  à  la  raison,  de  sorte  que  la  science  hu- 
maine n'a  qu'une  aile  et  qu'elle  est  forcée  de  s'appuyer  du  côté  de 
la  terre. 

JMais  les  lacunes  de  la  science  ne  se  montrent  pas  seulement  quand 
on  considère  l'ensemble  de  son  objet;  la  raison  rencontre  aussi  sa 
borne  en  présence  de  chaque  être  en  particulier.  —  Dans  le  monde 
matériel,  tout  nous  révèle  la  force  et  la  vie;  mais  qu'est-ce  qu'une 
force,  qu'est-ce  que  cette  merveilleuse  puissance  que  nous  nommons 
lavie?£n  vain  l'homme  étudie  les  corps,  enregistre  leurs  phéno- 
mènes; il  a  beau  avancer,  il  n'atteint  pas  la  substance.:  chacun  sent 
qu'au  delà  des  attributs  qu'on  connoU,  il  y  a  quelque  chose  qu'on  ne 
eonnott  pas,  et  qui  est  la  condition  et  le  soutien  de  ce  qui  existe  :  on 
peut  bien  remarquer  quelques  qualités  inséparables  de<$ertaîns  corps; 
mais  le  principe  de  leur  détermination,  la  source  de  leur  activité, 
leur  substance  nous  échappe.  M.  T3)erghien,  par  eonséquent,  en 
affirmant  que  l'objet  de  la  science  est  l'essence  une  et  totale,  la 
place  dans  un  domaine  en  partie  inaccessible  ;  il  profite  du  mj^stère 
pour  y  glisser  son  Dieu. 

£n  outre,  tous  les  êtres  se  trouvent  dans  certains  rapports  déter- 
minés ;  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres  ;  mais  comment  s'opère 
cette  action?  Par  quel  mode  le  mouvement  se  transraet-t-il  d'uo 
corps  â  un  autre?  Encore  ici,  notre  raison  a  rencontré  sa  borne  et 
doit  avouer  son  impuissance. 

Si  le  monde  des  esprits  nous  demeure  complètement  fermé  et  si  le 
monde  extérieur  a  des  horizons  qui  dépassent  notre  vue,  en  rentrant 
en  nous-mêmes,  ne  pourrions-nous  pas  espérer  de  rencontrer  dans  la 
conscience  une  lumière  sans  ombre?  Nullement;  et  l'homme  re- 
trouve le  mystère  dans  son  propre  sein.  11  connoit,  il  sait  qu'il  cod- 
noit  ;  mais  il  n'a  pas  une  science  complète  de  la  nature  intime  de 
l'idée,  de  la  manière  dont  elle  s'éclaire  sous  l'oeil  de  l'intelligence  et 
dont  il  la  conserve  dans  le  trésor  tle  la  mémoire.  Tout  ce  qu'il  peut 
connoitre,  c'est  qu'il  y  a  en  lui  un  principe  inné  et  actif,  par  lequel 
la  connoissance  se  forme  ;  mais  quand  il  veut  scruter  trop  profondé- 
ment ce  principe,  sa  vue  se  trouble  et  ne  lui  laisse  plus  apercevoir 
que  sa  propre  faiblesse. 

Le  cœur  aussi  a  mille  replis  inconnus,  et  tous  les  moralistes,  tous 
les  poètes  n'épuiseront  pas  ses  secrets,  n'expliqueront  pas  tous  ses 
mouvements,  ne  dissiperont  pas  toutes  ses  contradictions. 
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Mystère  daos  rintellîgence,  mystère  dans  le  cœur,  mystère  aussi 
daos  la  ?aIoDlé.  Chacun  se  sent  libre;  et  cependant  qui  a  une  claire 
vue  delà  liberlé?  Voici  un  homme  dans  une  de  ces  épreures  qu'ap- 
porte la  vie  quotidienne  ;  il  doit  choisir  entre  le  bien  et  le  mal;  des 
moti^  opposés  le  sollicitent  :  par  quel  moyen  la  liberté  apportera-l- 
elle  sa  force  décisive  d'un  côté  ou  de  Tautre?  Le  choix  se  fait  et  celui 
qui  Fa  opéré,  ne  sait  qu'une  chose,  c'est  qu'il  en  a  la  responsabi- 
lité. 

Mais  Ici  ne  se  borne  pas  encore  le  tableau  de  ce  qu'il  y  a  d'inconnu 
dans  l'homme;  il  porte  en  lui  le  secret  de  l'union  des  deux  ordres 
de  la  création,  le  monde  matériel  et  la  sphère  des  purs  esprits.  — 
Uo  mouvement  de  l'air  agite  un  nerf,  et  sous  cette  impulsion  celui 
qui  en  a  été  frappé,  perçoit  une  idée.  —  N'est-ce  pas  là  le  plus  mer- 
veilleux et  le  plus  inexpliquable  des  phénomènes? 

En  outre,  à  mesure  que  la  vue  s'étend,  elle  devient  moins  distincte; 
en  s'élevant  vers  l'unité,  la  science  doit  par  l'abstraction  se  débar- 
rasser d'une  partie  de  son  fardeau,  et  le  seul  genre  suprême  qu'elle 
puisse  découvrir,  c'est  la  notion  la  plus  vide  et  la  plus  creuse,  celle 
de  l'être  pur.  Cependant  presque  tous  les  philosophes  modernes  ont 
tenté  de  reconstruire  la  science  absolue,  renfermant  toutes  les 
sciences  physiques,  morales  et  politiques.  Uals  ces  tentatives  ambi- 
tieuses ont  fait  la  pitié  des  hommes  positif^  et  souvent  la  terreur  des 
sociétés;  car  on  ne  remplace  pas  l'expérience  par  des  raisonnements 
à  priori  et  l'on  ne  gouverne  pas  les  hommes  avec  des  théories. 

Tout  ce  qui  est  fini  suppose  l'infini,  le  contingent  suppose  le 
nécessaire  :  c'est  ainsi  que  tout  ramène  la  pensée  à  Dieu  :  l'existence 
de  Dieu  est  impliquée  dans  le  ténioignage  que  la  conscience  nous 
donne  de  nous-mêmes,  puisque  sans  Dieu  nous  ne  serions  pas;  mais 
nous  avons  montré  plus  haut  que  nous  ne  pénétrions  pas  les  mys- 
tères de  son  essence,  et  c'est  en  vain  que  l'on  chercheroit  à  combler 
les  lacunes  de  la  science  à  la  lumière  de  ce  principe  suprême. 

L'expérience  nous  montre  partout  des  êtres  finis  contingents,  im- 
parfaits ;  et  le  raisonnement  nous  conduit  à  proclamer  l'existence 
d'un  être  infini,  absolu  et  parfait.  L'existence  d'un  être  contingent 
est  un  fait  que  l'expérience  seule  peut  démontrer  ;  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  soit  absolument  nécessaire  :  tous  les  autres  êtres  ont  en  lui  leur 
principe  et  leur  cause  ;  et  l'acte  créateur  a  dû  être  complètement 
libre,  puisque  sans  cela  tous  les  êtres  seroient  nécessaires  à  Dieu, 

Âla  vérité,  comme  nous  ne  connoissons  pas  les  splendeurs  de  la 
vie  divine,  nous  ne  comprenons  pas  le  comment  de  Tacte  créateur, 
nous  ne  comprenons  pas  cette  merveilleuse  puissance  qui  crée  la  vie: 
mais  pourrions-nous  nous  étonner,  nous  qui  connoissons  si  peu  des 
rapports  des  choses,  de  ne  pas  comprendre  ceux  des  êtres  finis  avec 
Tètreinfîni?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  premiers  existent  ;  l'ex- 
périence le  démontre  ;  ils  n'existent  que  parce  que  Dieu  les  a  voulus, 
et  pour  autant  qu'il  les  soutient  ;  ils  n'ont  pas  de  droit  contre  lui  ; 
mais  ils  n'en  ont  pas  moins  leur  vie  propre;  ils  ne  le  bornent  pas  par 
une  nation  ;  Dieu  n'est  pas  tout  être,  mais  l'être  infiniment  parfait. 

Le  dogme  de  la  création  peut  seul  expliquer  l'existence  des  êtres 
iinis,  sans  dénaturer  la  notion  de  l'infini;  hors  de  là  il  n'y  a  que  le 
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panthéisme  qui  inlroduit  rimperfection  en  Dieu  et  des  borAes  dans 
l'infini,  ou  le  dualisme  qui  fait  de  la  matière  un  second  Dieu  pour  sup- 
pléer à  la  foiblesse  du  premier.  J.a  création  est  donc  le  grdDd  dogme 
pratique,  un  des  fondements  de  la  véritable  philosophie.Cepeadanl  les 
rationalistes  de  tous  les  temps  ont  toujours  eu  de  la  peine  à  l'admettre, 
parce  qu'il  suppose  Taveu  des  bornes  de  la  raison  ;  et  ils  ont  préféré 
sacrifier  l'expîérience  et  démentir  le  témoignage  de  la  conscience,  ils 
Teulent  tout  déduire  d'un  premier  principe. 

Or  si  ce  premier  principe  est  une  vérité  idéale ,  on  ne  l)Ourra  en 
tirer  aucune  vérité  réelle  :  l'axiome  de  contradiction  suppose  des  don- 
nées, mais  ne  les  produit  pas.  Hegel  cependant  a  prétendu  pouvoir 
déduire  le  concret  de  l'abstrait;  mais  au  lieu  de  déduire,  il  n'a  fait 
que  prouver  que  la  forme  suppose  la  matière;  et  cette  tentative  n'a 
servi  qu'à  montrer  plus  clairement  qu'aucune  abstraction  ne  peut 
renfermer  le  premier  principe. 

Il  faut  donc  chercher  une  vérité  réelle  qui  soit  le  principe  de 
toutes  les  autres  :  or  ici  il  n'y  a  que  trois  moyens  :  partir  de  Dieu, 
du  moi  ou  du  monde.  Ceux  qui  sont  partis  du  monde  pour  obtenir 
l'unité  scientifique,  ont  nié  tout  ce  qui  n'est  pas  matière  ;  ceux  qui 
sont  partis  du  moi  comme  vérité  principe,  ont  été  contraints  de  trans- 
former le  moi  en  Dieu,  et  de  n'admettre  aucun  autre  éli;^e  réel.  Enfin 
ceux  qui  sont  partis  de  Dieu,  n'ont  pu  en  déduire  toutes  choses  qu'en 
cherchant  à  démontrer  leur  nécessité,  c'est-à-dire  en  en  faisant  des 
parties  intégrantes  de  Dieu.  Tous  ces  systèmes  qui  prétendent  arrt** 
ver  à  l'unité  suprême,  n'aboutissent  qu'à  la  confusion  absolue,  â 
identifier  le  fini  et  l'infini,  l'être  et  la  pensée,  la  nécessité  et  la  liberté, 
l'absolu  et  le  contingent,  l'esprit  et  la  matière. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  philosophie,  après  s'être  mise  à  la 
recherche  de  l'un  absolu,  adopter  cette  conclusion,  enseigner  sous  la 
plume  de  Schelling,  que  tout  est  identique  ;  puis  sous  celle  de  He- 
gel, qu'il  n'y  avoil  de  possible  et  de  vrai  que  la  contradiction. 

Quand  on  est  arrivé  à  ce  point,  il  est  facile  de  nier  toute  laicune 
dans  la  science  ;  on  peut  se  vanter,  en  les  confondant  et  en  les  défi* 
nissant  l'un  par  l'autre,  de  comprendre  le  fini  et  l'infini,  l'éternité  et 
le  temps,  etc.,  etc. 

Rrause  n'osa  pas  embrasser  le  panthéisme  avec  la  franche  crudité 
de  Hegel;  mais  la  confusion  qui  fait  la  base  du  panthéisme,  se  re- 
trouve tout  entière  dans  sa  doctrine,  augmentée  encore  des  conces- 
sions lie  mots  qu'd  fait  au  théïsme. 

II.  Nous  avons  démontré  les  limites  de  l'intelligence  humaine; mais 
quelles  que  soient  ces  limites,  notre  ignorance,  relativement  à  l'es^ 
sence,  n'est  pas  absolue  ;  nous  avons  assez  de  lumière  pour  rejeter 
l'erreur  du  panthéisme  et  pour  être  certains  de  la  multiplicité  des 
essences.  Rappelons-nous  que  ce  mot,  dans  le  système  de  Krause, 
comprend  à  la  fois  l'essence  proprement  dite  et  la  substance.  C'est 
cette  acception  que  nous  allons  adopter  pour  un  instant. 

M.  Tiberghien  admet  l'existence  de  l'esprit  et  celle  de  la  nature: 
or  nous  concevons  l'essence  des  êtres  matériels  et  celle  des  êtres  spi- 
rituels comme  complètement  opposées  ;  ainsi  en  concédant  même  que 
tous  les  êtres  spirituels  n'auroient  qu'une  seule  essencci  il  faudroil 
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au  moins  recoonoUre  que  celte  essence  est  tout-à-fait  ilistincte  de 
celJe  des  êtres  matériels.  I^ious  voici  donc  déjà  cootraiuls  d'admettre 
aa  moins  deux  essences. 

Bien  plus,  M.  Tiberghien  recoonott  que  les  individus  existent 
réellement  et  même  nécessairement  en  tant  qu'individus. 

Or  si,  comme  il  le  dit,  Tessence  est  véritablement  une,  c'est-à-dire 
s'il  n'y  a  pour  tous  les  êtres  qu'une  essence,  une  et  identique,  alors  il 
est  im|)ossible  de  concevoir  les  individus  autrement  que  comme  i\es 
accidents  ;  car  dans  cette  hypothèseï  toutes  les  qualités  essentielles 
appartiennent  au  grand  tout.  Si  l'individu  en  possédoit,  il  auroit  donc 
une  essence  propre  et  il  y  auroit  plusieurs  essences.  En  vain  M.  Ti- 
berghien montre-t- il  les  individus  comme  nécessaires  ;  ce  n'est  là 
qu'nne  contradiction;  car  si  les  éléments  qui  constituent  l'individu 
sont  nécessaires,  ils  lui  sont  à  plus  forte  raison  essentiels,  et  dès 
lors  l'essence  n'est  plus  une  et  identique  ;  deux  êtres  qui  ont  les 
mêmes  qualités,  n'ont  pas  pour  cela  une  existence  commune  ;  seu- 
lement les  mêmes  qualités  se  trouvant  reproduites  deux  fois  dans 
deux  substances  distinctes,  on  peut  dire  dans  le  sens  vulgaire  que  ces 
deux  êtres  ont  une  même  essence  :  mais  si  par  essence  vous  entendez 
tout  ce  qui  les  constitue,  alors  il  est  contradictoire  de  dire  qu'ils 
sont  deux  et  qu'ils  ont  une  même  essence. 

Le  panthéisme  logique  ne  peut  reconnoltre  la  subsistance  des  in- 
dividus; mais  ici  il  vient  se  briser  contre  le  témoignage  de  la  cons- 
Gience,  qui  dépose  contre  lui  d'une  manière  irrécusable.  £n  effet, 
Dous.portons  en  nous  le  sentiment  de  notre  individualité,  de  notre 
personnalité  ;  nous  sentons  que  nous  formons  des  êtres  complets,  dis- 
tincts de  tout  autre  être,  que  tous  nos  attributs,  toutes  nos  détermi- 
Dations  nous  sont  propres  ;  que  notre  existence  ne  se  confond  pas 
avec  celle  de  tous  les  êtres,  mais  qu'elle  repose  sur  une  substance 
particulière.  Tout  ce  qui  nous  constitue,  tout  ce  qui  compose  notre 
être,  nous  appartient  exclusivement,  c'est-à-dire  que  nous  avons  une 
essence  à  nous,  marquée  à  notre  empreinte  et  distinguée  de  toute 
antre  essence. 

Mais  la  conscience  démontre  aussi  que  l'être  qu'elle  porte  en  ellcj 
ne  se  sufiBt  pas  à  lui-même,  qu'il  en  exige  et  qu'il  en  suppose  d'autres; 
et  s'il  y  a  d'autres  êtres  complètement  distincts  d'elle,  il  y  a  donc  plu- 
sieurs essences.  Autant  de  personnes,  autant  d'essences  séparées. 
Etudions  donc  à  la  lumière  de  la  conscience  Tespèce  à  laquelle  nous 
appartenons. 

Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  ce  sont  les  individus  qui  la  com- 
posent. 

A  la  vérité,  on  observe  entre  les  individus  divers  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  qualités  communes  ;  mais  ces  qualités  ne  forment 
pasTessence  d'un  être  réel,  distinct  de  ceax  qui  forment  l'espèce  ; 
elles  ne  constituent  pas  comme  le  fond  un  et  identique  de  ceux-ci; 
mais  chaque  individu  les  possède  en  lui  intégralement  :  ainsi  les  ca- 
ractères généraux  de  rbumanitésereproduisent  dans  chaque  homme; 
et  avec  eux  seuls  on  ne  pourroit  former  un  être  réel  indépendam- 
ment de  toute  détermination  individuelle. 

La  conscience  nous  révèle  aussi  que  notre  être  n'est  pas  néces- 
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saire,  qu'il  ne  se  suffit  pas  à  lui-même,  mais  qu'il  suppose  un  être  tout- 
puissant,  infini  et  absolu.  Dieu. 

Or  de  même  que  l'humanité  ne  représente  pas  un  être,  mais  une 
collection,  de  même,  si  Dieu  n'a  pas  une  essence  propre,  distincte,  il 
ne  peut  représenter  que  la  collection  de  tous  les  êtres  matériels,  spi- 
rituels et  humains.  Par  lui-même,  indépendamment  de  ceiix-ci,  il 
n'est  donc  qu'un  genre,  une  abstraction.  Dieu  n'est  que  la  totalité,  et 
le  philosophe  a  eu  le  tort  de  ne  pas  remplacer  partout  le  mot  Dieu 
par  celui  de  monde,  sous  lequel  on  a  exprimé  jusqu'à  présent  celte 
totalité. 

Quand  on  veut  partir  de  Dieu,  on  ne  peut  démontrer  l'existence 
d'autres  êtres  qu'en  montrant  leur  nécessité  ;  le  contingent  suppose 
le  nécessah^e  ;  mais  le  nécessaire  ne  peut  démontrer  logiquement  le 
contingent  ;  ce  seroit  tenter  une  entreprise  absurde  de  vouloir  décou- 
vrir la  nécessité  de  celui-ci.  —  Krause  dut  donc  affirmer  l'absolue 
nécessité  de  tous  les  êtres  ;  mais  ici  il  ne  pouvoit  qu'affirmer  et  pla- 
cer en  Dieu,  à  titre  de  nécessaires^  des  êtres  qu'il  n'avoit  découverts 
que  par  l'expérience,  c'est-à-dire  clans  leur  contingence,  —  M.  Ti- 
berghien  a  beau  chercher  à  dépasser  l'expérience,  ce  n'est  que  pour 
tomber  dans  le  rêve  et  affirmer  qu'il  existe  une  humanité  universelle 
dans  la  nature  entière,  dont  l'humanité  terrestre  fait  partie. 

Emile  Lion. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison). 


DE  L'EFFET 
DE  l'Érection  en  succursale  d'une  chapelle  iupprimèe  SB 

TROUVANT  DANS  LA  CIRCONSCRIPTION  D'UNE  ÉGLISE 

conservée. 

Nous  avons  rapporté  dans  notre  livraison  précédente,  p.  83,  un 
jugement  du  tribunal  de  Liège,  du  6  mai  1854,  qui  décide  qpe, 
iors(][u'nne  chapelle  supprimée,  se  trouvant  dans  la  circonscriptiou 
paroissiale  d'une  église  conservée,  vient  à  être  érigée  en  succursale? 
cette  nouvelle  succursale  peut  réclamer  ses  biens  propres  réunis  à 
réalise  conservée  en  vertu  de  Tarrétédu  7  thermidor  an  XI;  mais 
au  elle  n*a  pas  le  droit  de  demander  le  partage  des  biens  restitués  à 
1  église  conservée  dont  elle  se  trouve  séparée  ni  celui  des  dons  et 
legs  faits  à  celle-ci  avant  Térection  de  cette  chapelle  en  succursale. 

Nous  avons  promis  quelques  développements  sur  cette  question 
intéressante  et  nous  allons  tenir  notre  promesse.  Mais  auparavant,  il 
nous  paroit  qu*il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  mettre  sous  tes  yeux  de 
nos  lecteurs  une  analyse  historique  des  dispositions  qui  ont,  en 
France  comme  en  Belgique,  réorganisé  le  culte  en  exécution  du 
concordat  du  23  messidor  an  IX  et  de  la  loi  organique  du  18  germi- 
nal an  X. 

L'art.  13  du  concordat  mettoit  à  la  disposition  des  évèques  le$ 
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églises  de  toote  nature,  pourvu  qu'elles  n'eussent  pas  été  aliénées  et 
qu'elles  fussent  nécessaires  au  culte. 

Cette  disposition  fut  rédemeniéc  parla  loi  organique  du  18  ger- 
minal an  X.  Aux  termes  des  art.  60  et  61  de  cette  loi,  il  devoit  y 
avoir  au  moins  une  paroisse  par  chaque  justice  de  paix,  et  en  outre 
autant  de  5iM;ci/r^a/e^  que  le  nesoin  Texigeroit;  chaque  évoque  de 
concert  avec  le  préfet  en  ré|;loit  le  nohihre  et  Tétendue  ;  mais  les 
pkns  arrêtés  ne  pouvoient  être  mis  à  exécution  sans  Tautorisation 
(la  gouvernement  et  après  qu'ils  avoient  été  soumis  à  son  approba- 
tion. L'art.  75  mettoit  à  la  disposition  des  évéques  un  édilice  par 
cure  et  par  succursale. 

Nous  remarquerons  tout  d'abord  que  toutes  les  églises  qui  n'a- 
?oient  pas  été  mises  h  la  disposition  des  évéques,  furent  censées  sup- 
primées et  restèrent  la  propriété  de  l'Etat,  jusqu'il  ce  que  ces  édifices, 
ainsi  que  les  biens  que  ces  églises  possédoient,  furent  attribués  aux 
églises  conservées  par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI,  28  frimaire 
au  XII  et  les  décrets  des  30  mai  et  31  juillet  1806.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte d'un  arrêté  du  38  brumaire  an  XI  et  d'une  circulaire  du  préfet 
du  â7  prairial  même  année  (1)  qui  ordonnent  aux  maires  de  dresser 
on  état  des  églises  et  presbytères  qui  ne  se  trouveroient  pas  em- 
ployés dans  la  circonscription  des  paroisses  et  succursales  rétablies. 

Le  premier  soin  des  évéques  fut  donc  de  pourvoir  k  l'établissement 
des  paroisses  et  succursales,  d'en  régler  la  circonscription  dans  leur 
diocèse.  C'est  ce  qui  eut  lieu  dans  le  ci-devant  département  de 
rOurthe  par  une  organisation  du  32  germinal  an  XI,  arrêtée  par  l'é- 
^èquede  concert  avec  le  préfet  et  approuvée  par  le  1"  consul  le  9 
floréal  suivant.  Elle  se  trouve  à  la  suite  d'un  arrêté  du  préfet  du  14 
prairial  an  XI  qui  contient  l'état  général  des  paroisses  et  succursales 
situées  sous  le  ressort  des  trois  arrondissements  dont  se  composoit 
le  département  (2). 

On  ne  voit  pas  si  alors  les  paroisses  et  succursales  furent  pourvues 
de  leurs  curés  et  desservants.  Les  premiers,  aux  termes  de  l'art,  d 
du  concordat,  étoient  nommés  par  l'évêque  sous  Tagréation  du  gou- 
vernement. Quant  aux  prêtres  desservant  les  succursales,  révêque 
les  nommoit  seul.  Il  paroît  qu'en  l'an  XI  cela  fut  fait  par  l'évêque 
Zaepffel  ;  c'est  ce  qui  résulte  en  effet  d'une  organisation  générale 
^^paroisseSy  succursales  et  chapelles  auxiliatres  du  département 
arrêtée  par  lui  et  le  préfet  le  1 3  fructidor  an  XI  approuvée  par  le  gou- 
vernement le  1"  vendémiaire  an  XII  (3). 

Ces  nominations  étant  effectuées,  les  titulaires  à  ce  dûment  convo- 
qués par  Tévéque  de  concert  avec  le  préfet,  prêtèrent,  le  16  vcndé- 
iniairean  XII^  le  serment  que  l'art  6  du  concordat  leur  imposoit  avant 

(1)  Mémorial  administratif  y  2*  semestre,  p.  505.  Cet  arrêté  ne  se  trouve  pas 
^^  SulUtin  det  loU. 

(2)  Même  mémorial,  p.  275. 

(3)  On  la  trouve  dans  le  Oiémorial  administratif  de  Pan  XII,  premier  se- 
"^«slre,  p.  70. 
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d'entrer  en  fonctioûs (i).  II  résulté  néanmoins  du  mandement  de  lé- 
Tèquc  qu'il  s'étoit  assuré  que  son  plan  de  circonscription  étoit 
agréable  au  gouvernement,  mais  que  celte  agréation  n'étoit  pas  défi- 
nitiye. 

En  effet  il  résulte  de  Tart.  4  du  décret  du  il  prairial  an  XII  que 
les  succursales  lors  existantes  n'avoient  été  que  provisoirement  ap- 
prouvées. Ce  décret  par  ses  art.  1  et  2,  ordonnoit  qu'il  fût  procédé  à 
une  nouvelle  circonscription  des  succursales,  de  manière  que  leur 
nombre  ne  pût  excéder  les  besoins  des  fidèles  ;  elle  devoit  être  arrê- 
tée par  révêque  de  concert  avec  le  préfet,  après  avoir  pris  Favis  des 
communes  (2). 

Conformément  à  ce  décret,  un  second  du  S  nivôse  an  XIII  (3)  fixa, 
par  départements  et  diocèses,  le  nombre  des  desservants  des  suc- 
cursale dont  le  traitement  étoit  k  charge  du  trésor  public;  le  trai- 
tement des  desservants  et  vicaires  des  autres  succursales  demeuroit 
à  la  charge  des  communes.  D'après  l'état  numérique  annexé  à  ce 
décret,  le  nombre  des  succursales  pour  le  département  de  l'Ourthc 
fut  fixé  à  219. 

Le  culte  étant  ainsi  réorganisé  et  en  plein  exercice,  le  gouverne- 
ment se  trouvoit  plus  à  même  d'en  reconnoltre  les  besoins  ;  aussi  on 
décret  du  30  septembre  1807  éleva  h  30,000  le  nombre  des  succur- 
sales à  charge  du  trésor  public,  que  le  décret  du  5  nivôse  n'avoit 
Forte  qu'à  24,000;  cette  répartition  donna  au  département  de 
Ourthe  55  succursales  en  plus  (4). 

Ajoutons  que  les  art.  8  et  9  de  ce  décret  autorisoient  l'érection  des 
chapelles  dans  les  paroisses  ou  succursales  trop  étendues  et  lorsque 
la  difficulté  des  communications  l'exigeroit;  mais  elle  ne  pou^oit 
être  autorisée  que  sur  la  demande  du  conseil  général  de  la  commune 
contenant  l'engagement  de  doter  le  chapelain. 

En  exécution  de  ce  décret,  un  second  du  28  août  1808  fixa  le 
nombre  des  succursales  pour  le  diocèse  dé  Liège  (5). 

A  aucune  des  époques  que  nous  venons  de  parcourir  ni  postérieu- 
rement, la  chapelle  St-Lambert  à  Herstaln'avoit  été  rétablie;  il  étoit 
bien  vrai  que  dans  l'état  annexé  au  décret  de  1808  on  trouvoit  re- 
nonciation suivante  :  «  Hersfc^^  chapelle  St-Lambert.  » 

Mais  il  est  à  observer  que  cet  état  ne  s'occupe  que  dessuccursaUs 
et  non  des  chapelles  ;  en  outre  on  ne  justifioit  pas,  qu'avant  l'arrêté 
du  23  septembre  1839,  on  eût  rempli  aucune  des  formalités  pres- 
crites par  le  décret  du  30  septembre  1807  pour  l'ériger  même  en  chor 
pelle  5  aussi  le  fait  delà  suppression  n'a  pas  été  copte^té  et  ne  pou- 
voit  l'être. 

(1)  Voy.  le  procès-Terbal  qui  en  fut  dressé,  et  le  mandement  de  Tévêque 
publié  à  cette  occssion  dans  le  même  mémorial  p.  6ë  et  suiv, 

(2)  Buiieiin  des  lois,  i^  série,  T,  1,  p.  64. 
(3)lbid.T.2,p.l64. 
(4)lbid.T.7,p.297. 

(5)  Ce  décret  n'a  pas  été  inséré  au  Bullfitin  des  loiSy  mais  il  est  rapporté 
dans  le  Mémmial  administratif  &t  1800,  2*  semestre,  p,  2^, 
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En  partant  de  ce  point  de  fait,  1  avocat  de  Téglise  Notre-Dame  exa- 
mine si  l'arrêté  royal  du  25  septembre  1839  et  Tordonnance  épisco- 
paleda  12  février  1840  qui  ont  érigé  en  succursale  Téglise  St-Lam- 
bert,  ont  eu  pour  effet  de  faire  attribuer  à  cette  dernière  une  partie 
des  biens  de  réglisemère,  et  si  elle  étoit  fondée  à  en  réclamer  le 
partage? 

Remarquons  d'abord  que  cette  action  ne  concernoit  pas  les  biens 
chargés  de  fondations  à  célébrer  à  un  autel  déterminé  attribués  à  la 
défenderesse  par  les  arrêtés  de  restitution  des  7  thermidor  an  XI  et 
â8  frimaire  an  XII  ;  l'action  en  partage  ne  pouvoit  donc  porter 
m  sur  les  biens  non  chargés  de  services  religieux,  sur  ceux 
de  la  demanderesse  c|[tti  avoient  été  réunis  à  relise  Notre-Dame,  et 
enfin  sur  les  acquisitions,  dons  et  legs  faits, à  cette  dernière  jusqu'à 
rarrèté  de  séparation. 

Quant  à  Faction  en  partage^  on  disoitque,  pour  qu'elle  fût  fondée, 
ilfaudroit  supposer  que  les  biens  réclamés  auroient  appartenu  par 
indivis  aux  deux  fabriques;  mais  ce  soutènement  n'étoit  pas  pos- 
sible, puisque  la  demanderesse^  avant  son  érection  en  succursale, 
n'avoit  aucune  existence  légale,  qu'elle  n'a  donc  pu  posséder  ni  ac- 
qoérir  aucun  bien  soit  par  elle-même  soit  en  commun  avec  la  défen- 
deresse, et  qu'en  fait  c'est  à  cette  dernière  que  les  biens  ont  été 
attribués  par  les  arrêtés  de  restitution  ;  que  c  est  elle  qui  a  acquis 
postérieurement  les  autres  biens  non  tombant  sous  ces  arrêtés^ 
qu'elle  les  a  possédés  à  titre  de  propriété  «t  en  son  nom,  et  non  au 
nom  de  la  chapelle  St-Lambert  supprimée. 

Mais  la  demanderesse  faisoit  ici  une  objection.  Elle  soutenoitque 
quand,  comme  dans  l'espèce,  une  seconde  succursale  vient  à  être  éri- 
gée dans  une  commune  et  que,  delà  succursale  préexistante,  on  dis- 
irait une  partie  du  territoire  sur  lequel  elle  s'étendoit  pour  l'attribuer 
à  la  nouvelle,  il  y  a  lieu  de  partager  les  biens  de  la  première  succur- 
sale dans  la  proportion  du  nombre  des  habitants  qui  font  partie 
de  l'une  ou  l'autre  succursale. 

Si  l'arrêté  royal  et  l'ordonnance  épiscopale  avoient  cette  portée, 
ils  seroient  illégaux  puisqu'ils  contiendroient  une  véritable  expro- 
priation des  biens  appartenant  à  la  défenderesse  contrairement  à  la 
disposition  de  l'art.  1 1  de  la  Constitution. 

Mais  ont-ils  cette  portée  ?  Ici  l'avocat  de  la  défenderesse  a  examiné 
quand,  d'après  le  droit  canon,  il  y  avoit  lieu  d'ériger  une  seconde 
paroisse  et  quelles  étoient  les  obligations  qui  en  résultoientpour  l'é- 
glise mère. 

De  cette  dissertation,  appuyée  de  l'autorité  de  nombreux  cano- 
nistes,  la  défenderesse  disoit  que  si  la  question  devoit  être  décidée 
d'après  le  droit  canon,  elle  soutiendroit  que  l'érection  de  la  chapelle 
St-Lambert  en  succursale  a  eu  lieu,  non  point  pour  une  cause  juster 
et  nécessaire,  mais  bien  pour  la  plus  grande  commodité  des  habi- 
tants, puisque  l'ordonnance  épiscopale  ne  donne  d'autres  raisons 
que  la  distance  des  lieux  et  l'accroissement  de  la  population. 
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Or,  d'après  le  droit  canon,  la  distance  des  lieux  n'étoit  ni  une 
cause  juste  et  nécessaire  qu'autant  que  les  habitants  ne  pouYoienta^ 
sister  au  service  divin  ou  recevoir  les  sacrements  qu'avec  de  grandes 
difficultés;  elle  ne  Tétoit  pas,  surtout  »'il  existoit  une  chapelle  dé- 
pendante delà  paroisse  où  les  sacrements  pourroient  être  administrés 
par  un  vicaire  ou  uncoadjuteur. 

Le  nombre  de»  paroissiens  n'est  pas  non  plus  une  cause  juste  et 
nécessaire  ;  car  le  recteur  de  la  paroisse  existante  peut  s'adjoindre 
autant  de  prêtres  que  l'exigent  les  besoins  du  culte. 

Elle  soutiendroit  enfin  nue  l'église  Notre-Dame  n'esl  pas  en  état, 
d'après  ses  revenus,  de  ronrnir  sans^  inconvénient  une  dot  quel- 
conque aux  prêtres  chargés  de  desservir  la  nouvelle  église. 

Mais  la  question  ne  peut  être  mise  sur  ce  terrain  ;  il  faut  examiner 
si  en  droit  civil,  et  sous  les  lois  actuelles,  la  demanderesse  est  fondée 
dans  son  action. 

Ici  la  défenderesse  est  entrée  dans  de  grands  développements  pour 
prouver  !•  que  les  habitants  d'une  paroisse  ne  forment  plus,  comme 
autrefois,  une  société  de  fidèles  ayant  des  droits  et  des  obligations, 
possédant  et  administrant  tous  les  biens  et  revenus  servant  à  l'exer- 
cice du  culte,  au  soulagement  des  pauvres,  à  l'instruction  des  en- 
fants (i).  2*  Que  les  métropoles,  les  diocèses,  les  paroisses  et  le»  suc- 
cursales ne  sont,  aux  yeux  de  la  loi,  c[ue  des  circonscriptions  terri 
toriales  destinées  à  régulariser  lexercice  du  culte,  mais  dépourvues 
de  toute  personnification  civile^  c'est-à-dire,  de  tous  droits  et  obli- 
gations civils  et  politiques.  5*  Que  si  le  législateur  a  établi  auprès  de 
chaque  église  un  être  moral,  une  personne  qui  fût  habile  à  recevoir 
les  fondations  et  autres  dons  autorisés  par  fart.  5  du  concordat  et 
l'art.  73  de  la  loi  organique ,  cet  être  moral  ne  constitue  plus  comme 
autrefois  l'église  ou  la  paroisse  c'est-à-dire  le  corps  des  fidèles  ou  des 
paroissiens  comme  soci^f^  civile^  parce  que  l'égalité  des  citoyens 
devant  la  loi,  sans  distinction  de  culte,  la  liberté  religieuse,  ne  per- 
mettoient  pas  au  législateur  d'accorder  des  droits  civils  soit  à  des  in- 
dividus soit  à  des  aggrégations  ou  compagnies  pour  raison  du  culte 
qu'ils  possédoient. 

Qu'il  s'ensuivoit  que  le  culte  ne  pouvoit  plus  être  envisagé  que 
comme  un  objet  d'utilité  publique  indépendant  tout  à  la  fois  des  in- 
dividus, et  des  aggrégations  qu'ils  forment  pour  son  exercice:  que 
par  suite  il  ne  restoit  d'autre  parti  à  prendre  que  d'établir  près  de 
chaque  église  un  établissement  d^utilité  publique  pour  régir  et  ad- 
ministrer les  biens  des  églises.  C'est  ce  que  le  législateur  a  fait  par 
Fart.  76  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  en  établissant  \gs  fabriques. 

Mais  ces  fabriques  n'ont  aucun  droit  de  représentation  Wr  rapport 
aux  paroisses.  Il  résulte  au  ctMitraire  du  décret  du  30  décembre 
1809  combiné  avec  les  dispositions  du  code  civil,  que  c'est  aux  fa- 
briques, comme  établissemens  d'utilité  publique  et  générale  et  non 

(1)  Sohet.  Institutes^  liv.  1,  lit.  32. 
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aux  églises  ou  paroisses  que  les  biens  des  églises  sont  censés  appar- 
tenir, (art.  6,  7,  8,  60,59,  61  du  50  décembre  1809,  337,  910, 
957, 1396  du  code  civil). 

Telle  est  la  théorie  enseignée  par  M.  Tielemans,  V'  Fabriques 
d^eglisesy  tit.  S,  et  notamment  p.  231  et  seq. 

D'où  la  défenderesse,  après  avoir  réfute  Tassimilation  que  Ton 
voiidroit  faire  des  fabriques  avec  les  communes,  les  hospices  et  les 
bureaux  de  bienfaisance,  conclut  que  la  loi  sainement  entendue  s'op- 
posoit  à  ce  que  la  demande  en  partage  formée  par  la  demanderesse 
lût  accueillie,  parce  que  le  rétablissement  d*une  église  supprimée  ne 
la  fait  pas  rentrer  dans  la  possession  des  biens  qu'elle  avoit  avant  sa 
suppression. 

L'avocat  de  la  défenderesse  termine  en  réfutant  diverses  objections 
qui  avoient  été  présentées  par  la  fabrique  St-Lambert.  Le  jugement 
étant  sujet  à  appel,  nous  nous  abstiendrons  de  les  examiner  en  nous 
bornant  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  Fétat  de  la  doctrine  et 
de  la  jurisprudence. 

Eu  France,  la  question  décidée  par  le  jugement  ne  peut  pas  se  pré- 
senter ;  elle  est  en  effet  prévue  par  une  ordonnance  royale  du  28 
mars  1830,  qui  est  ainsi  conçue  : 

«Art.  1".  Les  fabriques  dès  succursales,  érigées  depuis  la  circons- 
cription générale  des  paroisses  du  royaume  ,  approuvée  le  23  août 
1808,  ou<]uileseroientàravenir,sont  autorisées  à  se  faire  admettre 
enpossession  des  biens  ou  rentes  appartenant  autrefois  aux  églises 
quelles  administrent  ou  à  celles  qui  y  sont  réunies,  et  dont  au  mo- 
ment delà  présente  ordonnance,  le  transfert  ou  Taliénation  n'auroit 
►as  été  définitivement  et  réfiulièrement  consommée  en  exécution  de 
art.  â,  de  l'arrêté  du  26  juillet  1803  (7  thermidor  an  XI)  et  des  dé- 
crets des  30  mai  et  51  juillet  1806. 

»  Art.  â.  La  même  faculté  est  accordée  sous  les  mêmes  conditions, 
aux  fabriques  des  chapelles  établies  conformément  aux  dispositions 
du  litre  2  du  décret  du  30  septembre  1807,  mais  seulement  auant  à 
hisufruie  des  biens  ou  rentes  appartenant  autrefois,  soit  à  l'église 
érigée  légalement  en  chapelle,  soit  à  celles  qui  se  trouveroient  com- 
prises dans  la  circonscription,  et  à  la  charge,  par  la  fabrique  usufrui- 
tière, de  donner  immédiatement  avis  à  la  fabrique  de  la  cure  ou  suc- 
cursale, des  biens  ou  rentes  dont  elle  se  seroit  mise  ou  dont  elle 
poursuivroit  l'entrée  en  jouissance,  pour  par  cette  dernière  être 
prises  les  mesures  nécessaires  afin  de  se  faire  envoyer  régulièrement 
en  possession  de  la  nue  propriété. 

»  Art.  3.  Les  évêques pourront  nous  proposer  de  distraire  des  biens 
cl  rentes  possédés  par  une  fabrique  paroissiale,  pour  être  rendus  à 
leur  destination  originaire,  soit  en  toute  propriété,  soit  simplement 
en  usufruit,  suivant  les  distinctions  établies  ci-dessus,  ceux  ou  par- 
tie de  ceux  provenant  de  l'église  érigée  postérieurement  en  succur- 
sale ou  chapelle,  lorsqu'il  est  reconnu  qu'une  telle  distraction  lais- 
sera à  la  fabrique,  possesseur  actuel,  les  ressources  sufllsantes  pour 
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racquittement  de  ses  dépenses.  La  délibération  de  cette  dernière  fa- 
brique, une  copie  de  son  nudjet ,  la  délibération  du  conseil  municipal  et 
les  avis  du  sous-préfet  et  du  préfet,  doivent  accompagner  la  proposi- 
tion de  révoque  (1).  » 

Voici  comment  s'exprime  feu  Tabbé  Affre  en  se  basant  sur  Tart. 
l**  de  cette  ordonnance  : 

«  11  faut  remarquer,  dit-il,  que,  si  les  nouvelles  paroisses  ont  été 
autrefois  propriétaires  de  biens  existants  et  possédés  parFéglise  dont 
elles  sont  distraites,  elles  rentrent  au  moment  de  leur  érection  dans 
la  propriété  de  ces  biens  (2).  » 

Mais  comme  Tobserve  l'éditeur  belge  :  «  Les  principes  consacrés 
dans  la  note  ci-dessus  deTauteur,  ne  peuvent  pas  être  suivis  en  Bel- 
gique, où  il  n'y  a  aucun  monument  de  législation  analogue  à  Tordon- 
nance  française  du  S8  mars  1820.  Les  églises  qui  n'ont  pas  été  mises 
au  nombre  des  cures  et  des  succursales  érigées  en  exécution  du  con- 
cordat, ont  été  définitivemefU  supprimées  et  ont  perdu  la  qualité  de 
personne  civile.  Lorsaue  le  gouvernement  juge  convenable  de  doter 
ces  anciennes  églises  d'un  titre  de  cure  ou  de  succursale,  cet  acte 
crée  un  établissement  public  nouveau;  mais  cet  acte  ne  fait  et  ne 
peut  pas  faire  que  la  suppression  n'ait  pas  eu  lieu.  Les  biens  rendus. 

f)ar  les  arrêtés  de  restitution  ne  forment  qu'une  masse,  dont  il  ne 
àut  plus  consulter  l'origine,  lors(iu'il  s'agit  de  biens  qui  i^e  sont  pas 
spécialement  destinés  à  des  services  religieux  à  exonérer  dans  une 
église  déterminée.  » 

De  de  cette  opinion  on  pourroit  induire  que  la  nouvelle  succur- 
sale avoit  le  droit  de  réclamer  les  biens  de  fondations  à  desservir  à 
un  autel  déterminé  de  son  église  rétablie,  et  cette  opinion  vient  en 
partie  à  l'appui  de  la  décision  du  tribunal. 

M.  Tielemans  (3)  observe  que,  lors  de  la  circonscription  des  pa- 
roisses, beaucoup  de  chapelles  et  annexes  ont  été  supprimées  et  leurs 
biens  attribués  aux  nouvelles  paroisses. 

«  La  question  s'est  élevée  en  France,  dit-il,  desavoir  si  le  rétablis- 
sement d'une  ancienne  chapelle  ou  annexe  la  fait  rentrer  dans  la  pro- 
priété des  biens  encore  existants  qu'elle  possédoit  autrefois.  Elle  a 
été  résolue  négativement. 

»  M.  l'abbé  Affre  enseigne  cependant  qu'une  église  rétablie  sous 
le  titre  de  chapelle^  peut  réclamer  la  jouissance  des  biens  qu'elle  avoit 
avant  sa  suppression,  mais  que  l'église  mère  à  laquelle  ils  ont  été  af- 
fectés en  conserve  la  nue  propriété;  et  il  cite  à  ce  sujet  une  ordon- 
nance du  28  mars  1820  que  nous  n'avons  trouvée  ntUle  part.  Nous 
ne  voyons  pas  sur  quels  motifs  se  fonde  cette  distinction.  » 

Le  même  auteur  (4),  en  examinant  la  question  de  savoir  si  ces 
chapelles  peuvent  avoir  une  fabrique  distincte  de  celle  de  la  paroisse 

(1)  Carre.  GouTernemeni  des  paroisses,  n»  2^5. 
m  Afifre.  Edition  belge,  p.  27,  no  5. 
(^  Répert.  V.  annexes  et  chapeHes,  p.  212. 
(i)  y.  Fabricpies  dVglises,  tit.  Z,  chap.  2,  p.  266. 
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dans  la  circonscription  de  laquelle  elle  se  trouve,et  en  enseignant  la 
négative  en  se  basantsur  Fart.  15  du  décret  du  50  septembre  18U7- 
COTitrairement  à  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  de  Belgique  du  W 
mai  1845,  dit  encore  :  ,  , 

«  S'il  en  étoit  autrement,  il  faudroit  admettre  que  les  anciennes 
chapeUes  auroient  droit  en  cas  de  rétablissement,  à  la  jouissance  des 
biens  qui  leur  ont  appartenu  avant  la  révolution;  et  dès  lors  les  fa- 
briques d'église  paroissiale  qui  en  ont  pris  possession  en  vertu  de  1  ar- 
rêtédu  7  thermidor  an  XI,  seroient  obligés  de  les  rendre  et  il  pour- 
roit  s'ensuivre  une  perturbation  continuelle  dans  les  ressources  fi- 
nancières de  chaque  paroisse,  perturbation  que  Tarticlc  précité  a  eu 
nniquement  pour  but  de  prévenir.»  .    .4-1..* 

Pois  il  cite  l'ordonnance  française  du  28  mars  1820  qui  aete  laite 
pour  obvier  aux  inconvéniens  qu'il  signale  :  elle  est  motiveesur  la 
nécessité  «  de  concilier  autant  que  possible  l'intérêt  qu'inspirent  les 
efforts  et  les  sacrifices  des  communes  pour  obtenir  des  succursales 
ou  des  chapelles,  et  celui  que  méritent  les  églises  reconnues  comme 
paroisses  par  la  circonscription  ecclésiastique,  •  ainsi  que  les  droits 
concédés  à  ces  églises  par  l'arrêté  du  7  thermidor  an  XI  et  lesdecrcts 
des  30  mai  et  51  juillet  1806.  ^  ^  mr  m- i 

Après  avoir  cité  les  dispositions  de  cette  ordonnance,  M.  liele- 
mans  se  demande  si  le  gouvernement  pourroit,  par  un  simple  arrête, 
prendreen  Belgique  des  mesures  semblables?  Voici  comme  il  s  ex- 
prime: .    .  , 

«  Il  faut  distinguer.  Le  gouvernement  ne  pourroit  donner  aux  cha- 
pelles et  annexes  une  existence  distincte  et  séparée  des  cures  et  suc- 
cursales, parce  qu'une  loi  expresse  ou  du  moins  un  décret  qui  a  force 
de  loi  s'y  oppose.  Mais  supposé  qu'une  loi  nouvelle,  reconnoissant 
l'indépendance  des  chapelles  et  des  annexes,  leur  eût  donné  la  qua- 
lité de  personne  civile,  il  pourroit  et  devroit  leur  affecter  l  usufruit 
ou  la  jouissance  des  biens  qui  leur  appartenoient  autrefois.  Cepen- 
dant si  les  paroisses  et  les  succursales  étoient  de  véritables  so- 
ciétés, à  l'instar  des  communes,  notre  réponse  seroit  différente;  car 
elles  auroient  alors  un  droit  acquis  aux  biens  que  les  fabriques  jjos- 
sèdent  pour  elles  en  vertu  des  lois,  arrêtée  et  décrets  sur  la  matière, 
et  l'on  sait  que  le  pouvoir  exécutif  en  Belgique  ne  peut  rien  contre 
un  pareil  droit.  La  législature  elle-même  ne  pourroit  le  leur  en- 
lever 

»  Mais  la  question  change  de  face,  si  les  fabriques  d'églises  ne  sont 
autre  chose  que  des  établissements  publics,  charges  de  pourvoir 
auxbesoins  du  culte,  par  les  moyens  que  la  loi  et  les  règlements 
mettent  à  leur  disposition.  Dans  ce  système,  les  biens  affectes  au 
culte  dans  chaque  paroisse  ou  succursale,  alors  même  quiis  pro- 
viennent de  fondations  particulières,  ne  sont  pas  la  propriété  par- 
ticulière des  habitants  de  la  paroisse  ;  le  temporel  du  culte  est  une 
branche  de  l'administration  générale,  et  le  roi  peut,  comme  cheî  de 
cetteadministration,  prendre  toutes  les  mesures  qu'elle  exige,  sous 
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la  seule  réserve  de  ne  pas  contrevenir  aux  lois.  Or,  aux  ternies  de  la 
législation  existante,  il  suffit  d'un  arrêté  royal  pour  changer  la  cir- 
conscription des  paroisses  et  des  succursales,  pour  établir  des  cha- 
pelles, etc.  Un  arrêté  royal  suffit  donc  aussi  pour  distribuer  les  re- 
venus de  chaque  paroisse  entre  1  église  principale  et  les  chapelles  qui 
s'yétabliroient.» 

Nous  ne  voulons  pas  ici  examiner  le  fondement  de  cette  opinion 
dont  le  résultat  seroit  que  les  fabriques  des  églises  conservées  ne 
seroient  pas  propriétaires  des  biens  qui  leur  ont  été  restitués^  qu'ils 
seroient,  comme  appartenant  à  un  objet  d'utilité  publique  et  gêné- 
raie,  à  la  libre  disposition  du  ffouvernement.  Si  la  loi  reconnoit  h 
celui-ci  le  pouvoir  de  changer  la  circonscription  des  paroisses,  d'é- 
tablir des  chapelles,  etc.,  c  est  parce  qu'il  a  le  droit  d'examiner  si  les 
besoins  du  culte  nécessitent  cette  érection^  et  qu'il  ne  doit  grever 
son  budjet  que  dans  le  cas  où  cette  nécessité  est  par  lui  reconnue  ; 
encore  ne  peut-il  le  faire  que  de  concert  avec  l'autorité  diocésaine. 
Mais  conclure  de  là  qu'il  a  le  pouvoir  de  distribuer  les  revenus  de 
chaque  paroisse,  c'est,  nous  paroit-il,  pousser  trop  loin  les  consé- 
quences de  son  pouvoir,  etilfaudroit  une  disposition  bien  expresse, 
comme  celle  de  l'ordonnance  française  du  d8  mars  1820,  pour  lui 
conférer  une  telle  prérogative. 

Or,  non-seulement  une  telle  disposition  n'existe  pas  en  Belgique, 
mais  encore  le  gouvernement,  en  érigeant  la  chapelle  de  St-Lambert 
en  succursale,  n'avoit  pas  réglé  quelles  seroient  les  conséquences  de 
cette  érection  sur  les  revenus  de  l'église  mère. 

Cependant  pour  fonder  sa  demande  en  partage,  la  demanderesse 
citoit  un  décret  du  28  avril  1812(1)  rendu  entre  la  fabrique  d'Ober- 
feulen  et  celle  d'Obermetzig  et  non  inséré  au  Bulletin  des  lois. 

Mais  la  défenderesse  l'écaitoit  en  observant  qu'il  ne  constoit  pas 
de  l'exposé  des  faits  qu'il  n'y  eût  pas,  au  lieu  ou  avoit  été  érigée  la 
nouvelle  succursale,  une  chapelle  conservée;  que  cet  arrêt  pouvoit 
d'ailleurs  se  iustifier  par  la  circonstance  qu'à  l'époque  de  l'érection 
de  la  nouvelle  succursale,  les  biens  que  réclamoit  l'ancienne  succur- 
sale, se  trouvoient  encore  dans  les  mains  delà  nation,  de  sorte  que  la 
restitution  d'une  partie  de  ces  biens  seulement  pouvoit  être  considé- 
rée comme  la  condition  de  son  rétablissement  (2). 

On  invoouoit  enfin  deux  arrêts  de  la  cour  de  Liège  en  date  des 
14  août  1844  et  8  décembre  1847,  qui  avoient  ordonné  le  partage 
des  biens  entre  l'église  mère  et  une  chapelle  érigée  depuis  en  suc- 
cursale, et  ce  d'après  le  nombre  de  leurs  habitants  respectifs.  Mais 
ces  arrêts  n'étoient  pas  applicables  dans  l'espèce,  d'après  la  défende^ 
resse,  parce  que  la  chapelle  érigée  depuis  en  succursale  avoit  été 

(1)  Jaum.  du  valais,  Jurisp.  admin.,  1. 1,  p.  426.  Sirey,  Jurisp.  da  cooicil 
d'Etat,  t.  2,  p.  62. 

(2)  On  peut  encore  Toir  sur  cette  matière  les  avis  du  conseil  d'Etat  du  12 
juin  et  8  juillet  1818  et  26  décembre  1827.  Slrêy,  Ibid.  T.  4,  p.  583.  DaUoz, 
1828;  3  35^  MacanL  Elci&çats  de  jurisp.  adpiin.  p.  196,  q<>  18. 
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conservée^  et  unie  àréglisemère^  sous  ia  direction  do  même  pas- 
teur (1  )• 

M.  Brixhe  (2)  énonce  comme  principe  général  admis  par  le  pre- 
mier de  ces  arrêts,  «  que  la  séparation  de  deux  églises  doit  avoir  pour 
conséquence  naturelle,  le  retour  à  chacune  d'elles  des  biens  qui  lui 
appartenoient  avant  la  réunion^  y  compris  les  fondations  qui  lui 
sont  propres  et  le  partage  des  biens  acquis  pendant  la  communauté, 
d'après  le  nombre  respectif  des  habitans  des  deux  paroisses.  » 

Néanmoins  il  est  d'avis  que  quand  même  il  s'agiroit  d'une  église 
supprimée,  elle  pourroit  réclamer  ses  biens,  les  fondations  entrée» 
dans  la  fabrique  principale,  si  elle  vient  à  être  érigée  en  chapelle  ou 
succursale. 

Tel  est  l'état  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence;  nous  ne  nous 
constituons  ici  ^ue  simple  rapporteur  ;  dans  un  temps  plus  oppor- 
tun, nous  exammerons  la  question  plus  amplement.  X. 


LA  LIBERTÉ  DE  L'ENSEIGNEMENT, 
ul  science  et  les  professions  libérales, 

à  propos  de  la  Tévision  de  la  loi  sur  les  examens  universilaireSr  Pur  un  membre 
du  conseil  de  perfectionnement  de  renseignement  supérieur.  Avec  cette 
épigraphe  : 

«  Dans  une  question  aussi  délicate, 
l'Etat   est  toujours  exposé  au  double 
danger  de  faire  ou  trop  ou  trop  peu.  » 
Lord  Jour  Russell,  âmu  ttndU- 
eourê  prononcé  «nl851,  de- 
vant le  eomiiè  d^éducation  du 
dUfèêo  dtToroh  et  de  Ripony 
«  La  coexistence  de  renseignement 
donné  aux  frais  de  PEtat  et  des  institu- 
tions libres  soulève  un  problème  tout 
nouveau,  sans  précédent  dans  le  droit 
pnblic,  et  devant  lequel  on  peut  sans 
déshonneurs^arréter  etmème  hésiter.'  » 
M^NoTHOBB,  dans  Tonvrage  in- 
titulé :  Diêcussùm  de  la  loi 
sur  tenêsignementeupérienr, 
Bruxelles  1844,  p.  56. 

Liège  1854,  chex  J.  Blanchard,   ra-8«  de  110  p. 

La  Constitution  belge  a  voulu  que  renseignement  fût  complète- 
ment libre.  La  profession  d'instituteur  n'est  soumise,  chez  nous,  à 
aucun  genre  de  restriction  ou  de  formalité.  On  sait  pour  quelles  rai- 
sons et  dans  auelles  circonstances  ce  droit  a  été  établi  et  consacré 
par  la  loi  fondamentale. 

(1)  V.  Jurispr.  du  19«  siècle,  1844-2-474, 1848-2-188. 
(2)lIanttol  raisonné,  V.  annisee  no  10  et  11  et  immeuhlee  no  IK 
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ilncexpériencede  plus  de  vinglans  a  prouvé  que  celle  liberté come- 
noilà  la  Belgique.  Si,  d'un  côté,  elle  présenle  des  dangers,  d  un  autre 
côté  le  caractère  moral  des  habitants  et  le  véritable  amour  des  parents 
pour  leurs  enfants  en  tempèrent  l'usage  et  obligent  ceux  q^i  en- 
seignent, s'ils  veulent  avoir  du  succès,  de  joindre  à  la  science  de  bons 
principes  et  une  conduite  sans  reproche. 

La  Constitution  n'a  pas  étendu  cette  liberté  absolue  à  toutes  les 
professions:  elle  n'a  pas  émancipé  l'état  de  médecin  et  d'avocat.  Pour 
avoir  le  droit  de  guérir  et  de  plaider,  il  faut  offrir  des  garanties  de 
savoir  et  de  capacité,  il  faut  subir  des  examens  et  obtenir  un  diplôme  ; 
etpersonnen'a  cru  jusqu'ici  que  cette  restriction  fût  incompatible 
avec  la  vraie  liberté.  En  réalité  cependant,  c'est  une  limite  posée  au 
droit  d'enseigner. 

L'autorité  veille  à  ce  que  le  charlatanisme  ne  compromette  pas  la 
fortune  et  la  vie  des  citoyens  :  ce  qui  implique  le  droit  ou  le  devoir  de 
soumettre  l'exercice  des  professions  libérales  à  un  examen  préalable. 
Les  personnes  qu'elle  charge  de  cet  examen,  constituent  une  sorte 
de  conseil  souverain  qui  décide  du  mérite  de  ceux  qui  se  présentent. 
La  jeunesse,  il  est  vrai,  cherche  la  science  où  elle  veut  ;  mais  comme 
elle  sait  qu'en  dernier  lieu  elle  doit  satisfaire  aux  questions  des  exa- 
minateurs et  que  c'est  de  leur  sentence  que  dépend  son  sort,  elle  est 
forcée  de  régler  ses  éludes  en  conséquence  et  de  ne  point  s'écarter  du 

Ïirogramme  contenant  les  matières  de  l'examen.  Les  professeurs,  de 
eur  côté,  doivent  s'y  conformer  et  diriger  leurs  élèves  vers  le  seul 
but  qu'ils  se  proposent,  sans  oser  se  demander  si  la  voie  qu'on  suit 
est  la  meilleure  et  si  l'intérêt  de  la  science  n'est  pas  sacrifié.  lien  re- 
suite que  si  le  conseil  d'examen  devenoit  en  quelque  sorte  permanent, 
ilexerceroit  une  sorte  de  monopole  et  imposeroit  les  opinions  scien- 
tifiques de  ses  membres  au  haut  enseignement. 

La  loi  du  27  septembre  1855  composoit  ce  conseil,  appelé  mry 
central  ou  jury  d'examen,  de  la  manière  suivante  :  deux  membres 
ctoient  nommés  par  la  Chambre  des  Représentants,  deux  par  le  Sé- 
nat, et  trois  par  le  gouvernement.  Ce  mode  de  nomination  avoit  le 
tort  de  donner  à  la  politique  une  grande  influence  sur  l'enseignement 
et  deméconnoître,jusquà  certain  point,  l'intérêt  scientifique.  Ce- 
pendant les  majorités  parlementaires  le  maintinrent  pendant  qua- 
torze ans.  La  loi  du  14  juillet  1847  mit  fin  au  régime  du  jury  central 
et  y  substitua  les  ^urys  combiïw's^ïnsiiiniion  que  nous  ayons  encore 
aujourd'hui  et  qui  confère  au  gouvernement  le  droit  d'en  nommer 
tousles  membres,  à  condition  que  les  professeurs  des  universités  de 
l'Etat  et  ceux  des  universités  libres  y  soient  appelés  en  nombre 
égal,  et  que  le  président  seul  soit  choisi  en  dehors  du  corps  ensei- 
gnant (1). 

L'auteur  de  la  brochure  que  nous  annonçons,  entreprend  de  prou- 
ver que  l'effet  de  ces  deux  lois  n'a  pas  été  heureux  en  pratique.  H  ne 

(1)  Vdy.  la  loi  du  14  jmllet  1849  dans  notre  T.  XYI,  p,  193. 
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les  confond  pas  cependant,  et  il  préfère  la  seconde  à  la  première. 
Lesjurys  combinés,  selon  lui,  ont  des  avantages  politiques  et  scien- 
tifiques sur  le  jury  central.  Mais  Tun  et  lautre  régime  lui  paroissent 
nuavais,  et  il  les  condamne  tous  deux.  Institués  comme  une  censé- 
qoence  nécessaire  du  principe  de  la  liberté  d'enseignement,  ils  lui 
semblent  au  contraire  détruire  celte  liberté.  C'est  son  premier  ar- 
gament. 

«  Tout  système,  dit-il,  qui  repose  sur  le  même  principe  que  les 
lois  de  1853  et  de  1849,  quel  quen  soit  le  mécanisme  ingénieux, 
nousparoit  inconstitutionnel:  en  ce  qu'il  tend  indirectement  à  pa- 
ralyser l'exercice  d'un  droit  aue  le  pacte  fondamental  consacre  ex- 
pressément ;  en  ce  qu'il  établit  une  situation  qui  n'est  nas  conforme 
au  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  ;  en  ce  qu'il  constitue  un 
empiétement  de  la  loi  sur  la  Constitution;  enfin  en  ce  qu'il  étend  les 
attributions  de  la  loi  et  de  l'action  gouyernementale  au  delà  des  li- 
mites posées  solennellement  par  le  Congrès  en  1831.  Le  jury  d'exa- 
men, avec  la  multiplicité  des  grades,  prend  l'élève  universitaire  dès 
qu'il  a  franchi  le  seuil  des  hautes  études  ;  il  le  cite  à  sa  barre  d'année 
en  année  ;  il  lui  demande  compte  de  h  manière  dont  il  a  fait  ses 
études,  y  compris  celles  (]ui  n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  Texer* 
ciced'aucune  profession  libérale.  Qui  ne  comprend,  dès-lors,  que 
oette  institution  a  dû  tuer  la  liberté  de  renseignement,  dans  le  sens 
propre  du  mot?  Qui  s'étonnera  dç  ne  rencontrer  nulle  part  dans  nos 
universités  aucun  indice  du  caractère  essentiel  de  toute  liberté,  la 
diversité? 

«  L'institution  du  jury  a  été  considérée,  à  tort,  selon  nous^  comme 
une  conséquence  de  la  liberté  de  l'enseignement.  Les  faits  nous 
disent,  à  nous,  que  le  jury  a  étouifé  cette  liberté  qui  étoit  sa  mère. 
Pour  6ter  à  cette  affirmation  son  apparence  paradoxale ,  il  suffit 
de  se  dépouiller  des  préjugés  et  ne  la  routine  vulgaires  ;  il  suf- 
fit de  se  placer  assez  haut  pour  oublier  les  préoccupations  dii 
moment,  le  bruit  des  ambitions  et  des  convoitises  particulières,  la 
guerre  que  se  livrent  les  intérêts  et  les  passions  politiques.  Dès  qu'on 
n'envi3age  dans  les  questions  d'enseignemept  que  la  science  et  les 
éludes,  on  arrive  forcément  à  cette  découverte  qu'en  réalité,  la  vd- 
rifable  liberté  d'enseignement  n'existe  plus  en  Belgique.  En  effet, 
la  lilfertéd' enseignement  i^eui  se  comprendre  de  différentes  ma- 
nières; on  peut  y  voir  ;  iMa  liberté  pour  les  citoyens  d'ériger  et  de 
conduire  des  établissements  d'instruction,  que  ce  soit  dans  un  but 
moral  ou  comme  spéculation  fipancière  ;  â"  la  liberté  de  doctrine  en 
faveur  des  individus  et  des  associations;  3'  la  liberté  pour  l'élève  de 
s  instruire  comment  et  où  il  voudra  ;  4"*  la  liberté  des  programmes  et 
des  matières  d'enseignement  en  faveur  des  établissements;  S"  enfin 
la  liberté  des  méthodes  d'enseignement  en  faveur  des  maîtres.  Or, 
le  jury  d'examep  a  détruit  toutes  ces  liberté^,  sauf  une  seule  :  la  li- 
berté de  créer  et  de  diriger  des  établissements  d'instruction.  Il  n'a 
réellement  maintenu  que  h  forme  de  la  liberté,  once  qu'on  pourroit 
appeler  Ig  liberté  dçs  enseignes,  » 
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L'auteur  cite  un  passage  d  uû  discours  prononcé  en  184i  par 
M.  Dechamps,  f)our  démontrer  que  le  lury  d  examen  a  tout  absorbé 
dans  sa  toute-puissance,  ia  liberté  de  doctrine,  celle  des  études,  les 
programmes  et  les  méthodes.  «  Que  diroit-on,  ajoute-t-il,  d'une  loi 
qui,  tout  en  permettant  à  tout  le  monde  de  créer,  de  diriger  et  d'ex- 
ploiter un  journal,  n'en  permettroit  la  circulatiqn  qu*à  la  condition 
que  le  journal  seroit  rédigé  d'après  un  programme  arrêté  par  le  gou- 
vernement? Que  diroit-on  d'un  état  social  qui,  tout  en  permettant  à 
tout  le  monde  de  fabriquer  des  chaussures,  n'admettroit  dans  le  com- 
merce que  des  chaussures  d'une  mémo  espèce,  et  qui  prescriroit 
même  un  certain  mode  de  fabrication?  Commander  le  produit,  c'est 
commander  le  mode  de  fabrication,  surtout  lorsqu'on  ne  se  contente 

Sas  d'examiner  le  produit  définitif,  mais  toutes  les  phases  intermé- 
iaires  par  lesquelles  il  doit  passer.  Et  cependant,  c'est  bien  ce  qui 
existe  actuellement  en  Beldque.  On  vous  permet  d'enseigner,  d'où- 
vrir  des  écoles,  de  créer  des  universités;  mais  les  produits  de  votre 
industrie  intellectuelle  ne  seront  reçus  au  grand  marché  public, 
c|u'à  condition  que  vous  ayez  adopté  un  programme  officiel  qui  s'étend 
jusqu'aux  détails  de  votre  enseignement  et  à  toutes  les  opérations 
préparatoires.  » 

L'auteur  développe  cette  preuve  en  s'appuyant  sur  des  exemples. 
Puis  il  examine  l'eiiet  du  jury  d'examen  par  rapport  à  la  science. 

»  Si,  dit-il.  du  terrain  légal  et  constitutionnel  nous  rentrons  dans 
le  domaine  plus  paisible  delà  science,  alors  surtout  nous  aurons  à  dé- 
plorer les  effets  du  jury  d'examen.  Nous  aurons  h  faire  voir  que  cette 
institution,  en  posant  des  limites  légales  au  mouvement  delà  science, 
a  énervé  cette  dernière  et  Ta  remplacée  par  nn  formalisme  scolas- 
tique {  qu'en  supprimant  l'opportunité  de  discuter  des  questions  de 
prmcipes,  elle  a  déshabitué  la  jeunesse  d'exercer  les  facultés  supé- 
rieures de  l'intelligence  de  préférence  à  la  mémoire;  enfin,  qu'en  éta- 
blissant une  sorte  d'étalon,  comme  il  en  existe  pour  lespoias  et  me- 
sures, elle  a  paralysé  le  progrès  et  l'esprit  de  découverte.  C'est  une 
vérité  que  nul  ne  conteste  plus  aujourd'hui,  à  savoir  :  que  sous  le 
régime  des  lois  de  1855  et  de  1849,  la  science  s'est  amoindries 
même  temps  que  les  études  sont  devenues  plus  longues  et  plus  pé- 
mbles.  Cet  eflet,  éminemment  fâcheux,  a  été  produit  surtout  par 
l'exagération  du  contrôle,  par  la  multiplicité  des  grades  et  des  exa- 
mens, et  par  le  caractère  décisif  attribué  aux  examens  préparatoires. 
Il  n'est  pas  difficile  de  le  prouver.  Parmi  les  inconséquences  qui 
abondent  à  notre  époque,  une  des  plus  remarquables  est  la  manie 
des  programmes  et  règlements.  A  côté  d'une  aspiration  jalouse  et  in- 
quiète vers  les  libertés  publiques,  il  règne  une  méfiance  singulière  à 
1  égard  des  individus.  L'opinion  publique  se  méfie,  pour  ainsi  dire, 
d'elle-même  ;  elle  veut  que  le  gouvernement  aille  tout  contrôler, 
tout  examiner,  tout  estampiller.  C'est  aussi  la  position  qui  est  faîte  à 
l'enseignement. 
»  Je  comprends  qu'on  impose  des  méthodes  et  des  règles  plus  ou 
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moins  étroites  à  renseignement  moyen,  quoique,  ici  déjà,  on  risque 
d  aller  facilement  au-delà  du  but  ;  mais  agir  de  même  à  l'égard  de 
renseignement  supérieur,  c'est  dire  qu'on  n'en  veut  pas.  Les  univer- 
sités, ainsi  enchaînées,  pourront  fournir  à  la  société,  des  avocats,  des 
médecins,  des  ingénieurs  parfaitement  au  courant  des  traditions  et 
des  régies;  mais  1  inspiration,  l'indépendance  scientifique  et  l'esprit 
de  découverte  resteront  éloignés  d'elfes.  Pas  plus  que  l'art,  la  science 
uc  supporte  le  commandement.  La  tendance  suivie  en  Belgique  a 
été  d  étendre  le  contrôle  à  toutes  les  branches  de  l'enseignement  et 
à  tous  les  recoins  de  la  science.  Quand,  ailleurs,  l'examen  se  pro- 
pose simplement  de  mettre  le  candidat  à  l'épreuve;  ici,  il  a  la  pré- 
tention de  fouiller  tout  son  bagage  scientifique  et  de  jauger  pour  ainsi 
dire  ses  capacités.  Il  en  résulte  des  inconvénients  graves,  d'un  côté 
pour  les  universités  et  la  science,  de  l'autre,  pour  les  étudiants  et  les 
études.  Les  universités  descendent  de  leur  rang,  dès  que  le  profes- 
seur a  les  regards  fixés,  non  sur  l'immense  horizon  de  la  science, 
mais  sur  le  cadre  des  examens.  La  science  est  sacrifiée  aux  étudeSy 
comme  si,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  onsacrifioit  la  fabrication  au 
commerce,  le  gouvernement  à  la  police.  Auprès  de  toutes  les  grandes 
universités,  il  se  forme  tout  un  personnel  de  répétiteurs  et  de  pro- 
fesseurs pai'ticulicrs  qui  se  font  une  industrie  des  examens.  Ils  se 
constituent,  pour  ainsi  dire,  les  entrepreneurs  des  grades  acadé- 
miques; ils  promettent  de  suppléer  aux  efforts  personnels  des  étu- 
diants, de  leur  faire  regagner  le  temps  perdu  ;  ils  conduisent  par  des 
chemins  de  traverse  ceux  que  la  grande  route  effraie.  C'est  la  provi- 
dence des  étudiants  paresseux  et  insouciants.  Leur  industrie  con- 
siste à  faire  passer  le4  examens  avec  le  moins  de  science  possible. 
Eh  bien!  il  suffit  d'accorder  trop  de  place  et  une  valeur  trop  grande 
aux  examens,  pour  faire  descendre  l'enseignement  universitaire  au 
rang  de  cette  industrie  parasite,  et  pour  faire  des  universités  des  es- 
pèces de  boutiques,  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  en 
France,  dans  un  document  important,  vient  de  stigmatiseï*  en  les  ap- 
pelant les  officines  de  préparateurs. 

«  Chaque  fois  que,  dans  les  hautes  écoles,  on  place  le  centre  de 
gravité  dans  les  examens  plutôt  que  dans  les  leçons,  renseignement 
perd  infailliblement  son  caractère  académique  et  descend  peu  à  peu 
au-dessous  des  méthodes  usitées  dans  les  bonnes  institutions  d'ins- 
truction moyenne.  On  (/ec^ie  les  leçons,  on  fabrique  des  questionnaires 
et  des  catéchismes,  on  ne  s'occupe  que  des  programmes  d'examen, 
on  multiplie  les  conférences,  les  répétitions,  on  fait  des  tableaux 
synoptiques,  en  un  mot,  le  professeur  néglige  sa  tâche  pour  faire 
celle  des  élèves.  De  leur  côté,  ces  derniers,  au  lieu  d'exercer  leur 
jugement  et  de  se  fortifier  par  cette  gymnastique  intellectuelle  qui 
fait  le  principal  mérite  des  hautes  études,  n'exercent  que  leur  mé- 
moire en  la  chargeant  d'une  foule  de  notions  mal  digérées  et  desti- 
nées à  être  effacées  avec  l'examen.  Enfin,  au  lieu  de  se  préoccuper 
avant  tout  de  h  matière  de  la  science,  le  maître  est  conduit  à  ensei- 

15 
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gner  chaque  précepte  exactement  dans  la  forme  ^  sous  laquelle  il  sera 
demandé  dans  Texamen  ;  renseignement  se  mécanise  ainsi  de  plus 
en  plus.  Ici  encore,  j'en  appelle  à  Texpérience  de  tous  les  hommes 
qui  connoissent  Tétat  actuel  de  renseignement  supérieur  ;  ils  con- 
viendront,  j'en  suis  certain,  que  je  ne  viens  pas  d'émettre  de  simples 
suppositions.  » 

Après  avoir  signalé  ces  deux  effets  du  jury,  effets  que  l'auteur  ap- 
pelle prochains^  il  en  signale  quelques  autres  qu'il  appelle  effets 
éloiyîiés.  Parmi  ceux-ci,  il  place  eu  première  ligne  la  trop  grande 
extension  qu'ont  prise  les  différents  coursuniversitaires.  L'incertitude 
où  le  professeur  se  trouve  à  l'égard  des  points  sur  lesauels  l'élève 
pourra  être  interrogé,  et  surtout  Vtfiat  de  suspiùan  qu  il  doit  snhir 
en  même  temps  que  son  élève,  quand  ce  dernier  se  présente  devant 
les  juges  appartenant  à  des  établissements  rivaux,  font  que  le  maître 
s'attache  à  rendre  son  enseignement  de  plus  en  plus  complet.  Or, 
qu  est-ce  qu'un  enseignement  complet^  dans  le  sens  qu'on  attache 
communément  à  ce  mot?  C'est  le  pire  des  enseignements,  le  moins 
utile,  le  plus  indigeste;  c'est  une  déception  véritable,  un  poids  de 
plomb  qu'on  attache  aux  jeunes  intelligences...  L'enseignement 
tompleû  est  d'ailleurs  impossible.  Vouloir  y  atteindre,  c'est  se  mettre 
<!ans  l'impossibilité  de  consacrer  le  temps  nécessaire  au  développe- 
ment des  principes  et  à  la  récapitulation;  c'est  sacrifier  la  profondeur 
et  la  conception  à  retendue  et  aux  notions  superficieUçs  ;  et  quels 
pauvres  esprits  qui  ne  brillent  que  par  la  quantité  Ae^  connoissances 
qu'ils  ont  acquises  ? 

Le  système  d'examen  suivi  îusqu'aujourd'hui,  en  même  temps 
qu'il  a  augmenté  outre  mesure  la  matière  de  l'enseignement,  a  nui 
à  son  caractère  scientifique.  C'est  le  deuxième  des  effets  éloignés 
signalés  par  l'auteur. 

Sous  ce  régime,  Télément  professionnel  ou  pratique  domine  tout. 
On  ne  vient  plus  à  l'université  pour  étudier  les  lettres,  les  sciences, 
le  droit,  la  médecine,  mais  pour  devenir  ingénieur,  avocat  ou  méde- 
cin. Non-seulement  les  études  purement  théoriques  sont  négligées, 
mais  encore  les  cours  vca^eXé»  pratiques  finissent  par  céder  entière- 
ment aux  exigences  utilitaires.  Au  lieu  d'enseigner  la  science  dans 
son  intégrité  et  dans  sa  noble  austérité,  on  ne  s'occupe  pour  ainsi 
direplus  que  des  parties  qui  sont  susceptibles  d'une  application  plus 
ou  moins  directe...  Cette  tendance  exclusivement  pratique  se  révèle 
surtout  dans  l'abandon,  delà  part  des  étudiants,  des  professeurs  et  du 
gouvernement,  des  cours  dits  facultatifs.  Ce  fait  témoigneroit  seul 
de  l'affoiblissement  de  l'esprit  scientifique.  Aussi  longtemps  que  le 
désir  d'apprendre,  que  le  goût  de  la  science  existe,  il  y  a  chance  de 
vie  pour  des  cours  qui  n'entrent  pas  dans  le  cadre  des  examens,  ou 
qui  ne  préparent  pas  directement  à  telle  ou  à  telle  profession.  L'exis- 
tence des  cours  facultatifs  est  nécessaire  dans  toute  université  bien 
organisée,  pour  compléter  l'enseignement  obligatoire.  Ils  enlre- 
tiennentjen  outre^  et  stimulent  le  zèle  du  professeur  qui  finit,  a» 
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bout  d'un  certain  nombre  d'années,  par  éti'C  habitué  à  son  enseigne- 
ment obligatoire,  et  qui,  à  force  d'avoir  répété  la  même  chose,  se 
trouvant  blasé,  n'est  plus  susceptible  d'inspiration,  n'améliore  plus  sa 
méthode  et  tombe  dans  la  routnic. 

Ici,  l'auteur  est  amené  à  signaler  un  autre  phénomène,  bien  digne, 
§cion  lui,  d'éveiller  la  sollicitude  des  hommes  d'Etat  et  de  tous  ceux 
qui  se  préoccupent  de  l'avenir  politique  et  social  du  pays.  Le  système 
actuel  des  ei^amensa  fini  par  éloigner  des  hautes  études,  àpeud'exr 
Gcptions  près,  les  fils  destamilles  opuI.Qgtes.  Enseignement  et  études, 
règlements  et  organisation,  tout  étant  disposé  uniquement  en  vuç 
des  examens  devant  un  jury,  et  ces  examens  mêmes,  étant  les  wn^ 
inutilement  vexatoires,  les  autres  pratiques,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
plus  de  place  pour  des  jeunes  gens  qui  viendroient  chercher  aux  uni: 
versités  autre  chose  qu'un  diplôme  d'avocat  ou  de  médecin.  En  fa- 
vorisant ainsi  le  divorce  entre  la  richesse  et  l'instruction,  on  renonce 
à  l'un  des  plus  puissants  éléments  de  conservation,  on  entretient  la 
méGance  entre  les  classes  moyennes  et  les  classes  supérieures  de  la 
société,  et  l'on  fournit  un  aliment  à  ces  passions  haineuses  et  en* 
vieuses  dont  ne  souffrent  déjà  que  trop  les  sociétés  modernes... 

«  Voyez,  ajoute  l'auteur,  comme  tout  cela  est  autrement  organisé 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  L'aristocratie  anglaise  restera  puis- 
sante aussi  longtemps  qu'elle  conservera  ses  habitudes  de  bonne  édu- 
cation et  d'instruction,  aussi  longtemps  qu'elle  doublera  l'inllucnce 
que  donnent  le  rang  et  la  fortune,  par  celle  qui  est  inséparable  de  la 
culture  intellectuelle.  D'un  autre  côté,  et  sous  une  forme  de  gouver- 
nement différente,  ce  ne  sont  pas  les  lois,  ce  n'est  surtout  pas  la  vo- 
lonté des  souverains,  qui  pourroient  conserver  aux  familles  aristocra- 
tiques de  l'Allemagne,  cet  ascendant  et  ce  pouvoir  dont  elles  disposent . 
L'aristocratie,  en  Allemagne,  s'elKiceroit  du  jour  où  elle  refuseroit 
d'envoyer  ses  fils  aux  universités.  —  On  dira  peut-être  que  le  fait  si- 
paie  tient  moins  au  mode  d'organisation  de  nos  universités,  qu'à  une 
habitude  prise.  Mais  puisque  cette  habitude  est  mauvaise,  dangereuse 
même,  n'est-ce  pas  une  raison  de  plus  pour  tout  disposer  en  vue  de  la 
combattre,  et  si  c'est  possible,  de  la  déraciner  ?  Moins  on  recherche 
les  hautes  études,  plus  il  faut  que  celles-ci  emploient  de  moyens  de 
séduction.» 

L'auteur  tire  un  dernier  argument  des  résultats  que  les  lois  de 
1855  et  de  1849  ont  produits.  Il  pense  que  ces  résultats  sont  tristes 
et  prouvent  de  plus  en  plus  l'affoiblissement  des  études.  «  Parmi  k^ 
jeunes  docteurs,  dit-il,  admis  par  le  jury  depuis  185S,  avec  laplus 
grande  distinction^  combien  y  en  a-t-il  qui  se  soient  signalés  par  des 
travaux  littéraires  ou  scientifiques?  A  peu  d'exceptions  près,—  il 
est  des  natures  qui  résistent  à  tout,  même  à  nos  systèmes  d'études  et 
d'examens  perfectionnés  —  tous  les  hommes  marquants,  et  grâce  à 
Dieu,  leur  nombre  est  encore  assez  grand,  n'appartiennent-ils  pas  à 
lepoque  antérieure  à  1830  et  1855?  Ou,  s'ils  sont  plus  récents, 
n'ont-ils  pas  fait  leurs  études,  soit  à  l'étranger,  soit  dans  des  condi- 
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tions  qui  les  ont  mis  pour  ainsi  dire  à  Tabri  du  jury  d'examen  ?  11  y  a 
plus,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  de  la  nouTelle  génération  qui  se 
sont  signalés  dans  les  lettres  et  les  sciences,  n'y  en  a-t-il  pas  plusieurs 
qui  ont  été  des  victimes  du  jury  d'examen,  et  qui  s'en  glorifieront 
un  jour?  » 

En  conséquence,  l'auteur  veut  qu'on  sorte  de  l'ornière  dans  la- 
quelle on  s'est  engagé  et  qu'on  parte  d'un  principe  différent  de  celui 
quiaétésuiyijusau'à  présent.  Celui  qu'il  propose,  consiste  dans  la 
séparation  nette  au  contrôle  professionnel  d'avec  le  contrôle  scien- 
tifique. Use  formule  dans  les  propositions  suivantes  :  !•  Etablir  une 
distinction  entre  les  crades  scientifiques  et  les  épreuves  profes- 
sionnelles; 2°  abandonner  la  collation  des  premiers  aux  univer- 
sités^ tant  de  l'Etat  aue  libres  ;  3*  faire  conférer  la  licence  d'exer- 
cer les  professions davocatj  de  médecin^  etc. ^  par  un^ury  central 
institué  en  vertu  de  la  loi.  L'auteur  montre  que  ce  système  n'est  pas 
nouveau,  qu'il  n'est  pasdeson  invention.  Il  le  développe,  le  montre 
sous  toutes  ses  foccs,  et  tâche  de  prouver  qu'il  est  conforme  à  la  cons- 
titution et  à  la  logique,  que,  loin  d'être  hostile  à  aucun  des  intérêts 
légitimes,  il  semble  devoir  les  favoriser  tous.  Sous  le  régime  qu'il  {pro- 
pose, les  grades  scientifiques  seroient  conférés  par  les  universités 
existantes.  Ils  n'auroient  qu'un  caractère  privé.  Ce  seroient  des  at- 
testations solennelles  que  le  porteur  du  diplôme  a  fait  ses  études  dans 
tel  établissement  et  qu  il  a  satisfait  aux  épreuves  qui  y  sont  prescrites  ; 
en  d'autres  termes,  ce  seroient  des  documents  par  lesquels  telle  uni- 
versité reconnoîtroit  tel  individu  pour  son  élève,  et  le  recomniande- 
Toit  à  la  considération  publique.  11  y  auroit  un  certain  nombre  de 
personnes  qui  se  contenteroient  de  cette  attestation  ;  elles  auroient 
le  droit  de  porter  le  titre  accordé  par  le  diplôme.  Tels  seroient  les 
docteurs  en  philosophie  et  lettres,  les  docteurs  en  sciences,  et  toutes 
les  personnes  qui  auroient  fait  des  études  régulières  sans  aspirer  à 
l'exercice  d'une  profession  libérale.  Mais,  pour  être  autorisé  à  exercer 
les  professions  d  avocat  ou  de  médecin,  il  laudroit  subir  des  épreuves 
spéciales  et  pratiques.  Seulement,  par  diverses  raisons,  l'Etat  trouve- 
roit  bon  de  n'admettre  à  ces  épreuves  que  des  candidats  r^cowmaw- 
d(/5pardes6orps  enseignants  respectables.  Comme  forme  de  cette 
recommandation^  il  admettroit  le  diplôme  de  docteur  délivré  par 
ees  corps. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  analyser  complètement  cette  se- 
conde partie  delà  brochure,  qui  nous  a  semblé  répondre  de  toute  fa- 
çon à  la  première.  L'ensemble  du  travail  annonce  un  homme  qui  pos- 
sède la  matière,  qui  joint  l'expérience  à  la  logique.  Son  but  est  de  con- 
cilier l'exigence  de  la  liberté  avec  l'intérêt  de  la  science.  Il  répond  aux 
objections  qu'on  peut  lui  présenter  et  tâche  de  résoudre  les  prmcipales 
difficultés  que  renferme  la  question. 
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INTRODUCTION  AU  COURS  PUBLIC  DE  LITTÉRATURE 

DE  M.  I1BLIX  VAN  UULST. 

Quatrième  année.  (1854}. 

Liège  1854,  ches  Dessatn  ;  in-12  de  95  p.  Prix  1  fr.  50  c.  So  tend  an  profit  des 
pauvres  secourus  par  la  Société  de  St-Vinccnt  de  Paul. 

M.  Van  Hulst  ramène  sagement  la  jeunesse  à  Télude  des  règles  et 
des  bons  modèles.  11  combat  la  barbarie,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  présente.  Egalement  ennemi  de  la  nouvelle  école  qui  prêche  l'indé- 
pendance et  de  celle  qui  veut  nous  ramener  au  moyen-âge,  il  se 
montre  le  courageux  et  fidèle  continuateur  des  professeurs  qui,  par 
leur  attachement  au  bon  vieux  sens  etpar leur  respect  pour  les  grands 
génies  dont  la  réputation  se  fonde  sur  le  jugement  des  siècles,  se 
sont  efforcés  de  maintenir  la  civilisation  moderne  dans  l'héritage  lit- 
téraire qui  fait  sa  gloire.  Tout  est  digne  d'éloges  dans  ces  conférences, 
le  fond  et  la  forme,  le  plan  et  l'exécution,  le  but  et  les  moyens  em* 
ployés  pour  l'atteindre.  M.  Van  Hulst  s'énonce  avec  simplicité,  avec 
clarté,  avec  une  élégance  qui  n'a  rien  de  prétentieux,  joignant  cons* 
tamment  l'exemple  au  précepte. 

lise  propose  surtout  de  montrer  la  connexion  des  règles  de  la  mo- 
rale avec  les  préceptes  littéraires.  «  Les  vicissitudes  de  la  vie  morale 
des  peuples,  dit-il,  sont  toujours  en  rapport  intime  avec  les  phases  de 
leur  vie  intellectuelle.  Quand  les  grandes  lois  d'ordre,  d'unité,  de  res- 
pect pour  les  autorités  légitimes  dominent  leurs  sentiments  moraux, 
ces  mêmes  lois  règlent   aussi   les    mouvements  des   intelligences. 
Quand  l'anarchie  a  remplacé  le  respect  des  traditions,  le  noble  or- 
gueil de  la  gloire  des  ancêtres  et  l'attachement  à  leurs  croyances  re- 
ligieuses et  morales,  les  principes  sont  également  oubliés  dans  le  do- 
maine littéraire.  On  voit  alors  se  produire  sans  scrupule,  s'étaler 
même  avec  effronterie  les  œuvres  les  plus  diversement  monstrueuses. 
On  est  ébloui  des  innombrables  évolutions  de  ces  imaginations  sans 
frein  qui  sacrifient  tout  au  besoin  d'attirer  un  moment  l'attention  dis- 
traite des  masses,  occupées  exclusivement  de  leurs  besoins  matériels 
toujours  croissants;  on  ne  cherche  plus  l'admiration  que  le  beau  seul 
peut  exciter  :  on  tâche  d'étonner  et  de  surprendre,  et  la  stupéfaction 
est  le  plus  beau  succès  qu'on  puisse  obtenir  et  un  succès  qu'on  veut 
obtenir  à  tout  prix.  Pour  y  atteindre,  on  immole,  on  foule  aux  pieds  les 
intérêts  les  plus  chers  de  la  société  :  on  remue,  on  excite  et  on  pré- 
conise les  plus  mauvaises  passions  :  on  bouleverse  en  même  temps 
toutes  les  notions  reçues  en  matière  de  goût  :  on  amalgame  le  trivial 
avec  l'emphase  ;  on  marie  le  grotesque  à  l'héroïque,  le  patois  des  fau- 
bourgs à  la  phraséologie  la  plus  ambitieuse,  la  niaiserie  sentimentale 
aux  témérités  d'un  orgueil  sans  limites.  On  parle  vertu,  noblesse  et 
dignité  en  style  de  carrefour,  grâce  et  bienfaisance  en  argot  des 
bagnes  :  mêlant,  confondant  tous  les  tons,  bouleversant  toutes  les 
idées,  heurtant  tous  les  bous  instincts,  froissant  tous  les  sentiments 
honnêtes. 
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»  Tel  étoit,  Messieurs,  f  ose  le  redire,  sans  craindre  d*ètre  accusé 
d^exagération  par  aucun  esprit  droit  et  attentif;  tel  étoit ,  il  y  a  fort 
peu  de  temps  encore,  Faspect  le  plus  saillant  sous  lequel  s'offroit  à 
nos  regards  la  portion  la  plus  active  alors  et  la  plus  bruyante  des 
écriTains  qui  inondoient  TEurope  de  leurs  romans  et  de  leurs 
drames. 

n  Heureusement,  Messieurs,  la  loi  de  réaction  qui  semble  régir  le 
monde  moral  comme  le  monde  physique,  ne  larda  pas  à  amener  la 
réprobation  éclatante  de  ce  qui  avoit  séduit  un  moment  les  esprits 
distraits  et  trop  exclusivement  préoccupés  des  intérêts  matériels.  Les 
théories  sauvages  qui s'étoient longtemps  glissées  inaperçues  dansée 
dévergondage  littéraire,  furent  traduites  en  actes  d'irréparable  des- 
truction, au  milieu  des  bouleversements  qui  agitèrent  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Les  rêves  sortirent  du  vague  qui  les  enveloppoit 
elles  faisoit  juger  inoifensifs.  Transformés  en  faits,  ils  frappèrent  les 
yeux  les  moins  clairvoyants  et  il  ne  fut  plus  possible  de  douter  de 
tout  ce  que  ces  théories  renfermoient  de  force  trop  réelle  pour  abattre 
et  détruire,  et  d'impuissance  non  moins  épouvantable  pour  réparer, 
élever  et  produire. 

»  Les  esprits  les  plus  confiants  dans  l'avenir  ne  purent  s'empêcher 
de  reporter  leurs  regards  en  arrière  avec  inquiétude.  L'exaltation  de 
la  loi  du  progrès  avoit  si  bien  fasciné  les  yeux,  qu'on  avoit  cru  à  rim- 
possibilité  du  retour  des  violences  brutales  et  de  l'intolérance,  signa- 
lées comme  exclusivement  propres  aux  âges  antérieurs  ;  et  dans  la 
joie  du  triomphe,  presque  tous  avoient  fait  bon  marché  de  la  tradi- 
tion et  des  principes  en  tout  genre.  On  y  revint  alors  :  plusieurs 
mêmes  s'y  portèrent  avec  trop  de  hâte  et  se  mirent  à  les  préconiser, 
avant  de  s'être  donné  le  temps  de  les  rapprendre  ;  et  telle  est  même  la 
gaucherie  et  l'inexpérience  des  nouveaux  convertis,  qu'ils  fourniroient 
plus  de  traits  à  la  comédie  et  â  la  satyre  qu'aux  observations  de  la  cri- 
tique sérieuse,  si  la  gravité  des  intérêts  qui  occasionnent  ces  revire- 
ments, ne  répandoit  une  teinte  de  tristesse  sur  leurs  allures  les  plus 
étranges.  Sans  parler  de  ceux  qui  voyoient  le  beau  idéal  en  tout  genre 
dans  l'organisation  du  moyen-âge,  et  ne  voyoient  plus  rien  de  bon  ni 
en  religion,  ni  dans  les  arts,  ni  dans  les  lettres^  ni  même  dans  le  gou- 
vernement depuis  la  Renaissance;  n'avons-nous  pas  vu  en  effet  et  ne 
voyons-nous  pas  encore  de  temps  en  temps,  bon  nombre  d'honnêtes 
gens  reculer  en  politique  jusqu'au  règne  des  maximes  du  bon  plaisir  et 
du  pouvoir  absolu,  et  d'autres  rétrograder  en  littérature  aux  temps 
antérieurs  à  Henri  IV  et  à  Louis  XIII,  pour  ne  plus  trouver  rien  digne 
de  leur  admiration  depuis  Corneille  et  Pascal?  » 

L'auteur,  dans  ce  passage,  signale  à  la  fois  les  excès  de  l'école  ro- 
mantique et  le  fanatisme  de  la  réaction.  Le  tableau  est  digne  d'atten- 
tion, et  nous  n'avons  rien  à  y  ajouter. 

Pour  prémunir  les  jeunes  esprits  contre  les  mauvaises  doctrines 
et  les  erreurs,  M.  Van  Huist  remonte  sans  cesse  aux  principes  et  il 
fait  aboutir  toutes  les  règles  particulières  â  une  source  commune.  Le 
vrai  seul  est  beau^  le  vrai  seul  est  aimable.  Le  beau  est  la  splen- 
deur du  vrai,  etc.  C'est  sous  ces  formules  et  sous  d'autres  formules 
exprimant  au  fond  la  même  chose,  que  le  sage  professeur  établit  sa 
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règle  fondamentale;  et  c'est  à  cette  touche  qu'il  reconnolt  si  les 
œuvres  qu'il  entreprend  de  juger,  sont  de  bon  aloi. 

Mais  la  grande  di£Bcullé  est  de  savoir  si  l'on  peut  donner  une  défi- 
nition absolue  du  beau,  £t  quand  on  interroge  la  philosophie  sur 
cette  question,  on  ne  reçoit  pas  de  réponse  satisfaisante,  il  en  est  du 
beau,  ce  semble,  comme  de  la  vérité  même.  C'est-â- dire  qu'il  ne  re- 
connott  pas  de  principe  générateur  et  unique.  Chacune  des  facultés 
de  Thomme,  cultivée  avec  soin,  est  capable  de  produire  des  œuvres 
remarquables  ;  chacune  par  conséquent  a  son  genre  de  beauté.  Qr  le 
nombre  de  nos  facultés  n'est  pas  connu  ;  et  c'est  sur  ce  point  même 
que  les  philosophes  sont  loin  d'être  d'accord.  Le  vrai  parolt  d'abord 
plus  facile  à  distinguer;  et  s'il  s'agissoit  de  la  vérité  proprement  dite, 
de  la  vérité  philosophique  ou  morale,  certainement  la  difficulté  seroit 
moindre.  Mais  le  vrai,  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  a  un  sens  gé- 
néral et  plus  ou  moins  vague  que  les  meilleurs  esprits  ne  saisissent 
pas  toujours.  Ceux  qui  joignent  beaucoup  de  bon  sens  et  de  juge- 
ment à  une  connoissance  profonde  du  cœur  humain,  à  une  étude  sé- 
rieuse et  à  une  grande  expérience,  démêlent  ordinairement  ce  qui  doit 
plaire  d'avec  ce  qui  doit  déplaire,  ce  qui  convient  d'avec  ce  qui 
choque,  etc.  C'est-à-dire  qu'ils  démêlent  le  vrai  d'avec  le  faux.  Car  le 
vrai  dont  il  s'agit,  est  ce  qui  $'accoi*de  avec  nos  facultés,  avec  notre 
nature,  avec  le  sens  commun;  et  le  faux  est  ce  qui  leur  répugne.  De 
là  Tient  que  le  vraisemblable  suffit  et  qu'on  peut  nous  toucher  par 
tout  ce  qui  ne  contredit  pas  la  raison  ou  par  tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
nos  affections,  nos  sentiments. 

La  Fontaine,  dans  ses  fables^  se  trouve  à  tout  moment  obligé  de 
nous  présenter  l'invraisemblable.  D'où  vient  que  le  lecteur  ne  s'en 
aperçoit  pas  ?  Un  enfant  s* endort  sur  le  bord  dun  puits  ;  la  For- 
tune survient  et  l'éveille.  Tel  est  le  fait  qu'il  s'agit  de  conter.  Voyez 
arec  quel  art  le  poète  modifie  et  corrige  ce  qui  choque  le  bon  sens  : 

Sur  le  bord  d\iii  puits  trds-profond, 
Dormoit,  étendu  de  son  long, 
Un  enfant..». 

Quel  enfant?  Yoici  la  modification  qui  arrive  : 

Un  enfant  alors  dans  se*  dassês: 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 
Dn  honnête  homme,  en  pareil  cas^ 
Auroit  fait  un  saut  de  vingt  brasses. 

Après  cela,  l'auteur  poursuit  son  conte,  et  le  fait  est  reçu  sans  con- 
tradiction. Vingt  autres  exemples  de  ce  genre  pourroient  être  cités  à 
Hnstant;  l'inimitable  fabuliste  est  rarement  en  défaut,  et  c'est  dans 
les  sujets  les  plus  difficiles,  dans  les  choses  les  plus  incroyables,  qu'il 
trouve  le  vrai  et  satisfait  la  raison  avec  un  tact  et  un  discernement 
exquis. 

Le  vrai,  toutefois,  ne  constitue  pas  nécessairement  le  beau  ;  et  ce 
n'est  pas  en  copiant  simplement  la  nature,  en  reproduisant  ce  qui  est, 
ce  qui  existe  en  réalité,  qu'on  est  sûr  de  nous  plaire  et  de  nous  don- 
ner de  l'admiration.  LMdée  que  nous  avons  du  beau,  surpasse  tout 
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exemple  qu'on  peut  nous  montrer  ;  et  quoique  cette  idée  soit  générale 
et  plus  ou  moins  rague,  c*est  d'après  elle  cependant  que  nous  jugeons 
les  produits  de  Tart. 


ASSOCIATION  POUR  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

COHPTB-RENDU  DE  1853. 

Les  aumônes  de  cette  dernière  année  ne  pouroient  pas  égaler  la  re- 
celte de  Tannée  précédente,  que  la  foFCur  spéciale  au  Jubilé  a?oit 
élevée  d*une  manière  toute  exceptionnelle.  Néanmoins  Texercice  de 
1853,  rapproché  du  chiffre  des  années  antérieures,  se  ressent 
encore  de  la  dernière  bénédiction  accordée  à  l'œuvre  par  le  Souve- 
rain Pontife.  Les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de  3,935,149 
fr.  99  c.  Vu  les  circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  ce  ré- 
sultat est  encore  fbrt  beau  et  fort  consolant. 

Voici  le  résumé  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'Association  : 

RECETTES. 

^--îîïïîSSSSi        •        •  M64,148fr.S,c. 

Allemagne 24,525      53 

Amérique  du  Nord 155,646      26 

Amérique  du  Sud 40,088      40 

Belgique 150,629      80 

.  Angleterre.  41,396  36  | 

Britanniques  (Iles)    J3^,      'hKsÎ  05  "',746  15 
(  Colonies     .    7,784  74  \ 

Eglise  (Etats  de  1') 89,380  tl 

Espagne 10,115  20 

Grèce 1,540  «» 

Iles  Ioniennes 350  »» 

Levant 8,113  72 

Lombard-Vénitien  (royaume)    .        .        .  123,416  46 

Malte  (Ile  de) 14,545  60 

Modène  (duché  de) 18,675  25 

Océanie 800  »>» 

Parme  (duché  de) 12,108  85 

Pays-Bas 64,753  92 

Portugal 22,139  84 

Prusse 200,998  57 

(  Gênes       .      47,129  20  1 

sarde,  E.aU)    ^"5^:    "S'.Sî  It  •  ^«^.lU      I8 

Savoie      .      72,075  20  \ 

à  reporter.  3,741,634      15 
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report  5,741,674  15 

Sicile,  (Deux.)  j  ^   JJ'Jf,  «J  j      .  94^45fr.  il  c. 

Suis$e 47,092  81 

Toscane 49,286  72 

De  dircrses  contrées  du  nord  de  l'Europe  .  2,191  66 

Total  des  receltes  propres  â  Tannée  1855  5,935,  !  49  99 
Restoit  en  excédant  des  recettes  sur  les  dé- 
penses du  précédent  compte  de  1852  1,245,1 12  68 


Total  général. 

»,180,262 

67 

DEPENSES. 

Hissions  d'Europe  • 

936,120  fr 

.50  c. 

/rf.     d'Asie       . 

1,440,810 

49 

/rf.     d'Afrique  . 

342,700 

))>! 

/rf.     d'Amérique 

1,089,428 

26 

Id.     derOcéanie 

415,787 

05 

Frais  de  publication  des  Annales  et  autres  im- 

primés tant  en  France 

qu'à  l'étranerer  . 

172,658 

80 

Frais  d'administration  tant  en  Francè'qu'à  l'é- 

tranger     • 

•                      4                      • 

32,089 

50 

Total  des  dépenses  propres  l  Tannée  1855         4,427,274      60 

Reste  en  excédant  de  recettes,  pour  servir 
aux  premiers  paiements  à  faire  aux  Mis- 
sions en  1854     .....  752,988      07 

Somme  égale  au  total  général  ci-dessus    ,  5,180,262      67 

Dans  le  total  des  recettes  se  trourent  dirers  dons  particuliers  ;  par- 
mi ces  dons,  quelques-uns  aToient  des  destinations  spéciales  qui  ont 
été  scrupuleusement  respectées.  Plusieurs  de  ces  dons,  provenant  de 
diocèses  français  et  étrangers,  ont  été  faits  à  TOEuvre  pour  le  bap- 
tême et  le  rachat  des  enfants  d'inlidèles,  et  pour  honoraires  de  messes 
à  dire  par  les  Missionnaires. 

Nous  devons  ajouter  que  tous  les  bienfaiteurs  de  TOEuvre  ont  un 
souvenir  spécial  dans  les  prières  des  Missionnaires. 

Le  produit  des  Annales  et  collections  vendues  se  trouve  uni  au 
chiffre  des  recettes  de  chacun  des  diocèses  dans  lesquels  la  vente  a 
été  effectuée. 

Les  Annales  sont  tirées  actuellement,  tous  les  deux  mois,  à 
173,000  exemplaires,  savoir  :  Français,  106,500.  —  Anglais,  16,000. 
-  Allemands,  15,200.  —  Espagnols,  1,200.  —  Flamands,  4,800.  — 
Italiens,  24,300.  —  Portugais,  2,500.  —  Hollandais,  2,000.  —  Polo- 
nais, 500.  —  Cependant  ce  nombre  d'exemplaires  a  été  un  peu 
moindre  en  moyenne  pendant  Tannée  écoulée. 

Dans  les  frais  de  publication  sont  compris  l'achat  du  papier,  la 
composition,  le  tirage,  la  brochure  des  cahiers,  la  traduction  dans 
les  diverses  langues  et  la  dépense  des  impressions  accessoires,  telles 


28,S8Bfr.l4c 

28,728 

64 

41,358 

06 

10,838 

»n 

12,487 

83 

31,668 

.  13 
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que  celle  des  ptopectus,  coups  d'œil^  tableaux,  billets  d'indul- 
gence, etc.,  etc.  H  faut  remarquer  en  outre  que  l'extension  de 
rOËuvre  nécessile  quelquefois  plusieurs  éditions  dans  la  même 
langue,  soit  à  cause  de  la  distance  des  lieuX)  soit  par  suite  de  Véiéu- 
lion  des  droits  de  -douanes  ou  autres  motifs  grayes.  C'est  ainsi  que, 
parmi  les  éditions  des  Annales,  il  s'en  trouve  trois  en  allemand,  deux 
en  anglais»  trois  en  italien.  * 

Dans  les  frais  d'administration,  sont  comprises  les  dépenses  faites, 
non-seulement  en  France,  mais  aussi  en  d'autres  contrées.  Ces  dé- 
penses se  composent  des  traitements  des  employés,  des  frais  de  bu- 
reaux, de  loyers,  de  registres,  ports  de  lettres  pour  la  correspon- 
dance, tant  avec  les  divers  diocèses  qui  contribuent  à  TOEuvre  par 
l'envoi  de  leurs  aumônes,  qu'avec  les  Missions  de  tout  le  globe. 

Les  fonctions  des  administrateurs  sont  toujours  et  partout  entière- 
ment gratuites. 

Voici  le  détail  des  aumônes  recueillies  dans  les  six  diocèses  de  la 
Belgique  : 

Diocèse  de  Malines  (1) 

—  de  Bruges  (i) 

—  deGand 

—  de  Liège  (5) 
•*-      de  Namur. 

—  de  Tournai. 

Total  :  1!S0,6S9      80 

L^année  précédente  (13$â],  les  recettes  de  la  Belgique  s'étoient  éle- 
vées à  un  total  de  331,990  fr.  66  c. 

La  différence  entre  les  deux  années  est  énorme  :  1853  a  donné 
171,360  fr.  86  c.  de  moins  que  1^53.  La  diminution  est  d'environ  V^ 
dans  le  diocèse  de  Malines,  d'un  peu  plus  de  V'  dans  le  diocèse  de 
Bruges,  d'environ  V*®  dans  le  diocèse  de  Gand,  de  plus  de  V*  d^ns  le 
diocèse  de  Liège,  d'un  peu  moins  de  7^  àan$  le  diocèse  de  Namur,  de 
7*  dans  celui  de  Tournai. 

Cette  différence,  que  nous  n'entreprendrons  pas  d'expliquer,  ne 
semble  pas  uniquement  due  aux  circonstances.  Nous  nous  bornons  à 
recommander  de  nouveau  l'Association  pour  la  propagation  de  la  foi 
à  la  charité  des  fidèles.  C'est  la  bonne  œuvre  par  excellence,  puis- 
qu'elle tend  directement  à  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ. 


ELECTIONS  BELGES  DU  13  JUIN  1854. 

^  La  Belgique  indépendante  a  maintenant  une  double  expé- 
rience, dont  il  faut  espérer  qu'elle  saura  profiter.  Elle  a  com* 

(i)  11,810  fr.  arrivés  trop  tard,  seront  portés  au  compte-rendu  de  1894. 
(|)  260  fr.  arrivés  trop  tard,  seront  portés  au  compte-rendu  de  1854. 
(3j  8,000  fr.  arrivés  trop  tord,  seront  portés  au  compte-rendu  de  1854. 
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niencé  par  essayer  d*une  administration  mixte,  où  le  parti  Ii« 
béralet  la  population  catholique  étoient  également  représentés* 
Résultat  naturel  de  la  révolutioii  de  1830.  Cet  état  dura, 
avec  quelques  nuances  et  quelques  vicissitudes,  jusquau 
commencement  de  1840.  Le  libéralisme  doctrinaire  ayant 
fini  par  9e  persuader  que  le  maniement  des  affaires  publiques 
lui  revenoit  de  droit,  se  sépara  du  parti  catholique  avec  éclat, 
annonçant  tout  haut  que  désormais  il  ne  vouloit  plus  de  gou- 
vernement miite.  Ces  prétentions  nouvelles  furent  bientôt 
converties  en  fait,  et  un  premier  ministère  entièrement  libé*-> 
rai  prit  la  direction  des  affaires  le  18  avril  1810,  MM.  Lebeau 
et  Bogieren  faisoient  naturellement  parti;  les  autres  membres 
étoient  MM.  Leclercq,  Liedts,  Buzen  et  Mercier.  Ce  minis^ 
tère,  toutefois,  annonça  des  vues  modérées  et  paciGques»  Se- 
lon le  programme  qui  fut  présenté  à  la  Chambre  des  Repré- 
sentants par  Bf.  Uedts,  son  administration  devoit  être 
<(  ferme,  active,  conciliatrice  et  surtout  nationale.  » 

Mais  la  voie  où  l'on  venoit  d'entrer  étoit  mauvaise  en  prin- 
cipe. Pour  réussir,  il  avoit  fallu  s'allier  au  libéralisme  exa« 
géré;  sans  quoi,  on  n'auroit  pas  eu  de  majorité,  et  le  succès, 
contre  les  catholiques,  devenoit  impossible.  Après  la  victoire, 
il  n'y  avoit  pas  de  moyen  de  reculer;  l'impulston  étoit  don- 
née, le  mouvement  devoit  se  propager.  H  devenoit  alors  clair 
pour  tout  le  monde  que,  sans  1  emploi  de  quelque  remèdç 
énergique,  le  pays  étoit  entratné,  et  que,  de  modification  eu 
iQodiGcation,  le  pouvoir  finiroit  mr  appartenir  aux  plus  mau- 
vaises passions.  On  s'inquiéta  sérieusement,  des  discussions 
longues  et  animées  eurent  lieu  dans  les  Chambres,  et  au  bout 
Anne  année  le  ministère  libéral  fut  remplacé  par  un  nouveau 
cabinet  mixte  (1). 

In  ^mbiable  résultat  ne  pouvoit  qu'irriter  l'alliance  libé-» 
raie,  et  il  étoit  impossible  qu'il  fût  déflnitif.  Quel  que  fût  le 
talent  des  hommes  qui  vehoient  d'accepter  le  pouvoir,  de 
M.  Nothomb  surtout,  il  étoit  aisé  de  prévoir  qu'ils  fmiroîent 
parsucconaber,  l-'opposition  libérale  étoit  devenue  trop  puisi^ 
santé,  elle  étoit  trop  déterminée  à  poursuivre  sou  but  jus- 
qu'au bout,  pour  qu'pn  put  espérer  de  la  faire  reculer,  La 

(1)  Par  arrêté  du  i3  aTiil  lB4i  furent  iiomroés  :  B.  le  comte  de  AleuUna»r§^ 
i^inuUe  des  affaires  étrangères  ;  II.  Nothomb^  ministre  de  1- intérieur  ;  H.  Fai| 
^o{x0ni,  bourgmestre  de  Bruxelles,  ministre  de  la  justice^  H.  le  cumte  de  Briey^ 
ïûinisirc  des  finances  j  M.  Dennaisières,  ministre  des  travaux  publics  ;  W»  iïif- 
^en  resta  obar^é  du  ministère  de  la  guerre. 
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lutte  fut  longue,  il  est  vrai  ;  et  ce  ne  futque  six  ans  plus  tard, 
qu'elle  triompha  définitivement.  Il  est  inutile  de  rappeler  les 
détails  de  cette  guerre^et  les  moyens  qui  furent  mis  en  usage. 
L'histoire  du  Congrès  libéral^  réuni  le  14  juin  1846  dans  la 
grande  salle  de  l'hôtel-de-ville  à  Bruxelles,  est  encore  dans 
tous  les  souvenirs.  On  sait  quel  programme  y  fut  proposé  et 
adopté,  quelles  résolutions  y  furent  prises.  L'opinion  modé- 
rée ne  s'en  inquiéta  point  ;  au  contraire  elle  en  rit,  ne  se  dou- 
tant en  aucune  manière  de  la  gravité  de  l'événement  (1).  Mais 
les  suites  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer;  et  le  12  août  1847 
parurent  les  arrêtés  royaux,  qui  nommèrent  ministres 
MM.  Rogier^  de  Haussy,  (fHoffschmidt,  Feydt^  ChazcU^  Frère- 
Orban  et  Liedls. 

Ce  qui  s'est  passé  depuis  cette  époque,  forme  la  seconde 
expérience  dont  nous  parlons.  Le  libéralisme  exclusif  a  eu  le 
temps  de  manifester  ses  intentions  et  de  mettre  sa  doctrine 
en  pratique.  Il  faut  se  féliciter  aujourd'hui  de  ce  quecetteoc- 
casion  ne  lui  a  pas  manqué.  La  Belgique  sait  maintenant 
quel  a  été  son  but,  elle  a  pu  juger  de  ses  ressources,  de  son  sa- 
voir-faire, et  elle  a  vu  clairement  où  Ton  se  proposoitde  la 
conduire.  Plusieurs  années  se  sont  passées  dans  ce  travail  du 
régime  nouveau,  et  Vépreuve  a  été  plus  ou  moins  complète. 
C'est  donc  en  connoissance  de  cause  que  le  pays  se  prononce; 
et  les  marques  de  mécontentement  qu'il  donne  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  relativement  à  la  politique  libérale,  méritent 
d'autant  plus  d'attention  que  la  désapprobation  a  été  Içnte, 
successive  et  persévérante. 

Les  dernières  élections  en  ont  fourni  une  nouvelle  preuve. 
MM.  Rogier  et  d'Uoffschmidt,  que  les  élections  de  1852 
avoient  déjà  obligés  de  quitter  le  pouvoir,  viennent  même 
d'être  exclus  delà  Chambre  des  Représentants.  Le  corps  élec- 
toral a  refusé  de  renouveler  leur  mandat. 

Nous  n'examinerons  pas  quelle  est  la  portée  de  ce  juge- 
ment. Les  faits  montrent  suffisamment  quel  sens  le  pays  y  at- 
tache. Le  lendemain  du  vote,  le  ministère  s'est  réuni  pour 
s'occuper  du  résultat  des  élections;  et  à  la  suite  de  cette  déli- 
bération, le  ministre  des  affaires  étrangères  a  demandé  une 
audience  au  roi.  Le  Moniteur  belge  nous  a  appris  le  résultat 
de  cette  démarche  dans  1  article  suivant  : 

c<  Jusqu'à  quel  point  le  résultat  des  élections  a-t-il  modifié 

(1)  Yoy.  nos  reflexions  sur  le  Congre»  libéral^  dans  notre  T.  XIU.  p.  143. 
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»  la  situation  politique?  La  situation  nouvelle  implique- t-elle 
»  ou  non  le  maintien  d'un  cabinet  dont  les  éléments  et  les 
)»  principes  sont  libéraux?  Telle  est  la  question  que  le  minis^ 
»  tère  s'est  posée  dès  le  premier  moment,  et  qu'il  a  cru  de- 
»  voir  soumettre  au  Roi, en  des  termes  qui  laissoient  la  plus 
»  entière  liberté  à  la  prérogative  de  la  Couronne.  A  la  suite 
»  de  l'entrevue  qu'un  membre  du  cabinet  a  eue,  jeudi,  avec 
»  Sa  Majesté,  il  a  été  résolu  que  l'administration,  formée  le 
»  M  octobre  1852,  continueroit  a  gérer  les  affaires  du  pays 
»  dans  la  ligne  politique  qu'elle  a  suivie  jusqu'à  présent. 
»  Nous  pouvons  ajouter  qu'il  n'est  pas  question  pour  le  mo- 
»  ment  de  convoquer  les  Chambres  dans  un  délai  rap- 
»  proche,  n 

Maintenant  qu'on  dispute  tant  qu'on  voudra  sur  la  signi- 
fication du  fait,  qu'on  fasse  des  reproches  au  peuple  électeur 
ou  qu'on  le  remercie  ;  peu  importe.  L'effet  n'en  est  pas  moins 
produit  et  le  pays  n'y  sera  pas  trompé. 

Pour  notre  part,  nous  nous  bornons  à  raconter;  et  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  que  nous  reviendrons  sur  le  passé  et  que 
nous  rappellerons  les  fautes  qui  ont  été  commises.  Lorsque  le 
parti  qui  succombe,  se  croyoit  tout-puissant,  nous  l'avons 
averti  sans  violence,  en  tâchant  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
s^engageoit  dans  une  voie  sans  issue.  Maintenant,  l'expérience 
ayant  parlé,  non-seulement  nous  ne  triompherons  pas  du 
résultatobtenu,  mais  nous  serions  plus  tôt  disposés  à  consoler 
ceux  qui  tombent,  à  foire  ressortir  leurs  bonnes  qualités  et 
les  services  qu'ils  ont  rendus  au  pays.  De  quelque  nature  que 
puisse  avoir  été  leur  tort,  il  faut  tâcher  de  s'en  souvenir  uni- 
quement pour  le  réparer,  et  non  pour  méconnottre  le  bien 
qu'ils  peuvent  avoir  fait  auparavant. 

M.  Âogier  a  servi  le  pays  dans  les  temps  les  plus  difficiles, 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques;  il  a  donné  maintes 
preuves  de  courage,  de  dévouement,  de  Justice,  d'activité,  de 
générosité,  de  talent.  Les  catholiques  lui  ont  plus  d'une  obli- 
gation, et  c'est  aujourd'hui  surtout  que  nous  voulons  nous 
en  souvenir.  11  a  mérité  d'être  souvent  honoré  de  la  confiance 
du  Roi,  qui  vient  de  lui  accorder  une  nouvelle  distinction, 
en  relevant  au  grade  de  grand-officier  de  son  ordre  (l). 

(1)  Voici  la  tenenr  de  Tarrêté  royal  qui  lui  confère  ceUe  dignité: 
«  Voulant  dooser  «u  sieur  Rogier^  membre  du  gouvernement  proTÎsoire  et 
dn  CoDgrës  national,  aocien  gouverneur  de  la  province  d'Anvers,  ancien  mi- 
nistre des  travaux  publics  et  de  rintérieur,  membre  de  la  Chambre  des  Repré- 
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Nous  souhaitons  de  plus  en  plus  que  la  nation  belge  s^ha- 
bitueaui  vicissitudes  du  régime  constitutionnel,  sans  faire 
usage  des  moyens  violents  que  notre  système  politique  ne 
punit  pas.  Des  partis  existeront  toujours;  c'est  un  mal  insé- 
parable de  tout  gouvernement  populaire,  tel  qu'est  le  nôtre. 
Mais  rien  n'empêche  de  prendre  part  à  cette  lutte  avec  loyauté 
et  avec  modération.  On  se  montre  injuste  à  votre  égard,  on 
vous  maltraite,  on  vous  calomnie;  pour  juger  ces  attaques, 
dites-vous  toujours  que  les  individus  qui  se  les  permettent, 
sont  moins  coupables  que  le  parti  auquel  ils  appartiennent. 
Les  partis  sont  naturellement  haineux,  violents,  inexorables  ; 
et  quand  on  parle  au  nom  d'eux,  le  langage  se  ressent  de  ces 
mauvaises  passions,  sans  que  celui  qui  parle  soit  toujours 
ému  réellement.  La  violence  et  l'injure  sont  dans  l'expres- 
sion ;  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  soient  toujours  dans 
le  cœur.  Ces  colères  ne  sont  pas  vraies,  ce  sont  des  emporte- 
ments feints  et  intéressés. 

Mon-seulement  c'est  sagesse  que  de  ne  pas  s'en  offenser, 
mais  il  est  bon  même  de  ne  pas  y  faire  trop  d'attention. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Le  résultat  matériel  de  l'élection  du  15  juin  est  facile 
à  saisir.  Cinquante-quatre  mandats  dévoient  être  renouvelés.  Les  réé- 
lections sont  au  nombre  de  44.  Ce  sont:  MM.  de  Steenbault,  de 
Bi'ouckère,  Orts,  Verhaegen,  Thiéfry,  Previnaire,  Anspach,  de  Jiau 
d'Atlenrode,  de  la  Cosle,  Landeloos,  de  Woulers,  F.  de  Mérode, 
Mercier,  Mascart,  ïremouroux,  Osy,  Loos,  Veydt,  de  Perceval,  de 
Brouwer  de  liogendorp,  Vanden  Branden  de  Beelh,  de  Mérode-Wes- 
lerioo,  Coomans,  Coppieters-T^Waiiant,  Devaux,  Sinave,  Boulez, 
De  Haerne,  Rodenbacb,  iJumortier,  de  Muelenaere,  Le  Bailly  deTil- 
leghem,  Van  Iseghem,  Malou,  Van  Reninghe,  Alph.  Vandenpeere- 
boom,  De  Breyne,  Lelièvre,  Moncheur,  de  Liedekerke,  Thibaut,  de 
Bàillet-Latour,  Tesch  et  Pierre.  Trois  représentants  sortants  «voient 
renoncé  aux  suffrages  du  corps  électoral,  MM.  Cans,  Hyacinthe  de 
Baillet  et  Clep.  Nous  pourrions  y  ajouter  M.  Ad.  Roussel  qui,  au  dire 
de  la  presse  libérale  de  Bruxelles^  ne  soilicitoit  plus  le  renouvelle- 


,  un  nouveau  témoignage  de  notre  haute  satisfaction  pour  les  services 
s  qu'il  a  rendus  au  pays,  le  sieur  C,  Rogier  est  promu  au  grade  de  grand- 


sentants 

éininents 

officier  de  Tordre  deLéopold 


—  t43  — 

ment  de  son  mandat  parlementaire.  Six  députés  qui  alfronfoient  le 
scrutin,  ont  succombé.  Ce  sont  MM.  Orban,  Jacques,  Rogier,  d'IIoffs- 
chmidl.  E.  Vandenpeereboom  et  Moxhon.  Sous  le  rapport  purement 
matériel,  le  résultat  du  scrutin  se  traduit  par  la  nomination  de  10  dé* 
pûtes  nouveaux  dont  deux  à  Bruxelles,  MM.  Goblet  et  Dubus,  substi- 
tués à  MM.  Cans  et  Ad.  Roussel  ;  deux  à  Anvers,  MM.  Vervoort  et 
Deila  Faille,  qui  succèdent  à  MM.  Hyacinthe  de  Baillet  et  Rogier;  un 
àCourtrai,  M.  Tack;  qui  rem]>lace  M.  £.  Vandenpeereboom;  un  à 
Furnes,  M.  Calmein,  à  qui  a  été  confié  le  mandat  de  M.  Clep;  un  à 
Namur,  M.  Wasseige,  que  le  corps  électoral  a  substitué  à  M.  Mox- 
hon*, trois  dans  le  Luxembourg,  MM.  Lambin,  Demoor  et  Orban- 
Francotte,  en  remplacement  de  MM.  d*UofFschmidt .  Orban  et 
Jacques. 

Le  déplacement  des  voix  n*est  pas  considérable.  Leparfi  conserva- 
teur perd  un  seul  député,  M.  Orban;  il  regrette  l'élimination  de 
MM.  Jacques  et  Ad.  Roussel  qui  inclinoient  vers  une  politique  de 
conciliation.  Le  libéralisme  exclusif  a  vu  succomber  quatre  ae  ses 
représentants  et  parmi  eux  MM.  Rogier  et  d'Holfschmidt  qui  person- 
nifioient  particulièrement  le  ministère  du  12  août.  L'opinion  conser- 
vatrice gagne  donc  trois  voix  si  Ton  établit  la  balance  entre  les  deux 
fractions  qui  divisent  le  i^arlement.  Sa  victoire  se  réduit  à  une  seule, 
si  on  la  considère  comme  engagée  dans  la  lutte  qui  s*est  ouverte  à 
Marche  et  â  Bruxelles  sur  les  noms  de  MM.  Jacques  et  Ad.  Roussel. 

{Journ,  de  Brux,) 

—  Le  samedi  27  mai,  la  pose  de  la  première  pierre  de  la  nouvelle 
église  de  Laeken  a  eu  lieu  avec  la  plus  grande  solennité.  Le  Roi  et 
toute  la  famille  royale  y  ont  assisté.  La  cérémonie,  commencée  vers 
11  h.  et  demie,  a  été  terminée  à  midi  et  demi.  S.  Em.  le  cardinal  arche- 
vêque ayant  bénit  et  posé  la  pierre^  a  fait  le  tour  des  fondations  en 
les  aspergeant  d'eau  bénite  ;  puis  le  Roi  a  pris  du  plâtre  avec  une 
truelle  d'argent,  sur  laquelle  étoit  gravé  le  dessin  de  Téglise,  et  a 
scellé  la  pierre.  Les  princes  et  les  princesses  y  ont  également  ajouté 
un  peu  de  plâtre.  Trois  discours  ont  été  prononcés  ;  un  par  S.  Em. 
le  cardinal  archevêque,  avant  la  cérémonie,  et  les  deux  autres  par 
le  ministre  de  la  justice  elpar  M.  le  bourgmestre  de  Laeken. 

Dans  une  boite  de  plomb  on  a  placé  :  1«  une  collection  de  mon- 
naies d'or,  d'argent  et  de  cuivre  du  royaume;  2°  une  copie  sur  ta- 
blettes d'étain  du  procès-verbal  de  la  cérémonie  ainsi  que  de  l'histo- 
rique de  tout  ce  qui  concerne  le  monument;  3°  des  exemplaires  des 
médailles  frappées  en  commémoration  de  la  cérémonie;  4°  des  exem- 
plaires de  la  médaille  commémoralive  de  la  mort  de  la  Reine.  Cette 
boîte  a  été  scellée,  soudée,  puis  placée  dans  une  cavité  pratiquée  pour 
la  recevoir  dans  les  fondations  de  l'église;  sur  cette  cavité  on  a  fait 
glisser  au  moyen  de  rouleaux  une  pierre  en  granit  bleu,  ayant  à  peu 
près  deux  mètres  cubes  et  sur  laquelle  est  incrustée  une  plaque  de  mé- 
tal portant  cette  inscription  : 

LE  27  MAI  1854, 

SA  MAJESTÉ  LÉOPOLD  1",  ROI  DES  BELGES, 

POSE  LA  PREMIÈRE  PIERRE  DE  L'ÉGLISE 

ÉRIGÉE  A  LA    MÉMOIRE  DE 
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SA  MAJESTÉ  LOUISE  MAEIR,  REIWE    DBS   BBLGE^, 

EH  EXÉCUTION  DE  i/aRBÉT£  KO  Y  AL 

DU  14oCTOBKBl8âO. 

CB.  FAlDEB,  IHIIIISTRE  DE  LA    JUSTICE. 

G.F.-J.  PIEBCOT,  niNlSTEB  DE  l'iUTÉRJEVR. 

—  Le  4  et  le  5  juin,  le  Roi  et  la  famille  royale  ont  fait  un  voyage 
dans  le  Uainaut.  Mons,  Charleroy  et  les  principaux  établissements 
de  cette  contrée  riche  et  industrieuse,  ont  été  honorés  successivement 
de  leur  présence  et  leur  ont  fait  un  accueil  enthousiaste.  ^Le  6  juin, 
la  reine  Marie-Amélie,  revenue  d'Espagne  par  TÀllemagne,  a  été  ac- 
compagnée par  le  Roi  et  la  famille  royale  jusqu'à  la  station  de  Gand; 
puis  elle  a  continué  son  voyage  pour  Ostende. 

—  Le  l' juin  à  10  heures,  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Brabant  a  visité 
rhospicedes  Petites-Sœurs  des-Pauvres,  dont  elle  daigne  accepter  le 
patronage;  S.  A.R.  étoit  accompagée  de  Mme  la  comtesse  de  Lan- 
noy,  et  a  été  reçue  par  M.  le  bourgmestre  et  M.  l'architecte  Parloes, 
qui  a  si  merveilleusement  transformé  l'anciennecasernepour  Pappro- 
priera  sa  nouvelle  destination.  La  supérieure  des  Petites- Sœurs  ainsi 
que  les  dames  fondatrices  de  rétablissement  étoient  également  pré- 
sentes à  la  réception.  S.  A.  R.  a  visité  la  maison  dans  ses  moindres 
détails  et  a  eu  de  bonnes  paroles  pour  tout  le  monde  ;  elle  a  montré 
le  plus  vif  intérêt  pour  Pœuvre  qui  commence,  et  a  exprimé  à  plu- 
sieurs reprises  le  désiV  de  la  voir  prospérer  et  se  développer. 

—  Mgrl'évèque  de  Gand  réunit  chaque  année  les  doyens  de  son 
diocèse  en  synode,  afin  de  leur  communiquer  les  décrets  qu'il  croit 
Utiles  pour  la  bonne  administration  tant  spirituelle  que  temporelle  de 
son  diocèse.  Les  Actes  et  décréta  de  ces  réunions  annuelles,  où  Té- 
Tèque^  entouré  de  son  conseil,  et  en  présence  de  tous  les  doyens, 
donne  des  conseils,  avertit  sur  des  dangers,  règle  les  contestations  et 
promulgue  ses  ordonnances,  sont  de  la  plus  haute  importance.  La 
réunion  a  eu  lieu  cette  année  le  30  mai  au  palais  épiscopal.  Mgrl'é- 
vèque  y  a  promulgué  un  Catéchisme  des  fêles  et  des  cérémonies  de 
FEglise^  qu'il  avoit  fait  écrire  par  un  membre  de  son  clergé  d'après 
son  plan.  Puis,  il  a  porté  entre  autres  décrets,  celui  qui  regarde  les 
représentations  théâtrales  à  l'occasion  des  distributions  de  prix  :  il  les 
défend  dans  tout  établissement  tenu  par  des  ecclésiastiques,  par  des 
religieux  ou  par  des  religieuses.  Par  le  décret  suivant,  il  ordonne  de 
donner  en  prix  des  livres  utiles  et  défend  tous  ces  romans  ou  livres 
légers  dont  la  Belgique  est  inondée. 

—  Le  vendredi  des  Quatre-Temps  de  la  Pentecôte,  S.  Em.  le  Car- 
dinal Archevêque  a  conféré  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs 
à  4  sujets,  dans  la  chapelle  de  Tarchevêché.  Le  lendemain,  îl  a  ordon- 
né dans  son  église  métropolitaine,  5  sous-diacres ,  49  diacres  et  7 

Îïrèlres.  —  Lés  mêmes  jours,  l'ordination  a  eu  lieu  également  dans 
es  autres  diocèses  belges.  A  Bruges,  il  y  a  eu  11  prêtres,  17  diacres 
(parmi  lesquels  4  capucins),  11  sous-diacres,  11  minorés  et  1  tonsu- 
ré. A  Gand,  les  ordinands  étoient  à  nombre  de  70,  savoir  :  30  pour 
la  tonsure,  10  pour  les  ordres  mineurs,  10  pour  le  sous-diaconat,  9 
pour  le  diaconat,  1 1  pour  la  prêtrise.  A  Namur,  se  sont  trouvés  en 
tout  63  ordinands,  savoir  :  1  pour  la  tonsure,  1  pour  la  tonsure  et 
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les  ordres  mineurs,  24  paur  les  ordres  mineurs  seulement,  â  pour 
le  sous- diaconat,  26  pour  le  diaconat  et  9  pour  la  prêtrise.  Mgr  Té- 
réque  de  Tournai  a  ordonné,  dans  sa  chapelle,  â  prêtres,  4  diacres 
el  1  sous-diacre. 

—  Le  dimanche  18  juin,  entre  4  et  15  heures  de  Paprès-midi,  une 
trompe  ou  un  oragan  d'une  violence  épouvantable  a  câusé  d'affreux 
ravages  dans  les  environs  de  Louvain  et  dans  la  Gampine,  et  notam- 
ment dans  les  districts  de  Cumtich,  Baessen,  Beeringen,  Bevertob, 
Bourg-Léopold,  Heusden,  Zolder,  etc.  Indépendamment  des  maisons 
renversés,  des  arbres  arrachés,  la  toiture  de  Téglise  de  Bourg-Léo- 
pold  a  été  enlevée  en  partie  et  lancée  dans  le  cimetière. 

—  Le  grand  Jubilé  du  St-Sacrement  de  Herkenrode  a  été  célébré 
àHasselt  avec  une  pompe  et  un  concours  de  fidèks  vraiment  extra- 
ordinaire. Mgr  Tévêque  de  Liège  y  a  donné  de  nouveau  l'exemple  du 
zèle  apostolique,  prêchant,  entendant  les  confessions,  distribuant  la 
sainte  communion,  visitant  les  congrégations  pieuses,  etc.  Mgr  ré- 
sèque de  Ruremonde  et  Mgr  Neven,  vicaire-'général  de  Liège,  sont 
aussi  venus  à  Hasselt  pendant  le  jubilé. 

—  La  Société  de  St  Vincent-de-Paul  à  Liège  vrent  de  publier  son 
rapport  sur  les  œuvres  de  l'année  1863.  Indépendamment  des  4  con* 
férences  de  la  ville  de  Liège,  trois  autres  conférences  ont  été  fondées  à 
Hervé,  à  Huy  et  à  Tongres.  La  Société  se  compose  aujourd'hui  de  175 
membres  actifs  et  de  255  membres  honoraires.  Le  nombre  des  mé- 
nages secourus  par  elle  eh  1855  s'est  élevé  à  518,  comprenant  plu$ 
de:â,700  personnes.  Elle  a  distribué  41,225  kilos  de  pain,  1,482  kilos 
de  viande  et  8,500  litres  de  soupe,  etc.  Les  recettes  se  sont  élevées  à 
â0,054  fr.  56  c,  et  les  dépenses  à  18,018  fr.  71  c.  Le  reliquat  géné- 
ral au  1"  janvier  1854,  étoit  de  2,035  fr.  65.  —  On  se  rappelle  que 
celle  Société  a  organisé,  Thiver  dernier,  une  grande  tombola  qui  a  eu 
le  plus  heureux  succès.  Un  n  levé  officiel  constate  que  50,100  billets 
iun  franc  ont  été  pris  !  Qu'elle  ressource  miraculeuse  !  Mais  les  pro- 
duits de  cette  tombola  ne  doivent  entrer  que  dans  le  compte  de  1854. 

—  On  nous  écrit  de  Tongres  : 

<c  Noire-Dame  de  Tongres  a  eu  pendant  les  12  derniers  jours  du 
mois  de  mai  une  nouvelle  mission  donnée  par  Mgr  de  Montpellier, 
évèque  de  Liège,  et  par  6  Pères  Récollels.  M.  le  IJoyen  a  saisi  celte 
occasion  pour  établir  dans  l'ancienne  collégiale  Parchiconfrérie  de 
N.-D.  Réconciliatrice  de  la  Salette.  Le  pieux  élan  des  fidèles  de  la 
ville,  du  doyenné  et  des  cantons  voisins  a  été  tel  que  la  vaste  église 
fut  comble  4  fois  par  jour.  29  processions  qui  furent  reçues  aux 
portes  de  la  ville  phr  le  clergé  de  l'église  primaire  sont  venues  pré- 
senter leurs  pieux  hommages  à  Marie  dans  son  premier  temple  cisal- 
jun,  se  faire  inscrire  sur  le  registre  de  l'archiconfrérie  et  gagner  les 
Indulgences  plénières.  Il  étoit  édifiant  de  voir  arriver  et  retourner 
ces  précessions  en  chantant  des  hymnes  en  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu  et  en  récitant  à  haute  voix  le  chapelet.  Le  27  mai,  vers 8  heures 
du  soir,  Mgr  Tëvêque  accompagné  par  M.  le  chanoine  Vanderryst, 
est  venu  seconder  les  cfForts  des  zélés  missionnaires.  Le  28,  di- 
manche, à  6  heures  du  malin,  S.  G.  assista  à  la  messe  chantée  par  la 
Sainte  Famille  et  distribua  ensuite  avec  M.  le  doyen lasainte  comma- 
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nion  aux  mille  membres  effectifs  qui  composent  cette  pieuse  associa- 
iîon.  A 10  heures,  Mgr  chanta  la  messe  pontificale  en  présence  d'une 
foule  si  compacte  que,  crainte  d'accident,  on  fut  forcé  de  fermer  les 
portes  de  l'église.  Le  même  Jour,  après  vêpres,  le  prélat  missionnaire 
prêcha  un  sermon  très  pathétique  sur  la  foi  ;  accompagna  en  mitre 
et  crosse  la  belle  procession  où  la  statue  miraculeuse  de  Notre- 
Dame  de  Tongres  fut  portée  par  le  clergé.  De  mémoire  d'homme  on 
n'a  ?u  tant  de  monde  en  ?ille  que  dans  cette  circonstance.  Vers  8 
heures  du  soir,  S.  G.  bénit  le  nouveau  groupe  de  la  Sainte  Famille 
dû  aux  ciseaux  des  frères  Goyers  de  Louvain,  et  prêcha  pour  la  con- 
sécration de  1000  hommes  qu'elle  avoit  communiées  le  matin.  Mgr 
continua  ses  conférences  le  29  et  le  50  à  la  messe  de  onze  heures 
devant  un  auditoire  attentif  et  nombreux.  Le  51  vers  9  heures  du 
soir  la  mission  fut  clôturée  par  la  bénédiction  papale  et  par  le  eiiant 
du  Te  Deum  en  action  de  grâces.  Pour  se  faire  une  idée  de  cette 
solennité  extraordinaire,  il  suffit  de  rappeler  que  le  registre  porte 
plus  de  14  mille  inscriptions  et  que  le  même  nombre  a  eu  le  bonheur 
de  s'approcher  des  SS.  Sacrements  dans  les  églises  de  la  ville  et  des 
paroisses  qui  sont  venues  en  procession.  Ce  qui  a  caractérisé  cette 
sainte  douzaine,  c'est  la  grande  piété  avec  laquelle  les  fidèles  ont 
suivi  les  exercices,  sans  qu'on  ait  à  déplorer  ni  accident  ni  scandale. 
Un  souvenir  indulgence  par  Mgr  et  imprimé  dans  les  deux  langues 
chez  M.  H.  Dessaîn  à  Liège,  relate  les  faits  principaux  de  cette  remar- 
quable mission.» 

—  Le  20 juin,  cinq  Filles  delà  Croix  de  la  maison-mère  de  Liège 
et  deux  de  la  maison  d'Âspel  en  Allemagne,  sont  parties  pour  Mal- 
médy.  Les  diverses  autorités  de  cette  petite  ville  ont  été  unanimes, 
chose  rare  mais  bien  consolante,  pour  appeler  ces  religieuses  et  leur 
confier  l'instruction  élémentaire  et  supérieure  des  iilles  ;  elles  occu- 
peront l'ancien  couvent  des  Sépulchrines  qui  date  du  commence- 
ment du  l?"""  siècle  ;  l'église  fut  consacrée  par  Mgr  le  Sufiragant  de 
Liège  en  1659.  Les  Filles  de  la  Croix  ont  été  choisies  par  S.  £;  l'Ar- 
chevêque de  Cologne,  parce  qu'elles  ont  un  noviciat  en  Belgique  et 
un  en  Allemagne,  et  que  par  conséquent  elles  peuvent  fournir  des 
institutrices  pour  enseigner  l'allemand  et  le  français,  deux  langues 
dont  la  connoissance  est  nécessaire  à  Malmédy.  Les  six  Sœurs  desti- 
nées à  l'enseignement  sont  diplômées,  du  moins  les  certificats  des 
Belges  ont  été  considérés  comme  des  diplômes  par  l'autorité  provin- 
ciale prussienne. 

Les  Sépulchrines  donnoient  aussi  l'enseignement.  «  Le  vent  delà 
-révolution,  est-il  dit  dans  les  Etudes  historiques  dé  M.  de  NoOe,  chas- 
sa les  pieuses  filles  de  leur  asile;  mais  Napoléon  considérant  que  cet 
institut  avoit  l'instruction  pour  objet,  donna ,  par  décret  du  51  août 
180ë,  la  propriété  et  la  jouissance  du  couvent  au  Bureau  de  bienfai- 
sance à  la  charge  d'en  faire  un  hospice  et  d'y  établir  une  école  gra- 
tuite. » 

Le  Bureau  de  bienfaisance  a  été  heureux  d'accéder  avec  empresse- 
ment à  la  proposition  de  l'autorité  communale  de  lui  louer  ce  local 
pour  les  Filles  de  la  Croix;  et  la  ville  entière  est  heureuse  de  voir 
rétablir  dans  son  sein  une  communauté  religieuse  par  suite  de  la 
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bonne  «ntente  des  diverses  autorités  civiles ,  qui  ont  eu  à  prendre 
part  à  cette  négociation  avec  Faulorité  ecclésiastique.  En  cette  cir- 
constance importante,  les  Mafmédiens  ont  mis  en  pratique  notre  de- 
vise nationale  :  Vunionfait  la  force.  On  peut,  certes,  les  en  féliciter, 
comme  ils  s'en  félicitent  eux-mêmes,  et  on  peut  former  le  vœu  qu*il 
en  soit  de  même  partout. 

Les  Sépulchrines  de  Malmédy,  auxquelles,  après  une  interruption 
de  60  ans,  les  Filles  de  la  Croix  vont  succéder,  a  voient  été  autrefois 
assez  nombreuses,  puisqu'en  1657,  elles  fondèrent  la  maison  de  Ver- 
viers,  où  elles  furent  accueillies  avec  le  même  empressement  que 
Malmédy  montre  aujourd'hui  pour  accueillir  la  communauté  qui 
remplace  ces  chanoinesses  régulières  si  répandues  dans  notre  pays  sur 
la  fin  du  siècle  dernier. 

Outre  ce  couvent,  Malmédy  en  avoit  deux  autres  :  une  abbaye  de 
Bénédictins  dont  la  belle  église  est  devenue  Téglise  paroissiale  et  les 
bâtiments  une  espèce  d'omnibus  ;  et  un  couvent  de  Capucins  devenu 
bétel'de- Ville  et  écoles  de  garçons. 

Une  religieuse  Ursuline  de  Duren  avolt  quitté  son  couvent  il  y  a  un€ 
vingtaine  d'années,  etétoit  venue  à  Malmédy  dans  le  but  d'y  fonder 
une  maison  de  son  ordre  ;  mais  elle  n'a  pu  réaliser  son  projet,  et  de- 
venue maladive  depuis  trois  ou  quatre  ans,  elle  a  pris  la  sage  résolu* 
tion  de  donner  sa  démission  de  directrice  des  écoles  de  filles  et  de 
faciliter  par  là  l'arrangement  si  avantageux  à  la  tille  conclu  avec  la 
communauté  des  Filles  de  la  Croix. 

—  Ou  nous  écrit  de  Verviers,  8  juin  : 

«  Après  avoir  vu  ce  qui  s'est  passé  pendant  le  mois  qui  vient  de  s'é- 
couler, nous  pouvons  dire  que  le  bras  de  Dieu  n'est  pas  raccourci, 
que,  lors  même  qu'il  nous  frappe,  il  ne  cesse  de  faire  éclater  sa  bonté 
et  sa  miséricorde.  IjC  dimanche,  30  avril,  étoit  pour  la  paroisse  de 
St-Aemade  la  veille  d'une  double  solennité.  Ce  jour,  vers  le  soir,  le 
H.  P.  Lèfèvre,  rédemptoriste,  prêcha  le  sermon  d'ouverture  pour 
l'inauguration  de  l'association  de  Notre-Dame  de  la  Salette  et  pour 
le  mois  qui  est  consacré  à  la  sainte  Vierge.  Â  ce  moment,  parut  cette 
statue  de  Notre-Dame,  qui,  placée  sur  une  montagne  artificielle,  rap- 
peioit  et  sembloit  rendre  présente  l'apparition  qui  arrjva  il  y  a  quel- 
ques années.  Impossible  de  dépeindre  l'émotion  qui  se  manifesta  à  la 
vue  de  cette  magnifique  Vierge,  sortie  des  ateliers  de  M.Alex,  de 
Tombay  à  Liège.  Depuis  lors,  St-Remacle  est  devenu  comme  an  lieu 
de  pèlerinage  ancien  et  vénéré  ;  de  nombreux  étrangers  accourent  de 
toutes  parts  pour  saluer  cette  bonne  Mère  dont  la  représentation 
nous  rappelle  si  bien  l'amour  qu'elle  nous  porte.  Le  lundi  commença 
le  mois  de  Marie  et  la  neuvaine  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Sa- 
lette ou  plutôt  une  quinzaine.  La  messe  suivie  d'une  instruction  se 
célébroit  â  5  heures.  A  7  h,  et  demie  du  soir  avoit  lieu  le  sermon. 
L'église  quoique  très-spacieuse  étoit  trop  petite  pour  contenir  la  mul- 
titude avide  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Ce  que  voyant  avec  bon- 
heur, M.  le  curé-doyen  proposa  aux  Pères  Lefèvre  et  Ryckers  de 
continuer  leurs  instructions  jusqu'au  dimanche  14,  jour  de  la  com* 
munion  générale.  Les  efforts  des  deux  bons  missionnaires  furent 
couronnés<le  succès.  Bon  nombre  de  fidèles  se  sont  approchés  des 
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sacrements.  Le  samedi,  huit  confesseurs  ont  été  constamment  occu- 
pés ;  et  le  lendemain,  M.  le  doyen,  assisté  du  11,  P.  Lefèvre,  a  distri- 
bué la  sainte  communion  pendant  près  d'une  heure  et  demie.  Qu'il 
étoit  ravissant  ce  spectacle  !  Une  foule  de  personnes  de  tout  rang,  de 
tout  âge  s*approchoient  de  la  table  sainte  dans  le  recueillement  le 
plus  profond  et  Tordre  le  plus  parfait.  Quant  aux  inscriptions,  elles 
atteignoient  à  la  fin  de  la  solennité  un  chiffre  très-élevé,  quinze  mille; 
je  crois,  et  à  l'heure  où  j'écris  bien  des  gens  viennent  encore  se  faire 
inscrire.  Enfin  Mgr  l'évêque  de  Liège  est  venu  mettre  le  comble  à  nos 
désirs,  à  notre  bonheur  ;  comme  l'an  dernier^  il  a  clôturé  le  mois  de 
Marie.  Sa  Grandeur  a  parié  des  caractères  de  la  dévotion  envers  la 
StVierge  avec  cette  onction  qui  entraîne  tous  les  cœurs.  Quene  puis- 
je  vous  représenter  l'enthousiasme  qu'a  excité  sa  présence  parmi 
nous  l  G'étoit  un  père  au  milieu  de  ses  enfants.  Au  sortir  de  l'église, 
toute  notre  population  lui  faisoit  cortège.  Cétoit  un  vrai  flot  de 
peuple.  » 

—  La  paroisse  de  Laroche,  grâce  au  zèle  de  son  digne  curé^-doyen, 
M.  f4ambert,  a  eu  aussi  sa  neu vaine  en  l'honneur  deM.-D.  réconcilia- 
trice de  la  Salette.  Les  Pères  Récollets,  aidés  de  MM.  les  curés  des 
environs,  ont  déployé  en  cette  occasion  la  plus  édifiante  activité,  à 
laquelle  le  peuple  fidèle  a  répondu  avec  le  même  empressement.  L'en- 
ceinte de  l'église,  quoique  vaste,  ne  pouvant  contenir  la  foule,  on  a 
dû  se  décider  même  à  prêcher  en  plein  air.  On  nous  écrit  que  le 
nombre  des  inscriptions,  à  la  date  du  7  juin,  dépassoit  déjà  les  9,000 
et  que  chaque  jour  il  arrive  de  nouveaux  pèlerins. 

—  On  lit  ôidXi^VJmideVOrdre:  <(  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé, 
Mgr  l'évêque  a  fait  le  samedi,  17  juin,  au  soir  l'ouverture  d<;  la  neu- 
vaine  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  la  Salette  en  l'église  des  RR.PP. 
Récollets  à  Salzinnes.  Mgr  a  prêché  et  a  donné  le  salut.  La  parole 
sympathique  du  vénérable  prélat  a  été  écoulée  avec  le  plus  religieux 
recueillement  par  le  nombreux  auditoire  qui  remplissoit:  toute  Té- 
glise.  Hier,  malgré  le  mauvais  temps,  les  cérémqnieis  ont  été  suivies 
par  une  foule  considérable  de  fidèles.  » 

DÉCÈS.  A/û/me^.  Ce  diocèse  vient  d«  perdre  :  M«Hauegrae£F,  curé 
de  LiIlo-St-Benoit;M.  Coppens,caré de Bcrgh-St^Servais;  M.FrisoO; 
<^uré  de  Stabroeck  Ste-Catherine;  M.  Boomans,  curé  de  Gortryck- 
Dutzel;  M.  Decouve,  curé  de  Geest-St-Jean  depuis  1803.  Bruges, 
M.  Van  Andorp,  curé  de  Zandvoorde,  est  décédé  le  9  mai,  âgé  de  67 
ans,  —  M.  Van  lieule,  vicaire  à  Ruysselede,  est  décédé  le  26  mai.  — 
Liège,  M.  Charlier,  curé  à  Sippenaken,  est  décédé  le  27  mai,  âgé  d'en- 
viron 50  ans.  —  M.  Van  £s,  ancien  vicaire,  est  décédé  à  Hasselt.  — 

ISoiAiNATiONS.  Malines.  Pendant  le  mois  de  juin,  sept  cures  ont  élé 
données,  savoir  :  celle  de  Ternath,  à  M.  Vandenpias,  vicaire  d'Ëtter- 
beek;  celle  d'Ottenbourg,  à  M.  Van  Schell,  vicaire  de  N.-D.  de  Boo- 
Secours  à  Bruxelles;  celle  de  Wavre-Nolre-Dame,  à  M.  Verryt,  vi- 
caire de  Duifel  ;  celle  de  Montaigu,  à  M.  Nelo,  coadjuteur  à  la  même 
paroisse;  celle  de  Geest-St*Jean,  à  M.  Jacqu«m  in,  trésorier  et  pro- 
fesseur de  physique  et  d'histoire  au  petit  séminaire  de  Basse- Wavre; 
celle  de  Lillo-StBenott,  à  M.  Aerden,  vicaire  de  Humbeek;  enfin 
M.  Simons,  curé  de  Graezen^  a  été  tranféréa  la  cure  de  Kieseghem. 
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MM.  Wielanl  et  Raymakers,  prêtres  du  séminaire^  ont  été  nommés 
Ticaires,  ie  premier  à  Ganshoren,  en  remplacement  de  M.  Broiix, 
nommé  directeur  des  funérailles  à  N«-D.  de  la  Chapelle  à  Bruxelles,  le 
second  à  la  paroisse  des  SS.  Jean  et  Nicolas  à  Schaerbeek. 

Gand^  M,  Peirsman,  vie.  à  Ledeberg,  a  été  nommé  chapelain  à 
Sl-Bavon  i  Gand  ;  il  est  remplacé  par  M.  Ervinck^  professeur  au  col- 
lège de  Renaix,  —  MH.  Walckeryck  et  Brysontété  nommés  yicaires, 
le  premier  à  Lootenhulle,  le  second  à  N.-D.  à  Gand. 

Bruges^  M.  Bossuyt,  Tic.  à  Swevezeele,  a  élé  nommé  curé  de 
Waermaerde;  il  est  remplacé  par  M,  Grousel,  jeune  prêtre.  *->M. 
ManhaeTC,  euré  à  Houcke,  a  été  transféré  à  Zandvoorde  ;  il  est  rem- 
placé par  M.  Delmote,  curé  de  Steenkerke^  qui  a  pour  successeur 
M.  Gheerardyn,  prévôt  à  Molendorp  sous  Bredene,  lequel,  à  son  tour, 
est  remplacé  par  M.  de  Brabandere,  vie.  de  Lichtervelde,  à  qui  suc- 
cède M.  Veys,  prélre  du  sémin.  —  M,  Verhaeghe,  vie.  à  Wytschaete, 
passe  en  cette  qualité  à  Ichteghem;  il  est  remplacé  par  M.  Lechein. 

—  M.  Doom,  vie.  à  Ichteghem,  a  été  nommé  aumônier  du  dépôt  de 
mendicité  à  Bruges.— M.  Verhille,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nomme 
vie.  à  St-Nicolas  à  Fumes. 

Namur.  M.  MalrechauflFé,  vie.  à  Lesve,  a  été  nommé  curé  de  Ve* 
zin,  en  remplacement  de  M.  Delheusy,  transféré  à  la  cure  deBier- 
waert.  —  M.  Théâtre,  curé  de  Barde,  a  été  nommé  curé  à  Humain. 

—  M.  Sougnez,  chapelain  à  Havrenne,  a  été  nommé  curé  a  LefPe-lez- 
Dioant. 

Lîéffe.  M.  Dumont,  curé  à  Herstal-St-Lambert,  passe  à  Jeneffe  en 
la  même  qualité,  en  remplacement  de  M.  Demaret,  nommé  à  la  cure 
de  Grlvegnée.  —  M.  Bertrand,  vie.  de  St-Nicolas  à  Liège,  est  appelé 
à  remplacer  M.  Dumont  dans  la  paroisse  de  Herstal  St-Lambert.  — 
M.  I^rondelle,  curé  à  Basse-Bodeux,  est  transféré  en  la  même  qua- 
lité à  Hermalle-sous-Àrgenteau.  —  M.  Defosse.  curé  à  Flémalle- 
Grande,  a  été  promu  à  la  cure  de  Waremme,  vacante  par  suite  de  la 
démission  de  M.  le  curé-doyen  Goblet.  -  M.  Uerken,  jeune  prêtre, 
a  été  nommé  vicaire  à  Glons,  M.  Habay,  à  Liège,  St-Mar(in,  M.  Sior, 
à  Liège,  Ste-Foi,  —  M.  Vanderven,  vicaire  à  Opitter  ,  a  été  nommé 
curé  a  Neerglabeek,  en  remplacement  de  M.  Verhofstad,  décédé.  — 
M.  Michiels,  vicaire  â  Diepenbeek,  a  été  nommé  curé  à  Stockroye.r*^ 
M.  Reyners,  jeune  prêtre,  a  été  nommé  chapelain  à  Wurfelt. 

Pays-Bas.  Le  10  juin,  samedi  des  Quatre-Temps,  Mgr  Tévêque 
deRuremonde  a  ordonné,  dans  Téglise  du  séminaire,  1â  prêtres,  âl 
diacres,  dont  6  appartiennent  au  couvent  des  Récollets  à  Weert,  et 
â3  sous-diacres,  dont  7  Frères  du  même  couvent. 

—  Le6juin,  Mgr  TèvêquedcRuremonde  a  consacré  le  nouveau 
matlre-autel  dans  IVglise  d'Echt.  Cette  église,  d'architecture  go- 
thique, vient  d'être  restaurée  en  partie;  elle  est,  sans  contredit,  un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  province.  Le  nouvel  autel,  fait  en 
pierres  de  Rocfaefort,  et  dans  le  style  ogival  fleuri,  est  d'une  concep- 
tion aussi  riche  et  brillante  qu'heureuse,  il  est  dû  au  crayon  de  l'habile 
architecte,  M.  Kuypers  et  au  ciseau  de  M.  Georges,  chevalier  du  Lion 
Néerlandais,  auteur  de  la  statue  de  Guilleaume  11.  L'ensemble  en  est 
admirable,  parfaitement  adapté  à  l'architecture  de  l'Eglise,  et  mar- 
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• 

que,  jusque  dams  ses  moindres  détails,  au  coin  d'un  If  pe  vraiment 
religieux.  Enfin  c'esl  un  chef-d'œuvre  de  plus  du  fameux  atelier  de 
sculpture  religieuse  établi  à  Ruremonde,  sous  la  direction  des  susdits 
arlisles,  et  la  protection  de  notre  bien-aimé  prélat;  Le  même  jour,  Sa 
Grandeur  a  administré  dans  la  même  église  le  sacrement  de  la  Confir- 
mation à  600  enfants. 

•^  M.  Sprangers,  ancien  curé  de  Made,  est  décédé  le  â  mai,  à  Oos- 
terhout  (diocèse  de  Bréda>. 

•—  M.  Scbutjes,  vicaire  à  Goorle,  a  été  nommé  directeur  de  l'insti- 
tut des  Frères  chrétiens  à  Oudenboscb  (même  diocèse),  en  remplace- 
ment de  M.  Uellemans,  curé  de  l'endroit.  —  H.  Sijbertz,  curé  de 
Zuiddorpe,  a  été  transféi'é  à  Uengstdijk;  il  est  remplacé  par  M.  Elsen, 
curé  de  Hengstdijk. 

Rome.  S.  Em.  le  cardinal  Raphaël  Fornarî  est  mort  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  1^  jnin,à  9  heures  du  matin,  âgé  seulement  de  66  ans. 
Une  indisposition  légère  dont  il  étoit  atteint  depuis  quelques  jours, 
éloit  bien  loin  de  faire  craindre  le  coup   terrible  qui  vient  de  priver 
l'Eglise  d'un  des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus  instruits  du 
Sacré  Collège.  11  a  été  enlevé  par  le  second  accès  d'une  fièvre  perni- 
cieuse. Il  étoit  né  à  Rome,  le  23  janvier  1788.  Sorti  des  plus  humbles 
rangs  de  la  société,  il  dut  â  son  seul  mérite,  à  sa  piété,  à  sa  science, 
aux  services  rendus  dans  l'enseignement  de  la  théologie,  son  avance- 
ment et  les  honneurs  qui  ont  couronné  sa  vie.  Enlr'autres  hommes 
distingués,  formés  à  son  école,  nous  comptons  Mgr  Malou,  évèque  de 
Bruges,  et  Mgr  de  Montpellier,  évèque  de  Liège.  Mgr  Fornarî,  après 
plus  de  SIS  ans  d'enseignement,  fut  d'abord  nommé  chargé  ci'affaii*es 
du  St-Siégeen  Belgique;  il  arriva  à  Bruxelles  le  18  avril  1858.  Le  6 
décembre  de  la  même  année,  il  fut  revêtu  du  caractère  d'envoyé  ex- 
traordinaire avec  le  titre  d'rnternonce  apostolique.  Nommé  arche- 
vêque de  I^icée  in  partibus^  il  fut  sacré  le  3  avril  1842  dans  la  mé- 
tropole de  Matines  par  S.  Em.  le  cardinal  archevêque,  assisté  des 
évêques  de  Bruges  et  de  Liège.  Tous  les  autres  évêques  belges  assis- 
tèrent  également  à  la  cérémonie.  Peu  après,  il  reçut  le  titre  de  Nonce. 
Au  commencement  de  1843,  il  fut  nommé  nonce  à  Paris  (1).  Créé 
cardinal  in  petfo  dans  le  consistoire  du  21  décembre  1846,  H  ne  fut 
préconisé  que  dans  celui  du   20  décembre  1880.  —  Ses  dépouilles 
mortelles  ont  clé  transportées  le  18  juin  à  l'église  de  Ste-Marie  in 
Vallicella^  où  le  lendemain  ont  eu  lieu  les  obsèques  sollennelles  en 
présence  de  tous  les  cardinaux.  Sa  Sainteté  fut  reçue  par  S.  Em.  le 
cardinal  Mattei,  évèque  de  Frascali  ;  précédée  du  Sacré  Collège,  de  la 
magistrature,  et  suivie  du  majordome,  de  l'auditeur  de  la  chambre  et 
des  évêques  et  archevêques  assistant  au  trône  pontifical,  elle  vénéra 
le  Saint  Sacrement,  puis  alla  s'agenouiller  au  pied  du  maître  autel.  La 
ma^s^AtRequiemiui  alors  célcébrée  par  S.  Em.  le  cardinal  Ferretti) 
en  sa  qualité  de  camerlingue  du  Sacré-Collège. 

—  Le  18  mai  dernier,  S.  S.  Pie  IX}  eccompagné  de  Cardinaux,  a 
visité  le  pénitencier  des  jeunes  délinquants  en  Sainte- Balbine,  dirigé 

(4)  Voy.  les  détails  sur  Mgr  Foriiari,  dans  nos  T.  lY,  p.  831  :  T.  V,  pp.  58, 
^1  et  S69  5  T.  VUI,  p.  808  j  T.  IX,  pp.  32  et  -i30. 
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par  les  Frères  deN.-D.de  la  Miséricorde,  de  Malînes.  Le  Saînt-Pèrc 
a  éléreçu  à  la  porte  de  l'église  par  les  Frères.  Après  le  baisement  du 
pied  S.  S.  a  parcouru  les  principales  places  de  la  maison,  les  ateliers^ 
les  dortoirs,  la  cuisine,  etc.  Les  jeunes  délinquants,  agenouillés  dans 
leur  réfectoire,  reçurent  la  bénédiction  apostolique.  Le  Saint-Père  a 
interrogé  plusieurs  d'^nlr'eux  sur  le  catéchisme,  ei  leur  a  adressé  des 
paroles  encourageantes.  A  la  sortie,  S.  S.  a  témoigné  à  Mgr.  le  comte 
de  Mérode  sa  grande  satisfaction  sur  Tordre,  la  discipline  et  la  pro- 
preté de  ce  nouvel  établissement. 

—  Une  réunion  de  tous  les  Cardinaux  a  été  tenue  dans  la  soirée  du 
27  mai,  dans  les  appartements  et  sous  la  présidence  de  S.  Km. le  Car- 
dÎDal  Alacchl,  doyen  du  Sacré-Collége.  Il  parolt  certain  que  cette  réu- 
nion a  eu  pour  objet  la  question  de  Tlmmaculée  Conception  de  la 
très-Sainte-Vierge.  Une  commission  de  théologiens,  présidée  par  S. 
£.  le  Cardinal  Fornari,  fut  chargée  par  le  Saint-Père,  il  y  a  bientôt 
deux  ans,  d'examiner  la  possibilité  et  l'opportunité  d'une  déclaration 
dogmatique  sur  ce  point.  Cette  commission  est  arrivée,  assure-t-on, 
au  terme  de  ses  travaux,  et  la  question  est  entrée  dans  une  nouvelle 
phase,  qui  la  rapproche  de  sa  solution. 'Sortie  du  domaine  d'une 
commission  de  simple  théologiens,  elle  est  soumise  à  l'examen  d'un 
tribunal  plus  élevé,  qui  ne  la  laissera  que  pour  la  remettre  entre  les 
mains  du  Souverain-Pontife. 

—  Un  décret  de  la  Congrégation  des  Rites,  en  date  du  11  mai, 
accordé  à  la  Compagnie  de  Jésus  la  réintégration  du  culte  du  véné^ 
rable  serviteur  de  Dieu  Ignace  de  Azevedo  et  de  ses  39  compagnons, 
martyrs  de  la  Compagnie.  Cette  décision  donne  à  la  Compagnie  de 
Jésus  quarante  nouveaux  membres  élevés  aux  honneurs  des  autels, 
et  leur  restitue  quarante  protecteurs  dont  l'intercession,  après  avoir 
duré  soixante  ans,  avoit  éprouvé  une  interruption  de  plus  de  deux 
siècles. 

Bade.  Le  mandement  publié  par  le  vénérable  archevêque  de 
Fribourg  au  commencement  de  mai,  a  donné  lieu,  comme  nous 
i'aronsdit  dans  notre  dernière  livraison,  à  des  poursuites  judiciaires, 
^e  19  mai,  le  prélat,  après  avoir  subi  un  long  interrogatoire,  a  été 
déclaré  prisonnier  et  détenu  dans  ses  apartements.  Des  gendarmes  le 
gardoient  et  empèchoient  tout  accès  auprès  de  lui.  11  n'avoit  pas 
même  la  permission  de  dire  la  messe  dans  sa  chapelle,  sans  être  ac- 
compagné de  ses  gardiens.  Le  27  mai,  il  dut  subir  un  nouvel  interro* 
gatoire  qui  dura  près  de  4  heures.  Le  ZO,  à  4  heures  du  soir,  un 
jugement  fut  rendu  qui  ordonna  sa  mise  en  liberté.  Immédiatement 
après,  le  bailli,  M.  de  Sengtr,  alla  annoncer  à  l'Archevêque  que  sa 
captivité  cesseroit  le  soir  même  ;  mais  il  ajouta  :  k  he  gouvernement 
espère  que  maintenant  vous  vous  tiendrez  tranquille,  au  moins  jus* 
qu'à  ce  que  les  négociations  avec  Rome  soient  terminées.  »  Mgr  de 
Vicari  répondit  :  Je  continuerai  à  agir  comme  je  l'ai  fait  jusqu'à 
présent,  à  moins  que  le  Saint-Siège  ne  m'ordonne  de  tenir  une  autre 
conduite.  »  Le  31  mal,  dernier  jour  du  mois  de  Marie,  durant  lequel 
bien  des  prières  ferventes  ont  été  adressées  à  V 4 uxiliatn'ce  des  chré- 
tiens, les  églises  de  Fribourg  mirent  en  branle,  dès  cinq  heures  du 
iQatin,  toutes  leurs  ctoches,  qu'on  avDit  cessé  de  sonner  pour  les 
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offices  divins  depuis  Tarrestatioa  du  vénérable  confesseur  de  la  foi. 
Tous  les  étudiants  qui  avoient  été  arrêtés  parce  qu'ils  protesloient 
contre  la  mesure  inique  prise  contre  le  digne  archevêque  ont  été  aus- 
sitôt relâchés.  L'abbé  Kœstle,  qui  avoil  été  arrêté  pour  avoir  adressé 
quelques  paroles  à  un  étudiant,  a  été  aussi  mis  en  liberté. 

France.  Il  y  a  quelques  semaines,  une  cérémonie  touchante 
réunissoit  à  Lille,  le  clergé  et  de  nombreux  invités  :  il  «'agissoit  de 
bénir  et  de  poser  la  première  pierre  de  la  nouvelle  église  qjue  bâtit 
dans  cette  cité  la  Compagnie  de  Jésus.  M.  l'abbé  Bernard,  vicaire-gé- 
néral de  Farchevêché  de  Cambray,  présidoit  la  cérémonie,  et  toute 
l'assistance  savoit  que  cet  honneur  lui  revenoit  de  droit.  Cest  lui  qui 
a  fait  venir  et  fixé  les  RR.  PP.  dans  la  ville  de  Lille  ;  c'est  lui  qui  les  a 
pressés  de  bâtir  une  église  dans  ce  grand  centre  de  population  ;  et 
afin  d'y  engager  plus  efficacement,  il  a  voulu  y  contribuer  par  un 
don  de  cinquante  mille  francs.  Ceux  qui  connoissent  M.  l'abbé  Ber- 
nard, ne  seront  pas  étonnés  de  cette  générosité.  Il  ne  s'est  jamais 
regardé  que  comme  l'àdminlstraleur  de  la  grande  fortune  qu'il  tient 
de  son  honorable  famille;  il  l'a  toujours  généreusement  consacrée 
à  soutenir  les  institutions  utiles  qui  se  sont  formées  dans  sa  ville 
natale. 

M.  le  Vicaire-général,  à  cause  de  la  foiblesse  de  sa  santé,  n'a  point 
parlé  sur  le  lieu  même  de  la  future  église;  il  l'a  fait  ensuite  dans  la 
chapelle,  il  l'a  fait  avec  une  délicatesse  et  un  à  propos  qui  a  vive- 
ment ému  son  auditoire. 

Il  a  commencé  par  exprimer  sa  joie  et  féliciter  la  ville  de  voir  la 
Compagnie  de  Jésus  reprendre  le  ministère  qu'elle  y  a  autrefois  exer- 
cé pour  le  salut  de  tant  d'âmes^  et  élever  une  église  qui,  dédiée  à 
rimmaculée  Conception  de  Marie,  doit  rappeler  le  titre  que  portoit 
l'ancienne  église  des  Jésuites,  aujourd'hui  |)aroisse  de  St  Etienne; 
puis,  répondant  à  la  pensée  de  quelques  fidèles  timides  qui  craignent 
que  l'action  du  clergé  régulier  ne  nuise  au  ministère  du  clergé  sécu- 
lier, il  s'écria  : 

«cQuoi!  lorsque  TEglise  sort  à  peine  de  ses  anciennes  ruines; 
lorsque  le  clergé  peu  nombreux  encore  est  absorbé,  accablé  par  le 
travail  de  l'administration  ;  lorsque  les  églises  paroissiales  peuvent  à 
peine  contenir  une  partie  de  leurs  fidèles;  lorsque  dans  nos  grands 
centres  de  population,  la  classe  ouvrière  vit  dans  l-oubli  de  toute 
pratique  religieuse  ;  lorsque  d'immenses  besoins  appellent  toutes  les 
ressources  de  la  religion ,  on  craindroit  que  la  multiplication  des 
églises  et  la  diffusion  de  l'instruction  religieuse  ne  fût  inutile  ou  même 
nuisible  aux  paroisses  !  C'est  une  crainte  que  n'a  jamais  éprouTée 
FEglise,  que  n'éprouve  pas  non  plus  le  digne  et  zélé  archevêque  de 
Cambray  qui  appelle  de  tous  ses  vœux  le  rétablissement  des  ordres 
religieux,  et  invite  tous  les  dévouements  à  l'aider  â  évangéliser  son 
immense  diocèse. 

((  Rappelez-vous,  a  dit  M.  le  Vicaire-général,  la  pèche  miraculeuse 
de  St  Pierre  :  sur  la  parole  du  Sauveur,  Pierre  jette  le  filet  ;  la  prise 
est  si  abondante  que  lui  et  les  hommes  de  la  barque  ne  peuveot  le 
retirer.  Ils  appellent  des  auxiliaires  placés  dans  une  autre  barque,  et 
toutes  deux  suffisent  à  peine  à  recueillir  cette  pêche  miraculeuse.  £b 
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Lien  !  Toîlà  TËgUse  dans  le  ministère  des  âme&.  Cette  barque  de  Pierre 
et  deceux  qui  travaillent  sous  ses  ordres»  c'est  la  hiérarchie  catho^ 
Ijque  des  pasteurs  qui  jette  ses  filets  pour  pêcher  les  âmes  ;  la  barque 
de  ceux  qui  lui  viennent  en  aide,  c'est  le  clergé  régulier,  qui  Tient  à 
litre  d'auxiliaire  prêter  son  concours,  et  travaille  avec  Pierre  et  sous> 
ses  ordres  au  salut  des  émes.  Le  clergé  séculier  et  le  clergé  régulier, 
réunis  dans  un  dévouement  commun,  suffisent  â  peine  à  recueillir  les 
âmes  que  Jésus-Christ  leur  adresse.  Combien  de  ceux  qui  se  tiennent 
loin  de  nos  églises,  se  rapprochent  lorsque  des  secours  plus  n<{m- 
breuxleur  sont  donnés!  L'expérience  montre  que  plus  les  églises  et 
les  prédications  se  multiplient,  plus  aussi  se  multiplient  les  fidèles  qui 
s*y  pressent.  » 

—  La  cour  de  cassation  a  rendu  l'arrêt  suivant,  le  ft  juin  : 

«  La  CoDstitulion  de  1852,  pas  plus  que  la  Charte  de  1830  et  la 
Constitution  de  18i8,  n'a  abrogé  la  loi  du  18  novembre  1814,  relative 
a  la  célébration  du  dimanche  ;  ainsi,  il  y  a  violation  de  cette  loi  et  de 
Tarrëté  municipal  pris  en  exécution,  de  la  part  du  tribunal  correc^ 
tionnel  qui  s'est  refusé  à  réprimer  la  contravention  reprochée  a  un 
marchand  prévenu  d'avoir  étalé  et  vendu,. à  ais  et  volets  de  boutique 
ouverts,  des  marchandises  de  son  commerce.  » 

nouteli.es  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Passaglia  sur  la  tradition 
catholique  au  sujetde  l'Immaculée  Conception  de  la  Très-Sainte  Vierge, 
vient  de  parottre  à  Rome,  à  la  librairie  de  la  Propagande.  L'ouvrage 
aura  trois  Toluraes,  et  Ton  espère  qu'il  pourra  paroitre  tout  entier 
avant  la  fin  de  cette  année. 

—  Le  premier  volume  de  la  théologie  morale  du  R.  P.  Van  der 
Veklen^  ouvrage  dont  nous  avons  annoncé  la  mise  sou&  presse  dans 
DolreT.XX,  p.518,  vient  de  paroitre  sous  ce  titre:  Principêa  Theo^ 
logiœ  moraiis  Iheoreticè  et  practicè  exposita^  auclore  F.  Pio  Van 
der  Yelden,  ord.  FF.  Minorum  Recollectorum,  Provinciae  Belgicae  S. 
Theologiae  Lectore  Jubilato  et  actuali.  Tomus  prior.  Trudonopoli, 
apud  J.-L.  Milis,  1854,  in-S*"  de  564 p.  L'ouvrage  aura  deux  volumes. 
H  porte  une  belle  approbation  de  M.  Lenders,  chanoine  théologal  et 
censeur  de  livres,  et  la  permission  de  FOrdinaire.  Ce  premier  volume 
traite  des  actes  humains,  de  la  conscience,  des  lois,  des  péchés,  de  la 
religion,  du  droit  et  de  la  justice,  de  la  tempérance,  de  la  luxure  et  des 
obligations  particulières.  11  se  termine  par  cinq  appendices,  dont  le 
premier  est  considérable  et  traite  du  magnétisme  animal. 

—  Ijq  Franc-maçonnerie  dans  sa  véritable  signification^  de 
son  organisation^  son  but  et  son  histoire^  par£d.-£m.  Eekert,  avo- 
cat à  Dresde.  Trad.  de  rallemand,  disposé  dans  un  nouvel  ordre  et 
considérablement  augmenté  de  documents  authentiques  sur  la  Franc- 
maçonnerie  belge  et  française,  par  l'abbé  Gyr^  prêtre  du  diocèse  de 
l'iége.  Liège  1851,  chez  Lardinois  ;  2  vol.  in  b"»  contenant  Xl-4 15-416 
P-  Prix  6  fr.  Ce  sont  les  événements  de  1848  qui  ont  donné  lieu  à  la 
publication  de  ce  travail  considérable  sur  la  franc-maçonnerie*  La 
préface  mise  en  tète  de  l'ouvrage  par  l'estimable  traducteur,  contient 

15 
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à  ce  sujettes  détails  întéressaiits.  Cette  préface  se  termine  par  là  dé- 
claration suivante,  que  nous  croyons  devoir  reproduire  :  «  Le  parti 
)»  catholique  ayant  été  plus  d'une  fois  accusé  par  ses  adTersaires  poli- 
>»  tiques  (ravoir  une  tendance  vers  Tabsolutisme,  dont  Eckertse  pro- 
i>  clame  le  champion  dévoué,  nous  affirmons  que  personne  ne  nous  a 
»  poussé  à  la  traduction  de  cet  ouvrage.  L'opinion  d'Ëckert  sur  le 
»  oonstitulionalisme  hiî  reste  en  propre,  et  ne  peut  être  attribuée  au 
«  clergé  belge,  parce  qu'un  de  ses  membres  les  plus  obscurs  s'est 
»  chargé  de  traduire  une  publication  qui  entreprend  la  défense  de  la 
»  monarchie  absolue.  Nous  ajouterons  même  que,  quant  â  nous  per- 
»  sonnellement,  heureux  et  fier  d'appartenir  à  la  Belgique,  nousre- 
»  grettons  vivement  que  toutes  les  nations  ne  soient  pas  encore  arri- 
3»  vées  à  un  degré  de  maturité  qui  les  rende  susceptibles  d'une  plus 
»  forte  dose  de  liberté.  »  -^  Le  succès  de  cet  ouvrage,  vu  son  mé- 
»  rke  et  son  bas  prix,  semble  assuré* 

—  Manuel  raisonné^  par  ordre  alphabétiifue^  des  officiers  de 
tétai  civil  belges^  ou  instructions  sur  Vexercice  de  leurs  fonctions. 
Par  G.-E.  Brixhe,  i"  avocat-général,  a  Liège,  auteur  des  Manuels  des 
Fabriques  d'églises  et  des  Bureaux  de  bienfaisance,  etc.  Liège  1854, 
chez  Dessain  ;  vol.  in-i2  de  432  p.  Ce  nouveau  manuel  de  M.  Brixhe 
sera  aussi  bien  reçu  que  les  deux  premiers.  Il  dit  avec  raison  que  Tétat- 
civil  des  citoyens  intéresse  vivement  les  familles  et  l'Ëtat,  que  )a  ma- 
tière est  ardue  et  compliquée,  et  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette 
partie  de  l'administration  publique  soit  tombée  da^ns  la  routine.  Cet 
ouvrage  vient  donc  à  propos  et  offre  une  véritsable  utilité. 

-^  Le  discours  prononcé  par  M.  de  Ram  dans  une  séance  de  la 
Classe  des  Lettres  de  l'Académie  royale,  vient  d'être  publié  chez 
M.  Goemaere,  à  Bruxelles,  sous  ce  titre  :  Considérations  sur  t his- 
toire de  Vuniversité  de  Louvain  (14351797),  in-8*  de  m  p.  Le  dis- 
cours est  accompagné  d'une  masse  de  notes  aussi  intéressantes  qu'ins- 
tructives. 

-^  La  société  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Baioaut 
vient  de  publier  le  T.  !«'  de  la  2»*  série  de  ses  Hémoires  et  publi- 
cations^ Yol.  in-8<>  de  234  p.  Mons  1834  chez  Masquillier.  Ce  volume 
contient  les  travaux  de  Tannée  1832-33.  On  y  remarque  un  boa 
nombre  de  morceaux  dignes  d'attention. 

•^  M.  le  docteur  Broeckx,  membre  de  l'Académie  de  médecioei 
vient  de  publier  une  notice  flamande  sur  Lazare  M^rcquis,,  médecio 
et  ami  de  Rubens;  Anvers  1834  chez  Peeters,  frères,  in-8»  de  28  p. 
-r^  Un  journal  bis-mensuel  vient  de  paroltre  a  Bruxelles  (Chaussée 
do  Louvain^  72,  à  St-Josse-ten-Noode),  sous  ce  tHre  :  Zd  crédit  à 
bon  marché^  paroissant  de  13  jours  en  13  jours,  en  simple  ou  en 
double  feuille.  Prix,  6  fr.  par  an.  Cette  feuille  s'occupe  d'une  ques- 
tion spéciale,  entièrement  étrangère  aux  questions  de  parti  et  de  po- 
litique générale.  Elle  sera  le  Moniteur  de  ki  ligue  nationale  belge  en 
faveur  de  l'organisation  d'un  bon  système  dflQstitution  de  Crédit* 
Indépendamment  des  articles  d'examen  et  de  discussion  se  rappor- 
tant directement  au  but  du  journal,  le  Crédit  à  bon  marché  rendra 
compte  de  U  situation  et  des  opérations  de  tous  les  établissemeats  fi- 
nanciers du  pays,  d'après  des  documents  officiels.  La  Banque  nalio- 
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nale  sera  l'objet  d'un  examen  spécial  et  approfondi.  Le  nouveau  jour- 
nal se  propose,  dit-il,  «  de  faire  voir  derrière  quelles  mauvaises  rai- 
800S  cet  établissement  cherche  à  abriter  sa  conduite  depuis  trois 
ans.  » 

— -  Aurores  boréales.  Une  communication  faite  à  notre  Académie 
royale»  de  la  part  de  M.  Hansteen^  directeur  de  l'Observatoire  de 
Christiania,  en  Norwège,  établit  avec  la  dernière  évidence  la  périodi- 
cité annuelle,  à  laquelle  les  aurores  boréales  sont  assujetties.  On  trouve 
deux  maxima  fortement  prononcés  aux  époques  des  deux  équinoxes, 
et  deux  mintma  aux  époques  des  solstices,  l^e  mininum  du  solstice 
(]*élé  est  si  fortement  prononcé  que,  pendant  les  16  dernières  années, 
on  n'a  pas  constaté  la  présence  d'une  seule  aurore  boréale  au  mois  de 
juin;  et  dans  le  siècle  dernier,  de  1759  à  1762,  sur  783  aurores  boréales 
renseignées,  une  seule  a  été  observée  dans  le  même  mois. 

—  Vers  intestinaux.  11  résulte  -des  expériences  faites  par  M.  Ktt- 
chenmesler«  de  Zittau  en  Saxe,  sur  le  cœnure  cérébral  du  mouton, 
cause  immédiate  de  la  maladie  appelée  tournis^  que  les  cœnures 
adultes  vivent  et  se  développent  dans  l'intestin  du  chien.  Le  tournis 
se  propage  ainsi  :  les  bergers  coupent  la  tète  des  moutons  atteints  de 
cette  affection  et  la  jettent  aux  chiens,  qui  avalent  avec  le  cerveau  les 
cœnures  renfermés  dans  cet  organe,  et  ces  cœnures  deviennent  ténia 
dans  leur  intestin.  Ces  cœnures  ont  parfois  jusqu'à  300  tètes,  et 
comme  chaque  tète  (scolex)  peut  produire  un  ténia,  on  comprend 
commentées  vers  doivent  se  multiplier  rapidement.  Ces  chiens  suivent 
les  moutons  dans  les  prairies  et  évacuent  les  proglottis,  chargés 
d'œufSy  en  même  temps  que  leurs  excréments  ;  ces  œufs  sont  ainsi 
semés  sur  l'herbe  que  le  mouton  doit  brouter.  Les  prairies  humides 
sont  plus  favorables  au  développement  de  cette  maladie,  parce  que 
les  proglottis  et  les  œufs  se  dessèchent  plus  lentement.  Une  des  cx« 
périences  faites  par  M.  Kochenmester,  a  été  la  suivante  :  Le  6  janvier 
1854,  il  a  donné  des  proglottis  mûrs  de  ténia  cœnurus  d'un  chien,  à 
6  agneaux  de  six  à  9  mois,  pris  dans  trois  troupeaux  différents  où  le 
tournis  ne  règne  pas;  et  le  20  janvier  suivant,  ces  animaux  ont  pré* 
sente  les  premiers  symptômes  de  cette  maladie.  Les  agneaux  ont  été 
successivement  abattus,  et  ont  donné  à  l'autopsie  les  phénomènes 
suivants  :  le  l7<>jour  après  l'introduction,  20  à  30  petites  vésicules 
[cœnures)  habitent  la  surface  du  cerveau  ;  elles  ont  la  grosseur  d'un 
grain  de  millet.  Le  S3«  jour,  elles  ont  la  grosseur  d'une  lentille,  et  les 
premiers  rudiments  de  tète  apparoissent.  Le  30«  jour,  ces  tètes  sont 
visibles  à  l'œil  nu.  Le  38»  jour,  les  tètes  s'ébauchent  avec  les  ven- 
touses et  les  crochets.  Vers  le  415°  jour,  les  cœnures  ont  la  grosseur 
d'un  haricot  ;  les  cavités  qui  logent  les  tètes  sont  formées. 

—  Nouveau  poisson  vivipare.  Ce  singulier  poisson,  découvert  ré- 
cemment, dans  la  baie  de  San  Salita  en  Californie,  par  M.  Jackson, 
semble  devoir  former  une  nouvelle  famille,  qui  rappelle  les  Labroïdes 
par  ses  lèvres  épaisses,  et  qui,  tout  en  se  rapprochant  des  Percoïdes 
et  des  Sparotdes,  présente  des  écailles  cycloïdes.  Voici  comment 
M*  Jackson  a  découvert  que  ce  poisson  est  ovipare.  En  enlevant  une 
pièce  du  ventre,  pour  amorcer  son  hameçon,  il  en  vit  sortir  un  petit 
poisson  vivant.  11  agrandit  rouverture,  et,  à  son  grand  ctonnemcnl, 
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il  vit,  près  du  dos  du  poisson,  un  long^  sac  de  couleur  violette,  assez 
clair  et  assez  transparent  pour  permettre  de  distinguer,  à  travers  son 
épaisseur,  la  taille,  la  couleur  et  la  forme  de  19  petits  poissons  ^  tous 
parfaitement  semblables.  Ce  poisson  a  été  nommé  Embiotoca  Jack- 
sont  {vivipare  de  Jackson).  Dans  un  échantillon  de  ce  poisson,  long 
de  dix  pouces  et  demi,  les  jeunes  avoient  trois  pouces  de  longueur. 
Cette  énorme  taille,  au  moment  de  la  naissance,  éloigne  les  Embiotoca 
Jacksoni  de  tous  les  autres  poissons  vivipares, 

^  Médaille  en  mémoire  de  t alliance  anglo-française (\).  Deux 
puissantes  nations  oubliant  des  haines  séculaires,  Tune  la  plus  brillante 
dans  la  guerre,  Tautre  la  plus  persévérante,  la  plus  opiniâtre,  la  plus 
tenace  dans  ses  entreprises,  se  sont  unies  pour  défendre  un  peupledont 
elles  n'ont  pas  voulu  partager  les  dépouilles,  en  blessant  toute  justice 
et  au  prix  de  Téquilibre  européen.  C'est  une  heureuse  inspiration  que 
celle  de  graver  sur  une  médaille  ce  grand  fait,  qui  attend  des  monu- 
ments plus  imposants,  sinon  plus  durables.  La  médaille  est  digneilu 
talent  de  l'artiste,  digne  de  son  sujet.  D'un  coté  se  trouve  le  portrait 
du  sultan,  entouré  de  cartouches  oii  sont  inscrits  les  noms  de  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  jouer  le  premier  r61e  dans  les  événements  qui  se 
préparent;  desgénéraux, des  amiraux  et  des  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre,  d'Orner  Pacha,  du  ministre  de  la  guerre,  Riza  Pacha, 
de  Rechid,  ministre  des  affaires  étrangère  et  de  Rebresle,  Grand- Visir, 
—  Sur  l'autre  face,  on  voit  le  génie  de  l'histoire  gravant  ces  mots  sur 
une  pyramide,  en  face  de  Constantinople  Victoire.  Napoléon.  18î)4. 
La  mer  tioire  elle  Danube  seront  libres.  Au  bas  de  la  médaille 
se  trouve  le  mot  des  anciens  croisés  :  Dieu  le  veut  / 

—  Le  style  de  la  nouvelle  église  de  liaeken  sera  celui  des  monu- 
ments de  la  plus  belle  époque  de  Fart  chrétien,  laquelle  s'étend  du 
1â««  au  13  siècle.  C'est  alors  que  du  style  ogival  en  lancettes  il  passa 
au  style  ogival  rayonnant.  Le  nouvel  édifice  s'élèvera  sur  une  place 
spacieuse,  sans  qu'aucune  construction  étrangère  et  profane  vienne 
en  rompre  la  projection.  Une  place  de  70  mètres  s'étendra  devant  la 
façade,  qui  mesurera  57  V^  mètres  de  longueur,  et  aura  trois  portiques 
donnant  accès  dans  l'église.  Le  portail  central  ayant  une  hauteur  de 
16  V^  mètres,  sera  couronné  d'une  tour  s'élançant  à  une  hauteur  de 
7S  mètres  et  portant  trois  cloches.  Deux  tours  de  5â  mètres  cha- 
cune, avec  une  cloche,  flanqueront  la  flèche  centrale.  Le  plan  de 
Téglise  est  celui  d'une  croix  latine.  JiC  vaisseau  se  compose  d'une 
grande  nef  et  de  deux  collatéraux.  Une  chapelle  s'élèvera  sur  douze 
marches  au  fond  du  choeur,  exhaussé  lui-même  de  six  marches.  C'est 
la  chapelle  royale.  Au  centre,  où  il  y  aura  un  autel,  sera  placé  le 
mausolée  de  la  Reine,  qui  se  présentera  au*dessus  du  maltre-autel. 
lieux  escaliers  pratiqués  à  l'extrémité  des  nefs  latérales,  conduiront 
dans  l'église  souterraine  ou  crypte.  C'est  dans  cette  crypte  que  sera 
descendu  le  cercueil  de  la  Reine  enfermé  dans  un  sarcophage.  L'église 
sera  achevée  en  quatre  ans.  Les  fondations  sont  presque  terminées* 
Cette  année  on  construira  la  crypte. 

(1)  Cette  mcdaillc  de  grande  dimension  a72  niiUètrcs  de  diamètre.  Elle  a  élé 
gravée  par  M.  Uart. 

De  lIhP.  de    VERHOVEÎI-DEBliUR  SUCC.UEP.  KeRSTM  RUEDEVANÏ.LES-CARBtS,62 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DEJUirr  18ti4. 


8.  EDtrevue  de  l'empereur 
d'Autriche,  accompagné  de  Fim- 
pératrice,  avec  le  roi  de  Prusse, 
au  château  de  Tetschen,  petite 
ville  de  Bohème,  sur  FElbe,  à  11 
lieues  de  Prague. 

9.  Les  Russes  tentent  un  nou- 
vel assaut  contre  Silistrie  ;  leur 
but  est  de  s'emparer  des  forts 
n""  5  et  7.  Des  deux  côtés  on  se 
bal  avec  intrépidité.  Les  efiPorts 
^es  Russes  sont  vains.  Leurs 
pertes  sont  évaluées  à  â,000hom- 
mes  et  celles  des  Turcs  à  800. 

11.  Le  quartier-général  du 
prince  de  Paskiewitsch  est  trans- 
porté à  Jassf,  capitale  de  la  Mol- 
davie. Le  mouvement  en  arrière 
àt  l'armée  russe  devient  mani- 
feste. 

13.  Sortie  heureuse  de  la  gar- 
nison de  Silistrie.  Les  Turcs,  sous 
la  conduite  deHassem-Bey,  com- 
mandant du  fort  Abdul-Meds- 
cWd,  détruisent  les  mines  et  les 
autres  travaux  des  Russes,  s'em- 
parent  de  plusieurs  drapeaux  et 
d'une  batterie  à  mortiers.  Les 
Jusses  opèrent  leur  retraite  en 
désordre,  après  avoir  résisté 
longtemps  aux  attaques  impé- 
tueuses des  Turcs.  Les  fossés  sont 
ïemplis  de  cadavres  en  certains 
endroits.  On  cite  comme  admi- 
se l'intrépidité  des  Egyptiens. 


Par  suite  de  cette  éruption,  les 
Turcs  peuvent  être  considérés 
comme  cessant  d'être  assiégés. 

La  flotte  française,  sous  les 
ordres  de  M.  le  vice-amiral  Par- 
seval-Deschênes,  opère  sa  jonc- 
tion dans  la  Baltique  avec  celle  de 
sir  Charles  Napier. 

14.  Traité  entre  la  Turquie  et 
l'Autriche  pour  l'occupation  des 
principautés  danubiennes  par 
cette  dernière  puissance.  Ce  traité 
comprend  7  art.  dont  la  base  est 
l'intégrité  et  l'indépendance  de 
l'empire  ottoman.  L'Autriche 
s'engage  à  épuiser  tous  les  moyens 
pacifiques  pour  engager  les  Russes 
a  évacuer  les  provinces,  et  en  cas 
de  refus  de  la  part .  de  ces  der- 
niers, à  employer  les  armes. 

L'escadre  volante  de  l'amiral 
Plumridge  attaque  sans  succès  la 
forteresse  de  Gomia  Kalerby, 
dans  le  golfe  de  Bothnie.  Trois 
officiers  et  30  soldats  sont  tués. 
Une  chaloupe  anglaise  reste  au 
pouvoir  des  Russes.  Ceux-ci 
comptent  de  leur  c6te,  dit-on, 
vingt-huit  morts. 

15.  Les  Turcs  de  Silistrie  font 
une  dernière  sortie  et  entrepren- 
nent une  expédition  contre  l'Sle 
danubienne,  située  vis-à-vis  de  la 
forteresse,  où  las  batteries  et  les 
travaux  russes  sont  détruites. 

16 
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16.  Un  corps  d'armée  turc, 
composé  d'irrégiiliers  et  comman- 
dé par  Selim-Pacha,  se  laisse  de 
nouveau  surprendre  près  d'Uzur- 
ghète  en  Asie  par  le  général  russe 
Andronikolf.  Battu  et  dispersé, 
ii  perd  5,000  hommes. 

âl.  La  forteresse  de  Bomar- 
sund,  sur  Plie  d*Aland.  à  rentrée 
du  golfe  de  Bothnie,  est  bombar- 
dée par  une  partie  de  l'escadre 
Isolante  sous  les  ordres  du  contre- 
amiral  Plumridge.  Le  feu  est  mis 
aux  magasins  russes  et  la  forte- 
resse brûle  pendant  plusieurs 
heures. 

22  au  25.  Pendant  la  nuit,  les 
Russes  se  retirent  de  devant  Si- 
lislrie,  après  40 jours  de  siège; 
et  pour  masquer  leur  retraite,  ils 
laissent  en  face  de  la  place  50  ca- 
nons encloués.  Ils  repassent  le 
danube.  D'après  un  rapport  d'O 
mer-Pacha,  ils  auroient  perdu 
])endant  ce  siège  environ  25,000 
hommes. 

26.  Un  emprunt  volontaire  de 
3^50,000,000  florins  au  moins  et 
de  500,000,000  fl.  au  plus,  es! 
ouvert  par  une  patente  impériale 
en  Autriche.  L'émission  de  l'em- 
prunt aura  lieu  au  prix  de  95 
H.  de  banque  pour  100  florins, 
en  obligations  de  la  dette  pu- 
blique. 

26  et  27.  La  forteresse  de  Bo- 
marsund  dans  Pile  d'Aland  est 


bombardée  de  nouveau  par  quatre 
navires  anglais.  Les  batteries  et 
les  fortifications  sont  détruites  en 
grande  partie. 

27.  Révolte  militaire  à  Madrid; 
elle  a  pour  chefs  les  généraux 
0*Donnell  et  Campuzano.  Une 
partie  de  la  garnison,  entraînée 
par  eux,  quitte  la  ville  et  se  dirige 
vers  Alcara  de  Henarez. 

28.  L'escadre  de  l'amiral  fran- 
çais Bruat,  portant  8,000  hommes 
de  troupes,  traverse  le  Bosphore 
et  entre  directement  dans  la  Mer 
Noire,  sans  s'arrêter  à  Constan- 
tinople.  Le  général  Forey,  qui 
commande  ces  troupes,  et  les  ca- 
pitaines  des  navires  ont  reçu  de8 
instructions  cachetées  qu'ils  ne 
devront  ouvrir  qu'à  l'époque  ou 
au  lieu  indiqué. 

29.  La  reine  Isabelle  qui  étoil 
à  Aranjuez,  revient  le  soir  à  11  h. 
à  Madrid.  £lle  est  bien  accueillie 
par  les  habitants. 

50.  Combat  entre  les  troupes 
royales  espagnoles  et  les  insurgés 
commandés  par  le  général  O'Don- 
nell,  dans  les  environs  de  Madrid. 
Le  général  Blaser,  ministre  de  la 
guerre,  conduit  les  premières  en 
personne.  Ce  combat  n'a  pas  de 
résullatdécislf;  après  l'opération, 
le  général  Blaser  rentre  avec  ses 
troupes  à  Madrid,  et  le  général 
O'Donnell  regagne  son  camp  de 
Yicalbaro. 


ESQUISSE  DE  PHILOSOPHIE  MORALE, 

PRÉCÉDÉE  D'ïJNB  introduction  A   LA  MÉTAPHYSIQUE, 

par  G.  Tiberghien.  professeur  à  Ptiniversité  de  Bruielles.  Bruxelles^  un  vol. 
^  in-8M8U4. 

(Deuxième  article,  suite  et  fin;  voir  notre  Hvr.  précédente). 

III.  Identifiant  Tessence  de  Dieu  avec  celle  de  la  créature .  il  doit 
confondre  tous  leurs  attributs  ;  et  en  premier  lieu  il  confond  \  infini 
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avec  le  fini.  L'être  infini  est  celui  oui  a  sa  détermination  en  lui- 
même,  qui  est  son  propre  principe,  n  emprunte  rien  à  aucun  autre 
être,  et  contient  en  lui  toute  perfection  et  toute  puissance.  Mais 
l'existence  de  l'être  infini  ne  fait  pas  obstacle  à  Texistence  d'autres 
êtres,  reproduisant  rimace  de  ses  perfections  sans  en  rien  enlever, 
n'existant  que  parce  qu'il  le  veut,  pour  autant  qu'il  le  veut,  sous  sa 
main,  essences  complètes  en  elles-mêmes,  mais  n'ayant  qu'une  acti- 
vité restreinte  et  n  ayant  qu'un  but  particulier  à  remplir  dans  l'ordre 
dont  elles  font  partie.  Les  êtres  finis  sont  bornés  non-seulement  par 
les  autres,  mais  encore  en  eux-mêmes,  en  raison  de  leur  propre  in- 
suffisance; ils  sont  tels  non-seulement  parce  qu'ils  sont  bornés,  mais 
parce  qu'ils  sont  bornables.  L'être  infini  forme  l'unité  suprême  et 
transcendante  ;  on  nepeut  distinguer  en  lui  aucune  partie  ni  y  mar- 
quer de  bornes.  M.  Tiberghien  reconnoîtaue  l'être  infini  n'est  pas 
composé  de  parties  ;  mais  alors  pourquoi  le  définit-il  Ventiêreté? 
Pourquoi  en  fait-il  la  totalité  des  êtres  finis,  de  manière  à  ne  le 
composer  que  départies?  —  Dieu  est  infini  parce  qu'il  renferme 
toutes  les  perfections  et  non  pas  toutes  les  contradictions.  Il  est  im- 
possible qu'il  comprenne  des  êtres  finis  ;  les  exclure  de  lui,  ce  n'est 
pas  le  limiter,  mais  reconnoitre  sa  grandeur;  entre  le  fini  et  l'infini 
il  n'y  a  pas  de  comparaison  à  faire;  demander  s'ils  se  limitent,  c'est 
demander  si  leurs  ombres  limitent  les  corps. 

Ici  bas  nous  n'apercevons  de  toutes  parts  en  dedans  et  en  dehors 
(le  nous  que  des  êtres  finis  ;  mais  notre  intelligence  a  des  aspirations 
plus  hautes  ;  prédestinée  à  voir  les  splendeurs  de  l'infini,  douée 
d'une  puissance  immortelle,  elle  tâche  de  se  dégager  de  ces  bornes, 
sous  lesquelles  elle  voit  toutes  choses  ;  agitée  d'invincibles  désirs, 
elle  cherche  partout  sur  cette  terre  à  s'élever  jusqu'à  l'infini  ;  et 
d'autre  part  aussi,  née  pour  la  vérité,  elle  voudroit  pénétrer  jusqu'à 
Tesscnce  même  de  l'être  et  le  voir  se  produire.  C'est  pourquoi  elle 
cherche  toujours,  mais  en  vain,  à  reconstituer  l'infini  avec  les  élé- 
ments finis  dont  elle  dispose;  elle  suppose  un  espace  infini,  un 
nombre  infini,  un  temps  infini,  et  d'autre  part  voulant  pénétrer  jus- 
qu'à la  racine  de  l'être,  elle  imagine  de  le  saisir  dans  la  transition  du 
néant  à  la  réalité  et  elle  poursuit  l'infiniment  petit.  —Mais  le  fini  est 
séparé  à  la  fois  de  l'infini  et  du  néant  par  deux  abîmes  infranchis- 
sables. L'esprit  a  beau  diviser  la  matière,  jamais  il  n'atteindra  l'in- 
iiniment  petit,  parce  que  l'être  est  infiniment  éloigné  du  néant  et 
que  de  l'un  ?  l'autre  il  n'y  a  aucune  transition  ;  il  a  fallu  une  puis- 
sance infiniment  grande  pour  créer  un  seul  être  ;  on  mesureroit 
c<?tte  puissance,  si  l'on  parvenoit  à  l'infiniment  petit.  —  De  même, 
l'imagination  abeau  enfler  ses  conceptions,  elle  n'y  comprendra  ja- 
mais l'infini.  —  Et  d'abord  y  a-t-il  un  nombre  infiniment  grand  ?  Le 
nombre  représente  une  quantité  discontinue  susceptible  d'augmen- 
tation et  de  diminution. 

Un  nombre  étant  donné,  si  on  l'augmente,  on  obtiendra  un  autre 
nombre,  susceptible  comme  le  premier  de  la  même  augmentation  et 
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ainsi  à  l'infini  :  on  peut  entasser  les  nombres  sur  les  nombres,  les 
multiplier  Tan  par  1  antre,  on  obtiendra  toujours  une  grandeur  sus- 
ceptible d'augmentation  :  la  conception  même  d'un  nombre  infini 
est  contradictoire  ;  c'est  un  nombre  nui  n'étant  plus  susceptible  d'aug- 
mentation ni  de  diminution,  n*est  plus  un  nomnre. 

De  même  l'étendue  représente  les  limites  réciproques  dans  les- 
quelles nous  concevons  les  corps;  toute  la  science  de  la  géométrie 
consiste  à  calculer  les  rapports  de  ces  limites.  —  Concevant  ces  li- 
mites indépendamment  des  corps,  nous  pouvons  les  modifier  à  notre 
gré,  les  reculer  indéfiniment  ;  mais  jamais  elles  n'embrasseront  la 
grandeur  infinie  ;  nous  ne  pouvons  que  les  effacer  ;  mais  alors  nous 
n'avons  que  l'indéterminé,  le  néant,  le  point  mathématique.  Notre 
esprit  se  perd  danscette  conception.  Autant  vaudroit  s'enc^uérir  du 
sort  d'une  goutte  d'eau  soumise  à  une  force  infinie  d'expansion. 

Mais  l'esprit  peut  former  des  conceptions  qui  ne  soient  indétermi- 
nées que  dans  un  seul  sens.  Ainsi  tandis  qu'il  faut  au  moins  trois 
lignes  pour  compléter  une  surface,  supposons  qu'on  n'en  fournisse 
aue  deux,  soit  que  ces  deux  lignes  se  coupent  ou  soient  parallèles, 
1  espace  compris  entre  elles  restera  indéterminé,  et  pourra  être  sans 
obstacle  indéfiniment  augmenté  ;  rechercher  la  troisième  limite  de 
cet  espace  c'est  demander  un  résultat  sans  raison  d'être ,  vouloir 
résoudre  un  problème  sans  données  suffisantes  ;  on  a  beau  prolonger 
les  deux  lignes,  on  pourra  les.'prolonger  toujours;  jamais  on  n'arrivera 
à  l'étendue  infinie,  à  une  étendue  qui  ne  soit  pas  composée  départies 
et  qui  ne  soit  pas  divisible. 

De  même,  il  est  de  l'essence  de  l'étendue  d'être  divisible.  Divisez 
l'étendue  indéfiniment,  vous  aurez  toujours  de  l'étendue,  et  par 
conséquent  une  chose  qui  sera  encore  divisible  ;  supposez-vous  arri- 
vé à  l'inétendu,  alors  vous  ne  parviendrez  pas  k  reconstituer  l'éten- 
due: l'inétendu  multiplié  infiniment  par  lui-même  ne  peut  donner 
querinétendu. 

Cependant,  dira-t-on,  les  mathématiques  font  entrer  Tinfiniment 
petit  et  l'infiniment  grand  dans  leurs  calculs.  Mais  ces  infinis  sont 
des  quantités  imaginaires,  des  fictions  qui  n'apparoissent  que  pour 
être  éliminées  ;  et  ces  quantités  elles-mêmes  ne  représentent  pâs 
l'infini,  mais  soit  une  grandeur  si  prodigieuse  que  vis-à-vis  d'elle  on 
peut  négliger  1,10, 100  unités  ;  soit  une  quantité  si  minime  qu'elle 
est  à  une  énorme  distance  de  l'unité.  —  Nous  ne  saisissons  rien 
qui  n'ait  une  certaine  grandeur  limitée;  mais  comme  nous  ne  péné- 
trons l'essence  de  rien,  aue  nous  n'avons  pas  une  idée  lumineuse 
de  l'étendue,  nous  voulons  la  connaître  en  la  divisant,  afin  de  saisir, 
pour  ainsi  dire,  ses  éléments  premiers.  Nous  posons  l'équation  : 

11111 

1  =  —+     —    +     —    +     —    +     —etc.,  etc. 

2  4  8         16         33 
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ATanitéque  nous  concevons  iinpariîiitement  mais  que  nous  conce- 
vons cependant,  nous  substituons  une  série  que  nous  ne  connoissons 
pas,  qui  ne  iinira  jamais,  parce  qu'elle  court  vers  un  nombre  qui  ne 
pouvant  être  divisé  est  un  nombre  impossible.  ÂiTètez  la  série  par- 
tout où  vous  voudrez,  jamais  Téquation  ne  sera  parfaite,  et  elle  le  seroit 
encore  si  elle  alloit  jusqu  a  Tinliniment  petit. 

Cette  équation  ne  signifie  donc  qu*une  chose,  c^est  que  tout  nombre, 
toute  étendue  peut  être  divisée  à  Tinfini,  sans  être  détruite,  que  l'i- 
dée de  l'étendue  est  pour  nous  une  idée  primitive.  C'est  en  vain  que 
nous  en  cherchons  les  éléments  ;  nous  n'obtenons  alors  que  des  séries 
indéfinies,  parce  que  nous  cherchons  l'impossible.  La  nature  des 
choses  nous  est  donnée  et  résiste  à  tontes  les  supputations  de  l'intel- 
ligence, à  tous  les  commandements  de  la  volonté.  Augmentez  in- 
déiiniment  la  force  matérielle,  vous  n'arriverez  pas  à  la  force  vitale. 
Chargez  une  couleur  indéfiniment,  vous  n'obtiendrez  pas  un  son. 

Non  il  n'y  a  pas  plusieurs  infinis,  plusieurs  ordres  d'infinis,  des 
infinis  qui  ne  sont  tels  que  dans  un  sens  ;  mais  il  y  a  plusieurs  ordres 
d'indéfinis,  et  c'est  par  un  abus  de  mots  que  notre  intelligence  ap  - 
pelle  l'infini  l'abîme  où  elle  se  perd  en  cherchant  ce  qui  la  dépasse 
ou  ce  qui  est  impossible.  —  Par  exemple ,  quand  les  mathé-- 
matiques  expriment  qu'un  infini  d'un  ordre  s'évanouit  devant  l'infini 
d'un  autre  ordre,  cela  signifie  tout  simplement  qu'il  y  a  des  quantités 
qui  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  l'une  avec  l'autre ,  ainsi  un 
angle  et  nne  bande;  par  conséquent  quand  elles  se  trouvent  simulta- 
nément dans  le  même  problême,  il  faut  nécessairement  en  annuler 
une. 

Dieu  seul  est  véritablement  infini  ;  lui  seul  est  cette  activité  sans 
limite  et  sans  défaillance,  qui  se  réalise  pleinement  et  sans  obstacle 
dans  la  minute  toujours  présente  de  son  éternité.  Dieu  est  comme 
l'a  dit  St-Thomas,  l'infini  en  acte,  et  l'infini  ne  peut  être  autre- 
ment. L'infini  ne  pourroit  être  un  seul  instant  en  puissance,  que 
parce  qu'il  supporteroit  une  limite,  mettant  obstacle  à  sa  réalisation 
instantanée  ;  il  y  auroit  en  lui  une  foiblesse,  et  par  conséquent  ce  ne 
seroit  plus  l'infini  véritable.  Dominé  par  cette  idée  de  l'infini  que  le 
christianisme  est  venu  fortement  imprimer  dans  les  âmes,  pn  peut 
ici-bas  s'en  former  une  image  lointaine  dans  des  grandeurs  qui  font 
taire  les  sens  et  consternent  l'intelligence.  Dans  le  temps  indé- 
fini, on  peut  voir  Yimage  mobile  de  l'immobile  éternité.  Mais  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  le  nombre,  l'étendue  et  le  temps  sont  essentiel- 
lement limités,  et  par  conséquent  ils  ne  comprennent  pas  l'in- 
fini. 

Seulementle  moindre  atome  d'être  nous  révèle  Dieu,  parce  que, 
tout  fini  qu'il  est,  il  a  fallu  une  puissance  infinie  pour  le  créer  ;  et 

nous  chercherions  en  vain  à  calculer  cette  puissance,  en  mesurant 

Vabime  qui  la  sépare  du  néant. 
Nous  avons  vu  qu^entre  le  fini  et  l'infini  il  n'y  avoit  pas  de  lien, 

si  ce  n'est  que  le  premier  suppose  le  second.  Mais  on  ne  peut  trouver 
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rînfini  dans  le  fini.  En  yain  les  géants  entasseroient  montagnessur 
montagnes,  ils  ne  pamendroient  pas  jiisoa*aa  ciel.  De  même  Tinfini 
ne  contient  aucune  partie  et  ne  comprena  rien  de  fini.  Ce  sont  denx 
termes  opposés  et  qui  s'excluent. 

Dans  le  panthéisme,  il  doit  en  être  autrement,  et  M.  Tiberghîen 
même  se  fait  un  jeu  de  les  confondre.  Dieu  est  infini  selon  lui  en  ce 
sens  ({ull  comprend  tous  les  êtres;  si  un  seul  être  existoit  en  dehors 
de  lui,  il  auroit  une  borne  ;  il  est  donc  Têtre  de  toute  réalité,  Tomni- 
réalité.  L'infini  n'est  que  la  totalité  de  Tessence  commune  (1).  Mais 
la  totalité  comprend  1  esprit,  la  nature  et  l'humanité  ;  voilà  donc  l'es- 
sence comprenant  trois  parties,  trois  parties  qui,  de  l'aveu  de  l'au- 
teur, se  limitent  réciproquement  ;  et  cependant  l'infini  ne  peut  se 
composer  de  parties  ;  il  ne  reste  donc  qu  à  ne  montrer  la  distinction 
entre  l'esprit  et  la  nature  que  comme  un  simple  accident,  et  à  se  lais- 
ser aller  à  toutes  les  conséquences  du  spinosisme. 

M.  Tiberghien  va  plus  loin;  chacune  de  ces  parties  de  l'es- 
sence révèle  Dieu.  «Or,  l'esprit,  la  nature  et  l'humanité  (S)  sont  in- 
finis et  finis  il  la  fois  :  ils  sont  finis  dans  leur  infinité,  et  infinis  dans 
leur  finité  :  l'infinité  de  la  nature,  par  exemple,  est  finie,  puis- 
qu'elle s'arrête  au  genre  nature,  à  l'exclusion  de  tout  autre  ;  et  sa  fi- 
nité est  infinie,  puisque  le  senre  nature  est  sans  limites  et  possède  à 
sa  manière  la  plénitude  de  l'essence.  lien  est  de  même  de  Fesprit  et 
de  l'humanité.  » 

Il  n'en  résulte  qu'une  chose,  puisque  l'esprit,  la  nature  et  l'huma- 
nité révèlent  Dieu  ;  c'est  que  Dieu  est  également  fini.  Mais  la  con- 
clusion n'effraie  pas  M.  Tiberghien  et  il  écrit  courageusement  :Di£d 

EST  INFINI  AUSSI  EN  TANT  QU'lL  EST  ET  CONTIENT  EN  SOI  DU  FINI  (3). 

Bien  plus,  ilreconnoit  l'existence  réelle  des  individus;  or  chaqoe 
individu  a  son  essence  propre  et  détachée,  de  telle  sorte  qu'avec 
cette  concession  l'infini,  pour  les  disciples  de  Krause,  ne  peut  être 
la  totalité  de  l'essence,  comme  ils  l'affirment,  mais  la  totalité  des  es- 
sences. En  outre,  si  l'individu  fait  partie  de  Dieu,  il  doit  le  révéler 
à  sa  manière,  il  doit  donc  être  à  la  fois  fini  et  infini.  Or  il  est  infini, 
disent-ils,  en  ce  sens  qu'il  est  infiniment  fini.  Mais  si  chaque  chose 
est  déterminée  par  toutes  les  autres,  comme  elle-même  est  comprise 
dans  l'infini,  elle  ne  peut  être  bornée  que  par  l'infini,  moins  elle- 
même,  c'est-à-dire  l'infini  moins  un. 

Dès  lors,  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'infini  n'existe  pas,  ou  c'est 
l'individu,  l'infini  n'existe  pas  si  l'on  peut  en  soustraire  une  partie; 
et  l'individu  n'existe  pas,  si  l'on  ne  peut  le  distinguer  du  tout  et  si  le 
tout  reste  entier,  indépendamment  de  lui. 

En  vain  donc  Krause  a  ch^ché  à  se  dégager  des  conséquences  de 
son  principe  ;  et  quand  on  est  panthéiste,  il  faut  nécessairement  en- 

(1)PP.  59  et  62. 
-~  p.  09. 
Ibid. 
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sei^er  que  rindiyidu  n'est  qu'un  accident  temporaire,  une  bulle 
d'air  s'éleyant  an  dessus  de  l'Océan  de  la  vie,  pour  s'y  anéantir  aus- 
sitôt. 

La  même  confusion  que  nous  Tenons  de  voir  entre  l'infini  et  le 
fini,  se  reproduit  dans  l'analyse  que  fait  M.  Tiberghien  à  la  manière  de 
ErâQse  de  tous  les  autres  attributs  de  Dieu.  Ainsi,  selon  lui,  Dieu  est 
absolu, c'est-à-dire  qu'il  est  par  lui-même,  a  se;  l'absolu,  dans  le 
langage  de  Krause,  c'est  l'aseïté.  Mais  il  en  est  de  même  de  tous  les 
esprits  et  l'on  trouve  dans  chacun  d'eux  le  caractère  prédominant  de 
l'absolu,  puisque  tout  esprit  a  une  existence  propre  et  possède  le 
principedeses  déterminations — cette  thèse  est  erronée. — ^L'homme, 
à  la  rerité,  a  la  libre  direction  de  son  activité  ;  mais  il  n'a  pas  sa 
cause  en  lui-même  ;  son  être  n'a  son  principe  ni  dans  une  nécessité 
intrinsèque  ni  dans  une  nécessité  extrinsèque.  Dérivant  d'un  autre 
être,  il  est  libre  d'agir  ;  mais  il  n'agit  qu'en  vertu  d'une  force  qu'il 
ne  tient  pas  de  lui-même,  et  en  même  temps  il  se  sent  soumis  à  une 
loi  supérieure  qu'il  peut  observer  ou  violer;  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  gravée  dans  rintimité  de  sa  nature. 

Si  l'homme  est  libre,  il  n'est  donc  pas  indépendant,  il  n'est  pas  ab- 
solu, mais  contingent  et  il  n'a  en  lui-même  le  principe  ni  de  son 
être,  ni  de  son  activité,  ni  de  ses  attributs.  Donc  il  n'est  pas  absolu, 
subsistant  par  lui-même. 

Mais  la  doctrine  de  Krause  se  surpasse  elle-même  en  subtilité  et  en 
confasion  dans  sa  théorie  du  temps  et  de  l'éternité. 

D'après  le  christianisme  et  d'après  le  bon  sens.  Dieu  ayant  sa 
cause  en  lui-même  manifeste  sa  puissance  infinie  par  un  acte  tou- 
jours subsistant  et  éternel.  En  lui,  se  trouve  la  vie,  la  vie  dans  cette 
plénitude  accomplie  qui  la  place  au-dessus  du  changement  ;  sans  com- 
prendre ces  mystères  de  l'activité  divine,  nous  en  pouvons  cepen- 
dant trouver  une  image  en  nous.  Nous  ne  concevons  pas  l'agitation 
pour  l'agitation,  mais  pour  le  repos;  bien  que  le  mouvement  soit 
une  nécessité  de  notre  être  imparfait,  nous  plaçons  le  dernier  terme 
de  nos  aspirations  au-dessus  du  temps  qui  emporte  nos  fugitives 
jouissances  et  en-dehors  de  la  mobilité  ^ui  les  trouble.  La  vérité 
complète  demande  de  nous  une  contemplation  fixe  et  toujours  iden- 
tique, et  l'amour  divin,  en  face  de  Dieu,  est  une  pure  et  immense 
passion,  qui  absorbe  notre  activité  tout  entière,  sans  rien  qui  l'a- 
gite ou  la  partage. 

Même  dans  nos  rêves  d'ici-bas,  le  cœur  demande  une  perpétuité 
sans  changement  :  tout  ce  qui  passe  l'afflige  et  le  désenchante  ;  tout 
ce  qui  change,  lui  inspire  des  pensées  de  mélancolie  et  de  mort;  et 
le  dernier  terme  de  la  force  de  l'intelligence,  c'est  de  se  porter  tout 
entière  dans  un  acte  qui,  pour  elle,  suspende  le  temps. 

Nous  pouvons  donc  ici-bas  nous  faire  une  image  de  l'éternelle 
vie,  et  nous  ne  la  concevons  qu'en  dehors  et  au-dessus  du  temps. 
Le  temps  a  dû  nécessairement  commencer  avec  les  choses  qu'il  me- 
sure et  dont  il  est  inséparable;  mais  on  peut  le  concevoir  comme 
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se  prolongeant  indéfiniment,  sans  que  pour  cela  il  arrive  jamais  à 
Tinfini,  sans  qu'il  atteigne  un  dernier  terme  au-delà  duquel  il  seroit 
impossible. 

L'éternité  suppose  un  être  éternel,  le  temps  des  êtres  changeants. 
Gomment  donc  le  panthéisme  admettroit-il  ces  deux  idées?  Voici 
ce  que  dit  M.  Tiberghieu  :  il  suflit  d'entendre  pour  avoir  déjà  ré- 
futé. 

Dieu  est  éternel.  L*essence  échappe  au  temps;  et  cependant 
Dieu  n'est  pas  condamné  à  rester  emprisonné  dans  son  immobilité, 
et  son  inertie  :  il  doit  an  contraire  se  développer  dans  toutes  ses  ma- 
nifestations :  il  est  vie  et  par  là  il  entre  dans  le  temps.  Car  la  vie 
«  est  la  manifestation  de  soi-même  dans  la  variation  du  devenir  sous 
la  forme  du  temps.  » 

Le  temps  est  donc  en  Dieu  et  par  conséquent  il  doit  être  comme 
lui  infini  dans  le  passé,  infini  dans  l'avenir,  sans  commencement  et 
sans  fin. 

Les  êtres  n'ont  leur  développement  complet  que  dans  la  série  in- 
définie des  états  qu'ils  prennent  dans  le  temps.  Or  Dieu  est  Fctre 
complet,  la  vie  totale  :  l  être  est  le  Dieu  vivant  qui  réalise  le  divin 
ou  manifeste  sa  divinité  dans  l'infinité  du  temps  (i). 

Mais  n'est-ce  pas  là  introduire  le  changement  en  Dieu  ?  Sans  doute, 
répond  le  philosophe,  mais  en  Dieu  le  changement  lui-même  est  im 
muable;  Ûieu  est  le  devenir  infinietabsolu.  Aucune  essence  comme 
telle  ne  devient^  aucune  propriété  ne  s'ajoute  à  l'essence^  pas 
même  la  propriété  du  devenir  (2). 

Cet  argument  auroit  fait  envie  aux  anciens  sophistes  de  la  Grèce; 
c'est  démontrer  qu'on  ne  change  pas  parce  qu'on  change  toujours,  et 
que  ce  n'est  qu'à  la  condition  qu'on  cessât  momentanément  de  chan- 
ger qu'on  changeroit  réellement. 

De  pareilles  extrémités  démontrent  que  la  philosophie  allemande 
est  à  une  de  ces  époques  affbiblies  et  usées,  où  l'on  ne  sait  plus  que 
faire  delà  vérité  un  jeu  coupable  et  puéril  :  tous  les  grands  mouve- 
ments de  la  philosophie  se  sont  terminés  par  le  sophisme  comme  ces 
fleuves  qui,  après  un  cours  magnifique,  se  perdent  tout-à-coup  dans 
le  sable;  alors  il  n'a  plus  à  attendre  que  le  fouet  vengeur  d'un  So- 
erate. 

Discuterons-nous  la  théorie  de  M.  Tiberghien  sur  le  temps  et 
réterni  té?  Quoi  !  Dieu  et  tous  les  êtres  avec  lui,  le  tout  et  la  partie 
seroient  à  la  fois  temporels  et  éternels  !  «  L'homme  seroit  éternel 
dans  son  essence  entière,  et  temporel  seulement  dans  les  états  infi- 
niment multiples  contenus  dans  son  essence  (5)!  »  Gomme  si  l'être 
pouvoit  être  séparé  de  ses  modifications,  comme  si  celles-ci  n'étoient 
que  des  ombres  fantastiques,  apparoissant  successivement  sur  un 

(l)P.8l. 

(2)  p.  77. 

(3)  p.  76. 
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même  rideau  !  Du  reste,  la  conscience  nous  indique  bien  clairement 
qaenous  emportons  dans  le  temps  notre  être  tout  entier ,  et  le  moi 
dont  nous  avons  conscience,  ne  repose  nullement  sur  une  essence 
éternelle. 

Le  passage  de  M.  Tiberghien  sur  Téternité  montre  surtout  que 
Dieu  ne  peut  être  pour  lui  qu'une  abstraction  :  en  effet,  ce  Dieu,  en 
tant  qu'il  est  éternel,  est  immobile,  inerte,  il  n'est  réel  que  dans  le 
temps  infini.  Or  le  temps  infini,  par  sa  nature  même,  ne  peut  être 
accompli  ;  sa  dernière  minute  ne  peut  être  atteinte  et  Dieu  par  con- 
séquent sera  éternellement  en  yoie  de  formation.  Il  lui  manquera 
toujours  Têtre  que  doit  réaliser  un  avenir  toujours  infini. 

On  voit  donc  clairement  le  but  que  la  force  des  choses  impose  an 
panthéisme  ;  c'est  de  confondre  dans  une  même  essence,  l'infini  et 
le  fini,  l'absolu  et  le  contingent,  l'éternité  et  le  temps,  Timmutabilité 
et  le  changement,  tous  les  individus  à  la  fois  ;  de  faire  de  ce  panthée 
nnêtre  véritable,  personnel  et  vivant.  C'est  ce  problême  impossible 

ÎaeKrause  a  voulu  résoudre  à  force  de  subtilités  et  de  sophismes. 
[.  Tiberghien  étoit  digne  d'une  meilleure  tâche  que  de  celle  de  se 
faire  le  rapporteur  du  philosophe  allemand. 
Mais  on  ne  peut  que  s'affliger  quand  on  le  voit  prendre  ce  chaos 

y  m  édifier  un  système  de  morale.  Quelle  morale  pourroit  sortir 
Que  doctrine  qui  n'a  qu  un  fantôme  de  Dieu,  qui  confond  l'esprit 
et  la  matière,  l'àme  et  le  corps,  et  n'admet  la  personnalité  humaine 
que  par  une  inconséquence  (i)?  Heureusement  ici  que  ceux  qui  se 
sont  nourris  de  la  philosophie  allemande,  savent  user  de  la  confusion 
qui  y  règne  pour  pratiquer  bien  des  détours  de  logique.  Ce  n'est  pas, 
loin  de  là,  que  nous  voulions  dire  que  M.  Tiberghien  a  poussé  l'incon  • 
séquence  jusqu'à  appuyer  sur  Ferreur  une  théorie  morale  irrépro- 
chable. 

Selon  lui,  l'être,  en  réalisant  son  essence  dans  le  temps,  pose  le 
bien  ;  et  de  même  que  Dieu,  chaque  être  est  appelé  à  réaliser  de 
soi-même  son  essence  dans  le  temps  infini  ;  le  bien  a  son  principe 
dans  la  volonté,  que  M.  Tiberghien  définit  «  la  causalité  détermi- 
nante delà  réalisation  dans  le  temps  de  ce  qui  est  éternel  (S).  » 

Tous  les  êtres  doivent  concourir  à  réaliser  l'essence,  dont  ils  font 
partie  intégrante  ;  ils  composent  tous  le  bien  suprême,  il  est  inexact 
de  dire  qu  ils  l'imitent  :  ils  le  constituent.  Dès  lors  le  bien  devient 
nécessaire  ;  sans  quoi,  l'essence  totale  n'arriveroit  jamais  à  une  com- 
plète réalisation  :  le  mal  ne  peut  donc  être  qu'un  accident  tempo- 


(i)  Bans  ce  système,  Vkme  est  immortelle  comme  tout  individa  :  mais  au 
point  de  vue  moral,  quHmporte  celte  immortalité  dans  une  doctrine  pour  la- 
quelle Dieu  n'est  en  lui-même  qu\u)e  abstraction  indéterminée  ?  Le  bonheur 
de  Vautre  vie  resscmbleroil  à  celui  que  Faust  trouvoit  dans  la  science.  Le  ma- 
térialisme est  peut-être  moins  effrayant  que  ce  système,  qui  n'admet  la  vie 
immortelle  qu'en  en  faisant  pour  le  cœur  une  immense  déception. 
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raire  qui  doit  être  entièrement  effacé  par  le  bien  ;  et  le  panthéisme 
détruit  la  liberté  comme  il  dément  la  conscience.  La  vie  est  une 
épreuve  dans  laquelle  l'homme  peut  choisir  entre  le  bien  et  le  mal 
en  dehors  de  la  possibilité  de  choisir  le  mal  ;  la  liberté  n'est  qu'une 


npensé  et  le  mal  puni. 

voue,  ne  sont  pas  par  là  éclaircies,  et  nous  ne  pouvons  comprendre 
l'accord  de  notre  liberté  avec  la  prescience  et  la  toute-puissance  de 
Dieu  ;  mais  néanmoins  ces  deux  vérités  sont  également  certaines, 
quoiqu'il  nous  soit  impossible  d'apercevoir  leur  harmonie.  Ce  n'est 
(ju'en  en  dénaturant  l'une  ou  l'autre  que  l'on  a  pu  imaginer  des  sys- 
tèmes qui  prétendoient  avoir  découvert  cette  harmonie. 

Mais  si  la  doctrine  chrétienne  résiste  à  un  consciencieux  examen 
de  détail,  cependant  c'est  son  ensemble  surtout  qui  est  admirable; 
c'est  un  merveilleux  faisceau  de  lumière,  faisceau  indivisible  et  an 
milieu  duquel  le  caprice  n'a  pas  le  droit  de  faire  son  choix  ;  il  faut 
ou  tout  admettre  ou  tout  rejeter.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  que, 
si  M.  Tiberghien  s'attaque  spécialement  au  dogme  de  l'éternité  des 
peines,  il  doit  rejeter  également  tous  les  principes  du  christianisme; 
et  s'il  semble  leur  faire  quelques  emprunts ,  ce  ne  sont  que  des  em- 
prunts de  mots. 

Krause  et  ses  disciples  attaquent  le  christianisme  non-seulement 
comme  doctrine  philosophique,  mais  aussi  comme  religion  positive. 
Leur  prétention  est  de  formuler,  par  le  seul  moyen  de  la  raison  et 
sans  le  secours  de  la  foi ,  un  système  renfermant  toute  vérité  et 
destinée  à  être  la  lumière  de  l'avenir.  Mais  quand  la  philosophie 
veut  sortir  de  sa  sphère  et  envahir  le  do;naine  de  la  loi,  elle  se 
condamne  à  l'erreur;  c'est  alors  que,  poursuivant  rimpossibie, 
elle  confond  le  monde  naturel  et  le  monde  surnaturel,  et  qu'elle 
rabaisse  Dieu  jusqu'à  la  créature.  Aussi  M.  Tiberghien  n'a-t-il  trouve 
pour  remplacer  la  religion  de  son  pays,  que  des  rêves,  les  rêves  de 
la  science  étrangère. 

Emile  Lion. 


MAPHiEI  VEGII  DE  EDUCATIONE  LIBERORUM  ET 
EORUM  CLARIS  MORIBUS  LIBRI  SEX- 

Acces8erunt:DEPDKRoauH  disctpliîi\  et  recta  bdtjcatiohb,  JoannisFongeri  Im- 
▼ardiensis;  necnon  methodus  De  liberalibus  poeriti^  et  ADULEscEiiTiiB  stu- 
DTis,  à  Jonnne  Engerdo  édita.  Notis  iliustravit  H.-J.  Feron,  Sao.  Dioec.  Torn. 
Tornaci  apud  J.  Casterman,  185^;  vol.  in-12,  518  p. 

Voici  une  œuvre  capitale  du  moyen-âge  sur  l'éducation  et  rensei- 
gnement. Maffée  Vegio,  dataire  du  pape  Martin  V  et  chanoine  de 
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Saint- Jean  de  Latran,  mourut  en  1438.  Son  traité,  autrefois  cé- 
lèbre et  réputé  chef-d  œuvre,  est  antérieur  de  plus  de  60  ans  à  Té- 
po^ae  de  la  renaissance ,  il  y  a  même  prés  de  trois  siècles  et  demi 
qu  il  n  a  pas  été  réimprimé  (1).  Honneur  à  M.  Tabbé  Feron,  qui 
iioas  le  rend  enrichi  d'excellentes  notes  !  Ce  livre,  en  effet,  nous  pa- 
roit  si  bon,  si  sage,  si  bien  et  si  purement  écrit,  si  intéressant,  si 
agréable  à  lire,  si  utile,  si  opportun,  qu'il  faut  se  féliciter  de  le  voir 
retiré  de  la  poussière  des  bibliothèques. 

On  peut  le  recommander  d'abord  à  l'attention  de  ces  amis  du 
moyen-âge,  de  ces  personnes  qui  prétendent  y  ramener  renseigne- 
ment, en  faisant  la  guerre  aux  écrivains  grecs  et  romains,  et  qui  s'i- 
maginent que  Qcéron  et  Virgile  ont  rendu  la  société  payenne.  Il 
paroit  qu'au  temps  où  vivoit  Maffée,  les  esprits  exagérés  ne  man- 
qocient  pas  plus  qu'ils  ne  manquent  aujourd'hui,  et  qu'alors  déjà  on 
avoit  à  lutter  contre  ces  ennemis  de  la  saine  et  bonne  littérature. 
0»  on  veuille  lire  le  chap.  XVIII  du  2"'  livre,  où  l'auteur  examine 
quels  écrits  il  faut  mettre  entre  les  mains  des  enfants.  Avant  tout, 
dit-il,  les  maîtres  auront  soin  de  nourrir  ces  jeunes  esprits  de  la  lec- 
ture des  bons  auteurs  anciens,  qui  ont  l'approbation  des  siècles. 
ArUe  omnia  curabunt  magistri  bonis  eos  atqtieantiquis  probatis- 
queauctoribus  imbuere.  Il  regrette  qu'au  moment  ou  il  écrivoit,  il 
lailùt  insister  sur  ce  point.  Car,  ajoute-t-il,  l'ignorance  de  ceux  qui 
enseignent  est  devenue  telle,  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants  des 
ouvrages  monstrueux,  où  l'ineptie  et  la  sottise  sont  poussées  à  l'excès. 
Aies  entendre,  ces  livres  offrent  à  la  jeunesse  le  lait  le  plus  pur  et  le 
plus  doux,  tandis  qu'au  contraire  on  ne  sauroit  lui  donner  de  venin 
plus  détestable  et  plus  pernicieux.  Livres,  s*écrie-t-il,  dignes  d'être 
transportés  chez  les  barbares  de  la  Scythie  et  au-delà,  pour  qu'il  n'en 
fût  point  parié  chez  des  hommes  libres ,  ou  plutôt  qu  il  faudroit  dé- 
truire et  enterrer  pour  toujours.  Nam  eo  docentium  inscitia  deve- 
nit,  ut qviœdam  portenta  librarum^  quibusnihilineptius^sttdtius 
(kteriusve  dici  queat,  discendapueristradanttanqiiam  lac  quod- 
damgustu  suo  amnium  purissimum  atque  suavissimvm  ;  cum 
contra  venenum  nullum  eis  trisHus  nocentiusquesit;  quœ  jure 
ni^ito  ultra  Sauromatas  deportanda^  ne  apudliberos  homines 
^nemoria  eorum  haberetur;  aut^  quod  satius  foret ^  delendc^  œter- 
mm  atque  sepeliendaessent. 

Ces  livres  étoient  prônés  et  recommandés  par  un  ecclésiastique 
qu'il  ne  désigne  que  par  le  titre  de  vanus  nugator]  argutulus  repre- 
hmsor^  et  qui,  en  présentant  une  méthode  aux  grammairiens,  pré- 
tendoit  que,  dans  ces  ouvrages,  on  trouvoit  les  véritables  règles  d'une 
bonne  et  sainte  vie.  Les  orateurs  et  les  poètes  anciens  en  étoient 
bannis  comme  une  peste ,  et  ce  plaisant  docteur  en  vouloit 
surtout  à  Virgile  et  à  Cicéron ,  dont  il  défendoit  de  parler 
auxcnfents.  Monebat  ea  {portenta  librorum)  pueris  legi;  orato- 

(I)  Laderntére  éditioa  est  de  Paris,  1911. 


—  168  — 

res  ver 6  poefasque  onmes  pessimè  criminabalur^  sed  prœcipuè 
linguœ  latinœ  parentes  Virailium  simûl  atque  Ciceronem^  quos 
et  (wcerrime  detestans^  pronibebat  ne  pueris  ullo  modo  legendi 
darentur, 

Mafiee  se  moque  de  ce  genre  d'exagération  comme  nous  le  faisons 
aujourd'hui.  Ce  prétendu  docteur,  dit-il,  n'avoit  pas  vu  que,  daprésle 
prince  des  théologiens,  Saint  Augustin,  Virgile  est  mis  entre  les 
mains  des  enfants,  pour  que  se  familiarisant  dès  leurs  plus  tendres 
années  avec  le  plus  illustre  et  le  meilleur  des  poètes,  ils  ne  puissent 
pas  loublier  facilement.  Non  viderai  hic  doctor  (ut  sibi  videbatur) 
quod  theologorum  princeps  Augustinus  dicat  Virgiliutn  propte- 
reà  àparvulis  legi^  ut  videlicetpoeta  magnus^  omniumque  prœ- 
clarissimus  atque  optimus^  teneris  ebibitus  aimus^non  facile  obli- 
vioneposset  aboleri.  Il  ne  sa  voit  pas  non  plus,  ajoute  MalTée,  ce  que 
le  même  S.  Augustin  nous  écrit  au  sujet  d  un  livre  de  Gicéron,  inti- 
tulé Uortensius^  et  dont  la  perte  est  due  à  la  négligence  de  la  pos- 
térité. La  lecture  de  cet  ouvrage,  au  dire  du  grand  évèque  d'Hip- 
pone,aToit  tellement  changé  toutes  sesafTections  déjeune  nomme  et 
si  bien  fait  tourner  toutes  ses  vues  vers  Dieu,  qu'il  ne  souhaitoit  dIos 
la  fortune  et  les  richesses  et  que  tous  ses  désirs  se  boruoient  à  un  hon- 
nête entretien,  préludant  dès  lors  à  cette  parole  divine  :  Si  vous  pos- 
sédez les  richesses  en  abondance^  n'y  attucliez  pas  votre  cœur. 
Non  noverat  quoque  quod  idem  scribat^  dum  adolescens  adhûc  le- 
geret  Hortensmm  Ciceronis  (sic  enim  liber  ille  inscribebatur^ 
nunc  negligentiâ  posterifutis  deperiit)^  mutasse  adeô  ex  lectione 
ejus  omnes  affectus  suoSy  atque  ad  Deum  spem  omnem  conver- 
tisse,  ut  divitias  nullo  m^do  appeteret,  si  quo  casu  autem  sese 
offerrenty  nihil  ex  his  prœter  necessarium  liberalemque  victum 
cogitarety  divinœ  jam  tune  illi  voci  prœltulens  :  DimiM  si  af- 
fluant, NOLiTE  COR  APPONERE(i).  Comment  donc,  continue  MaiTée, 
Gicéron  a-t-il  pu  mériter  les  reproches  de  notre  docteur,  si  ses  écrits 
ont  opéré  un  si  heureux  changement  dans  Fesprit  d'un  homme  tel 
que  S.  Augustin  ?  Ses  ouvrages  contiennent-ils  autre  chose  qu'une 
vive  exhortation  à  l'amour  des  vertus  et  à  la  haine  des  vices?  Quid 
ergo  est  quod  ab  illo  nugatore  Cicero  carpi  meruit^  cujusè 
scriptis  talis  hic  ac  tantus  vir  ad  tam  eximiam  vitœfrugem  cou- 
versus?  Quid  vero  continent  aliud  ejus  volumina  quam  sum- 
mam  ad  virtutum amorem  vitiorumque  odium  exhortationem? 
Quant  aux  poètes,  Maffée  établit  une  sage  distinction,  et  il  ac- 
corde au  réformateur  dont  il  est  question,  qu'il  faut  interdire  aux 
enfants  la  lecture  d'un  bon  nombre  d'entr'eux.  Cette  précaution, 
dit-il,  est  fondée  sur  la  pratique  des  anciens.  Id  enim  et  majoribtn 
nostris  placuit.  Il  désigne  ici  spécialement  les  poètes  élégiaques, 
dont  les  écrits  licencieux  sont  connus.  Il  fait  la  même  exception 
pour  une  partie  de  ce  qui  se  trouve  dans  les  lyriques.  Il  admet  les 

(1)  s. Aug.  Coofess.  L.  d,  Cap.  é^  IK>  1.  Psalui.  1, 61, 10. 
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sâtyriques  qui  se  sont  montrés  plus  graves.  En  ce  qui  concerne  les 
coffliques,  tout  en  reconnoissant  leur  mérite  et  leur  utilité,  il  vou- 
droit  les  réserver  pour  un  âge  où  le  danger  de  la  séduction  est 
moindre.  Il  rappelle  à  ce  sujet  ce  que  S.  Grégoire  de  Nazianze  et 
S.  Jérôme  nous  ont  rapporté  touchant  une  règle  observée  chez  les 
andcDs  Hébreux,  qui  défendoient  à  la  jeunesse  de  lire,  avant  l'âge 
de  50  ans,  le  livre  de  la  Genèse,  une  partie  du  prophète  Ezéchie],ou 
le  Cantique  des  Cantiques,  etc. 

Enfin  Maffée  Vegio  établit  un  sage  milieu,  et  il  veut  que  les  en- 
fants, indépendamment  des  auteurs  grecs  et  latins,  aient  aussi  entre 
tes  mains  quelques  extraits  des  Livres  Saints,  comme  les  Psaumes, 
les  Paraboles  de  Salomon,  rEcclésiastique,  le  2"*  livre  des  Mâcha- 
bées,  etc.  Quo  circà  erit  etiam  non  omittendum  ut proponatur 
puerislegendum^  quodœUUiillimagiscanducat,  aliquidSocrotiim 
Codicum  ;  quorum  si  lecHo  cum  gentilibus  miscebitur^  non  mo- 
dicam  offert  utilitatem.  Cum  enim  majores  nostri  grœcis  simûl 
ac  latinis  eosimbui  litteris  prœceperinty  ut  utriusque  linguœ  ra- 
timiemperciperent^  idem  quoque  sentiendum  videtur  de  legendis 
sacrismixtim  ac  gentilibus  libris.  Quorum  cum  doctrina  simûl 
suscepta  fuerit^  tenaciûs  etiam  simûl,  postquam  majores  ad  an-- 
ms  pervenerinty  animis  eoruminhœrebunt. 

On  voit  que  notre  auteur  est  parfaitement  d'accord  avec  les 
hommes  sensés  qui  combattent  les  portenta  librorum  et  les  nuga- 
lores  d  aujourd'hui.  Malgré  les  progrès  que  les  lettres  et  les  sciences 
ont  pu  faire  depuis  quatre  siècles  et  demi,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
pùl  mieux  raisonner  que  ne  lefait  Maffée  sur  le  sujet  de  l'éducation 
et  de  l'enseignement.  Et  il  le  fait  avec  toute  l'autorité  que  lui  don- 
noicnt  et  le  haut  ranc  qu'il  occupoit,  et  une  parfaite  connoissance 
de  l'antiquité  tant  ecclésiastique  que  profane,  et  une  raison  supé- 
rieur. Son  style  élégant  et  facile  est  relevé  par  une  foule  d'anecdotes, 
de  traits  d'histoire,  de  bons  mots,  d'apophthegmes,  que  lui  fournit 
une  érudition  dont  il  n'abuse  pas. 

Or  Maffée  est  du  moyen-âge,  il  écrivoit  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie :  quelle  leçon  pour  nos  réformateurs  modernes,  qui  nous 
paiient  sans  cesse  delà  ren«mawc^,  comme  de  l'époque  funeste  où 
les  auteurs  payens  firent  invasion  dans  le  domaine  de  1  enseignement  ! 
Maffée  étoit  en  outre  un  ecclésiastique  respectable  et  pieux,  aussi 
ferailier  avec  les  Augustin,  les  Chrysostôme,  les  Jérôme,  les  Gré- 
goire de  Nazianze,  qu'avec  les  Homère,  les  Virgile,  les  Cicéron,  les 
Salluste,  les  Sénèqueet  lesQuintilien.  Ce  sont  les  écrits  de  S.  Au- 
gustin et  les  admirables  exemples  de  Ste-Monique,  qui  l'ont  engagé 
à  écrire  sur  l'éducation.  Il  le  dit  positivement  en  exposant  le  but  et 
le  plan  de  son  livre.  Aussi  peut-on  dire  que  son  travail  nous  pré- 
sente un  traité  vraiment  chrétien  d'un  bouta  l'autre. 

Nous  nous  bornons  à  ces  observations,  nous  réservant  d'analyser 
1  ouvrage  dans  un  autre  article  et  de  dire  un  mot  des  deux  opuscules 
^ueM.  l'abbé  Fcron  a  cru  devoir  y  joindre. 

17 
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Pour  recommander  le  livre  aux  hommes  qui  s  occupent  de  l'édu- 
cation et  de  l'enseignement,  et  spécialement  au  clergé,  nous  croyons 
devoir  copier  textuellement  l'approbation  dont  il  est  revêtu,  appro- 
bation qui  présente  en  peu  de  mots  une  juste  appréciation  de  ce  tra- 
vail, et  qui  honore  en  même  temps  l'autorité  ecclésiastique. 

Approbatio. 
Maphaei  Vegii  opus  De  educatione  liberorum  et  eorum  Claris 
moribus^  item  Joannis  Fungeri  librum  de  puerorum  disciplina  et 
recta  institiUimie^  necnon,  quac  sequuntur,  methodum  de  liberali- 
bus  ptieritiœ  et  adolescentiœ  ^^i^drn,  simul  et  notas  et  appendices 
attenté  perlegimus  ;  eaque  ad juventutem  optimis  disciplinis  imbuen- 
dam  apprimè  idonea  deprehendimus.  Quae  proindè  Professoribus 
imprimis  atque  omnibus  qui  formandse  et  erudiendae  huic  juventuti 
dant  operam,  enixè  commendare  non  dubitamus.  Ex  his  siquidem 
egregiis  operibus  pietatem,  morum  doctrinam,  civilemque  pruden- 
tiam  abundé  baurire  cuique  licebit.  Digna  igif ur  ea  judicamus  qme 
pra?lo  mandentur,  atque  ad  id  libenti  animo  licentiam  concedimus. 
Datum  Tornaci,  hàc  12»  Martii,  1854. 

A.  P.  V.  DESCAMPS,  Vic.-Gen. 


DENIS  LE  CHARTREUX, 

DE  RYCKEL. 

Denis,  dit  le  Chartreux,  étoit  l'oracle  de  son  temps,  et  il  sera 
toujours  un  des  plus  beaux  ornemenls  de  l'Eglise  de  Liège.  Il  naquit 
à  Ryckel,  près  de  St-Trond,  Tannée  1402.  Après  avoir  lait  pendant 
quelques  années  ses  études  à  St-Trond,  il  se  rendit  à  Zeelbem  où  il 
sollicita  l'admission  dans  l'ordre  des  Chartreux.  Mais  sa  jeunesse  mit 
obstacle  à  sa  réception,  et  il  se  rendit  à  Rurempnde,  où  il  ne  fut  pas 
plus  heureux.  Il  entreprit  alors  le  voyage  de  Cologne,  espérant  y 
mieux  réussir.  Là  on  dilTéroit  pour  la  même  raison  d'accéder  aux 
désirs  d'un  homme  aussi  peu  avancé  en  âge,  et  on  l'engagea  à  conti- 
nuer ses  études  à  l'université.  Doué  d'une  intelligence  peu  commune, 
il  y  fit  de  rapides  progrès  dans  la  théologie  et  les  autres  sciences,  et 
il  tut  reçu  docteur.  11  renouvela  ses  sollicitations  auprès  des  Char- 
treux de  Ruremonde,  qui  l'admirent  enfin  quand  il  eut  atteint  sa  21' 
année. 

La  règle  des  Chartreux  oblige  ces  pieux  moines  à  des  exercices 
spirituels  fort  longs,  tant  le  jour  que  la  nuit,  ainsi  qu'au  travail  ma- 
nuel, qui  consistoit  alors  dans  la  transcription  des  livres.  Denis  le 
Chartreux^  au  témoignage  deLoer  (1),  étoit  ponctuel  dans  l'observa- 
tion des  statuts  ;  en  outre  il  étoit  fort  souvent  ravi  en  extase  durant  des 

(t)  Vita  D.  Dion  Carth.  Ap^(|  Poll.  Iffarr.  T.  II. 
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kuresenlièresj  et  c'est  pour  celle  raison  qu'on  le  nomma  Doctor 
extatmis.  Ajoutez  à  cela  que,  de  loules  les  provinces  de  la  Belgique 
et  de  l'Allemagne,  on  accouroit  vers  ce  saint  moine,  qui  terminoil 
les  différends  des  ducs  et  des  comtes  et  rendoit  k  calme  à  des  cons- 
ciences justement  alarmées  par  Tinjustice  et  la  cruauté  des  cuerres 
et  des  brigandages.  Enfin  «  il  étoit  en  relation  avec  les  prélats  les 
»  plus  distingués  de  son  temps,  dit  M.  Pillet,  et  on  a  encore  des 
»  lettres  quele  cardinal  de  Cusa  lui  adressoit  (1).  »  De  toute  part 
on  venoit  le  consulter  et  les  réponses  aux  différentes  lettres  qu'il  re- 
cevoit  lui  prenoient  tous  les  jours  beaucoup  de  temps,  surtout  vers 
la  fin  de  sa  vie.  C'est  donc  une  chose  non-seulement  étonnante  mais 
réellement  incompréhensible,  que  les  travaux  d'un  homme  placé 
dans  ces  circonstances,  au  milieu  du  15*  siècle,  puissent  être  si  nom- 
breux à  la  fois  et  si  remplis  d'érudition.  Vous  avez  laissé  à  la  posté- 
rité tant  d'ouvrages  à  lire,  dit  Miraeus,  qu'on  diroit  qu'il  vous  a  été 
impossible  de  lire  vous-même  quelque  autre  livre;  et,  d'un  autre  côté, 
vos  écrits  font  preuve  d'une  érudition  si  vaste,  qu'on  ne  comprend 
pas  comment,  ayant  tant  lu,  vous  avez  eu  le  temps  d'écrire  quelque 
chose  (3).  Je  ne  croirois  pas,  dit  Loei ,  qui  s'est  occupé  de  l'édition 
de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  que  ces  immenses  travaux  viennent 
d'unseulbomme,si  je  n'avois  reconnu  partout  el  son  écriture  et  son 
style  (3).  En  effet  la  liste  qu'il  a  fdte  lui-même  de  ses  ouvrages  con- 
lieiit  306  traités  divers,  dont  quelques-uns  sont  d'une  étendue  très- 
considérable.  On  la  trouve  également  chez  Trithème  (4)  qui  la  finit 
en  disant  qu'il  y  en  a  encore  beaucoup  qu'il  ne  connoit  pas,  mais  que, 
hormis  S.  Augustin,  aucun  auteur  latin  n'a  écrit  autant  que  lui.  Tou- 
tefois ce  catalogue,  dit  Loer  (5),  est  bien  loin  d'être  complet  ;  car  ni 
S.Augustin,  ni  aucun  des  auteurs  cités  par  l'abbé  de  Spanheim, 
n'a  écrit  autant  que  lui. 

Pour  nous  borner  à  ses  livres  ascétiques,  nous  dirons  en  général 
qu'on  y  trouve  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  saint,  versé 
dans  l'Ecriture  et  lesSS.  Pères,  faisant  ses  délices  de  la  contempla- 
tion, et  animé  par  conséquent  de  cet  amour  actif,  impatient  de  se 
communiquer,  dédaignant  le  faste  et  la  magnificence  du  style,  mais 
louchant  le  cœur  et  ftûsant  naître  les  pensées  saintes,  et  les  pieux 
désirs  qui  conduisent  à  la  vertu.  L'abbé  dcFeller  l'accuse  de  n'avoir 
lien  de  poli  ni  d'élevé  dans  son  style  (6).  Nous  accordons  qu'il  ne 
l'ait  pas  de  la  rhétorique  ;  mais  nous  ne  savons  auelle  idée  il  faut  se 
former  de  l'élévation,  pour  assurer  que  Denis  le  Chartreux  en  manque. 
La  lecture  d'un  seul  chapitre  de  ses  ouvrages,  où  il  parle  de  la  vie  in- 
térieure et  surtout  de  la  contemplation,  auroit  convaincu  De  Feller, 

(i)  Biog.  unîv. 

(2)  Elogia  Belgica  ,  pag.  52. 

(o)  Loc.  cil. 

(4)DcScri|.t.Eccl. 

(y)  Loc.  cil. 

(ti)  Biog.  uiiiv. 
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aussi  bien  qne  les  auteurs  qui  lui  ont  fourni  cet  article,  que  leur  as- 1 
sertion  est  toute  gratuite.  Toutefois  ces  auteurs  ne  sont  pas  aussi  in- 
justes  quand  ils'aeit  du  fonds.  «  il  étoit  sobre  et  sage  dans  sa  spiri- 
tualité, dit  De  Feïler,  et  il  n*v  a  guère  d'auteur  mystioue  dont  les' 
ouTrages  se  lisent  avec  plus  de  plaisir  et  de  fruit  (i).»  En  effet  ses] 
traités  sont  si  remplis  des  plus  heureuses  citations  de  rEcritQreet| 
des  Pères;  ils  sont  écrits  d'une  manière  si  simple,  que  Tâme  y  estàj 
son  aise  et  goûte  mieux  les  saintes  inspirations  de  la  grâce,  parce  que 
rien  de  profane  ne  vient  s'y  mêler. 

L'assiduité  au  travail,  la  privation  de  presque  tout  repos,  même{ 
pendant  la  nuit,  la  pratique  des  plus  austères  mortifications,  a voieotl 
iini  par  affoiblir  le  saint  ascète,  et  Tobligërent  de  s'abstenir  du  tra- 
vail les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  qui  ne  furent  qu'un  enchai- 
nement  des  plus  cruelles  souffrances.  Son  âme,  déjà  si  riche  de  mé- 
rites, y  trouva  un  moyen  de  se  purifier  de  plus  en  plus,  et  elle  re-l 
tourna  vers  Celui  qu'elle  avoit  cherché  si  avidement  ici-bas  dans  la  ' 
science  et  la  contemplation ,  le  1 2  mars  i  471 .  Il  avoit  passé '48  ans  dans  | 
l'ordre  des  Chartreux,  et  il  n'avoit  quitté  la  maison  de  Ruremonde  | 
que  pour  accompagner  le  cardinal  de  Cusa,  lorsqu'il  étoit  légat  en  Âl- , 
lema^ne  et  pour  fonder  et  diriger  pendant  quelque  temps  un  nouvel 
établissement  à  Bois-le-Duc. 

u  L'Eglise  de  Liège,  dit  Bouille,  fit  cette  année  une  perte  considé- 1 
»  rable  par  la  mort  de  Denis  de  Rickel,  de  l'ordre  des  Chartreux,  per- 1 
»  sonnagenonmoinsrecommandablepour  sa  vertu  que  pour  son  éru- 
»  dition,  qui  a  enrichi  l'Eglise  de  quantité  de  pieux  et  savants 
»  écrits  (â).  » 

Beaucoup  d'auteurs  n'ont  pas  jugé  Denis  le  Chartreux  avec  une 
suflisante  connoissance  de  cause,  parce  qu'ils  croyoient  devoir  on 
peu  diminuer  les  éloges  que  lui  avoient  donnés  les  Chartreux,  on 
d'autres  écrivains  contemporains,  qui  mieux  que  les  autres  étoient 
en  état  de  l'apprécier,  puisqu'ils  étudioient  ses  écrits.  Mais  l'ordre  de 
S.  Bruno  a  ceci  de  particulier  qu'il  a  toujours  trop  peu  fait  pour  ses 
grands  hommes  et  qu'il  met  sa  gloire  à  cacher  leurs  mérites  devant 
les  hommes  ;  remarque  qui  nous  explique  à  la  fois  et  comment  il  pat 
être  si  riche  en  auteurs  de  talent  et  de  sainteté,  et  pourquoi  leurs 
écrits  ne  sont  pas  plus  universellement  connus. 

Ces  quelques  li^es  ne  donneront  à  personne  une  idée  suffisante 
du  mérite  de  Denis  le  Chartreux  ;  mais  peut-être  engageront-elles 
les  hommes  qui  recherchent  les  travaux  de  nos  compatriotes,  à  s'oc- 
cuper de  ce  saint  moine;  et  avant  de  finir,  nous  sommes  heureux 
d'annoncer  au  public  que  cet  article  nous  a  été  inspiré  parl'entre- 

(1)  Biog.  univ.  . 
n  y  a  dans  la  Biographie  de  De  Fellcr,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  ou  10 

même  article  se  trouve,  des  inexactitudes  par  rapport  à  la  vie  et  aiu  écrits  àe 
Denis  le  Chartreux  ;  on  peut  les  rectifier  en  les  comparant  avec  ceuxjdei  autret 
auteurs  que  nous  citons. 

(2)  Histoire  de  Liège,  T.  H,  an  1471 . 
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prise  d'un  ecclésiastique  du  diocèse  de  Liège,  qui  se  propose  de  faire 
imprimer  quelques  traités  choisis  de  Denis  le  Chartreux  et  d  autres 
auteurs  contemporains,  dont  le  mérite  est  digne  d'être  connu.  On 
iies'occupera  d  abord  que  des  écrivains  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Liège,  au  clergé  duquel  l'éditeur  dédie  cette  bibliothèque  ascétique, 
consistant  en  ouvrages  latins  écrits  pour  les  prêtres.  Déjà  l'on  s'oc- 
cupe à  faire  des  traductions  flamandes  d'autres  traités  non  moins  im 
portants,  pour  l'instruction  et  la  sanctification  des  fidèles  (1). 

Considérée  comme  une  œuvre  patrioti(][ue,  cette  entreprise  nous 
semble  mériter  l'assentiment  de  tout  vrai  belge  ;  mais  c'est  surtout 
en  la  considérant  comment  une  œuvre  religieuse,  qu'il  convient  d'ap- 
précier son  utilité.  En  eflet,  les  ouvrages  français  dans  ce  genre, 
étant  presque  tous  d'une  époque  où  l'on  ne  s'accommodoil  plus  de  la 
simplicité  de  nos  ancêtres  et  où  l'on  mêloit  très-souvent  a  la  saine 
doctrine,  puisée  dans  l'Ecriture  et  les  Pères  de  l'Eglise,  les  concep- 
tions capricieuses  de  l'esprit  humain,  et  peu  d'auteurs  ayant  su  se 
préserver  entièrement  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  défauts,  on  com- 
prend aisément  que  leurs  livres  ne  peuvent  offrir  au  cœur  cette  com- 
munication dépensées  saintes  et  de  pieux  sentiments,  cette  nourri- 
ture solide  et  substantielle  qu'on  ne  trouve  point  dans  le  son  qui 
frappe  l'oreille,  ni  dans  la  forme  qui  plait  a  l'esprit  ;  mais  dans  la 
naïve  effusion  d'un  cœur  embrasé  de  1  amour  de  Dieu,  qui  va  droit 
au  cœur  de  l'homme  qui  cherche  Dieu,  et  fait  naître  dans  son  âme 
ou  y  fortifie  la  vertu  {% 


NOTICE 

SUR  S.  BERTAIRE  ET    S.  ATTALEIN»    MARTYRS,    HONORÉS 
A  FLORENVILLE. 

Quelque  soin  que  l'on  ait  mis,  dans  ces  derniers  temps,  à  faire 
connoitre  les  Saints  honorés  d'unculteparticulier  en  certains  lieux, 
il  en  est  encore  que  l'on  cherche  en  vam  dans  les  meilleurs  recueils. 
Tels  sont  les  saints  martyrs  Bertaire  et  Âttalein,  dont  on  a  une  re- 
lique à  Florenville,  au  grand-duché  de  Luxembourg.  Leurs  actes  ne 
sont  pourtant  pas  sans  quelque  valeur.  L'ancienneté  de  leur  culte  est 
démontrée  par  des  monuments  certains,  et  l'on  ne  peut  que  s'éton- 
ner de  voir  leur  mémoire  tombée  à  la  longue  dans  un  tel  oubli,  (j^u'ils 
éloient  comme  inconnus,  quand  les  Pères  Wiltheim  et  Ghifllet 

(l)0a  va  mettre  sous  presse  le  premier  volume  de  la  première  série  :  De 
arcta  via  saluiis  et  contemptu  mundi, 

(2)  Le  lecteur  pourra  consulter  outre  les  ouvrages  cités  :  Dorlandus,  Petreîus, 
Possevin  (Appar.  saccr.);  Fisen,  Djpia  (Auts.  ccclés.),  Buillet  (Vies  des 
Saints),  etc.,  etc. 
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cherchèrent  à  éclaircir  leur  histoire^  Ils  en  trouTèrent  heureusement 
les  actes,  qu'ils  communiquèrent  au  Père  Bollandus  dès  Tan  1653. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1791  que  le  P.  Pinius  les  mit  au  jour,  (tom,  â 
JuL  p.  SI 7).  Nous  les  suivrons  dans  cette  notice. 

S.Bertajjre  ou  Bertier,  A^tortuf,  étoit  originaire  du  duché  de 
Toulouse,  ou  d'Aquitaine,  et  Tivoit  au  huitième  siècle.  Il  y  eut  peu 
d'époques  aussi  désastreuses  que  celles-là,  pour  le  midi  de  la  France. 
Aux  maux  intérieurs  et  aux  scandales  qui  afiligeoient  l'Eglise  se  joi- 
gnit Imyasion  des  Sarrasins,  dans  la  Gaule  narbonnoise,  où  après 
une  guerre  de  plusieurs  années,  ils  prirent  Narbonne  en  7ââ,  pas< 
sèrent  les  hommes  au  filderépée,et  emmenèrent  captife  les  femmes 
et  les  enfants.  Uscontinuèrentde  ravager  la  province  de  Toulouse, 
portant  partout  la  désolation  et  le  carnage,  et  s'attachant  pai*ticuliè- 
rement  à  saccader  les  églises  et  les  monastères.  Ils  pillèrent  de  même 
les  plus  belles  villes  d'Aquitaine,  de  Provence  et  de  Bourgogne,  fai- 
sant en  tous  lieux  un  nombre  infini  de  martyrs,  jusqu'à  ce  que 
Charles  Martel,  ayec  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  dent  leur  armée  entre 
Tours  et  Poitiers,  et  laissa  sur  le  champ  de  bataille  trois  cents  soi- 
xante-quinze nulle  de  ces  barbares.  L'histoire  ne  dit  pas  ce  que  souf- 
frit Bcirtaire  duraQt  ces  calamités;  mais  on  peut  conjecturer  qu'elles 
furent  pour  le  saint  prêtre  un  sujet  d'épreuve  et  de  patience. 

Eudes  étant  mort  en  73S,  laissa  le  duché  d'Aquitaine  à  son  fils 
Hunalde,  homme  barbare  et  cruel,  qui  provoqua  la  vengeance  du 
roi  Pépin,  par  ses  révoltes  et  son  impiété,  et  prit  l'habit  monastique 
en  745.  Il  eut  pour  successeur  son  hls  Waifie  ou  Gaifier,  plus  mé- 
chant encore  que  son  père,  et  c'est  sous  lui  que  Bertairc  acquit  une 
sainteté  qui  fut  couronnée  par  le  mérite  du  martyre.  Il  étoit  attaché 
à  la  maison  du  duc,  et  vraisemblablement  chapelain.  Son  neveu  At- 
talein  qu'il  avoit  baptisé  et  formé  à  la  religion  dès  l'enfance,  étoit 
avec  lui.  Il  avoit  puisé  dans  les  leçons  et  les  exemples  du  saint  prêtre 
la  science  de  la  foi,  et  la  pratique  des  vertus  cléricales  ;  il  le  servoit 
à  l'autel  comme  son  diacre,  et  lui  témoignoit  constamment  l'amour 
d'un  fils  envers  son  père.  Ils  vivoient  au  milieu  de  cette  cour  turbu- 
lente et  guerrière,  sans  rien  perdre  de  la  pureté,  ni  du  calme  de  leur 
profession,  et  ce  n'eist  pas  leur  moindre  éloge  que  de  dire  qu'ils  furent 
bons  parmi  tes  méchants.  Bertaire  paroissoit  là  comme  un  autre 
Loth  au  milieu  d'une  troupe  A'hùmmes  violents  et  corrompus^  et 
ce  juste  èetheuranf  parmi  eux  e'toit^  tous  les  jours  ^  tourmenta 
dans  sonSthe sainte^  par  tous  les  traits  de  l'imptetéqui  offensaient 
ses  yeux  et  ses  oreilles;  mais  comme  le  Seigneur,  au  témoignage 
de  S.  Pierre,  délivra  le  juste  Loth^  de  même  il  couvrit  de  sa  pro- 
tection, le  saintprêtre  ûTw^  cesbarbares  affligeaient  et  persécutoient 
par  leurs  crimes,  (2  Petr,  2.) 

Car  rien  n'étoit  plus  horrible  que  la  vie  de  ces  ducs.  Hunalde, 
vaincu  et  subjugué  par  les  forces  de  Pépin,  dévoroit  sa  honte  avec 
une  morne  fureur.  Lorsqu'il  vit  son  jeune  fils  doué  d'une  nature  ro- 
buste, d'une  taille  colossale,  d'un  esprit  pénétrant  et  féroce,  ilfon* 
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sur  lui  Tespoir  d'une  veogeance  heureuse  ;  et  comme  son  frère  Hat- 
ton  eût  pu  contrarier  ses  desseins,  il  Fattira  traîtreusement  à  sa  cour, 
et  lai  fit  crever  les  yeux.  Après  ce  forfait,  il  déclara  Gaifier  duc  d'A- 
quitaine ;rexcita  à  tourner  ses  armes  contre  Pépin,  et  tandis  que  le 
jeune  guerrier  alloit  courir  Tarène  des  batailles,  il  se  fit  un  mérite 
de  se  rendre  moine  au  monastère  fondé  par  Eudes,  dans  Tile  de  Rhé. 
Gaifier  se  borna  d'abord  à  quelques  courses  sur  ses  voisins;  mais  à  la 
fayeur  des  troubles  et  des  guerres  qui  occupoient  le  roi  Pépin,  il  s'é- 
toit  fait,  peu  à  peu,  comme  un  Etat  souverain  de  son  duché  d'Aqui- 
taine, où  il  régnoit  en  vrai  tyran.  Gomme  il  avoit  enlevé  beaucoup  de 
biens  aux  églises  du  royaume,  Pépin  lui  fit  la  guerre  ^  760,  et  IV 
bligea  àse  soumettre;  mais  le  duc  reprit  bientôt  le  cours  de  ses  bri- 
gandages; et  les  ayant  continués  penaant  huit  ans,  il  fut  enfin  battu 
par  les  comtes  Australde  et  Galeman,  et  mis  à  mort  Fan  768.  Hu- 
nalde  aussitôt  quittant  son  monastère  reparut  à  la  tète  d  une  armée 
et  périt  aussi  aune  mort  funeste,  Tannée  suivante  769.  {De  Lon- 
guevalle^  8*  siècle). 

Bertaire  et  Attalein  ne  virent  pas  ces  derniers  événements  ;  mai^ 
(|ue  n'eurent-ils  pas  à  souffrir  sous  la  longue  tyrannie  de  Gaifier,  où 
1  esprit  de  sédition,  le  parjure^  la  mauvrise  foi,  la  conjuration 
contre  le  roi,  le  mépris  des  lois  divines,  le  trouble  au-dedans,  la  vio- 
lence au  dehors,  tout  enfin  provoquoit  au  crime,  sans  laisser  rien  au 
devoir?  On  ne  peut  que  donner  à  penser  quelle  fut  la  douleur  de 
Bertaire,  et  sa  longue  patience  au  milieu  de  tant  de  désordre,  et  si 
personne,  plus  que  lui,  put  s'appliquer  ces  mots  du  Psalmiste  :  Om- 
nia  eacelsa  tua^  et  flucfus  tui^  super  me  transienmt  (Ps.  41). 
Vos  châtiments^  ô  mon  Dieu^  fondaient  sur  moi,  comme  tempête^ 
et  tous  les  flots  des  tribulations  ontptmé  sur  moi.  Aussi  l'éclat  de 
sa  sainteté  jetoi^il  autour  de  lui  des  traits  si  vifs  que  le  due  lui-même 
en  étoit  frappé.  Ce  tyran  fuoucbe  admiroit  un  si  saint  homme,  et 
son  cœuf  attendri  ne  pouvoit  s'empêcher  de  l'aimer.  C'est  ce  qui  pa- 
rut dans  une  occasion  extraordinaire. 

L'hoouae  de  Dieu  et  le  saint  diaere,  affligés  de  la  continuité  des 
malheurs  publics, résolurent,  entre  eux,  d'y  chercher  un  nouveau  et 
puissant  remède,  en  recourant  à  la  protection  de  S.  Pierre  si  sou- 
vent et  si  heureusement  réclamé  dans  ce  siècle.  Ils  se  mirent  donc 
en  mesure  d^aller  à  Rome,  visiter  son  tombeau,  et  ils  en  firent  la  de- 
mande m  terrible  duc.  Gaifier  surpris,  les  accueillit  avec  respect, 
et  leurparia  d'un:  ton  presque  affectueux;  il  leur  représenta  la  fa- 
tigue d  un  si  long  voyage,  et  surtout  la  peine  iqu'il  ressentiroit  de 
leur  absence^  «  Demeurez  plutôt  avec  nous,  ajouta-t-il  en  les  sup- 
pliant, de  peur  qu'il  ne  nous  arrive  quelque  chose  de  mauvais,  quand 
nous  serons  privés  de  votre  présence.  »  Eux  cependant  insistèrent 
et  dirent  que  ce  pèlerinage  étoit  l'acquit  d'un  vœu  fait  à  S.  Pierre, 
et  qu'il  y  anroit  bien  plus  à  craindre  de  leur  infi.dé]ité  que  de  leur 
départ  pour  une  si  sainte  cause.  »  Alors,  répondit  le  duc,  allez  à  la 
garde  de  Dieu  ;  que  le  Seigneur  soit  avec  vous  durant  tout  votre 
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▼oyage,  et  qu'il  vous  envoie  son  ange  pour  vous  aécompagner,  >) 
Ils  eurent  une  grande  joie  de  la  liberté  qui  leur  étoit  donnée; 
mais  avant  que  d  aller  vers  Rome,  ils  voulurent  se  rendre  à  Tours, 
au  tombeau  du  grand  saint  Martin,  pour  lui  recommander  leur 
voyage.  Humblement  prosternés  devant  le  corps  du  saint  éyêque,  ils 
y  confessèrent  leurs  péchés,  en  le  priant  de  leur  en  obtenir  le  par- 
don, et  de  les  protéger  dans  leur  pèlerinage.  Ils  prirent  ensuite  le 
chemin  d'Orléans,  et  s'y  rendant  aussitôt  dans  la  cathédrale  de 
sainte  Croix,  ils  prièrent  le  Seigneur  de  les  fortiiier  par  la  vertu  de 
ce  signe  de  salut,  et  s'animèrent  d'une  vive  foi  au  inystèrc  de  notre 
rédemption.  Us  traversèrent  de  même  les  provinces  du  royaumejus- 
qu  aux  confins  du  comté  de  Bourgogne,  visitant  les  lieux  de  piété  qui 
se  trouvoient  sur  leur  route,  et  s'y  recommandant  à  Dieu  et  aux 
saints  avec  une  continuelle  ferveur.  Peut-être  aussi  faisoient-ils  ce 
détour  à  cause  des  dangers  qu'ils  eussent  courus  dans  le  midi  de  la 
France,  de  la  part  des  Sarrasms  et  des  Lombards. 

Etant  parvenus,  un  jour,  aux  bords  de  la  Saône,  ils  reçurent  l'hos- 
pitalité dans  un  endroit  nommé  Manaore,  que  Ton  croit  être  le  même 
que  Menoux,près  de  Faverney,  entre  Langres  et  Vesoul.  C'étoit  la 
résidence  d'un  seigneur,  ou  plutôt  d'un  affreux  brigand,  nommé  Ser- 
vat.  Ilavoitpour  valet  un  scélérat,  du  nom  d'Agenulfe,  qui  dès  le 
point  du  jour,  parcouroit  assiduement  la  campagne,  et  s'il  yavoit  un 
coup  à  faire,  alioit  en  hâte  le  dire  à  son  maître. 

dépendant  dès  le  matin,  les  saints  voyageurs  s'étoient  éloignés  de 
Menoux  ;  et  ils  marchoient  à  la  chaleur  du  jour,  lorequ'ils  trouvèrent 
une  fontaine  ;  ils  s'arrêtèrent  pour  s'y  rafraîchir,  tandis  que  l'âne  qui 
portoit  leur  bagage  broutoit  un  peu  d'herbe.  Agénulfçles  eut  bientôt 
aperçus,  et  jugeant  qu'ils  étoient  riches  parce  qu'ils  avoient  une 
écuelle  d'étam,  qu'il  prit  pour  de  l'argent,  il  vint  à  eux  bonnement, 
et  s'offrir  à  les  conduire  chez  son  maître,  où^  dit-il,  ils  seroient  bien  re- 
çus, et  pourroient  passer  la  nuit.  Ils  le  suivirent,  et  trouvèrent  Serval 
avec  sa  mère  Boblie,  bien  différente  de  son  fils,  et  aussi  recomman- 
dable  par  sa  bonté  naturelle  que  par  ses  sentiments  de  religion.  Ser- 
vat  leur  fit  adroitement  bien  des  questions,  auxquelles  ils  répon- 
dirent sans  détour  qu'ils  venoient  de  la  maison  de  Gaifier,  duc  ûA- 
quitaine,  et  qu'ils  aUoient  en  pèlerinage  à  Rome  ;  que  l'un  d'eux  étoit 

|>rêtre  et  s'appeloit  Bertaire,  1  autre  diacre,  nommé  Attalein.  Ilspar- 
oient  d'un  ton  si  humble,  que  la  mère,  émue  à  leur  voix,  tira  son 
fils  à  part  pour  le  prier  de  ne  pas  faire  de  mal  à  ces  hommes  de  Dieu. 
Elle  les  invita  même  à  venir  chez  elle,  à  Rosières,  où  elle  demeuroit 
à  quelque  distance  de  Menoux,  près  d'une  église  bâtie  en  l'honneur 
de  S.  Yalère.  Ils  s'y  rendoientdès  le  matin  du  lendemain,  dimanebe 
6  juillet  766,  lorsqu'Agenulfe  ayant  fait  croire  à  Servat  qu'ils  avoient 
de  l'argent,  et  que  leur  âne  étoit  chargé  de  richesses,  ces  deux  brigands 
montent  à  cheval  et  cherchent  à  grande  course  les  paisibles  voyageurs. 
Bertâire  en  les  voyant  devine  leur  dessein  :  «  Mon  fils,  dit-il,  ils 
if  viennent  pour  nous  tuer  ;  sauvons-nous  et  saavous-les  eux-mêmes 
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»  d'an  si  grand  crime.»  Atialein,  jeune  et  plein  de  force,  eut  plutôt 
Ja  pensée  de  se  défendre  :  il  arrache  uii  pieu  d'une  haie ,  et  le  bran- 
dit fièrement  contre  les  cavaliers  ;  mais  Bertaire  élevant  la  voix  : 
H  Attalein,  s*écrie-t-il  avec  douleur,  renoncez  à  combattre  ;  à  Dieu 
N  ne  plaise  que  nous  souillions  du  sang  d'autrui  notre  saint  pèlerinage; 
»  au  nom  de  Jésus-Christ,  jettez  cette  arme,  et  souffrez  le  martyre.  » 
Attalein  obéit,  fiche  en  terre  la  pointe  de  son  pieu,  et  reçoit  le  coup 
de  la  mort.  Bertaire  fut  pareillement  massacré.  Les  meurtriers  trou- 
vèrent sur  eux  des  rdiques,  et  dans  leur  sac  de  bagage,  un  ornement 
Smr  la  messe,  un  missel,  une  bible,  et  la  passion  de  Ste-Eugénie. 
onteux  de  leur  crime,  et  craignant  les  recherches  du  comte  Galé- 
man,  ils  séparèrent  des  cadavres  les  tètes  tonsurées,  et  les 
portèrent,  en  rebroussant  chemin,  jusqu'à  la  rivière  de  Lanterne, 
où  ils  les  iettèrent.  Mais  elles  furent  recueillies,  le  même  jour, 
par  un  pécneur  qui  les  vit  flotter  à  la  surface  de  Teau.  On  reconnut 
bientôt  qu'elles  appartenoient  aux  corps  trouvés  près  de  Rosières. 
Ste-Godiiie,  abbesse  de  Faverney,  vint  avec  ses  religieuses,  à  la  suite 
du  clergé,  leur  rendre  les  derniers  devoirs.  L'abbé  de  Luxen  envoya 
la  relation  du  meurtre  à  révèque  de  Besançon,  qui  voulut  aussi  ho- 
norer les  saints  corps,  et  fit  élever  sur  leur  tombe  un  autel  dédié  à  la 
sainteMèrede  Dieu.  Dès  lors  les  miracles  qui  se  multiplièrent  ren- 
dirent célèbre  la  mémoire  des  saints  martyrs  Bertaire  et  Attalein  ; 
car  onne  fit  pas  difficulté^  dit  Fauteur  des  actes,  d'appeler  martyrs, 
ceux  quil' ayant  été  durant  leur  vie  par  leur  héroïque  patience^ 
livrèrent  avec  la  même  patience  leurs  corps  d  une  m^ort  cruelle. 
Ils  furent  martyrisés  comme  A  bel  l'avoit  été  par  sm^  frère,  et 
comme  le  furent,  de  leur  temps ^  S.  Lambert  et  S.  Gemgoux,  ho- 
norés généralement  dans  plusieurs  églises  sous  le  titre  glorieuxde 
martyrs. 

Tel  est  en  substance  le  récit  des  actes  des  SS.  Bertaire  et  Attalein. 
Leur  CJiilte  s'étendit  de  Menoux  à  d'autres  lieux  ;  et  d'abord  à  Faver- 
ney dont  la  sainte  abbesse  prit  la  chasuble,  l'étole  et  le  manipule  de 
S.  Bertaire,  qui  se  conservoient  encore  dans  le  trésor  de  cette  abbaye, 
ausiècle  dernier.  {Calmet,  Hist.  deLorr.  tA^p.  1060).  L'abbé  de 
Luxen  mit  leurs  noms  dans  le  martyrologe  de  ce  monastère  célèbre, 
et  on  les  retrouve  également  dans  quekfues  exemplaires  d'Usuard. 
Au  onzième  siècle,  Rainard  comte  de  Toul  fonda  en  leur  honneur 
l'abbaye  de  Bleur-ville,  au  canton  de  Santen,  pour  des  religieuses  de 
S.  Benoit.  S.  Brunon  évégue  de  Toul  c[ui  en  avoit  dédié  Féglisesous 
l'invocation  des  SS.  Bertaire  et  Attalein,  la  visita  solennellement  en 
1050,  et  l'honora  de  grands  privilèges,  après  être  devenu  pape  Léon 
lX{Calmetyp.Â97),  Bleur-ville  eut  dans  la  suite  les  reliques  de 
S.  Attalein,  et  celles  de  S.  Bertaire  échurent  à  Florenville,  par  l'en- 
tremise des  comtes  de  La  Marck,  seigneurs  de  Florenville,  qui  les 
avoient  apportées  de  leur  comté  de  Bourgogne.  Elles  étoient  tombées 
dans  une  sorte  d'obscurité,  lorsque  le  P.  Chr.  Wiltheim,  célèbre  et 
savant  Jésuite  de  Luxembourg,  eut  l'occasion  de  parcourir  les  pa- 
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roisses  du  grand-duché  pour  y  prêcher  le  jubilé  de  l'année  sainte 
(1651).  Dans  ses  courses,  il  donnoit  quelques  moments  aux  re- 
cherches historiques.  «  Entr'autres  monuments,  disoil-il  dans  sa 
»  lettre  au  P.  Bollandus,  en  16o5,  jai  retrouvé  la  légende  desSS. 
»  Bertaire  et  Attalein,  honorés  à  Floren ville  sur  la  Scmoy.  La  relique 
»  que  Ton  conserve^  ajontoit-il,  est  un  morceau  d'os  assez  gros,  en- 
»  chassé  dans  un  reliquaire,  ayant  la  forme  d'un  bras.  Le  curé  du  lieu 
)»  assure  que  cette  relique  est  certainement  de  S.  Bertaire  ou  de 
»  S.  Attaiein  ;  c'est  un  prêtre  instruit  et  respectable;  il  m'a  aussi 
)>  communiqué  le  manuscrit  concernant  ces  deux  saints.  »  Les  Bol- 
landistes  reçurent  encore  de  précieux  renseignements  du  P.  Fr.  Chif- 
flet,  jésuite  bourguignon,  qui  les  avoit  pris  sur  les  lieux,  et  c'est  d'a- 
près ces  autorités  qu'ils  ont  fait  leur  travail  sur  les  SS.  Martjrrs.  Ils 
placent  leur  mort  entre  les  années  764  et  768  ;  nous  l'avons  lixce  à 
l'an  766,  parce  que  celte  année  est  celle  où  le  jour  de  la  semaine 
exprimé  dans  les  actes  Dominicâ  autem  die^  pag.  319  B,  coïncide 
avec  le  jour  du  mois,  des  martyrologes,  rf«^  VI  Julii...  pridie 
Nouas  juL  p.  316,  B. 


PHILOSOPHIE  DU  DROIT  PUBLIC, 
SUIVIE  d'un  traité  de  droit  constitutionnel» 

par  le  marquis  Uiego  Snria  df)  Crispnii,  prufosseiir  dn  droit  |iiibiic  en  lUlie. 
Trad.  d«  l'italien.  5''  édition,  iomo  sixême,  Bruxelles  185^,  uhez  Vaoderaii- 
iivera.  Vol.  in-lS  de  231  p. 

Principe  de  la  pénalité.  Peine  de  more. 

Dans  ce  volume,  l'auteur  traite  de  la  défense  des  sociétés,  et  spé- 
cialement de  la  dé^Jm^e  «n^efn^t^r^.  Il  expose  d'abord  l'opinion  de 
divers  publicistes  sur  le  droit  de  punir,  et  particulièrement  celle  de 
Filangiéri,  de  Beccaria  et  de  Mario  Pagano.  Selon  lui,  les  autres  pu- 
blicistes italiens  n'ont  fait  que  répéter  les  théories  exposées  par  ces 
trois  auteurs  distingués.  Or,  il  reproche  à  ceux-ci  un  vice  fondamen- 
tal, celui  d'avoir  fait  sortir  la  société  d'un  contrat  ;  et  il  fait  observer 
avec  raison,  qu'en  établissant  cette  chimère  comme  la  source  des 
droits  civils,  on  tombe  nécessairement  dans  l'erreur. 

u  La  société  n'existe,  dit-il,  ni  par  une  renonciation,  ni  par  un 
contrat,  ni  par  tout  autre  acte  volontaire  de  l'homme,  mais  bien  par 
une  nécessité  naturelle,  par  une  volonté  supérieure.  Si  donc  elle  a 
une  existence  aussi  nécessaire  que  celle  de  tout  autre  individu  de 
l'espèce  humaine,  nous  pouvons  la  considérer  comme  un  individu 
moral.  La  société,  être  moral,  a,  nous  le  répétons,  une  existence 
propre,  consacrée  par  une  loi  éternelle  de  nécessité  naturelle.  Si 
elle  existe  nécessairement,  elle  a  le  droit  de  se  conserver.  Si  elle  a  le 
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droit  (le  se  conserver,  elle  a  également  celui  du  se  servir  de  cet  en- 
semble d'actes,  que  la  nature  a  disposés  sur  la  route  qui  conduit  au 
kt  indiqué.  Au  nombre  de  ces  actes,  se  trouvent  ceux  qui  tendent 
à  la  prémunir  contre  là  crainte  du  mal,  qu  on  peut  raisonnablement 
prévoir  comme  possible,  et  à  la  garantir  d  un  mal  actuel  ou  de  la  ten* 
tative  d  un  mal  actuel.  Elle  a  donc  le  droit  de  prévenir  ou  de  repous- 
ser tout  mal,  qui  peut  nuire  ou  qui  nuit  à  sa  conservation.  Ce  droit  ne 
dérive  d'aucune  cession  que  les  hommes  auroient  faite  ;  mais  il  est 
propre  et  inhérent  à  la  société,  considérée  individuellement.  Si  elle 
existe  aussi  nécessairement  que  tout  autre  individu  humain,  elle  a, 
comme  lui ,  un  droit  propre,  peur  se  protéger  contre  qui  lattaque. 
L'olTense  peut  aller  aussi  loin  que  le  préjudice  injustement  commis. 
Le  préjudice,  injustement  causé  à  la  société,  peut  s'étendre  jusqu'où 
s'étendent  les  objets  des  droits  humains,  que  Ton  peut  soumettre  à 
dUlégitimes  perturbations,  que  Ton  peut  détruire  et  dont  la  garan- 
tie est  un  devoir  si  sacré  pour  la  société,  que  lorsqu'elle  ne  le  rem- 
plit pas,  elle  perd  le  seul  titre,  qui  donne  naissance  à  son  existence 
et  qui  la  légitime  ;  en  un  mot,  si  la  société  ne  protégeoit  pas  ces  droits, 
elle  se  suicideroit.  La  défense  sociale  peut  donc  être  appliquée  à  tous 
les  actes,  par  lesquels  l'homme,  offensant  le  droit  de  son  semblable, 
quelle  que  soit  la  nature  des  objets  sur  lesquels  il  repose,  attaque  l'in- 
tégrité de  la  vie  sociale.  Les  titres  rationnels  delà  défense  sont  donc 
aussi  variés  et  aussi  multipliés,  que  le  sont  les  actes  d'injure,  et  les 
objets  qu'on  a  le  droit  de  garantir  contre  celle-ci.  —  Se  défendre 
comporte  essentiellement  le  droit  de  repousser  ou  d'éloigner  tout  pré- 
judice jusqu'aux  limites  de  la  véritable  sécurité.  Mais,  sans  l'emploi 
des  moyens  nécessaires,  cela  est  impossible.  Donc,  tous  les  moyens 
nécessaires,  pour  éloigner  le  préjudice  et  garantir  la  sécurité,  font 
partie  intégrante  du  droit  de  défense  de  la  société.  Si  donc,  la  dou- 
leur^ l'esclavage,  la  mortétoient  vraiment  des  moyens  nécessaires  à 
la  légitime  défense  et  à  l'existence  de  la  société,  attaquée  elle-mèmp 
partout  ce  jiui  attente  au  droit  d'un  de  ses  membres,  elle  auroitle 
pouvoir  légitime  et  irréfragable  de  recourir  à  ces  moyens.  Sans  cela, 
on  arriveroit  à  cette  absurdité,  que  la  société,  considérée  comme  in- 
dividu, existant  par  une  loi  naturelle  et  nécessaire,  devroit  être  la 
victime  d'un  homme  quelconque,  agissant  sans  droit  ;  et  le  droit  de 
défense,  qui,  par  sa  nature,  e3f:prime  essentiellement  le  pouvoir  irré- 
fragable de  3e  servir  de  tous  les  moyens  nécessaires  pour  éloigner  un 
mal  injuste  (luelconque^^eroit  un  véritable  menjsonge.  » 

M.  Diego  Soria  de  Crispan,  pour  établir  le  droit  de  punir,  consi- 
dère la  société  comme  uu  individu,  çoinme  une  personne  morale. 
Mais  il  nous  semble  que  le  droit  de  punir  remonte  plus  haut  et  qu'il 
ne  dépend  pas  même  de  l'établissement  de  la  société.  Dans  nos  ar- 
ticles sur  la  peine  de  moi  t  (1),  nous  croyons  avoir  prouvé  jusqu'à  l'é- 

(1)  VoirnotroT.XVm,m>.29,lQ6,  2U,  402  cl  509;  et  notre  T.  XDt,  pp. 
117,  333,  488  et  COJ,     »»»»''» 
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vîdeiice  que  le  principe  de  la  pénalité  se  conrond  avec  celui  delà  loi^ 
et  qae  la  peine  est  inséparable  de  Texistence  de  iautorité.  Le  droit 
de  commander  implique  celui  de  punir  les  transgressions,  et  le  second 
se  justifie  par  le  premier.  L'autorité  existe  naturellement  ;  ce  mot 
désigne  toute  supériorité  légitime,  même  en  dehors  de  la  société  ci- 
vile, par  exemple,  le  pouvoir  du  père,  le  pouvoir  du  maître,  etc.  Or 
toute  autorité  suppose  le  droit  de  commander,  dlntimer  des  ordres 
ou  des  défenses  ;  et  par  conséquent  toute  autorité  exerce  légitime- 
ment, dans  ses  limites,  le  droit  de  réprimer  les  désobéissances  et  de 
punir  les  transgressions.  Le  principe  établi  par  M.  Soria  de  Grispan, 
est  vrai  sans  doute  ;  et  la  société  a  bien  le  droit  de  se  défendre  ;  d'où 
dérive  le  droit  de  punir.  Mais  ce  principe  n'est  pas  assez  général  ;  il 
n'embrasse  pas  toutes  les  circonstances  où  s'exerce  légitimement  le 
droit  de  punir.  L'auteur  rejette  avec  raison  le  système  despublicistes 
de  l'école  de  Beccaria,  lesquels  font  dériver  le  droit  de  punir  d'une 
convention  primitive  entre  les  membres  de  la  société;  et  en  faisant 
remonter  la  pénalité  à  un  droit  de  défense  qu'on  attribue  au  pouvoir 
social,  il  sort  évidemment  du  domaine  de  la  fiction,  pour  entrer  dans 
celui  de  la  réalité.  Mais,  nous  le  répétons,  le  droit  de  punir  ne  sup- 
pose pas  nécessairement  le  droit  de  défense,  et  le  principe  de  la  pé- 
nalité a  un  caractère  moins  restreint. 

L'auteur  examine  avec  quelque  développement  la  question  de  la 
peine  de  mort;  et  après  avoir  exposé  et  réfuté  l'opinion  de  Becca- 
ria, de  Rousseau,  de  Puifendorf,  de  Tracy,  de  Filangiéri,  il  nous 
fait  connoître  sa  propre  théorie,  qui  est,  dit-il,  entièrement 
neuve. 

Il  fait  observer  d'abord  que  le  droit  d'infliger  la  peine  de  mort  re- 
pose sur  le  même  principe  que  le  droit  de  punir  en  général.  Les  ar- 
guments, dit-il,  qui  concluroient  à  la  négation  de  ce  dernier  droit, 
tendent  à  nier  à  la  société  le  droit  de  punir  de  quelque  manière  que 
ce  soit.  Nous  savons  que  la  nature  a  rendu  l'ordre  indispensable  pour 
la  conservation  de  l'espèce  humaine;  d'où  l'on  déduit  que  la  sociabi- 
lité est  un  droit  primitif  et  sacré  pour  le  genre  humain.  La  société  est 
donc  une  conséquence  directe  de  l'ordre  supérieur  des  choses,  et 
elle  existe  nécessairement,  par  un  décret  de  la  nature,  et  non  par 
suite  d'abandons,  de  pactes,  ou  de  tout  autre  acte  émané  de  la  vo- 
lonté humaine.  Si  son  existence  est  nécessaire,  cette  existence  est 
une  fin  à  laquelle  la  société  doit  satisfaire.  Pour  atteindre  cette  fin, 
la  nature  a  dû  disposer  un  ordre  d'actions  corrélatives  :  voilà  un  sys- 
tème de  droits,  qui  sont  tellement  enracinés  dans  la  personnalité  col- 
lective du  corps  social,  qu'il  ne  seroit  pas  possible  de  se  rendre  compte 
de  leur  origine,  si  l'on  n'admettoit  pas  le  principe  de  la  vie  indivi- 
duelle delà  société...  Si  l'homme  dont  la  vie  est  attaquée  ou  menacée, 
a  le  droit  de  tuer  son  agresseur,  pourquoi  la  société,  menacée  aussi 
dans  la  fin  de  sa  formation,  n'auroit-elle  pas  le  droit  de  sauver  sa  vie, 
en  donnant  la  mort  à  son  adversaire? 

Après  ce  raisonnement,  l'auteur  se  fait  cette  objection  :  «  l'homme 
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n'a  le  droit  de  donner  la  mort  que  s1l  n*a  aucun  autre  moyen  d  e?!- 
ter  la  mort  dont  il  est  menace;  mais  la  société,  menacée  de  des- 
truction, peut  disposer  d'autres  moyens.  Mais,  répond-il,  si  les  diffé- 
rents moyens  dont  la  société  peut  disposer,  étoient  inefficaces  pour 
atteindre  la  fin  de  sa  conser?ation,  voudroit-on  encore  lui  nier  le 
droit  de  donner  la  mort,  afin  de  Tcviter  elle-même?  Nous  savons, 
ajoute-t-il,  que  cette  théorie  restreint  à  un  très-petit  nombre  de  cas, 
le  droit  que  peut  avoir  la  société  de  punir  de  mort;  mais  c'est  là  pré- 
cisément notre  principe. 

Il  tâche  donc  de  prouver,  contre  Beccaria,  la  nécessité  de  la  peine 
de  mort  ;  puis  il  traite  de  l'inopportunité  et  de  l'opportunité  de  la 
peine.  Ce  qui  l'amène  à  déterminer  les  cas  où  elle  peut  être  appli- 
quée avec  justice.  Il  réduit  ces  cas  à  deux  espèces.  La  première  com^ 
prend  les  attentats  contre  le  droit  de  souveraineté,  parce  que  ces 
attentats  tendent  directement  à  la  destruction  de  la  société. 

«  Le  citoyen,  dit-il,  qui  conspire  contre  la  souveraineté  et  qui 
cherche  à  la  détruire,  vise  directement  à  la  destruction  de  Texistence 
sociale.  Voilà  l'un  des  cas  où,  donner  la  mort  pour  l'éviter,  est  un 
droit  justifié  par  les  lois  de  l'ordre  naturel.  Et,  comme  la  souvierai- 
neté  a  aussi  des  droits  nombreux  qui  lui  sont  subordonnés,  nous  ne 
considérons  que  le  principal  d'entre  eux,  c  est-à-dire  celui  qui  l'inté- 
resse le  plus  directement,  la  vie  de  celui  qui  la  représente  ;  la  di- 
gnité dont  il  a  raison  de  s'entourer,  le  respect  qu'il  a  raison  d'exi- 
ger, n'intéressent  Qu'indirectement  la  souveraineté.  Il  suit  de  ces 
considérations  que  l'impie,  qui  offense  le  droit  de  la  société,  subor- 
donné à  la  fin  de  sa  formation,  le  droit  qui  se  rapporte  diriectement 
à  la  conservation  de  la  souveraineté  légitime  selon  l'ordie  naturel, 
attente  directement  à  la  vie  sociale.  » 

La  pensée  de  l'auteur  semble  manquer  de  clarté  ici.  Mais  il  suffit 
de  la  comprendre  au  fond. 

La  deuxième  espèce  d'attentats  auxquek  il  voudroit  appliquer  la 
peine  de  mort,  sont  ceux  qui  ont  pour  objet  la  destruction  du  fœtus 
humain  et  l'homicide  proprement  dit.  «  Celui,  dit-il,  qui  attente 
contre  la  propagation  de  Fespèce  ou  contre  la  vie  d'un  autre  homme, 
Tise  directement  à  la  destruction  du  corps  social.  Voilà  un  nouveau 
cas,  où  les  lois  de  l'ordre  naturel  justifient  le  droit  de  donner  la  mort 
pour  l'éviter.  Vainement  on  objecteroit,  ajoute-t-il ,  qu'un  germe 
étoufle  dans  le  sein  de  la  mère,  ou  le  meurtre  d'un  citoyen  isolé 
ne  sont  point  des  attentats,  qui  détruisent  la  société,  composée  d« 
millions  d'individus.  Ces  actions  sont  individuelles,  relativement  à 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs  et  à  ceux  qui  en  sont  les  victimes.  Mais, 
par  rapport  à  la  société,  quel  est  le  droit  violé  par  ces  crimes  ?  Le 
droit  général  qu'elle  a  à  la  propagation  et  à  la  conservation  de  l'es- 
pèce, qui  constituent  sa  propre  conservation.  » 

Cependant,  au  sujet  des  attentats  de  la  seconde  espèce,  M.  Soria 
de  Crispan  semble  restreindre  Fapplicatien  de  la  peine. 

Le  meurtre  d'un  citoyen  quelconque,  dit-il,  viole  le  droit  de  con- 
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scFTalion  delà  société;  mais- parmi  les  objets  de  ce  droit,  c'est-à- 
dire,  parmi  les  hommes,  il  en  est  dont  la  personne  intéresse  déplus 
Îirès  la  conservation  :  tels  sont  ceux  qui  représentent  la  souveraineté, 
es  pères  et  les  mères  de  famille,  etc.  Attenter  à  la  vie  de  ceux-ci, 
c  est  attenter  à  Texistence  sociale  dans  sa  partie  la  plus  vitale.  Ceci 
posé,  nous  concluons  que  la  société  n'a  le  droit  de  punir  de  inort 
que  ces  attentats  extrêmes,  dirigés  contre  sa  vie  plus  essentielle^ 
ment  que  ne  le  sont  les  autres. 

Ce  raisonnement  paroit  de  nouveau  manquer  de  précision  et  de 
clarté.  Jusqu'où  s'étendent  les  attentats  extrêmes  dont  il  s'agit? 
Quelles  sont  les  classes  de  citoyens,  dont  les  personnes  intéressent 
le  plus  la  conservation  de  la  société?  Et  puis^  comment,  avec  cett4^ 
restriction,  punir  de  mort  les  attentats  contre  la  propagation  de  Tes- 
pèce? 

Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  au  fond  l'opinion  do  M.  Diego  Soria 
de  Crispan.  Sa  théorie  est  du  moins  essentiellement  contraire  à  celle 
des  partisans  de  l'abolition  du  supplice.  Est-ce  pour  cette  raison 
qu'il  l'appelle  entièrement  neuve?  La  chose  n'est  pas  probable.  La 
nouveauté  consiste  plutôt,  ce  semble,  dans  son  raisonnement,  qui, 
en  effet,  présente  un  caractère  plus  ou  moins  particulier,  quoique 
ses  principaux  arguments  aient  déjà  été  employés. 


JUGEMENT  DU  TRIBUNAL  CIVIL  DE  LIEGE. 

M.  CLOBS9  PRÉSIDENT. 

Biens  de  fabriques, — Ifationalisation.  ^^  Effets. — restitution.  — Rentes 
grevant  ces  biens.  -^  Prestation,  ^^Prescription.  —  Acquisition. 

En  supposant  que  les  biens  des  fabriques  d*églises  aient  subi  la 
main-mise  nationale  en  Belgic^ue,  que  les  rentes  qui  les  grevoicot 
soient  devenues  une  dette  de  1  Etat,  et  qu'ainsi  les  biens  restitués 
aux  fabriques  par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  28  frimaire  an 
XII,  aient  été  rendus  libres  de  charges,  lecrédirentier  qui,  pendant 
plus  de  50  ans,  a  reçu  d'une  fabrique  une  rente  qui  grevant  les  biens 
à  elle  restitués,  a  acquis  par  prescription  le  droit  de  se  faire  conti- 
nuer le  service  de  cette  rente,  sans  jiue  la  fabrique  débitrice  puisse 
se  prévaloir  des  effets  de  la  nationalisation  de  ses  biens.  (Art.  S96â 
du  code  civil). 

Clément 

C 

la  fa))rique  de  Fexhe-Slins. 

Pans  le  droit 

il  s'agit  de  décider 

S'il  y  a  lieu,  s:ins  avoir  égard  m%  pxceptions  de  la  défenderesse, 
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ik  la  condamner  à  continuer  an  demandeur  le  service  de  la  renie 
par  lui  réclamée. 

Altendu  que  par  exploit  en  date  du  31  août  1833  le  demandeur 
a  fait  assigner  la  défenderesse  à  continuer  le  service  et  le  payement 
des  arrérages  d'une  rente  de  1105  litres  68  centilitres  épeautrepar 
elle  due  à  la  famille  de  Potesta  et  dont  il  s'est  rendu  adjudicataire 
suivant  acte  reçu  par  le  notaire  Eybenle  18  novembre  1831. 

Que  la  défenderesse  se  refuse  à  payer  cette  rente  parce  que  ses 
biens  ayant  été  frappés  de  la  main-mise  nationale  par  la  publication 
l'aile  en  Belgique  de  la  loi  du  28  octobre,  5  novembre  1790,  art. 
l;',  tit.  1",  par  l'arrêté  du  17  ventôse  an  VI,  ils  lui  ont  été  restitués 
libres  de  charges  par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  28  frimaire 
an  XII  sauf  aux  crédirentiers  à  faire  liquider  leurs  créances  à  charge 
ileFEtat.  ^ 

Que  le  demandeur  soutient  au  principal  que  les  biens  de  fabriques 
«ont  janiais  été  nationalisés  en  Belgique,  et  qu'au  surplus  la  rente 
dont  il  s'agit  ayant  été  servie  par  la  défenderesse  depuis  plus  de  50 
ans  à  dater  des  arrêtés  de  restitution,  elle  doit  en  continuer  le  ser- 
vice, le  demandeur  ayant  acquis  ce  droit  par  la  prescription. 

Attendu  en  eifet  que  la  défenderesse  a  mis  chaque  année  à  sou 
budjet  approuvé  par  l'autorité  compétente,  le  service  de  la  dite 
rente,  que  dans  un  bail  reçu  par  le  notaire  Sauveur  le  16  février 
^Hi9  elle  a  chargé  son  locataire  d'en  faire  le  service  à  sa  décharge  et 
jipepar  titre  nouvel  du  13  septembre  1853,  elle  en  a  reconnu  la  dé- 
liition  sans  exciper  de  ce  que  la  dite  rente  auroit  été  éteinte,  en  ce 
qui  la  concerne,  par  suite  de  la  main-mise  nationale  sur  son  actif. 

Que  l'approbation  de  ces  actes  par  les  autorités  qui  exercent  sur 
m  administration  une  haute  tutelle  administrative,  la  rend  aujour- 
jlnui  inhabile  à  soulever  cette  exception  éteinte  dans  son  chef  par 
la  prescription ,  ainsi  que  toute  autre  tirée  de  sa  prétendue  incapa- 
cité. 

Que  la  conséquence  à  en  tirer  est  que,  en  supposant  avec  notre 
cour  decassation  que  les  biens  des  fabriques  aient  été  nationalisés, 
^ancien  titre  a  été  anéanti,  maisquepar  le  serviceplus  quetrenlenaire 
^la  redevance,  il  s'en  est  formé  un  nouveau  aux  termes  de  l'art. 
--o9  du  e.  civ.  qui  donne  le  droit  au  demandeur  de  réclamer  la  con- 
Imualion  du  payement  de  la  rente. 

Que  tels  étoient  les  principes  admis  sous  l'ancienne  jurisprudence, 
^t  qu'il  faudroit  un  texte  bien  positif  dans  la  loi  pour  établir  que  le 
code  y  a  dérogé. 

En  vain  la  défenderesse  objecte  que  la  prescription  n'a  pu  com- 
mencer contre  elle  parce  qu'elle  soutient  que  ceux  qui  ont  payé  la 
rente  ou  qui  l'ont  reconnue  n'avoient  ni  pouvoir  ni  capacité  à  cet  effet 
et  encore  moins  de  créer  une  rente  nouvelle. 

Que  cette  objection  seroit  fondée  s'il  s'agissoit  d'un  mineur  qui  au- 
'oit  payé  sans  le  consentement  de  son  tuteur  ou  une  femme  mariée 
sans  l'autorisation  de  son  mari,  le  législateur  en  ayant  ainsi  disposé. 
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mais  il  n'en  est  pas  de  même  d'une  fabrique  d'église  ou  d'un  éUblis- 
scment  public  qui,  aux  termes  deTart.  â»7  du  c.  civ.^sont  soumis 
aux  mêmes  prescriptions  que  les  particuliers,  qu'ainsi  la  prescription 
peut  commencer  contre  eux  par  le  fait  de  leurs  administrateurs  lé- 
gaux, agissant  dans  le  cercle  de  leurs  attributions,  avec  l'approbation 
de  l'autorité  supérieure  comme  dans  l'espèce. 

Que  la  prescription  ne  pourroit  jamais  commencer  contre  les  fa- 
briques, SI  elles  ponvoient  se  retrancher  derrièw  leur  incapacité,  que 
la  prescription  a  précisément  pour  objet  d'effacer  par  le  bénéfice  du 
temps. 

Qu'ainsi  laprescription  opposable  à  un  majeur,  leur  est  aussi  op- 
posable d'après  l'art.  2227  précité  ;  que  ce  moyen  est  d'autant  plus  ] 
admissible  que,  par  le  fait  de  ces  payements  et  dans  la  croyance  qu'ils  , 
continueroient ,  le  créancier  n'a  pas  cru  devoir  présenter  sa  créance  ' 
TJs-à-viç  de  l'Etat,  et  que  par  le  fait  de  la  défenderesse  il  au^oit  en- 
couru une  double  décnéance  envers  elle  et  envers  TEtat,  le  délai  I 
pour  ces  liquidations  étant  aujourd'hui  expiré. 

Par  ces  motifs  et  ouï  M.  Keppenne  procureur  du  roi  en  ses  conclu- 
sions conformes.  I 

Le  tribunal  sans  avoir  égard  aux  exceptions  de  la  défenderesse,  la    , 
condamne  à  continuer  le  service  de  la  rente  de  1105  litres  68  centi- 
litres  d'épeautre  échéant  le  30  novembre  et  à  payer  la  somme  de  142    I 
fr.  25  c.  pour  arrérages  échus  les  50  novembre  1851  et  1852,  aux    | 
intérêts  légaux  et  aux  dépens.  I 

Du  8  juillet  1854.  Plaidans  :  MM''  Fabri  et  Lepaige.  i 

OBSERVATIONS. 

La  question  de  savoir  si  on  peut  acquérir  une  rente  par  prescrip- 
tion, peut  être  plus  ou  moins  controversée. 

Le  code  reconnoit  deux  espèces  de  rentes.  L'une  qu'il  qualifie  de 
prêt  d  intérêt  frenmi  le  nom  de  constitution  de  rente.  Elle  se  crée 
t^n  stipulant  un  intérêt  moyennant  un  capital  que  le  préteur  s'inter- 
dit d'exiger  sauf  dans  les  cas  prévus  par  la  loi.  Elle  peut  être  consti- 
tuée en  perpétuel  ou  en  viager.  (Art.  1902  etl910duc.  civ.). 

L'autre  définie  par  l'art.  530  du  même  code  :  toute  rente  établie  à 
perpétuité  pour  le  prix  de  la  vente  d'un  immeuble  ou  comme  condi- 
tion de  la  cession  à  titre  onéreux  ou  gratuit  d'un  fonds  immobilier. 
C'est  ce  que  l'on  appeloit  autrefois  une  rente  foncière. 

Quant  à  cette  dernière  rente,  M.  Troplong,  dans  son  commentaire 
'du  titre  de  la  prescription  n*  179,  enseigne  qu'elle  ne  peut  s'éUïblir 
par  la  prescription ,  qu'elle  ne  sauroit  être  constituée  que  par  un 
titre. 

«En  effet,  dit-il,  que  prouveroit  la  prestation  continuelle  d'une 
»  somme  uniforme  pendant  trente  années  et  plus  ?  Elle  formeroit  tout 
»  au  plus  présomption  d'une  dette  purement  personnelle  ou  d'ii^ 
»  rente  constituée.  Mais  d'après  la  maxime  :  tantùm  prœscriptmf 
»  quantum  possessum^  on  ne  pourroit  jamais  arriver  jusqu'à  la 
B  preuve  de  la  création  d'une  rente  foncière.  » 
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En  note  H  cite  le  Traité  des  rentes  fmcières^  par  MM.  Fœlix  et 
Henrion,  p.  ââ9. 

Mais  de  ce  qu'on  ne  peat  acquérir  une  rente  foncière  par  prescrip- 
tion, s  eusuit'il  qu'on  ne  peut  au  moins  acquérir  une  rente  consti- 
tuée par  ce  moyen  et  forcer  ainsi  le  débiteur  à  continuer  le  service 
de  cette  rente  qu'il  a  fait  pendant  plus  de  50  ans  ? 

Nous  venons  de  voir  que  d'après  Troplong,  la  prestation  continuelle 
d  une  somme  uniforme  pendant  cet  espace  de  temps,  pourroit  for- 
mer présomption  d'une  dette  purement  personnelle  ou  d'une  rente 
constituée,  et  il  cite  pour  appuyer  son  opinion  Pothierdans  son  traité 
de  la  constitution  de  rente,  n'i58. 

Après  avoir  dit  au  n*  157  que  le  payement  d'une  rente  pendant 
iO  ans  faisoit  présumer  la  dette  de  la  somme  principale,  voici  comme 
cet  auteur  s'exprime  au  n*  158  : 

K  Le  second  cas  est,  lorsque  celui  qui  se  prétend  créancier  de  la 
»  rente,  justifie  de  la  prestation  des  arrérages  pendant  trente  an- 
•  nées  et  plus  par  une  personne  majeure  ou  par  ses  auteurs  aussi 
>'  majeuis.  Cette  prestation  opère  contre  celui  qui  a  payé  les  arré- 
>>  rages  pendant  un  aussi  longtemps,  non  comme  dans  le  cas  précé- 
'^  dent,  une  simple  présomption  que  la  rente  est  due,  non  une  pré- 
»  somption  qui  peut  se  détruire  par  des  preuves  contraires,  mais  un 
»  droit  de  prescription  qui  donne  à  celui  à  qui  on  a  payé  les  arré- 
»  rages  pendant  ce  temps,  un  droit  de  propriété  de  la  rente  dont 
•)  il  a  joui  et  dont  il  a  reçu  les  arrérages  pendant  ce  temps. 

»  Contre  cette  prescription,  on  n'admet  plus  la  question,  si  la 
»  rente  dont  onpayoit  les  arrérages étoit  effectivement  due  ou  non; 
»  car  quand  même  la  rente  dont  on  a  payé  les  arrérages  n'auroit  pas 
»  existé,  la  prescription  peut  lui  donner  l'existence.  Jepeux,coumie 
»  nous  l'avons  observé  en  notre  introduction  sur  le  titre  14  de  la 
»  coutume  d'Orléans,  n*  8,  non-seulement  acquérir  par  la  prescrip- 
»  tion  des  rentes  et  autres  droits  qui  existoient  et  appartenoient  à 
»  d'autres  personnes,  lorsque  j'en  ai  joui  pendant  le  temps  de  trente 
X  ans,  mais  je  peux  encore  acquérir  des  rentes  ou  autres  droits  qui 
»  ne  doivent  leur  existence  qu'à  la  prescription,  lorsque  j'en  été  servi 
»  pendant  le  dit  temps.  « 

Pothier  cite  à  l'appui  de  son  opinion  Dumoulin,  dans  son  traité 
de  Usuris,  Q.  20  li**  206  où  il  enseigne  qu'il  y  a  en  ce  cas,  non  seu- 
lement preuve  ou  présomption  d'un  droit,  mais  acquisition  d'un 
d'un  droit  nouveau.  «  Quià  tune  créditer  allegare  potest  etiam  se 
»  usucepisse,  id  est,  nonsolumprobationemseupraesumptionem  ju- 
»  ris,  sed  etiam  juris  novi  acquisitionem  ;  et  sic  non  deoetamplius 
»  admitti  débiter  ad  probandum  de  errore  vel  de  indebito  aut  alio 
»  praetcrito  vitio.  » 

Puis  l'auteur  continue  en  ces  termes  : 

«  Suivant  ces  principes,  quand  même  le  débiteur  qui  a  payé  les 
»  arrérages,  pendant  le  temps  requis  pour  la  prescription,  raç^^orte- 
»  roit  un  acte  de  remboursement  de  la  rente  qui  en  auroit  été  lait  an- 
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»  ciennamentparsesantenrs,  il  nedeyroitpas  moins  être  condamné 
»  à  continuer  la  rente  dont  il  a  payé  les  arrérages;  car  laprescrip- 
1)  tion  qui  résulte  de  ce  pyement  continué  pendant  le  temps  re- 
»  quis  en  a  formé  une.  Il  suffit  pour  cela  qu'il  soit  possible  que  de- 
»  puisTacte  de  remboursement  qui  est  rapporté,  il  ait  été  constitué 
»  une  autre  rente  pareille  entre  les  parties.  » 

Pothier,  n"  159,  fait,  ayecDemoulm  à  Tendroit  cité,  une  eicep- 
tion  au  principe  que  le  débiteur  ne  peut  être  admis  à  la  preuve  de 
errore  yel  indebito  vel  alio  praeterito,  pour  le  cas  où  le  débiteur  voa* 
droit  établir  par  la-  reproduction  de  Tacte  constitutif  qu'il  est  enta- 
ché du  yice  d'usure,  tusi  veUetprebare  de  vitiousurarto^mtce  aue 
ce  yice  ne  peut  se  couvrir  par  la  prescription  ainsi  que  Dumoaiin 
l'enseigne  dans  sa  question  17. 

«  C'est  un  des  cas,  dit  Pothier,  de  cette  maxime  de  droit,  que  le 
»  défaut  du  titre  vaut  mieux  qu'un  titre  vicieux  '^meliûs  est  non  ha- 
»  beretUulumj  quam  habere  vUiosum.  Car  lorsqu'il  n'y  a  aucun 
»  titre  du  droit  de  rente  aue  je  demande,  la  prescription  peut  don- 
»  ner  l'existence  de  ce  droit  de  rente,  parce  qu'il  est  possible  que 
»  cette  rente  que  je  demande  ait  été  constituée  à  mon  profit  ou  au 
N  profit  de  mes  auteurs;  mais  lorsque  le  titre  de  la  rente  que  je  de- 
»  mande  est  rapporté  et  qu'il  se  trouve  infecté  d'un  vice  d'usure, 
»  je  ne  peux  rien  opposer  contre  ce  vice.  » 

Ces  principes  sont  aussi  adoptés  par  Merlin,  dans  son  répertoire, 
Y*  prescription^  sect.  5,  §  2,  art.  1.  Junge  et  D.  ¥•  rerUe, 

mus  ne  connoissons  sur  cette  question  aucun  précédent  en  juris- 
prudence; mais  il  en  existe  sur  la  question  de  savoir  si  la  possession 
trentenaire  étant  établie  quand  elle  est  entachée  d'un  vice  on  peut 
s'appuyer  de  cette  possession  insanable  qui  empêche  d'acquérir  b 
rente  par  prescription,  ou  quand  la  loi  a  dit  en  termes  formels 
qu'une  redevance  ne  peut  s'établir  que  par  un  titre  écrit  et  ex- 
près. 

C'est  ainsi  que  la  cour  de  Paris  a  décidé  que  la  propriété  d'une 
inscription  de  rente  sur  l'Etat  n'étoit  pas  susceptible  oe  s'acquérir 
par  la  prescription,  au  moyen  de  la  seule  perception,  même  pendant 
plus  de  trente  ans  des  arrérages  delà  rente  (1)  ;  voici  les  motifs  de 
cet  arrêt  : 

<(  Considérant  que  c'est  encore  vainement  que  Hainguerlot  veut 
remplacer  ce  titre  par  la  prescription,  que  s'il  est  vrai  en  fait  qu'il 
ait  perçu  pendant  plus  de  trente  ans,  sans  trouble,  les  arrérages  de 
cette  rente,  il  est  également  vrai  que  les  arrérages  des  rentes  m 
VEtat  se  payent  au  porteur  de  l'inscription,  sans  aucune  vérification 
de  son  droit  de  propriété,  parce  que  le  porteur  de  l'inscription  est 
toujours  considéré  comme  mandataire  ^YeSei  de  recevoir  les  arré- 
rages; que  dés  lors  cette  perception  n'établit  au  profit  du  porteur 


(1)  Cet  MTét  est  du  Bi  décembre  i8IO|  S.  4i  -2-120. 
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non  titulaire  c^u'ane  passesion  précaire  qui  ne  sauroit  lai  faire  ac- 
quérir la  prescription.  » 

Un  arrêt  de  la  cour  d'Aix  du  7  mai  1838  avoit  décidé  aue  les 
banalités  couTenlionnelIcs  maintenues  par  une  loi  du  15*28  mars 
i790doiveatrésulter  d'un  titre  exprès  constatant  la  convention  et 
qu'ainsi  elles  ne  peuvent  s'établir  par  prescription.  Cet  arrêt  étoit 
fondé  sur  ce  qu'on  ne  sauroit  acquérir  par  prescription  le  droit  de 
conserver  une  nature  de  propriété  proscrite  par  des  motifs  d'ordre 
public,  parce  qu'on  ne  peut  jamais  prescrire  contre  les  prohibitions 
absolues  de  la  loi,  et  que  ce  seroit  un  moyen  indirect  de  faire  adr 
mettre  cette  prescription,  si  on  pouvoit  argumenter  du  silence  plus 
ou  moins  lon^  du  déniteur  de  cette  redevance. 

Le  pourvoi  formé  contre  cet  arrêt  a  été  rejeté  par  arrêt  de  la  cour 
de  cassation  de  France  du  16  juin  1841  (1). 

«Attendu que  les  banalités  ne  pouvoient,  avant  1790, s'acquérir 
par  la  simple  possession  et  que,  soit  qu'elles  fussent  féodales  ou  con- 
ventionnelles, elles  ne  pouvoient  résulter  que  de  titres  exprés  et  en 
bonne  forme.  —  Que  depuis  l'abolition  des  oanalités  féodales,  on  ne 
sauroit  les  faire  revivre  en  alléguant  une  prescription  non  interrom- 
pue, puisqu'on  ne  sauroit  faire,  par  une  sorte  de  convention  tacite, 
ce  qu  il  seroit  illicite  de  faire  par  une  convention  expresse.  ~  Que 
cette  abolition  a  laissé  subsister  les  banalités  conventionnelles  qui 
sont  seulement  rachetables,  il  n'en  résulte  pas  que  ces  banalités 
soient  différentes  dans  leur  exercice  des  banalités  abolies,  et  qu'elles 
paissent  s'acquérir  ou  se  conserver  par  d'autres  voies,  etc.  » 

Puis  l'arrêt  constate  que  la  banalité  dont  on  réclamoit  le  maintien 
étoit  féodale  et  partant  anolie. 

Ainsi  l'exception  de  précarité,  celle  de  féodalité,  ou  tirée  de  ce 
que  pour  établir  la  rente  il  falloit  un  titre  écrit  et  formel,  suffit  pour 
faire  écarter  la  prescription,  conune  dans  le  cas  d'usure  prévu  par 
Pothier  et  Dumoulin,  et  cette  exception  de  contrat  usuraire  peut 
être  opposée  par  le  déniteur,  quand  même  il  auroit  exécuté  le  con- 
tratpendant  30  ans  (3). 

Mais,  hors  ces  cas,  la  prescription  trentenaire  produit  tous  ses 
effets,  et  dans  l'espèce,  le  sieur  Clément  étoit  fondé  à  se  prévaloir  de 
cette  prescription  sans  être  obligé  de  rapporter  aucun  titre  ;  car^, 
comme  disoit  M.  Preseln,  orateur  du  tribunal  (3)  :  «  La  prescription 
vaut  titre.  Celui  qui  s'en  prévaut  ne  peut  donc  être  obligé  d'en  rap- 
porter un  ;  ce  seroit  exiger  de  lui  qu'il  produisit  le  titre  de  son  titre.» 

Cependant  la  fabrique  défenderesse  dans  cette  instance,  faisoit  des 
objections  qui  paroissoient  sérieuses  ;  elle  opjposoit  que  toutes  les 

(1)8,^1.1-857. 

(2)  Troplong.  Presc.  u«  132.  Prêt  n"»  398  li  ^00.  Vaxeine,  preso.  n<»  112.  Po- 
thier. Constit.  de  rente  no  23.  Dunod,  p.  47.  ferrières.  Sur  la  coutume  deParîs* 
liiret  delà  presc.  $  3  n»  18.  Parii,  2  mti  1823.  Pastc.  et  rej.  31  déceoibre  1833 
S.  U'UiOi. 

0)Ucré,t.8,p,133. 
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anlorités  citées  n'étoient  applicables  qn'au  cas  où  les  parties  étoient 
majeures;  et  qu'elle  se  trouvoit  dans  un  état  perpétuel  de  minorité; 
qu'elle  ne  peut  au  moins  s'obliger  qu'ayec  le  concours  des  adminis- 
trateurs désignés  par  la  loi  et  dans  les  formes  qu'elle  trace  ;  que  ceux- 
ci  afoient  bien  payé  la  rente  réclamée,  qu'ils  Tayoîent  reconnue, 
mais  qu'ils  n'avoient  nul  pouvoir,  nulle  capacité  à  cet  effet.  D'où  elle 
concluoit  que  les  actes  par  eux  posés  étoient  inopérans  à  son  égard 
et  aue  les  titres  produits  par  le  demandeur,  prouvant  qu'elle  avoit 
été  libérée  de  la  rente  réclamée,  cette  circonstance  écartoit  la  pré- 
somption de  débition  résultant  des  payes  trentenaires. 

M.  Keppenne  substitut  qui  a  pris  la  parole  dans  cette  affaire,  a 
réfuté  toutes  ces  objections.  Il  a  avoué  que  s'il  s'agissoit  d'un  mineur 
qui  eût  fait  un  payement  sans  le  consentement  de  son  tuteur ,  on 
d'une  femme  mariée  qui  auroit  payé  sans  l'autorisation  de  son  mari, 
les  principes  plaides  dans  l'intérêt  de  la  défenderesse  devroient  être 
accueillis,  parce  que  le  législateur  en&  ainsi  disposé.  Mais  en  étoit-il 
de  même  des  fabriques  d'églises  en  matière  de  prescription?  Non 
puisqu'elles  sont  des  établissements  publics  que  l'art.  2227  du 
code  civil  soumet  aux  mêmes  prescriptions  que  les  particuliers;  il 
suffitdonc  pour  qu'une  prescription  commence  et  s'accomplisse  contre 
elles,  que  le  fait  qui  y  donne  lieu  ait  été  posé  par  ses  administra- 
teurs légaux  et  dans  le  cercle  de  leurs  attributions. 

Or  la  rente  réclamée  avoit  été  mise  chaque  année  dans  les  budjets 
annuels,  elle  avoit  été  payée  comme  doivent  l'être  les  rentes  dues 
par  les  fabriques  et  comme  le  prescrit  le  décret  du  30  décembre 
4809.  Ces  payements  avoient  en  outre  reçu  les  approbations  pres- 
crites par  le  même  décret. 

En  vain,  dit-on,  que  les  administrateurs  n'avoient  nul  pouvoir , 
nulle  capacité  pour  créer  une  rente  à  charge  de  la  fabrique  ;  en  rai- 
simnant  ainsi  on  oublie  que  les  prescriptions  ont  été  inventées  non 

Sur  approuver  ce  qui  est  bien,  mais  pour  légaliser  ce  qui  est  impar- 
t;or  lart.  2227  précité,  en  soumettant  les  fabriques  aux  mêmes 
prescriptions  que  les  particuliers,  a  entendu  qu'on  pourroit  acquérir 
t^ntre  elles  agissant  par  l'organe  de  leurs  admmistrateurs ,  les 
mêmes  droits  que  contre  des  particuliers  agissant  pour  eux-mêmes. 
.  Tels  sont  en  effet  les  principes  professés  par  Merlin  dans  son  réper- 
toire V*  prescription^  Sect.  3,  §  5,  art.  9  n*  3 ,  et  par  Troplong^ 
or  196  où,  après  avoir  enseigné  qiietous  les  privilèges  de  régliseen 
matière  de  prescription,  admis  sous  l'ancienne  législation,  avoient 
été  abolis  par  l'art.  2227  du  code  civil,  il  ajoute  : 

«  Ainsi,  soit  qu'il  s'agisse  du  fond  du  droit,  soit  qu'il  s'agisse  de 
redevances,  soit  que  la  prescription   soit  à  fin  de  se  libérer,  soit 

Îp'elle  ait  pour  but  d'acquérir,  le  sort  des  communes ,  des  hospices , 
abriques  etc.,  est  réglé  par  le  droit  commun.  »  (1) 
S'il  y  a  eu  d'ailleurs,  dans  le  principe  vice  dans  ces  payements  dn 

(i)  Junge.  Marcadé,  art.  2227,  n»  Y.  ia-f. 
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chef  d'incapacité  de  ceux  qui  les  ont  faits,  ou  du  chef  que  la  défen- 
deresse étoit  libérée  de  la  rente  réclamée,  on  répond  que  lart.  ââ6â 
du  code  civil  attache  aux  payes  continuées  pendant  50  ans,  cet  effet 
de  pouvoir  forcer  celui  ({ui  a  fait  ces  payes  a  les  continuer  et  s'il  y  a 
(n  erreur  ou  payement  indu,  la  prescription  a  purgé  tous  ces  vices. 
N'oublions  pas  la  doctrine  de  Dumoulin  adoptée  par  Pothier  :  et  sic 
non  débet  amplius  debitor  admitti  ad  probamum  de  errore  vel 
de  indebito  aut  alio  prœterito  vitio. 

Ainsi,  comme  nous  Tavons  dit ,  dès  que  le  titre  même  repré- 
senté, n'est  pas  atteint  d'un  vice  qui  empêche  la  prescription  de 
commencer  et  de  courir,  le  débiteur  ne  peut  Topposer  au  créancier  ; 
hma^ximemeliûs  esttian  habere  titulum,  quam  vitiosum  osten- 
dere  ne  s'oppose  pas,  en  ce  cas,  à  ce  qu'une  partie  ne  puisse,  par  la 
prescription  trentenaire,  purger  les  vices  de  son  titre. 

Ces  principes  ont  été  adoptés  par  le  jugement  que  nous  rappor- 
tons et  nous  les  croyons  fondés  en  droit  ;  ce  qui  a  rendu  inutile  l'exa- 
men de  la  question  de  savoir  si  les  fabriques  avoient  été  libérées  de 
leurs  dettes  en  Belgique,  par  suite  de  la  main-mise  nationale  et  si 
leurs  biens  avoient  été  restitués  libres  des  charges  qui  les  grevoient 
avant  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  38  frimaire  an  XIL 


INSURRECTION  EN  ESPAGNE. 

L'insurrection  militaire  de  Sarragosse,  du  20  février  der- 
nier, si  promptement  et  si  facilement  réprimée,  pouvoit  faire 
croire  que  le  mouvement  d'aujourd'hui  n'auroit  pas  plus  de 
succès.  C'est  en  effet  l'idée  qu'on  a  eue  généralement  du  sou- 
lèvement du  28  juin;  et  la  tentative  des  généraux  O'Donnell 
et  Dulce  nous  distrayoit  à  peine  des  affaires  d'Orient.  Les 
premières  nouvelles  arrivées  de  la  Péninsule,  étoient  d'ail- 
leurs rassurantes;  et  quand  nous  aurions  ressenti  quelque  in- 
quiétude, elles  étoient  de  nature  à  la  dissiper. 

Mais  la  nouvelle  insurrection  de  la  malheureuse  Espagne, 
comme  la  plupart  des  grands  événements  qui  nous  arrivent 
depuis  un  an,  parott  devoir  nous  surprendre  par  ses  résul- 
tats; et  tout  nous  annonce  dès  à  présent  qu  elle  est  sérieuse. 
L'exemple  d'une  partie  de  la  garnison  de  Madrid  est  devenu 
contagieux;  d'autres  défections  militaires  sont  journellement 
annoncées;  de  grandes  villes,  telles  que  Barcelonne,  Sarra- 
gosse,  Burgos,  Grenade,  etc.  se  prononcent  ;  la  population  de 
la  capitale  vient  d'imiter  leur  exemple  (17  juillet),  et  la  cause 
des  insurgés  fait  des  progrès  alarmants. 
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Que  veulent-ils?  Que  demandent-ils?  Quelle  est  la  véri- 
table signiGcation  de  la  révolte?  Quel  est  le  plan,  quel  est  le 
but  des  chefs?  Jusqu'où  s'étendent  leurs  prétentions  ?  Peut- 
être  l'ignorent-ils  eux-mêmes;  et  à  cet  égafd,  il  est  presque- 
nutile  de  consulter  leurs  proclamations.  On  commence  inva- 
riablement  au  nom  de  la  Constitution  et  des  libertés  publiques  ; 
on  n'en  veut  quant  ministres  et  aai  courtisans»  etc.  C'est  le 
langage  obligé  des  révolutions  à  leur  origine.  Ceux  qui  pren- 
nent les  armes  contre  l'autorité,  n'ont  garde  d'avouer  que 
c'est  pour  eux-mêmes  qu'ils  agissent.  Il  faut  qu'on  ait  des  mo- 
tifs quelconques  pour  exciter  le  peuple  et  l'attirer  à  son  parti; 
et  ces  motifs  doivent,  en  apparence,  être  honorables,  graves, 
et  surtout  patriotiques.  Si  l'on  ne  pouvoit  faire  croire  à  la 
multitude  que  c'est  de  son  intérêt  qu'il  est  question,  com- 
ment la  gagneroit-on? 

On  prétend,  du  reste,  que  les  éléments  de  la  nouvelle  in- 
surrection sont  très-variés.  Les  hommes  qui  la  dirigent,  ap- 
partiennent à  différents  partis.  Constitutionnels  modérés, 
progressifs,  libéraux,  démocrates,  socialistes,  tout  cela  semble 
momentanément  réuni  pour  faire  la  guerre  à  l'autorité.  On 
s'entend  aujourd'hui  peut-être,  parce  qu'on  obéit  à  une  com- 
mune pensée,  et  qu'il  ne  s'agit  encore  que  d'abattre  le  pou- 
voir. Si  l'on  réussit,  la  difficulté  de  fonder  quelque  chose  à  la 
place  se  présentera  et  les  ambitions  individuelles  se  mettront 
en  travers. 

Il  seroit  difficile  de  dire,  même  par  simple  conjecture,  ce 
qui  sortira  de  là  pour  l'Espagne.  Mais  il  est  évident  que,  pour 
l'Europe,  cette  guerre  intestine  vient  à  contre-temps,  et  que 
la  seule  puissance  qui  puisse  se  réjouir  de  cet  événement, 
c'est  la  Russie.  Toute  complication  d'intérêts  à  l'Occident,  est 
dans  ce  moment  une  bonne  fortune  pour  l'empereur  Nicolas; 
et  si  un  bouleversement  au  delà  des  Pyrénées  appeloit  l'in- 
tervention des  grandes  puissances,  la  politique  moscovite  en 
profiteroit  sans  doute  pour  augmenter  leur  embarras.  De 
toutes  les  manières,  l'insurrection  espagnole  doit  être  consi- 
dérée, moralement,  comme  l'auxiliaire  de  la  Russie,  non  pas 
à  cause  de  quelque  communauté  d'intérêts  ou  dé  vues,  mais 
à  cause  des  circonstances. 

Ce  n'est  pas  le  seul  danger  que  nous  amènent  ces  troubles, 
et  il  est  à  prévoir  que  beaucoup  de  personnes  en  rejetteront 
la  cause  sur  le  régime  constitutionnel  même.  L'Espagne,  di- 
ra-t-on,  n'est  pas  faite  pour  une  telle  liberté;  et  son  exemple» 
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joint  à  celui  de  la  France,  de  ritalie,etde  lant  d'autres  pays, 
prouve  que  des  institutions  de  ce  genre  sont  incompatibles 
avec  l'ordre  et  la  tranquillité,  et  que  c'est  tout  au  plus  par 
exception  qu'elles  peuvent  convenir  à  certains  peuples.  On 
prétendra  que  ce  régime,  considéré  comme  un  milieu  entre 
la  monarchie  et  la  démocratie*  entre  le  despotisme  et  l'anar^ 
chie,  est  impossible,  et  qu'il  aboutit  au  désordre  comme  la  ré- 
publique. Malheureusement,  on  pourra  citer  l'exemple  même 
des  nouveaux  insurgés,  qui  ne  demandoient  d'abord  que  la  cens-* 
litution  de  1847,  et  qui  réclament  maintenant,  par  l'organe 
du  général  O'Donnell,  celle  de  1837.  Les  prétentions  des  ré- 
volutionnaires vont,  en  effet,  toujours  en  croissant.  Ils  ne  se 
contentent  jamais  de  ce  qu'ils  ont;  les  concessions  qni  leur 
sont  faites,  loin  de  les  satisfaire,  ne  font  au  contriaiire  que  les 
encourager  à  demander  davantage. 

Il  est  réellement  à  craindre  que  le  fait  ne  soit  exploité 
dans  ce  sens  par  ces  écrivains  exagérés  qui  ont  l'habitude  de 
seconduire  d'après  les  circonstances  du  moment,  et  qui  n'ayant 
pas  de  principes  sûrs,  vont  toujours  au-delà  du  but  et  ne 
savent  que  se  porter  d'une  extrémité  à  l'autre;  républicains 
au  jour  où  triomphe  l'élément  populaire,  iponarchistes  abscw 
lus  quand  il  succombe.  Si  nous  mesurons  le  chemin  (ju'jlsoi^t 
parcouru  depuis  183Q,  si  iiqus  ex^pninons  ce  qu'ils  ont  été  h 
différentes  époques,  nous  ne  les  trouverons  pas  d*accord  avec 
eux-mêmes,  excepté  pourtant  qu'ils  ont  toujours  été  outrés 
dans  leur  conduite  et  dans  leur  langage,  et  qu'en  ce  point  leur 
<^aractère  n'a  point  varié. 

Pour  nou^.  Beiges,  quoi  qu'on  dise  ou  quoi  qu'on  fasse  au* 
tour  de  noiis,  ne  noq^  laissons  point;  ébranler  pi^r  les  événe- 
ments ei^téneurj».  Que  d'autres  peuples  se  feqnuentetchanjgent 
l^ur^nstitutions;  qMe  pe^taine  presse  avilisse  et  déprime  le 
Système  représentatif;  qu'elle  dépeigne  la  Belgique  comme  ne 
jouissant  pas  d'une  liberté  véritable,  comme  opprimée  :  de- 
meurons tranquillement  ce  que  nous  sommes,  san^  aspirer  h 
un  prétendu  régime  meilleur,  sans  nous  enquérir  si  d'autres 
institutions  noïjs  cppviendroient  niieux.  Nous  savons  aujour- 
d'hui, p^r  unç  expérience  de  près  d'ur^  guart  de  siècle,  que  le 
régitne  sous  lequel  pous  nous  30ipmes  vpjontaifemeqt  placés, 
saccorçje  avec  les  paqsurs  et  le  caractère  de  la  pation.  Puis- 
qu'il est  démontré  que  nous  savons  roodifief  suffisamment 
dans  la  pratique,  ce  que  ce  Régime  peut  avoir  de  défectueux 
^t  d'eicessif,  soyons  persuadés  qu'aucun  changement  n'est 
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nécessaire;  et  que,  dès  lors,  tout  changemant  nous  seroit  fu- 
neste; parce  que  de  tous  les  défauts  d*un  peuple,  Tinconstance 
et  le  manque  d'attachement  à  ses  institutions  est  un  des  plus 
grands  et  des  plus  dangereux.  La  stabilité  est  pour  un  Etat  la 
première  condition  de  son  existence,  de  sa  prospérité  et  de 
sa  tranquillité.  En  politique,  mieux  vaut  se  contenter  de  lois 
imparfaites  que  de  courir  sans  cesse  après  le  mieux  ;  et  c'est 
(  ette  matière  surtout  où  le  mieux  est  souvent  l'ennemi  du 
bien.  De  bonnes  institutions  peuvent  être  mauvaises  pour 
ceux  qui  manquent  de  patience  et  de  modération  dans  la  pra- 
tique, pour  ceux  qui  ne  savent  pas  obéir.  Que  sert-il  à  un 
peuple  léger,  indocile,  remuant,  avide  de  nouveautés,  d'être 
gouverné  avec  douceur  et  sagesse,  s'il  finit  par  s'ennuyer  et 
par  se  dégoûter  du  bien  même?  Au  contraire,  un  peuple 
sensé,  moral,  fidèle  à  ses  croyances  et  à  ses  usages,  patient  et 
modéré,  n'a  presque  pas  besoin  de  lois  ;  une  grande  liberté 
est  sans  danger  pour  lui;  et  l'autorité  souveraine  le  gou- 
verne d'autant  mieux  qu'elle  lui  fait  moins  sentir  son  ac- 
tion. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  L'anniversaire  de  Finauguralion  de  S.  M.  Lcopold 

I*'  roi  des  Belges,  a  été  célébré  dans  la  capitale  avec  toute  la  solen- 
nité usitée.  Le  chœur  de  l'église  Ste-Gudule  étoit  orné  d  une  ma- 
nière splendide ,  et  le  trône  royal  dressé  dans  le  sanctuaire,  du  cote 
de  l'Evangile.  Aux  ornements  sacerdotaux  se  trouvoient  mêlés  des 
trophées  nationaux ,  les  armes  des  neuf  provinces  et  les  écussons 
portant  la  devise  consacrée  :  Domine  salmmfacRegem,  Des  places 
étoient  réservées  dans  le  chœur  aux  grands  corps  de  lEUt,  aux  di- 
verses autorités  comme  de  coutume.  Le  Roi,  le  duc  et  la  duchesse 
deBrabant,  le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte  ont  assis- 
té au  Te  Deum.  S.  M.  et  LL.  AA.  RR.  ont  été  reçus  par  M.  le 
curé  doyen  Verhoustraeten,  qui  s'étoit  rendu  processionnellement 
avec  tout  le  clergé  au  grand  portail  du  sud  pour  complimenter  les 
augustes  assistants.  Commencée  à  midi,  la  cérémonie  s  est  termmeea 
une  heure  moins  un  quart.  Le  beau  Te  Deum  de  M.  Limnandera 
été  admirablement  rendu  par  un  grand  nombre  d  artistes  délite. 
Deux  escadrons  de  guides  escortoient  les  carrosses  royaux.  JM.  le 
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lieutenant-général  baron  Ghazal,  commandant  la  division,  aide-de- 
campdeseryice^se  tenoitàcheval  etrépéeà  la  main,  à  la  portière 
de  droite  de  la  voiture  du  Roi.  LesoflSciers-généraux,  aides-de-camp 
et  officiers  d'ordonnance,  de  même  que  M.  de  Marnix,  maréchal  du 
palais,  M.  de  Lannoy,  grand-maître  de  la  maison  du  prince  royal  ; 
M""  la  comtesse  de  Mérode-Westerloo,  grande-maîtresse;  MM™*'  la 
comtesse  de  Lannoy,  la  baronne  de  Marches,  accompagnoient  la  fa- 
mille royale.  Le  corps  diplomatique  étoit  fort  nombreux.  En  première 
ligne  onremarquoitS.  Exe.  Mgr  le  nonce  apostolique  du  Saint-Siège 
et  les  secrétaires  de  la  nonciature,  puis  les  ministres  d'Angleterre, 
(le  France,  de  Prusse,  de  Russie,  etc.  ;  le  ministre  d'Autriche,  ab- 
sent en  ce  moment,  étoit  remplacé  par  le  premier  secrétaire  de  léga- 
tion. Les  ministres  du  Roi  et  secrétaires-généraux  des  divers  dépar- 
tements, la  cour  de  cassation  et  la  cour  d'appel  en  robes  rouges,  la 
cour  des  comptes  et  le  conseil  des  mines,  tous  en  grand  costume, 
occupoient  dans  le  chœur  et  les  stalles  du  chœur  les  places  réservées, 
après  le  corps  diplomatique.  Il  en  étoit  de  même  du  gouverneur  civil, 
du  commandant  de  la  garde  civique  et  des  autres  sommités  civiles  et 
Diilitaires. 

7- Le  jeune  roi  de  Portugal,  don  Pedro  V,  petit-neveu  de  notre 
Roi,  estarrivé  en  Belgique  le  4  juillet,  accompagné  de  son  frère  le 
ducd'Oporto,  du  maréchal  duc  de  Terceira,  du  vicomte  de  Carrera 
et  de  plusieurs  aides-de-camp.  Il  a  logé  avec  sa  suite,  au  palais  à 
Bruxelles.  Pendant  son  séjour,  il  a  visité,  en  compagnie  de  nos  jeunes 
princes,  nos  principales  villes  et  plusieurs  de  nos  grands  établisse- 
fflenls  d'industrie.  En  nous  quittant,  il  s'est  rendu  en  Hollande. 

-^  Nous  apprenons  d'une  source  respectable,  qu  on  s'occupe  acti- 
îement  à  Rome  de  la  béatification  du  Vénérable  Jean  Berchmans, 
notre  compatriote,  scolastique  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à 
Borne  le  5  août  1621.  Par  un  décret  en  date  du  5  juin  1845,  le  pape 
Grégoire  XVI  a  proclamé  solennellement  :  Que  les  vertus  Théolo- 
gales et  Cardinales  et  leurs  annexes  dans  le  degré  héroïque  du 
^ÉN.  Serviteur  DE  Dieu  Jean  Berchmans,  delà  Compagnie  de  Jésus, 
étaient  tellement  prouvées^  qu'onpouvoit procéder  en  sûreté  à  ce 
pirestoità  faire^  c'est-à-dire  à  la  discussion  des  quatre  mi- 
mles  (1).  Cette  cause  est  donc  reprise  aujourd'hui,  et  nous  avons 
lieu  d'espérer  qu'elle  sera  menée  à  bonne  fin. 

—  Le  Moniteur  a  publié,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  l'inau- 
guration du  Roi,  deux  arrêtés  royaux  portant  : 

«!•  Notre  bien-aimé  fils  le  Duc  de  Brabant  est  nommé  colonel 
0  infanterie.  Il  est  maintenu  sur  lès  contrôles  du  régiment  des  gre- 


•  â*  Notre  bien-aiméfils  le  Comte  de  Flandre  est  nommé  colonel 
<l€  cavalerie.  Il  est  maintenu  sur  les  contrôles  du  régiment  des 

guides.  » 

0)  Voy .  ee  Décret  dans  noire  T.  X,  p.  ilA, 
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—  M,  Torfe,  curé  à  Laeken,  a  déposé  au  ministère  de  l'intérieur  le 
montant  des  souscriptions  qu'il  a  recueillies  pour  rérection  d'une 
église  paroissiale  à  Laeken,  en  commémoration  de  S.  M.  la  Reine 
Louise-Marie.  Les  valeurs  déposées  s  élèvent  à  45,891  fr.  98  c. 

—  M.  Herry,  bourgmestre  de  la  commune  de  Laeken,  a  déposé 
au  ministère  de  l'intérieur  des  valeurs  s'élevant  à  10,708  fr.  8  c, 
provenant  des  souscriptions  qu'il  a  recueillies  dans  cette  commune 

1)0ur  l'érection  d'une  église  paroissiale  en  commémoration  de  S.  M. 
a  Reine  Louise-Marie. 

— Dans  la  (Congrégation  des  Doyens,  tenue  le  30  mai  1854  au  pa- 
lais épiscopal  de  Bruges,  Mgr  Malou  a  promulgué  un  décret  en  39  ar- 
ticles, touchant  le  culte  du  Très-Saint  Sacrement.  Le  vénérable  pré- 
lat veut  avec  raison  aue  ce  culte  soit  le  culte  principal  dans  toutes 
les  églises,  et  au  il  remporte  de  beaucoup  sur  tous  les  exercices 
pieux  qu'on  étâDlit,  pour  honorer  les  Saints  et  pour  invoquer  leur 
protection.  En  conséquence,  il  défend  de  cacher  entièrement  ou  en 
grande  partie  le  maître  autel  et  le  tabernacle  où  repose  le  S.  Sacre- 
ment, par  rérection  d'un  autel  temporaire  trop  grand  et  trop  orné. 
Si  donc  on  veut  élever  un  semblable  autel ,  comme  Févèque  le  dé- 
sire, soit  enThonneur  de  la  B.  V.  Marie  (par  ex.  pendant  le  mois 
de  mai),  soit  en  l'honneur  d'un  saint  Patron,  il  veut  qu'on  le  place 
dans  une  des  nefs  latérales,  ou  dans  une  ehapelle,  ou  dans  tout  autre 
lieu  que  la  nef  du  milieu,  si  Térection  de  lautel  dans  ce  dernier  en- 
droit paroissoit  devoir  nuire  au  culte  du  T.-S.  Sacrement.  Et  s'il  est 
question  de  célébrer  la  messe  à  lautel  temporaire,  il  est  nécessaire 
d'y  placer,  conformément  aux  rubriques,  un  crucifix  qui  puisse  être 
facilement  aperçu  de  tout  le  peuple  {art.  4).  Au  sujet  des  processions 
dans  les  paroisses,  le  décret  statue  qu  en  général  il  ne  iaut  pas  les 
faire  durer  plus  d'une  heure  et  demie  (art.  26). 

Outre  ce  décret,  Mgr  1  evêque  de  Bruges  a  ordonné,  dans  la  même 
congrégation  :  1"*  que  dans  Tinstallation  des  curés,  MM.  les  doyens 
empêchent  les  dépenses  incompatibles  soit  avec  les  moyens  du  nou- 
veau curé,  soit  avec  la  tempérance  cléricale  :  â*  que  lorsqu'une  reli- 
gieuse est  dangereusement  malade^  ou  a  reçu  les  derniers  sacrements, 
elle  soit  visitée  par  le  confesseur  extraordinaire  de  la  maison  ;  5*"  que 
le  chant  grégorien,  usité  dans  le  diocèse,  ne  soit  pas  changé  en  un 
autre  plain-chant,  et  que  les  livres  liturgiques  où  le  chant  est  modi- 
fié d'après  une  modulation  nouvelle,  ne  soient  pas  admis  dans  les 
églises. 

—  Dans  notre  T.  XX,  p,  300,  nous  avions  parlé  de  la  bénédiction 
de  la  chapelle  de  l'établissement  des  Sœurs  de  charité  de  S.  Yincent- 
de-Paul  a  Sclessin.  Le  supérieur  général  des  Filles  de  charité,  le 
Rév.  Père  Etienne,  étoit  présent  à  cette  cérémonie,  et  dans  une  al- 
locution qu'il  fit  l'après-dlnée,  il  engagea  les  dames  de  Tilleur  et  des 
environs  à  s'associer  pour  visiter  et  secourir  les  pauvres  avec  les 
Sœurs.  Cette  idée  quirappeloit  ce  qu'avoit  fait  l'apôtre  de  la  charité, 
S.  Vinceat-de-Paul,  si  préoccupé  des  besoins  des  habitants  de  la  cam- 
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pagne,  sourit  aux  Dames  présentes,  vu  surtout  que  les  besoins  de  ti 
classe  ouvrière  si  nombreuse  dans  ces  localités ,  sont  bien  plus 
grands  encore  que  n'étoient  ceux  des  paysans  dont  S.  Vincent  se 
préoccopoit. 

La  bénédiction  de  la  chapelle  avoit  eu  lieu  le  8  septembre  1853  ; 
le  15  octobre  suivant,  douze  dames  se  constitnoient  en  association  de 
charité,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  Sœurs  de  S.Vincent,  de  les 
seconder  et  de  leur  servir  de  compagnes  dans  la  visite  des  indigents 
et  la  distribution  des  secours. 

Ces  douze  Dames,  membres  actives  et  fondatrices,  s'adressèrent 
aoi  personnes  animées  comme  elles  de  l'esprit  de  charité,  pour  leur 
proposer  de  devenir  membres  honoraires.  Peu  refusèrent  de  prendre 
part  à  cette  bonne  œuvre,  et  la  plupart  souscrivirent  dix  francs  an- 
nuellement :  le  nombre  de  ces  membres  s'est  élevé  à  150;  mais  trois 
sont  mortes  dans  le  courant  de  Tannée. 

Au  moyen  de  ces  annuités  et  de  quelques  dons,  les  recettes  de  1  as 
sociation  jusqu'au  19  juillet,  fête  de  S.  Vincent-de-Paul,  jour  fixé 
pour  la  clôture  des  comptes,  ont  donné  un  total  de  2,439  francs. 

Ce  résultat  est  bien  satisfaisant  et  prouve  ce  que  peut  l'esprit  de 
charité.  Mgr  l'évéque  de  Liège  a  voulu  encourager  cette  association, 
en  présidant  le  21  juillet  l'assemblée  générale.  Après  avoir  fait  une 
touchante  allocution  sur  la  charité  et  chanté  le  salut.  Sa  Grandeur 
s'est  rendue  dans  la  salle  préparée  pour  la  réunion  et  a  écouté  avec 
le  plus  vif  intérêt  les  détails  donnés  sur  l'œuvre,  et  sur  les  efforts  que 
fait  partout  le  digne  successeur  de  S.  Vincent  pour  établir  des  asso- 
ciations de  charité  dans  la  banlieue  des  grandes  villes  ;  puis  elle  a  fé- 
licité les  membres  et  les  a  engagées  à  persévérer,  attirant  surtout  leur 
atlenlion  sur  le  bien  qu'elles  se  font  à  elles-mêmes  en  s'occupant  ac- 
tivement d  œuvres  de  charité. 

—  On  nous  informe  que  la  ville  de  Tongres  vient  d'adopter  pour 
son  école  moyenne  le  règlement  d'Anvers. 

{Moniteur  de  Vei^eignemenL) 

—  Le  bureau  administratif  de  l'Athénée  de  Liège  vient  d'adopter, 
pour  l'enseignement  de  la  religion  dans  l'établissement,  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

«  Art.  1".  L'enseignement  religieux  fait  partie  du  programme  des 
deux  sections,  conformément  à  l'art.  8  de  la  loi  du  1"  juin  1830. 

»  Art.  2.  L'enseignement  religieux  catholique  est  donné,  pour 
toutes  les  classes,  par  un  ecclésiastique  désigné  par  le  chef  du  dio- 
cèse et  nommé  par  le  gouvernement. 

»  La  fréquentation  de  cet  enseignement  est  obligatoire  pour  tous 
les  élèves  catholiques  qui  n'en  seront  pas  dispensés,  à  la  demande 
formelle  de  leurs  parents  ou  de  leurs  tuteurs. 

»  Art.  3.  Chaque  classe  a  par  semaine  deux  heures  d'instruction 
religieuse,  conformément  au  tableau  B  annexé  à  l'arrêté  organique 
dul«sei^tembrel851. 

»  Art.  4.  Les  élèves  qui  se  préparent  à  leur  première  commu-^ 
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nion  reçoivent  a  Tathénée,  en  temps  utile,  une  instruction  spéciale. 

»  Art.  5.  Le  chef  du  diocèse  désigne  les  livres  qui  seront  em- 
ployés pour  renseignement  religieux. 

M  Art.  6.  Il  est  accordé  des  prix  particuliers  dans  chaque  classe 
pour  renseignement  religieux. 

».  Art.  7.  L  ecclésiastique  donne  la  matière  des  compositions  pour 
rinstruction  religieuse,  et  il  est  seul  juge  du  mérite  de  ces  compo- 
sitions. 

»  Art.  8.  Le  préfet  des  études  et  les  professeurs  profiteront  des 
occasions  qui  se  présenteront  dans  Texercice  de  leurs  fonctions, 
pour  inculquer  aux  élèves  les  principes  de  morale  et  d'amour  des 
-devoirs  religieux. 

»  Art.  9.  Les  jours  et  heures  destinés  à  renseignement  religieux 
et  aux  compositions  sur  celte  matière  seront  désignés  par  le  préfet 
des  études,  après  avoir  entendu  le  professeur,  » 

—  M.  Nicolay,  commandeur  de  TOrdre  de  Léopold,  vient  de  faire 
don,  pour  en  jouir  immédiatement,  d  une  somme  de  250  francs  à 
chacun  des  bureaux  de  bienfaisance  des  communes  ci^après  de  Far- 
rondissement  de  Dinant ,  savoir  :      . 

Achêne,  Ave-Et-Auffe,  Baillonville ,  Belle-Fontaine,  BlaiMont, 
Braibant,  Celle,  Chairière,  Dion,  Dorinne ,  Dréhance ,  Emptinne, 
Falmagne,  Flostoy,  Gérin,  Hamois,  Hastière-Par-Delà,  Havelange, 
Heer,  Heure,  Houyet,  Jemelle,  Lessive,  Lisogne,  Maffe,  Miécret, 
Mohiville,  Monceau,  Montgauthier,  Mouzaive,  Nettine,  Oisy,  Pes- 
soux,  Pondrome,Scy,Sommière,Sorinne,  Sovet,  Spontin,  Verléc, 
Villers-sur-Lesse^  Vresse,  Warnant,  Wanisort,  Wavreille  et  Wiel- 
lea,  en  tout  46  communes,  soit  une  somme  de  on%e  miUe  cinq 
cents  francs. 

—  Le  Conseil  communal  de  cette  ville  vient  d'accorder  an  sub- 
side de  trente-quatre  mille  francs  (34,000)  à  la  fabrique  de  l'église 
de  St-Pholien,  pour  l'aider  à  couvrir  la  dépense  qui  reste  à  faire 
pour  l'achèvement  de  cet  édifice,  à  condition  que  l'Etat  intervienne 
dans  celte  dépense  pour  une  part  égale.  C'est  un  acte  de  bonne  ad- 
ministration qui  sera  apprécié ,  surtout  dans  le  quartier  populeni 
d  Outre-Meuse  où  il  n'y  a  que  deux  églises. 

Nous  apprenons  qu'à  la  suite  de  cette  décision  le  conseil  de  fat- 
brique  a  réclamé  aussi  le  concours  du  gouvernement.  Nour  formons 
des  vœux  pour  que  ces  démarches  soient  couronnées  d'un  prompt 
succès,  et  que  le  conseil  de  fabrique  parvienne  à  réunir  les  moyens 
d'achever  la  belle  église  qu'il  a  commencée.  Cette  église  construite 
dans  de  belles  proportions,  sur  un  plan  de  style  ogival,  sera  pour  la 
paroisse  de  St-Pholien  un  grand  bienfait,  et  pour  la  ville  de  Li^e 
un  monument  de  plus.  (Gazette  de  Liège.) 

—  Par  arrêté  royal,  une  pension  de  retraite  de  1,865  ,fr.  est  ac 
cordée  à  M.  Goblet,  curé  primaire  de  Waremme. 

Décès.  Malines.  M.  E.-B.  Joos,  chanoine  titulaire  à  la  métro- 
pole, est  décédé  le  18  juillet  à  Turnhout.  —  M.  Daems,  dernier 
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religieux  de  Tanciett  couTent  des  Frères  Mineurs  k  Diest,  est  mort 
en  cette  Tille,  le  15  iHillet,  à  l*âfe  de  84  aâs. 

Bruges,  Le  5  juHlet  est  mort  à>  Ypres  à  la  suit«  d'ttne  tongiie  et 
doulonrense  maladie  M.  Tabbé  Golson.  Ce  digne  ecelésiasfiqae  fut 
successivement  professeur  au  collège  (TAlost  et  au  petit  sèniinaitede 
Ronlers,  yicaire  de  I  église  de  Ste-Wriburge  à  Bruges,  curé  à  Dade* 
zeele,  et  enfin  curé  de  St- Nicolas  k  Yffes^  depuis  leSO  fémer  i831 . 
U  étoit  seulement  âgé  de  49  ans.  —  M.  Van  Ho¥e,  directeur  des 
Sœurs  de  Gbarité  à  Roulers,  est  décédé  le  i"  juillet,  âgé  de  S6  ans. 

Gand.  Le  5  juillet  est  décédé  à  Melden,  à  la  suite  d*une  limigue 
maladie,  M.  Joseph  De  Bolle,  ancien  desservant  de  Snlsicuoe.  M.  de 
Bolle  étoit  né  k  Haeltert  en  1789  et  avoit  antérieurement  été  vicaire 
à  Onitre  et  à  Sotteghem. 

Tournai.  M.  Cîolbrant,  vicaire  à  Lessïnes,  est  décédé  le  8  jui», 
âgé  d'envirott  38  ans.  —  M.  Picout,  curé  d'Oeudeghien,  est  décédé 
le  5  mai,  âgé  de  61  ans. 

Namur,  M.  Pirkatn,  ancien  curé  de  Bonssu-en^Fagne,  un  des 
rares  et  respectables  débris  de  cette  phalange  sacerdotale  qui  illustra 
l'Eglise  sur  la  fin  du  siècle  dernier,  et  ajouta  par  ses  vertus  et  son 
cdttrage  une  page  glorieuse  à  son  histoire,  vient  de  mourir.  Il  naquit 
àBoussu-en-Fagne,  d'une  famille  respectable,  le  16  septembre  1766. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  fut  envoyé  en  Picardie  chez  un  oncle, 
caré  d'une  paroisse  de  la  ville  de  Péronoe,  qui  remarquant  les  heu- 
reuses dispositions  de  son  jeiuie  neveu,  conçut  dès  lors  le  projet  de 
lui  faire  suivre  un  cours  d'études.  Il  fit  ses  humanités  avec  succès 
dans  un  collège  de  la  ville  précitée  et  fut  de  là  envoyée  l'Université 
de  Douai  pour  suivre  le  cours  de  philosophie.  Il  reçut  de  Mgr  de 
Méau,  coadjuteur  de  Févèque  de  Liège,  la  tonsure  et  les  ordres 
moindres  le  16.  mai  1788  et  le  sous-diaconat  le  lendemain.  Le 
même  prélat  lui  conféra  le  diaconat  le  30  déc.  de  la  môme  année, 
et  il  fut  ordonné  prêtre  à  Cologne  par  Mgr  Kœnigsegg,  le  19  sep- 
tembre 1789.  Avec  l'approbation  de  ses  supérieurs,  m.  Pirkain  re- 
tourna en  France  et  fut  nommé  vicaire  d'une  paroisse  importante  en 
Picardie  ;  mais  bientôt  après  la  tempête  révolutionnaire  s'étant  éle- 
vée, il  reprit  la  route  de  son  pays  et  rentra  à  Boussu-en-Fagne  au  sein 
de  sa  famille.  La  tranquillité  qu'il  venoit  chercher  au  foyer  paternel 
fat  de  courte  durée  ;  car  Tenvahissement  de  nos  provinces  par  les  ar- 
mées révolutionnaires,  fut  le  signal  de  cette  sanglante  persécution 
soulevée  contre  le  clergé  de  nos  contrées.  M.  Pirkain  dut  aller  de- 
mandcp  aux  foi^éts  voisines  un  asile  incertain,  d'où  malgré  les  re- 
cherches fréquentes  auxquelles  on  se  livroit  pour  le  découvrir,  il 
esLerçoit  son  zèle  de  prêtre,  allant  de  nuit  déguisé  en  paysan,  admi- 
nistrer aux  fidèles  des  villages  les  secours  de  la  religion.  Enfin  les 
temps  étant  devenus  moins  sombres,  il  put  rentrer  au  sein  de  sa  fa^ 
mille,  et  en  1797  il  fut  nommé  curé  de  Boussu-en^Fagne,  par  M.  de 
Uedekerke,  vicaire  capilhkiire  de  Liège,  et  Mgr  Bienaymé,  éréque 
de  Metz,  le  confirma  dans  ses  fonctions  le  1*'  décembre  1805;  Son 
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humilité  profonde  et  son  déyouement  à  sa  paroisse  lai  firent  refuser 
bien  des  postes  avantageux  qui  lui  furent  offerts,  et  il  demeura  curé 
de  Boussu-en-Fa^ne  jusqu*âu  mois  de  juin  185â,  époque  à  laquelle 
il  sollicita  et  obtint  son  admission  à  la  retraite. 

Nominations.  Malines.  M.  Stakenborghs,  vicaire  dlxelles  Sainte- 
Croix,  a  été  transféré,  en  la  même  qualité,  à  Etterbeek  et  remplacé 
par  M.  Van  Beveren,  prêtre  du  séminaire.  —  M.  Gossaert,  sous-ré- 
gent au  collège  Marie-Thérèse  de  Tuniversi té  catholique  de  Louvain, 
a  été  nommé  vicaire  de  N.-D.  de  Bon-Secours  â  Bruxelles.  — 
M.  Lommen,  vicaire  d'Arendonck,  passe  à  Turnhout  pour  y  donner 
rinstruction  religieuse  à  Técole  moyenne;  il  est  également  aumônier 
de  la  prison.  —  MM.  Loncin  et  Van  der  Linden,  prêtres  du  sémi- 
naire, ont  été  nommés  vicaires,  le  premier  à  Duffel,  le  second  à  Hum- 


Liége.  M.  Dams,  vicaire  à  Haelen,a  été  nommé  curé  à  Weyer. 

Sont  transférés  vicaires  : 

M.  Creten,  vie.  de  Mechelen,  a  été  transférée  Haelen.  — M.  Roo- 
vers,  vie.  de  Wellen,  a  été  transféré  à  Diepenbeek. 

Ont  été  nommés   vicaires  les  jeunes  prêtres  suivants,  savoir  : 

A  Fall  Mheer,  M.  Boden  ;  à  Wellen,  M.  Istas  :  à  Mechelen,  M.  Van- 
denbosch  ;  à  Houppertingen,  M.  Biesmans  ;  à  St-Trond  Notre-Dame, 
M.  Ramakers  ;  à  Liège,  paroisse  deSt-Nicolas,  M.  Roskam,  vie.  d'A- 
may  ;  à  Amay,  M.  Maréchal,  vie.  de  Dolhain  ;  à  Ste-Marguérite  Li^e, 
M.  Hardy,  jeune  prêtre  ;  à  Èaelen,  M.  Franck,  vicaire  à  Noblehaye; 
à  Noblehaye,  M.  Ernst,  vie.  à  Ste-Marguérite  Liège  ;  à  Hervé,  M.  Pa- 
rant, jeune  prêtre  ;  àVillers-rEvêque,  M.  Heckelersjjeune  prêtre; 
à  Heure-le-nomain,  M.  Juprelie,  id.  ;  à  Dolhain,.M.  Degageur,  id.  ; 
à  Welkenraedt,  M.  Mûller,  id,  ;  à  Gemenich,M.  Loscher,  vicaire  àe 
Welkenraedt;  àNandrin,  M.  Massart,  vicaire  deSt-Remy  à  Huy;  à 
St-Remi  à  Huy,  M.  Leloup,  jeune  prêtre  :  à  Verviers  St-Remacle, 
M.  Langohr,  ancien  coadjuteur  à  Sippenaeken. 

Ont  été  nommés  curés  : 

A  Flémalle-Grande,  M.  de  Molinary ,  vie.  à  Hervé;  à  Sippenae- 
ken, M.  Spuyters,  vicaire  à  Beelen  ;  à  Basse-Bodeux,  M.  Hazé,curé 
de  Provedroux.  —  M.  Cuvelier,  chapelain  de  Verleumont,  a  été 
nommé  administrateur  desservant  de  Provedroux. 

Tournai.  M.  Delers,  vicaire  de  Ste-Waudru  à  Mons,  a  été  nom- 
mé curé  à  Quiévrain.  —  M.  Terman,  vicaire  à  Frameries,  a  été 
nommé  curé  à  Quevy-le  Grand.  —  M.  Preux,  curé  à  Lahamaide,  a 
été  transféré  àUainin.  — M.  Miroux,  curé  de  Lesdain,  a  été  trans- 
féré à  Lahamaide;  il  a  pour  successeur,  M.  Museur,  curé  de  Wau- 
drez  ;  celui-ci  est  remplacé  par  M.  Dubois,  curé  d'Ere  ;  celui-ci  a  pour 
successeur  M.  George,  curé  de  Roucourt;  M.  Demaret,  curé  de 
Landelies,  a  été  transféré  à  Roucourt  ;  il  est  remplacé  par  M.  Engle- 
bin,  vie.  à  Gerpinnes. 

Éruges.  M.  Valcke,  ancien  coadjuteur  à  Zandvoorde,  a  été  nom- 
mé vie.  à  Ruysseldc. 
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Rome.  La  fête  de  saint  Pierre  s'est  célébrée  avec  toute  la 
pompe  accoutnmée  et  un  concours  immense  de  fidèles.  Un  temps 
magnifique  a  favorisé  Fillumination  de  la  coupole  et  le  feu  d'artifice. 
Toutes  les  fêtes  si  nombreuses  qui  ont  été  célébrées  dans  ces  der- 
niers temps  ont  été  également  faTorisées  par  une  saison  admirable, 
et  qui  promet  ou  a  déjà  donné  une  riche  et  abondante  récolte  en  foin, 
blé  et  toute  sorte  de  fruit. 

—  On  lit  dans  le  journal  oiBciel  de  Rome  : 

«  Par  billets  de  la  Secrétairie  d'Etat,  Sa  Sainteté  a  daigné  nom- 
mer : 

»  S.  Em.  le  cardinal  Macchi,  Doyen  du  Sacré-GoUége,  Secrétaire 
des  Brefs  ;  S.  Em.  le  cardinal  Mattei,  sous-Doyen  du  Sacré-Collége, 
Préfet  du  Sacré-Tribunal  délia  segjmtura;  S.  £m.  le  cardinal  Pa- 
trizi,  vicaire-général  de  Sa  Sainteté,  préfet  de  la  Sacrée-Congréga- 
tion des  Rites  et  Protecteur  du  Conservatoire  de  Saint-Pascal  ;  S. 
Em.  le  cardinal  Brunelli,  Préfet  de  la  Sacrée-Congrégation  des 
Etudes  et  quatrième  Protecteur  de  l'Académie  théologique  à  TUni- 
Tersité  de  la  Sa])ience  ;  S.  Em.  le  cardinal  Ferretti,  Protecteur  de 
l'Ordre  des  Servites;  S.  Em.  le  cardinal  Fieschi,  grand  Prieur  du 
saint  Ordre  militaire  de  Jérusalem  ;  Son  Eminence  le  cardinal 
Corsi,  Protecteur  du  monastère  de  Sainte-Marie  del  Fiore  di 
lapo,  dans  le  diocèse  de  Fiesole;  S.  Em.  le  cardinal  Cagianode 
Azevedo,  Protecteur  de  TOrdre  des  Mineurs  observantins  et  des 
Réformés  de  Saint-François  ;  S.  Em.  le  cardinal  Clareili,  Président 
de  la  commission  des  subsides,  de  la  bienfaisance  publique  et  de 
linslitut  des  sourds-muets,  et  Protecteur  des  Sœurs  de  Notre-Dame 
au  mont  Calvaire  de  Saint-Norbert;  S.  Em.  le  cardinal  Recanati, 
Protecteur  de  l'institut  des  Dames  du  Sacré-Cœur  ;  S.  Em.  le  car- 
dinal Caterini,  Protecteur  deTOrdre  des  Carmes-Chaussés  et  Dé- 
ehaux,  ainsi  que  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  ;  S.  Em.  le  car- 
dinal Santucci,  troisième  Protecteur  de  l'Académie  théologique  à 
l'Université  de  la  Sapience;  S.  Em.  le  cardinal  Roberti,  Protec- 
teur de  la  Congrégation  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  » 

—  M.  Tabbé  Lucien  Bonaparte  a  reçu  la  tonsure  la  veille  de  la 
Trinité,  des  mains  de  S.  Em.  le  Cardinal  Fransoni ,  préfet  de  la 
Propagande.  Il  y  a  longtemps  que  le  jeune  prince  sentoit  des  at- 
traits pour  Tétat  ecclésiastique ,  et  il  seroit  entré,  il  y  a  déjà  plusieurs 
années,  dans  un  ordre  religieux,  sans  Topposition  qui  fut  faite  à  son 
projet. 

—  La  famille  religieuse  des  Petites-Sœurs  des  pauvres^  si  jeune 
encore  et  déjà  illustrée  par  de  si  précieux  services,  vient  de  rece- 
yoir  la  bénédiction  suprême  qui  est  pour  toutes  les  œuvres  catho- 
liqnes  le  gage  de  Faccroissement  et  de  la  durée.  Le  50  juin,  le  Saint- 
Père  a  confirmé  la  décision  rendue  le  18  du  même  mois  par  la 
Sacré-Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  qui  non-seulement  en- 
courage, maisapprouve  ce  nouvel  institut.  L'usage  des  constitutions 
est  approuvé  moyennant  quelques  modifications  qui  les  complètent 
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en  affermissant  k  £unille  danà  Te^rit  de  [kauvreté  et  d'humilité.  Le 
Saint-Père  accorde  aux  Petites-Sœurs  des  indulgences  plénières  aux 
fêtes  de  rimmacuIée-Conception,  de  saint  Joseph  et  de  saint  Augus- 
tin; et  les  jours  de  b  véture  et  de  la  profession.  Le  R.  P.  Le  PaiUear, 
fondateur,  est  continué  dans  la  charge  de  supérieur-général,  uûpro- 
motorpii  operis,  ad  beneplacitum  Sanetœ  Sedis  ApostoUeœ, 

Pays-Bas.  Le  9  juin,  Mgr  Van  Genk,  évèque  d'il dro^  et  coad- 
juteur  de  Mgr  Tévéque  de  Bréda,  a  fait  une  ordination  dans  la  cha- 
pelle du  séminaire  à  Hoeven.  Les  ordinands  étoient  au  nombi'e  de 
4;  ils  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Le  lendemain,  Mgr 
Van  Hooijdonk  a  conféré  le  sous -diaconat  aux  mêmes  sujets.  Il  a 
en  outre  ordonné  6  diacres  et  4  prêtres. 

—  Le  12  juin,  Mgr  Févéque  de  Bréda  a  pris  possession  solennel- 
lement de  Téglise  de  St  Antoine  à  Bréda,  désignée  comme  église 
cathédrale  du  diocèse  ]^ar  le  Saint-Siège. 

—  Mgr  Van  Vree,  évêque  de  Haanem,  a  confirmé  pendant  use 
huitaine  de  jours,  du  10  au  17  juin ,  dans  les  différentes  églises  de 
Rotterdam.  Le  nombre  des  confirmés  s'est  éLevé  à  4,000. 

—  Le  Saint-Père  vient  d'accorder  une  honorable  distinction  à 
trois  vénérables  prêtres  du  diocèse  de  Ruremonde.  M.  Schrynen, 
curé-doyen  de  Venlo;  M.  Oomen,  président  du  grand  séminaire  et 
M.  Péters^  directeur  du  petit  séminaire  à  Rolduc^  ont  été  nommés 
Gamériers  d'honneur  de  ISa  Sainteté.  A  celte  occasion,  nous  croyons 
devoir  faire  connoître  que  M.  H.  Péters  ,  directeur  du  petit  sémi- 
naire, dirige  en  même  temps  V  Institut  Frcmçais- Allemand  de  Roi- 
duc,  La  distinction  accordée  à  M.  le  euré-doyen  de  Venlo^  coïncide 
heureusement  avec  sa  35*"  année  de  cure  à  Venlo,  solennité  qui  y 
sera  célébrée  avec  grande  pompe  le  5  du  mois  d'août  prochain  ;  de 
même  celle  décernée  à  M.  le  directeur  du  petit  séminaire,  coïncide 
avec  sa  23*  année  de  prêtrise  au  25  du  même  nmisd'aoùt.  Onse  propose 
de  solenniser  dignement  cet  anniversaire.  Quant  à  M.  le  président 
Oomen,  il  suffira  de  dire  que  c'est  un  prêtre  selon  le  cœur  de  Dieu, 
un  casuiste  sûr,  et,  comme  président  du  séminaire^  le  digne  disciple 
et  la  fidèle  copie  de  feu  le  vénérable  Mohr en ,  président  du  séminaire 
de  Cologne. 

DÉCÈS.  Dwc.  de  BoiS'fe-Duc^  M.  Gast.  curé  à  Heeze  depuis  plus 
de  5î>  ans,  est  décédé  le  16  juin,  âgé  de  65  ans.  —  M.  SmiU,  régent 
de  la  seconde  division  du  séminaire  â  Gestel-Saint-Michel,  est  décédé 
lelOjuillet,  à  Tâge  de  80aD«.  —  Utrecht.  M.  Siemerink,  curé  de 
Rossum,  est  décédé  le  â3  juin,  âgé  de  45.  —  Ruremonde.  M.  H.-C, 
Cfocquet,  vie.  à  Baerio,  est  décédé  le  15  jutlfet.  C'est  une  véritable 
perte  pour  la  paroisse.  Une  maladie  courte,  mai»  cruelle,  Ta  ravi  â 
l'amour  de»  pau<rres,  dont  ilétoit  le  père.  Il  ëtoit  né  à  Ruremonde,  et 
il  n'avoit  que  31*  an». 

NoifiNATiORa.  i^ïcrc.  de  Ruremonde^  m.  H;-J,  Henpottie»  nouinié 
cufé  à  liocholtz,  a  été  remplacé,  en  quaiité  devicaire  de  la  même  pa- 
roisse, par  M.  L. -H.  Debye,  prêtre  du.  séminaire. -^  Mf.  £r.-R.  Peu- 
nings,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  BletteQWjiu,  en 
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remplacement  de  M.  G.  J.  M.  Vullers,  entoyé  en  la  même  quaHté  â 
Beegden,  —  M.  P.  J.  Van  den  Sleen,  professeur  au  petit  séminaire 
de  Rolduc,  a  été  nommé  vicaire  à  Meerlo. 

Puis  ont  été  nommés  les  prêtres  suivants  du  séminaire,  savoir  : 

Comme  vicaire  à  Ste-Gertrude,  M.  Alberigs  ;  comme  vicaire  à  Vyh- 
len,  M.R.  J.  Uouben  ;  comme  vicaire  à  Hunsel,  M.  J.  N.  Kiga  ;  comme 
Tic.  à  Spekhoizerheide,  M.  J.  A.  Hoenen.EnfinM.  J.  J.  Zaunbrechers, 
ci-devant  vicaire  à  Wiiré,  a  été  nommé  vie.  à  Nieuwenhagen. 

ffrance.  On  écrit  du  camp  de  Yimereux  (Boulogne),  du  12  juil- 
let, midi  et  demi  : 

«  L'empereur  vient  de  passer  la  revue  de  l'armée  expéditionnaire 
sous  les  ordres  du  général  en  chefBaraguay-d*Hi!liers.  Une  foule  con- 
sidérable se  pressoit  autour  du  camp.  S.  H.  a  été  saluée  par  les 
troupes  et  par  la  population  d'acclamations  enthousiastes. 

»  Après  la  revue,  TEmpereur  a  adressé  aux  troupes  la  proclama- 
tion suivante  : 
X  Soldats! 

»  La  Russie  nous  ayant  contraint  à  la  guerre,  la  France  a  armé 
»  cinq  cent  mille  de  ses  enfants  ;  l'Angleterre  a  mis  sur  pied  des  forces 
»  considérables.  Aujourd'hui  nos  flottes  et  nos  armées,  unies  pour  la 
»  même  cause,  vont  dominer  dans  la  Baltique  comme  ilans  la  mer 
n  Noire.  Je  vous  ai  choisis  pour  porter  les  premiers  nos  aigles  dans 
»  ces  régions  du  Nord. 

»  Des  vaisseaux  anglais  vont  vous  y  transporter,  fait  unique  dans 
»  l'histoire,  qui  prouve  Palliance  intime  des  deux  peuples  et  la  ferme 
x  résolution  ih&  deux  gouvernements  de  ne  reculer  devant  aucun  sa- 
»  crifice  pour  défendre  le  droit  du  plus  foible,  la  liberté  de  TËurope 
»  et  l'honneur  national  ! 

«  Allez,  mes  enfants,  l'Europe  attentive  fait  ouvertement  ou  en  se- 
>  cret  des  vœux  pour  votre  triomphe.  La  patrie,  fière  d'une  lutte  où 
»  elle  ne  menace  que  l'agresseur,  vous  accompagne  de  ses  vœux  ar- 
^  dents,  et  moi,  que  des  devoirs  impérieux  retiennent  encore  loin  des 
«  événements,  j'aurai  les  yeux  sur  vous,  et  bientôt  en  vous  revoyant 
»  je  pourrai  dire  :  Ils  étoient  les  dignes  fils  des  vainqueurs  d'Aus- 
«  terlitz,  d'Eylau,  de  Friediand,  de  la  Moskowa.  Allez,  Dieu  vous  pro- 
"  lége.  »  Signé  .-NAPOLÉON.  » 

»  Un  exemplaire  de  cette  proclamation  a  été  immédiatement  après 
distribué  à  chacun  des  soldats  de  l'armée  de  la  Baltique.  Le  défilé  ter- 
mioé,  les  troupes  se  sont  mises  en  marche  vers  Calais  et  les  communes 
^Yironnantes  afin  d'être  prêtes  pour  l'embarquement.  » 

■^  Le  17  juillet,  les  élèves  ecclésiastiques  de  l'école  des  Carmes  à 
Paris,  ont  tenu  uneséance  littéraire  devant  Mgrl'arch.  de  Parisetune 
assemblée  choisie,  où  l'on  dislinguoit  Mgr  l'évêque  de  Siam,  plusieurs 
sapérieurs  de  communautés  ecclésiastiques  et  religieuses,  des  membres 
^ç  Hnstitut,  des  professeurs  de  la  Sorbonne  et  de  l'école  polytech- 
nique, etc.  Bl. l'abbé  Lagrange,  licenciées-lettres,  a  lu  une  étude  sur 
Bossuet;  M.  l'abbé  Combes,  un  fragment  d'un  parallèle  en  latin  entre 
PlatoD  et  Fénélon  ;  M.  l'abbé  Tassin,  une  étude  sur  Racan  ;  M.  l'abbé 
l'hibaudié,  licencié  ès-letires,  de  l'institution  dit  des  Chartreux  de 
LjoD,  des  reobercbes  philosophiques  sur  Descartes  et  saint  Augustin» 
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Après  ces  lectures^  Mgr  TarcbeTèque  de  Paris  a  exprimé  sa  haute  sa- 
tisfaction et  fait  lire  par  M.  I*abbé  Coquand,  soo  secrétaire,  une  or- 
donnance par  laquelle,  voulant  donner  à  cette  école  une  nouvelle 
preuve  de  sa  bienveillance  et  encourager  le  zèle  des  élèves  ecclésias- 
tiques qui  en  font  partie,  il  leur  accorde  un  habit  de  chœur  qu'ils  por- 
teront dans  leur  chapelle  et  dans  les  cérémonies  publiques  où  ilsas^ 
sisteront  en  corps.  Cet  habit  de  chœur  consiste  en  un  camail  ooir  sur 
le  rochet,  en  forme  de  mozette,  avec  un  liséré  vert  et  boutons  verts, 
et  la  barette  avec  liséré  vert.  Les  directeurs  et  professeurs  mettront 
deux  lisérés  au  camail. 

—  Le  JlSonileur  a  publié  les  lignes  suivantes  : 

«  Quelques  personnes  ont  attribué  au  gouvernement  une  înterveo- 
tlon  active  dans  la  question  de  l'observation  du  dimanche.  Jamais  le 
gouvernement  n'a  eu  cette  pensée;  il  désire  que  la  loi  religieuse  soit 
observée;  il  en  donne  partout  l'exemple;  mais  il  ne  veut  et  ne  doit 
pas  faire  plus  :  c'est  là,  pour  chacun,  une  question  de  libre  cons- 
cience qui  n'admet  ni  contrainte  ni  intimidation.  » 

—  L'Algérie  tend  à  devenir  le  jardin  des  primeurs  et  la  serre  tem- 
pérée de  la  France.  Elle  commence  à  fournir  un  contingent  remar- 
quable en  petits  pois,  haricots  v^rts,  artichauts,  asperges,  oranges^ 
citrons  et  dattes,  et  cela  presque  en  toute  saison  et  à  des  prix  jus- 
qu'ici inconnus.  Du  1'  au  50  avril,  il  a  été  expédié  du  seul  port  d'Al- 
ger 45,554  kil.  de  petits  pois,  en  même  temps  que  132,363  kil.  de 
légumes  secs  et  â,453  kil.  de  pommes  de  terre  ;  ce  dernier  produit 
lîguroit  là  pour  la  première  fois  comme  article  d'exportation.  Le  prix 
des  légumes  en  général,  est  d'ailleurs,  sur  beaucoup  de  points  de  la 
colonie,  d'une  modicité  vraiment  fabuleuse.  A  Oran,  par  exemple,  les 
petits  pois  valent  au  printemps  15  c.  les  â  kil.,  les  haricots  verts  10 
c;  de  beaux  choux  se  paient  5  c.  la  pièce,  les  choux-fleurs  5  et  10  c, 
les  tomates  10  c.  le  kil.  Toute  l'année  on  y  donne  pour  5  c.  un  fort 
paquet  de  carottes,  poireaux,  navets,  persil  et  céleri.  Indépendam* 
ment  de  tous  les  fruits  que  nous  venons  de  citer,  l'Algérie  récolte 
encore  les  bananes,  les  goyaves,  les  ananas  et  les  pastèques  ;  ces  der- 
nières, avec  les  asperges  et  les  artichauts  sauvages,  ne  coûtent  que  la 
peine  de  les  arracher  des  champs,  où  elles  croissent  spontanément 
et  en  grande  quantité. 

Espagne.  Au  moment  où  vient  d'éclater  une  nouvelle  révolu- 
tion, dont  les  suites  seront  peut-être  graves,  il  importe  d'avoir  des 
données  exactes  sur  la  situation  actuelle  de  la  religion  dans  la  PéoiD' 
suie.  Voici,  d'après  la  Guia  eccleaiaslioa  (  Annuaire  ecclésiastiqua)i 
quelques  détails  extraits  des  documents  ofiBciels  : 

Avant  le  concordat,  les  cathédrales,  au  nombre  de  61,  comptoient 
4,384  membres  :  Archevêques,  Evêques,  dignités,  chanoines  et  béoé- 
Aciers.  En  vertu  de  l'accord  fait  avec  le  Saint-Siège ,  ce  nombre  est 
réduit  à  1,  912,  et  subira  encore  une  légère  diminution,  quand  se- 
ront  effectuées  la  suppression  des  huit  diocèses  désignés  et  rérectioA 
des  trois  nouveaux  sièges  de  Madrid,  Ciudad-Real  etVitloria.  Les  col- 
légiales et  chapelles  royales,  au  lieu  de  986  membres,  n'en  doivent 
plus  avoir  que  â3â.  Le  zèle  avec  lequel  Tépiscopat  s'est  occupé  des 
séminaires  a  porté  son  fruit  :  15,02aK  élèves  en  suivoient  les  cours  «a 
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1.SÎJ5;  aujonrd*hni  leur  nombre  s'élève  à  19,188,  dont  10,296  In* 
ternes.  Le  goiivernemenl  accorde  888  bourses  et  demi-bourses. 
L'Lspagne  a  877  couvents  de  Femmes  renfermant  11,(M)1  religieuses, 
dont  7,88^  sont  pensionnâmes  du  gouvernement.  Leur  nombre, 
d'après  les  règlements  établis  de  concert  avec  les  prélats,  peut  s'éle- 
ver à  21,648.  On  promet  de  faire  figurer  au  budget  un  chapitre  affec- 
té aux  dépenses  de  quelques-unes  de  ces  communautés.  (,>uant  aux 
couvents  d'hommes,  on  sait  qu'ils  ont  été  complètement  supprimés, 
et  que  le  gouvernement  n'a  rétabli  qu'un  petit  nombre  de  maisons 
(ieslinées  à  fournir  des  sujets  aux  missions  de  Terre-Sainte,  des 
Philippines,  de  Cuba,  etc.  Avant  la  suppression,  il  y  avoit  3,027 
communautés,  dont  321  de  Moines  et  2,706  de  Frères-Mendiants. 
Les  plus  nombreux  étoient  les  Frères- Mineurs  de  l'Observance,  qui 
avoient  880  couvents;  puis  les  Dominicains,  381  ;  les  Carmes,  297  ; 
les  AugustinSy  269;  les  Récollets,  171  ;  les  Capucins,  132;  les  Ber- 
nardins, 130.  On  comptoit  16  chartreuses,  10  maisons  de  Jésuites,  8 
de  Lazaristes,  24  de  clercs  réguliers  des  écoles  chrétiennes,  etc.  Le 
budget  ecclésiastique  s'élève  à  quarante-quatre  millions  et  quelques 
centaines  de  mille  francs;  la  vente  des  biens  et  la  bulle  de  la  croisade 
ayant  produit  plus  de  douze  millions,  l'Ktat  reste  obligé  à  payer  en- 
viron trente*deux  millions. 

Allemasue.  On  écrit  de  Constance,  sous  ta  date  du  2  juillet,  à 
la  Volkshaite  de  Cologne  :  «  Une  note  du  Saint-Père,  adressée  au 
gouvernement  badois,  proteste  contre  toute  atteiiite  portée  à  l'immu- 
Dite  ecclésiastique  et  déclare  que  la  conduite  de  TArchevèque  de 
Fribourg,  relative  aux  biens  ecclésiastiques,  a  été  juste,  convenable 
et  conforme  à  ses  devoirs  épiscopaux.  m 

Celte  note  semble  relative  à  la  Lettre  pastorale  que  Mgr  de  Vicari 
a  publiée  le  3  juin,  et  dont  nous  reproduisons  ici  la  partie  principalts 
eilafin  : 

«  Mon  mandement  en  date  du  8  mai,  qui  a  soulevé  contre  moi, 
contre  mon  clergé  et  les  fidèles  de  mon  diocèse  une  si  violente  tem<- 
péte,  n'a  eu  pour  but  que  la  revendication  du  temporel  de  l'Eglise 
catholique  et  des  bénéfices  appartenant  aux  paroisses  de  cette  juri- 
diclion.  L'Etat  n'a  aucun  droit  à  l'administration  de  ces  choses;  c'est 
le  domaine  sacré,  la  propriété  inaliénable  de  la  religion  ;  aux  flvèques 
seuls  en  appartient  le  gouvernement.  Depuis  les  temps  apostoliques, 
lËglise  a  toujours  repoussé  avec  fermeté  les  atteptats  des  laïques 
contre  son  temporel;  elle  a  condafnné  sévèrement  ceux  qui  vou- 
lurent l'en  dépouiller,  en  les  assimilant  aux  parricides,  parce  que, en 
effet,  ils  s'attaquent  à  Dieu,  leur  père,  qui  les  a  créés,  et  à  l'Eglise, 
leur  mère,  qui  leur  a  donné  par  le  baptême  une  seconde  vie.  Ce  crime 
porte  un  nom  qui  le  caractérise  :  on  l'appelle  sacrilège^  vol  fait  à 
Dieu. 

>♦  Vous  comprenez  dès  lors,  njes  TrèsrChers  Frères,  sous  quelle 
grave  responsabilité  un  Evèqtie  est  tenu  d'administrer  le  domaine 
ecclésiastique,  suivant  l'esprit  et  le  but  des  fondations,  et  combien  il 
a  dû  être  pénible  à  mon  cçeur  d'entendre  dire  par  mes  ennemis  qu'en 

réclamant  cette  administration,  je  vpulois  soustraire  aux  paroisses  le 

revenu  de  leurs  bépéfice?,  détourner  à  des  usages  étrangers  le  trésor 
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dc«  fabriques  ou  même  en  enrichir  les  Etats  du  Pape.  Comme  Evèque,  I 
mon  intention  n'a  pu  être  et  n'est  en  effet,  vous  le  savez,  qucdecoD- 1 
server  aux  revenus  de  TEglise  la  destination  que  leur  ont  donnée  les  ' 
fondateurs,  et  de  les  gérer  dans  cet  unique  but.  C'est  mon  droit  et  i 
mon  devoir.  i 

»  Remarquez  bien,  mes  Très-Chers  Frères,  que  je  ne  publiai  mon 
mandement  du  b  mai  que  lorsque  les  circonstances  m'en  eurent  im- 
posé l'obligation,  et  après  que  le  gouvernement  se  fut  emparé  de  l'ad- 
ministration des  biens  ecclésiastiques  et  eut  enlevé  aux  curés  la  pré- 
sidence des  conseils  de  fabrique.  La  destination  des  bénéfices  étoit 
compromise,  et  je  dus  élever  la  voix.  La  malveillance  de  mes  ennemis 
a  pu  seule  incriminer  cet  acte,  en  cherchant  à  vous  faire  croire  qu'il 
menaçoit  les  intérêts  respectifs  de  vos  paroisses. 

»  Je  déclarois  très-expressément  dans  mon  ordonnance  du  IS  mai: 
«  Que  nous  voulions  surtout  empêcher  que  les  bénéfices  paroissiaux 
»  souffrissent  aucun  dommage  ou  pussent  être  distraits  de  la  pa- 
»  roisse  â  laquelle  ils  appartiennent  de  droit,  v  Et  j*ajoutois  :  «  Que 
»  le  but  des  fondations  exigeoit  en  conscience  que  la  paroisse  seule 
»  à  laquelle  un  bénéfice  est  attaché  en  jouit  dans  toute  sa  plénitude.  » 

»  Après  une  déclaration  aussi  formelle,  comment  vput-on  persua- 
der aux  populations  catholiques  de  ce  diocèse  que  l'administration 
ecclésiastique  pourroit  leur  faire  perdre  leurs  revenus  paroissiaux  ? 
Quelques  esprits  foibles  se  sont  peut-être  laissé  séduire  par  la  calom- 
nie; mais  la  majeure  partie  des  fidèles  aura,  nous  n'en  doutons  point, 
éloigné  une  pensée  qui  seroit  pour  moi  un  outrage  grave^  et  demeu- 
rera toujours  bien  convaincue  qu'entre  les  mains  de  son  Archevêque 
l'administration  des  bénéfices ,  dont  il  a  seul  la  responsabilité,  sera 
plus  sûre  et  plus  consciencieuse  qu'entre  des  mains  étangèrcs. 

>•  On  vous  dit  encore,  mes  Très-Chers  frères,  que  le  gouverne- 
ment négocie  avec  le  Saint-Siège  en  vue  de  régler  le  différend  surve- 
nu entre  l'Etat  et  l'Eglise,  et  que  je  devrois,  pendant  toute  la  durée 
de  ces  négociations,  m'abstenir  de  l'exercice  de  mes  droits. 

»  Par  amour  de  la  paix  et  dans  un  esprit  de  concorde,  je  proposai 
une  conciliation  et  j'en  posai  les  termes  dans  ma  Lettre  pastorale  du 
mois  de  janvier  ;  je  dis  ce  qu'il  m'étoit  possible  de  faire,  et  personne 
ne  doute  de  la  sincérité  de  mes  paroles;  mais  les  conditions  que  le 
gouvernement  voulut  m'imposer  étoient  telles  que  je  n'eusse  pu  m'r 
soumettre  sans  trahir  ma  conscience  et  tous  les  devoirs  de  mon  salut 
ministère.  Mes  efforts  ont  échoué  parce  qu'on  a  voulu  la  guerre. 

».  En  envoyant  à  Rome  le  comte  de  Leiningen,  le  gouvernement  me 
donna  avis  de  son  départ  sans  me  donner  connoissance  des  instruc- 
tions dont  il  l'avoit  chargé;  mais  il  déclara  qu'il  persistoit  dans  ses 
premières  résolutions,  et  en  même  temps  il  envoya  à  tous  ses  fonc- 
tionnaires des  ordres  précis  aux  termes  desquels,  l'exercice  de  mon 
ministère  apostolique,  et  notamment  l'administration  du  temporel  de 
l'Eglise,  sont  aujourd'hui  soumis  à  la  puissance  séculière.  Ma  con- 
duite m'étoit  toute  tracée;  je  trouvois  mon  devoir  écrit  dans  la 
constitution  de  l'Eglise.  Du  reste,  le  Saint-Père  a  donné  récenamcnl 
à  ce  que  j'ai  fait  sa  haute  approbation,  en  m'engageant  à  persévérer 
dans  la  même  voie.  Tant  que  je  n'aurai  pas  reçu  de  lui  d'autre^ 
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iQSlrueUooSy  je  ne  puis  ni  ne  dois  rien  changer  daps  ma  manière  à's^ 
gir. 

»  Le  Gouvernement  vient  de  me  livrer  aux  tribunaux  séculiers  ; 
mais  comme  il  s'agit  d'une  cause  qui  ne  regarde  que  l'Eglise,  je  ne  re* 
conDois  point  leur  compétence.  Quel  que  soit  leur  arrêt,  mes  droit» 
et  mes  devoirs  resteront  toujours  les  mêmes.  11  n'y  a  pour  moi  qu'ua 
seul  juge  légitime,  et  j'attends  sa  sentence;  c'est  le  Saint-$iége,  qui 
déjà,  dans  d'autres  circonstances,  a  déclaré  droit  et  devoir  les  mêmes 
choses  que  l'on  m'impute  à  crime.  Si  le  divin  Sauveur  a  été  jugé  et 
condamné,  s'il  est  mort  sur  la  croix  entre  deux  malfaiteursi  le  servi- 
teur ne  doit  pas  se  plaindre  de  n'être  pas  mieux  traité  que  le  Maître; 
ildoitmêmese  réjouir  de  ce  qu'il  a  été  jugé  digne  de  marcher  à  la 
suite  du  Seigneur.  Si  Jésus-Christ  a  été  accusé  de  soulever  le  peuple, 
il  oe  faut  pas  être  étonné  que  la  même  accusation  soit  dirigée  contre 
ion  disciple.  J'ai  la  conscience  de  n'avoir  rien  fait  qui  fût  de  nature  à 
compromettre  la  tranquillité  publique;  j'ai  toujours,  au  contraire, 
prè(±é  l'ordre  et  la  paix.  Si  l'on  a  eu  à  déplorer  quelques  excès, 
la  responsabilité  doit  en  peser  tout  entière  sur  ceux  qui,  par  leurs 
procédés  violents^  leurs  attaques  incessantes  contre  le  clergé  et 
coDtre  la  religion,  ont  aigri  les  cœurs  et  excité  ces  malheureuses  re- 
présailles. 

»  Mes  très-chers  et  bien-aimés  Diocésains,  que  dans  ces  circons- 
tances Texemple  de  Jésus-Christ  soit  constamment  devant  vos  yeux, 
11  fut  frappé  et  ne  frappa  pas;  on  l'injuria  et  il  ne  répondit  point; 
mourant  sur  la  croix  pour  le  salut  de  ceux  qui  l'avoient  condamné, 
il  dit  a  son  Père  :  Pardonnez-leur,  parce  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ilf 
PontI  Je  vous  répète  celte  même  parole  :  Pardonnez-leur.  Que  la 
prière  et  les  bonnes  œuvres  soient  vos  seules  armes.  Soyez  soumis  à 
fotre  prince  pour  ce  qui  regarde  le  gouvernement  des  choses  de  ce 
monde,  en  vrais  enfants  de  l'Eglise  catholique,  source  de  vérité, 
d'ordre  et  de  paix. 

»  Dans  ce  qui  lient  à  la  religion,  vous  ne  devez,  mes  Très-Chers 
Frères,  écouler  que  la  voix  des  premiers  pasteurs.  Souvenez-vous  de 
celte  parole  de  saint  Ignace,  martyr,  disciple  de  l'apôtre  saint  Jean  : 
«  Où  est  l'Evêque,.  là  est  l'Eglise  catholique  ;  »  et  comprenez  que 
ceux  qui  vous  éloignent  de  votre  Archevêque,  veulent  vous  enlever 
votre  foi.  Ayez  confiance  dans  le  droit  et  la  sainteté  de  ma  cause,  qui 
est  devenue  celledu  monde  catholique.  Les  souifranceset  les  épreuves 
ont,  de  tout  temps,  servi  au  triomphe  de  l'Eglise.  C'est  du  haut  de  sa 
croix  que  le  Fils  de  Dieu  a  conquis  les  cœurs  des  hommes.  De  même 
|a  religion,  persécutée,  outragée  dans  ses  chefs ,  a  ramené  à  elle  les 
nommes  Uèdes  et  chancelants  qui  s'en  tenoient  éloignés;  la  conscience 
catholique  est  plus  puissante  que  la  persécution.  Toute  la  chrétienté 
ressent  en  ce  moment  le  contre-coup  des  blessures  faites  à  l'Eglise 
^3ns  le  duché  de  Bade.  Lès  tribulations  d'un  Evêque  touchent  tous  les 
cœurs  catholiques  ;  partout  où  il  y  a  des  chrétiens  de  notre  foi,  on 
souffre  et  Ton  prie  avec  moi  et  avec  vous,  mes  Très-Chers  Frères. 
^"i,  des  milUons  de  bras  sont  élevés  vers  le  ciel  pour  implorer  le  se- 
cours de  Dieu  en  faveur  de  cette  Eglise  de  Bade,  si  cruellement 
éprouvée.  Et  la    miséricorde  nous    viendra  de  Celui  qui   a  dit  ; 
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«  Toute  puissance  in*a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre^  et  Voilà 
que  je  suis  avec  yous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

A  Ne  cessons  d'adresser  à  Jésus-Christ,  le  Roi  éternel  de  l'Eglise, 
nos  ferventes  prières  ;  implorons  l'assistance  de  Marie  conçue  sans 
péché  et  celle  de  tous  les  saints^  afin  que  le  repos,  la  paix  et  la  li- 
berté soient  rendus  à  la  religion. 

»  Nous  invitons  les  curés,  dans  chaque  paroisse,  à  faire  les  prières 
de  Quarante-Heures,  et  nous  leur  ordonnons,  en  vertu  de  l'obéis- 
sance canonique^  de  lire  du  haut  de  la  chaire,  au  pr6ne  du  dimanche, 
la  présente  lettre  pastorale,  de  quelque  manière  qu'elle  leur  parvienne, 
la  persécution  ne  nous  permettant  pas  de  la  leur  envoyer  par  la  voie 
ordinaire. 

»  Que  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  soit  et  demeure  avec 
TOUS  tous. 

»  Fait  à  Fribourg,  la  veille  du  saint  jour  de  la  Pentecôte»  5  juin 
1854* 

)>  f  HERMANNj  Archevêque  de  Fribourg.  » 

NOUTELLBS  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

Il  paroUra  très-prochainement  un  important  ouvrage  du  R.  P.  Cbas- 
tel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ayant  pour  titre  :  De  ta  valeur  de  la 
raison  humaine  ou  ce  que  peut  la  raison  par  elle  seule.  Le  savant 
religieux  qui,  depuis  près  de  deux  ans  qu'il  garde  le  silence,  n'a  cessé 
d'être  attaqué  par  la  nouvelle  école,  rentre  dans  un  débat  qu'on  a  con- 
tinué contre  lui  et  sans  lui,  en  publiant  un  livre  pour  lequel  il  a  ob- 
tenu à  Rome  toutes  les  approbations  désirables.  Les  traditionalistes 
n'auront  donc  point  à  se  plaindre  d'avoir  été  provoqués  à  recommencer 
la  discussion.  {V Ami  de  la  Religion). 

—  Mgr  Doney,  évèque  de  Montauban,  vient  de  publier,  en  forme 
de  lettre,  une  dissertation  intitulée  :  Rationalistes  et  tradiiionalisles. 
Cet  écrit  a  paru  d'abord  dans  la  Revue  de  renseignement  chrétien, 
rédigée,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  d'Alzon,  vicaire- général  de 
Nîmes,  par  les  professeurs  du  collège  libre  de  V Assomption  iti\t 
loMTtidW Univers  l'a  reproduit  dans  ses  numéros  des  S2,  â3  et  ^ 
juin.  Les  opinions  philosophiques  de  Mgr  Doney  sont  connues  depuis 
longtemps.  Cependant  nous  nous  proposons  d'examiner  sa  nouvelle 
dissertation. 

—  M.  Grandmont-Donders,  à  Liège,  vient  de  mettre  en  vente  la 
2«  Série  de  la  Bibliothèque  des  écrivains  de  la  Compagnie  de  Je- 
sus,  ou  Notices  bibliographiques  1»  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  les  membres  de  la  Compagnie  de  Jésus j  depuis  la  fondation 
de  l'ordre  jusqu'à  nos  Jours  ;^^  des  apologies  i  des  controverses 
religieuses^  €les  critiques  littéraires  et  scientifiques  suscitées  a 
leur  sujet;  par  Augustin  et  AloTs  de  Hacker,  de  la  même  Compagnie. 
Vol.  grand  in-S»  sur  2  colonnes,  de  800  p.,  petit  caractère.  Les  no- 
tices contenues  dans  les  deux  volumes  qui  ont  paru,  nous  offrentles 
travaux  littéraires  de  près  de  huit  cents  auteurs.  Le  volume  que 
nous  annonçons,  se  termine  par  un  appendice  de  112  pages,  conte- 
nant une  courte  analyse  des  lettres  des  missionnaires  Jésuites,  ks- 
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quelles  ont  paru  dans  les  trois  recueils  intitulés  :  Lettrée  édiftanieê 
et  curieuses^  Der  Ufeue-WeilàoU,  Jnnales  de  la  Propagation  de 

la  Foi. 

—  Geschiedeniê  van  de  stad  en  de  heeriykheid  van  Mechelen^ 
door  J.  David,  prof,  aen  de  kalholyke  Hoogeschool,  etc.  Leuven  by 
YanliDthout,  1854  ;  yoI.  in-12  de  550  p.  orné  d'une  planche  repré- 
sentant la  maison  des  échevins  ou  Fanclen  palais  à  M alines.  La  ville 
deMaiines  avec  sa  seigneurie  mérite  une  place  spéciale  dans  l'his* 
toire  de  nos  provinces.  M.  le  professeur  David,  â  qui  nous  devons 
déjà  plusieurs  travaux  historiques  considérables  parfaitement  écrits, 
nous  présente  dans  ce  nouveau  volume  tout  ce  que  le  lecteur  ordi- 
naire peut  souhaiter  sur  ce  sujet.  Ce  n'est  pas  une  simple  chronique 
locale.  L'auteur  rapporte  brièvement  les  événements  particuliers  de 
Malioes  ;  mais  il  a  soin  de  les  mettre,  autant  que  possible,  en  rapport 
avec  l'histoire  générale  du  pays.  Quelques  faits  remarquables  y  sont 
racontés  en  détail.  Le  Conseil  de  Malines,  partout  connu  parla  matu- 
rité et  la  sagesse  de  ses  délibérations,  ainsi  que  par  sa  justice,  y  oc- 
cupe plusieurs  pages.  11  en  est  de  même  de  l'érection  du  siège  ar- 
chiépiscopal de  Malines.  A  la  suite  de  l'ouvrage,  se  trouve  un  appen- 
dice contenant  un  bon  nombre  de  documents  inédits. 

—  Voîledig  praktisch  onderrfgt  over  de  katholyke  godsdiensl- 
leer ,  tôt  gebruik  by  de  openbare  godsdienstoefeningen  ;  alsook 
byzoDder  geschikt  voor  een  huisselyk  bandboek  ;  door  K.  Zwickenp- 
flug,  D.  T.  Kanunnik  en  lid  van  den  Bisscboppelyken  Raad  te  Regens- 
Jurg.  Volgens  de  tweede  verbeterde  et  vermeerderde  uitgaaf,  uil  het 

ûoogduilsch  vertaald,  door   J.-G.-V.  L ,  K.  Pr.  Thienen  by 

Merckx,  1854;  drie  deelen  in-IS,  behelzende  438-508-412  bl.  z.  Cet 
ouvrage,  consistant  en  13  parties,  sera  suivi  d'un  14»«  vol.  contenant 
une  Table  des  matières  par  ordre  alphabétique,  lequel  sera  fourni  ^ra- 
^is  aux  acheteurs.  11  est  dédié  à  Mgr  l'évêque  de  Liège  et  porte  une 
belle  approbation.  Le  prix  du  vol.  est  de  1  fr.  75  c. 

—  Hetleven  van  de  Heilige  Maegd^  vofgens  debeschouwingen 
tan  Anna-Catharina  Emmericà,  Religieuse  der  orde  van  den  H. 
Augustinus  van  het  klooster  van  den  Agnetenberg,  te  Dulmen,  over- 
leden  in18S4.  OpgesteIddoorClemens  Brentano;  in  het  nederduitsch 
Yeriaeld,  door  eenen  Pater  Trappist.  Gentby  Vander  Schelden,  1854. 
Vol.  in-12  de  516  p.  Cet  ouvrage  porte  l'approbation  de  rarchevêché 
de  Malines  et  celle  de  l'évèché  de  Gand.  Cette  dernière  déclare  :  «  qu'il 
ne  contient  absolument  rien  qui  soit  contraire  à  la  doctrine  de  la 
sainte  Ecriture  ou  à  celle  des  saints  Pères  ;  qu'il  est  très-utile  pour 
exciter  la  piété  des  fidèles,  et  qu'en  conséquence  on  en  recommande 
la  lecture.  » 

-^  Répertoire  des  instituteurs  primaires,  on  recueil  par  classe- 
ment des  matières  des  pièces  officielles  relatives  à  l'organisation  de 
l'enseignement  primaire  en  Belgique,  publiées  depuis  le  23  septembre 
1842  jusqu'en  1853,  telles  que  règlements,  instructions,  circulaires, 
décisions,  dépèches,  émanés  du  département  de  l'intérieur  ;  ainsi  que 
mandements,  circulaires  et  instructions  des  Evèques  de  Belgique  con- 
cernant l'enseignement  de  la  Religion  et  de  la  morale  dans  les  écoles; 
suivi  d'un  appendice  contenant  diverses  pièces  spéciales  à  la  province 
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de  Nainup.  Namur  Î8tf  I,  chez  Wcsmael-Lcgros.  In-12  de  261  pafffw. 
Prix  2  francs.  Pour  faciliter  le»  recherches  dans  ce  pecaeH»  ^n  y  • 
joint  une  Table  analytique  par  ordre  alphabétique. 

—  Reoûe  (U  radminùirati^n  et  du  droit  administralif  dt  la  Belgiquff^  par 
MM.  Bonjean-,  conseillera  U  cour  d'appel  de  Liège;  Bivori,  secrétaire  du  wbi- 
net  du  minisUe  de  l'intérieur  ;  Cice»,  président  du  tribunalde  Liège  j  et  I/iiWi», 
substitut  du  procureur-général  de  la  cour  d*appel  de  Liège;  avec  la  collabora- 
tion de  magistrats  et  fonctionnaires  de  Tordre  administratif.  !'•  année.  T.  1". 
Les  Ire,  2me  et  3«ne  livraison  ;  in-S»  sur  2  colonnes  de  24-7  p.  Prix  d«  I  abonne- 
ment  annuel,  port  compris,  12  fr.  payables  par  un  mandat  sur  la  poste  après 
réception  de  la  6««  livraison.  Liège  1854,  imprimerie  de  Dessain.  S  adresser  a 
M.  le  conseiller  Bonjean,  à  Liège;  ou  à  M.  Bivort,  à  Bruxelles.  L'uUlilédece 
nouveau  recueil  périodique  résulte  suffisamment  du  titre  même,  que  nous  trans- 
crivons ici.  Ou  peut  être  certain  qu'il  sera  rédigé  avec  le  même  soin,  la  même 
exactitude,  la  mémo  science  et  le  même  jugement,  que  MM.  Cjoes  çt  Bonjean 
rédigent  et  publient  depuis  quelques  années  un  autre  recueil  intitulé  :  Juru- 
prudence  des  tribunaux  de  première  inetance,  en  matière  cinUe  et  correctwn- 
nelh,  dee  justices  depuis  et  de  simple  police,  mise  en  rapport  avec  la  juns- 
prudence  des  Arrêts  et  la  Doctrine, 

—  Sur  la  proposition  d'une  personne  qui  désire  garder  l  anonyme,  la  cUsse 
des  lettres  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  a  accepté  dUnscrire  dans  son  pro- 
gramme et  de  juger  les  mémoires  qui  lui  seront  adressés  en  réponse  à  la  ques- 
tion suivante  :  Charlemagne  estait  né  dans  la  province  de  Liège  ?  Le  prix,  q«i 
ne  sera  décerné  que  pour  une  solution  affirmative  ou  négative  de  la  question , 
consistera  en  une  inscription  au  grand-livre  de  la  dette  publique  belge  a  2  i/j 
p.  7o,  au  capital  nominal  de  six  mille  francs,  avec  jouissance  des  «nt«||J?„* 
partir  du  1^  janvier  1854.  Le  mémoire  devra  être  remis  avant  le  1^  fé»ri«-r  15D0. 

—La  classe  des  BeauxArts  de  TAcadémie  royale  de  Belgique  vient  d  adopter 
un  projet  présenté  par  M.  Quetelet,  et  oyaot  pour  objet  la  création  d  un  Fan- 
théon  national  et  Tencouragement  de  l'art  statuaire.  Hais  elle  pense  que,  pour 
rendre  ce  proiet  plus  complet  et  lui  donner  plus  de  chances  de  réussite,  U  ne 
faudroit  lu  publier  qu'en  y  ajoutant  des  détails  pratiques  et  un  devis  des  dé- 
penses que  l'exécution  pourroit  exiger.  En  conséquence,  elle  a  adjoint  à  a» 
Quetelet,  M.  Suys  pour  la  partie  architecturale,  et  M.  Simonis  pour  la  partie 

statuaire.  „    ^  ,.       j    «  n  j^i. 

—  la  somme  consacrée  à  la  construction  dt  la  nouwUe  église  de  K.  D.  de  w 
ïreille  à  Lille,  est  de  trois  millions  non  compris  la  décoration  intérieure.  Un  ap- 
pel est  fait  aux  architectes  de  tous  les  pays  et  un  concours  est  ouvert  J««!«  •" 
1er  avril  1855.  Les  plans  et  devis  seront  soumis  à  un  jury  compose  d  archéo- 
logues connus.  Ce  sont,  le  R.  p.  Martin,  Tauteur  des  vitraux  de  Bourges;  fl. 
de  Caumont,  directeur  des  congrès  scientiûques  ;  de  Contencia,  directeur  gé- 
néral des  affaires  catholiques  ;  Sulpice  de  Boisérée  de  Munich,  Le  Maislre  d  An- 
iaing  et  Didron,  directeur  des  Annales  archèoloai^.  ^'V^^a  *i^  iX 
auxïrois  meilleurs  projets  présentés  :  le  1er  de  6,000  fr.  ;  le  2»  de  3,000  ;  le  3« 
de  1,000.  Le  style  duionument  devra  être  le  style  ogival  du  treixieme  siècle. 
La  commission  désire  qu'on  adopte  de  préférence  le  plus  simple  et  le  mcn 
fleuri  de  cette  époque.  L'église  devra  s'étendre  sur  une  longueur  de  cent  à  cent 
vingt  mètres,  et  renfermer  un  ehceur,  un  transept  et  une  nef  «"«»!";!?  P^î 
permettre  aux  pompes  du  culte  catholique  de  se  développer,  et  q'^^  »««";*; 
contenir  le  personnel  d'un  chapitre  pour  le  cas  ou  Lille  deviendroit  Iciiége  d 
évêché. 


Dbl'ImP.  ©8   VïRHOVlH-DBBBtJR  SUCC.DBP.  KBRSTB»  RUE  DBYAHT-I-M-CaMK,  W» 


209  — 


945me  JLIvr.    ^Ime  année.   1er  ^eptemlipe  1854. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU   MOIS     DE  JUILLET    1854. 


2.  Le  prince  maréchal  Paskié- 
wUsch  quitte  Jassy,  pour  se  ren- 
dre dans  ses  terres  en  Pologne* 
Le  prince  Gortschakoff  reprend 
le  commandement  de  Tarmée 
russe  dans  les  principautés  da- 
nul)teDDes. 

2,  4,  6  et  7.  Combats  acharnés 
entre  les  Turcs  et  les  Russes  près 
de  Giurgewo.  Les  premiers  ayant 
passé  le  Danube  à  Rustchuk  en 
face  de  Giurgewo,  d'abord  en  pe- 
tit nombre,  la  lutte  commence 
sur  le  champ,  pour  se  renouve- 
ler les  jours  suivants.  Comme, 
des  deux  côtés,  il  arrive  incessam- 
ment de  nouvelles  troupes,  le 
combat  devient  de  plus  en  plus 
général.  Les  Turcs  restent  maî- 
tres des  îles  situées  entre  Rust- 
chuk et  Giurgewo,  et  les  Russes 
sont  obligés,  le  7,  d'évacuer  cette 
dernière  ville,  qui  est  occupée  par 
les  Turcs.  Le  général  russe  Chru- 
le£f  est  grièvement  blessé. 

5,  M.  Raoul-Rochette,  célèbre 
archéologue,  meurt  à  Paris. 

7.  Proclamation  du  général 
O'Oonnel,  comte  de  Lucena,  aux 
Espagnols.  Cette  proclamation, 
datée  de  Manianarès,  bourg  de 
la  Manche,  près  de  Ciudad-Real, 
paroit  libérale  el  constitutian- 
neile.  Le  chef  des  insurgés  veut 


la  conservation  du  trône  et  Texé- 
cution  rigoureuse  des  lois  fon- 
damentales. 

7  et  8.  Les  Turcs  passent  le 
Danube  à  gué  entre  Taratsitza  et 
Silistria,  attaquent  les  Russes  pos- 
tés à  Oltenitza,  les  battent,  occu- 
pent Oltenitza  même  et  plusieurs 
Hes  voisines. 

8.  Combat  entre  les  insurgés 
espagnols  et  les  troupes  royales 
dans  la  province  de  Valence.  Les 
premiers  qui  occupoient  Alcira, 
sont  obligés  de  se  retirer. 

1 1  •  Une  partie  du  régiment  de 
cavalerie  de  Montera ,  compromis 
dans  les  récents  événements  de 
Sarragosse  (20  février  1854), 
abandonne  son  chef  et  se  joint 
aux  révoltés. 

15. La  capitale  de  la  Catalogne^ 
Barcelone,  avec  sa  garnison,  se 
pronojDce  contre  le  gouverne- 
ment. Le  gouverneur  militaire  se 
met  à  la  tête  du  mouvement. 

16.  Scènes  de  désordre  et  de 
dévastations  à  Barcelone.  Plu- 
sieurs fabriques  sont  incendiées, 
le  propriétaire  d'un  de  ces  établis- 
sements est  assassiné  avec  son  fils 
et  un  contre-maitre.  D'autres 
meurtres  sont  commis  sur  des 
particuliers. 

17.  Saint-Sébastien  suilTexem- 
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pie  de  Barcelone  et  se  prononce 
dans  le  sens  des  proclamations 
du  général  0*Donnel. 

Ëmeule  à  Madrid  ;  la  populace 
est  maltresse  de  la  ville,  qui  se 
remplit  de  barricades.  De  nom- 
breux excès  sont  commis.  £nlr'- 
autres  propriétés  brûlées  ou  dé- 
vastéesy  on  compte  le  palais  de  la 
reine  Christine,  les  hôtels  de  M. 
Saiamanca,  banquier,  de  M.  Sar- 
torius,  comte  de  San-Louis^  pré- 
sident du  ministère,  de  M.le  comte 
de  Quinto  ,  gouverneur  civil  de 
la  province  de  Madrid,  de  M.  Col- 
lantes, ministre,  etc.  Un  nou- 
veau ministère  est  formé  sous  la 
présidence  du  duc  de  lUvas. 

18.  Tarragone,Girone,  Lerida, 
Pampelune ,  Burgos  ,  Vitloria  , 
Talladolid,  Sarragosse  et  Grenade 
se  prononcent  aussi  pour  le  mou- 
vement. 

19.  Le  nouveau  ministère  es- 
pagnol donne  sa  démission.  La 
reine  appelle  par  voie  du  télégra- 
phe le  générai  Ëspartero,  duc  de 
la  Victoire*  Le  général  Evariste 
San-Miguel  est  nommé  ministre 
de  la  guerre. 

âO.  Départ  de  Calais  du  corps 
expéditionnaire  français  de  la 
Baltique  sur  des  bâtiments  an- 
glais. Ce  corps,  fort  de  10,000 
hommes,  est  sous  le  commande- 
ment du  général  Baraguey-d'flil- 
liers. 

i2:ss.  Tentative  de  révolte  à 
Parme.  Les  troupes  autrichiennes 
et  permesannes  se  rendent  bien- 
tôt maîtresses  de  tous  les  points 
oc.cupés  par  les  émeutiers,  après 
en  avoir  tué  quelques-uns.  La 
ville  est  déclarée  en  état  de 
siège. 

Le  gouvernement  russe,  par 
une  dépêche  datée  du  29  juin, 
ayant  tardivement  accédé  à  la 
demande  d'évacuation  des  prin- 
cipautés qiii  avoit  été  formulée 


par  rÂutriche  et  soutenue  par  la 
Prusse,  à  condition  d'une  sus- 
pension d'armes,  le  gouverne- 
ment français  répond  que,  pour 
accepter  la  proposition  de  la  Rus- 
sie et  traiter  avec  elle,  il  y  auroit 
de  nouvelles  règles  à  établir  et 
d'importantes  modifications  a 
apporter  au  statu  quo  ante  bel- 
ium.  Selon  lui,  l'intérêt  de  l'Eu- 
rope exigeroit  :  1»  que  le  protec- 
torat exercé  par  la  Russie  sur  les 
principautés  cessât,  et  que  les  pri- 
vilèges accordés  par  les  Sultans 
à  ces  provinces  dépendantes  de 
leur  empire  fussent,  en  vertu 
d'un  arrangement  conclu  avec  la 
Sublime-Porte,  placés  sous  la  ga- 
rantie collective  des  puissances; 
âo  Que  la  navigation  du  Danube, 
à  ses  embouchures,  fût  délivrée 
de  toute  entrave  et  soumise  à  l'ap- 
plication des  principes  consacrés 
par  les  actes  du  congrès  de 
Vienne  ;  3»  Que  le  traité  du  13 
juillet  1841  fût  révisé  de  concert 
par  les  hautes  parties»  contrac- 
tantes, dans  un  intérêt  d'équi- 
libre européen  et  dans  le  sens 
d'une  limitation  de  la  puissance 
de  la  Russie  dans  la  mer  Noire; 
4*  Qu'aucune  puissance  ne  re- 
vendiquât le  droit  d'exercer  un 
protectorat  officiel  sur  les  sujets 
de  la  Sublime-Porte,  à  quelque 
rit  qu'ils  appartiennent,  maisqiie 
la  France,  l'Autriche,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie 
se  prêtassent  leur  mutuel  con- 
cours pour  obtenir  de  Pinitiatire 
du  gouvernement  ottoman  la  con- 
sécration et  l'observance  des  pri- 
vilèges religieux  desdiversescom- 
munautés  chrétiennes,  et  mettre 
à  profit,  dans  l'intérêt  réciproque 
de  leurs  ço-religionnaires,  les  gé- 
néreuseç  intentions  manifestées 
par  S.  M.  le  Sultan,  sans  qu'il  en 
résultât  aucune  atteinte  pour  la 
dignité  et  l'indépendance  de  sa 
couronne. 
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S6.  Proclamation  de  la  reine 
Isabelle  aux  Espagnols.  La  mal- 
heureuse princesse  se  montre  re- 
penlaote  à^une  série  de  déplo- 
rables erreurs^  qui  l'ont  sépa- 
rée de  son  peuple;  elle  déplore 
les  malheurs  survenus  et  elle  pro- 
met de  les  faire  oublier  avec  une 
infatigable  sollicitude,  etc.  «  La 
nomination  du  vaillant  duc  de  la 
Victoire  à  la  présidence  du  Con- 
seil des  ministres,  dit-elle,  et  ma 
complète  adhésion  à  ses  idées, 
dont  le  but  est  la  félicité  de  tons, 
seront  le  plus  sûr  gage  de  Tac- 
complissement  de  vos  nobles  dé- 
sirs, n 

Ordonnance  royale  concernant 
la  constitution  de  toute  la  monar- 
chie danoise.  Elle  se  compose  de 
28  paragraphes,  dont  voici  les 
principaux  : 

§8.  Le  conseil  du  royaume  sera 
immédiatement  forme  de  mem- 
bres nommés  par  le  \\o\  ;  plus 
tard  il  se  composera  en  partie  de 
membres  élus ,  en  partie  de 
membres  â  la  nomination  du  Roi, 
lesquels  auront  des  droits  et  des 
<Ievoirs  parfaitement  égaux. 
\  9.  Les  membres  du  conseil  in- 
time ne  peuvent  Fèlre  aussi  du 
conseil  du  royaume.  §  10.  Les 
membres  du  conseil  du  royaume 
sont  au  nombre  de  50  ;  le  Roi  en 
nomme  20  dans  son  conseil  in- 
time; la  Diète  du  royaume  de 
Danemarck,  18;  les  assemblées 
provinciales  du  Schleswig,  8; 
celles  du  llolstein,  ti;  celle  du 
Lauenbourg,  1.  §  15.  Les  mem- 
bres du  conseil  reçoivent  annuel- 
lement une  indemnité  de  800  tha- 
1ers.  §  16.  Le  conseil  du  royaume 
sera  convoqué  au  moins  une  fois 
toutesles  deux  années,  à  Tépoque 
et  pour  aussi  longtemps  que  le 
Roi  le  jugera  convenable.  §  17. 
Il  se  réunira  à  Copenhague,  à 
moins  que  le  Roi  ne  fixe  un  autre 


lieu  dans  les  limites  de  la  monar- 
chie. §  18.  Les  délibérations  du 
conseil  du  royaume  sont  dirigées 
par  un  président  nommé  par  le 
Roi  parmi  les  membres  à  sa  nomi- 
nation. Le  conseil  ne  peut  prendre 
de  résolu  lion, si  plus  de  la  moitié  de 
ses  membres  n*est  présent,  lisse 
serviront  à  leur  gré  de  la  langue 
allemande  ou  de  la  danoise  dans 
les  délibérations.  Les  protocoles 
seront  rédigés  dans  les  deux  lan- 
gues. Mais  les  mémoires  et  les  ré- 
solutions du  conseil  seront  tou- 
jours en  danois.  §  19.  Les  séan- 
ces du  conseil  du  royaume  ne 
seront  pas  publiques  ;  ses  réso- 
lutions et  ses  mémoires  seront 
cependant  publiés  dans  les  deux 
langues,  excepté  dans  les  cas  ou 
le  conseil  lui-même  décidera  qu*i1$ 
ne  doivent  pas  être  publiés.  Les 
Ministres  et  les  personnes  que  le 
Roi  désignera  lui-même  ont  accès 
au  conseil  et  droit  de  prendre 
part  aux  délibérations.  $  âl.  Au- 
cun impôt  commun  à  toute  la 
monarchie  ne  peut  être  établi, 
modifié  ou  aboli,  aucun  emprunt 
pour  toute  la  monarchie  ne  peut 
être  contracté  sans  l'assentiment 
du  conseil  du  royaume.  §  28.  Des 
modifications  à  la  présente  or- 
donnance ne  peuvent  être  intro- 
duites qu'avec  l'assentiment  du 
conseil  de  l'empire.  Jusqu'à  ce 
que  la  loi  fondamentale  pour  le 
royaume  de  Danemarck  du  5 
juin  1849  soit  restreinte  aux  af- 
faires particulières  du  royaume, 
les  §§  21,  ââ  et  23  de  la  présente 
ordonnance  ne  seront  applicables 
qu'après  négociation  avec  la  Diète 
du  Danemarck  sur  les  affaires 
communes.  Une  autre  patente 
convoque  pour  le  1'  septembre  le 
conseil  du  royaume,  dont  les 
membres  nommés  par  le  Roi,  en- 
trent immédiatement  en  acti- 
vité. 
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29.    Espartero  arrire    à  Ma-    vîce-roi   d'Egypte,  Abbas-Pacha, 

drid.  son   neveu,  Saïd-Pacha,  lui  siic- 

Par  suite  de  la  mort  subite  du    cède  et  fait  son  entrée  au  Caire. 
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Paris.  2  volumes  in-8'».  Prix  7  francs. 

«  J'ai  raconté,  dit  M.  Guizot,  en  commençant  cet  ouvrage,  la 
chute  d'une  ancienne  monarchie  et  la  mort  violente  d'un  roi  digne 
flcrespeet,  quoiqu'il  ait  mal  et  injustement  gouverné  ses  peuples. 
J'ai  maintenant  a  raconter  les  vains  efforts  d'une  assemblée  révolu- 
tionnaire, pour  fonder  une  république  et  le  gouvernement  toujours 
chancelant  bien  que  fort  et  glorieux  d'un  despote  révolutionnaire, 
admirable  par  son  hardi  et  judicieux  génie,  quoiqu'il  ait  attaqué  et 
détruit  dans  son  pays,  d'abord  l'ordre  légal  et  puis  la  liberté.  Les 
hommes  que  Dieu  prend  pour  instruments  de  ses  grands  desseins 
sont  pleins  de  contradictions  et  de  mystère  :  il  mêle  et  unit  en  eux 
dans  des  proportions  profondément  cachées  les  qualités  et  les  défauts, 
les  vertus  et  les  vices,  les  lumières  et  les  erreurs,  les  grandeurs  et 
les  foiblesses,  et  après  avoir  rempli  leur  temps  de  l'éclat  de'  leurs  ac- 
tions et  de  leur  destinée,  ils  demeurent  eux-mêmes  obscurs  au  sein 
de  leur  gloire,  encensés  et  maudits  tour  à  tour  par  le  monde  qui  ne 
les  connoit  pas.  » 

La  révolution  avoit  à  peine  triomphé  du  brillant  courage  de  Charles  I, 
que  déjà  les  factions  commencèrent  à  se  proscrire. 

Les  presbytériens  respectoient  la  royauté  et  vouloient  conserver 
l'ancienne  organisation  du  pays,  mais  l'audace  des  indépendants  de- 
voit  l'emporter  :  et  les  presbytériens  furent  chassés  du  parlement,  du 
moment  où  la  mort  du  roi  fut  résolue  par  une  minorité  qu'exaltoit 
la  sauvage  grandeur  de  ce  .crime  :  le  mépris  public  poursuivit  les  fa- 
natiques qui  après  cela  osoient  encore  donner  à  leur  réunion  le  titre 
de  parlement  :  et  l'indignation  populaire  flétrit  cette  assemblée  du 
nom  de  parlement-croupion, 

A  côté  des  indépendants  étoient  les  niveleurs  qui,  de  l'autorité  de 
la  Bible,  vouloient  le  partage  égal  de  tous  les  biens  :  ils  furent  conn' 
primés  par  la  force  :  mais  bientôt  parut  au  premier  rang  l'homme  de 
génie  qui  devoit  mettre  fin  au  règne  ensanglanté  et  turbulent  des 
factions. 

L'histoire  de  Cromwell  est  celle  d'un  grand  nombre  de  révolu- 
tionnaires qui  arrivent  au  pouvoir  :  ils  commencent  par  défendre 
avec  la  sincérité  de  la  haine  des  principes  de  liberté  absolue,  jusqu'à 
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ce  quïls  aient  renveréé  le  gouvernement  établi  et  détruit  Tordre  lé- 
gal :  puis  triomphants  par  Témeute,  à  la  tête  du  parti  victorieux, 
ils  songent  à  s*élever  sur  les  ruines  qu'ils  ont  faites  et  à  s'emparer 
do  commandement,  au  milieu  de  Tanarchie  qu'ils  ont  déchaînée. 
Ils  comprennent  alors  une  les  principes  qu'ils  avoient  d'abord  procla- 
més, rendent  impossible  l'ordre  social  :  la  foi  que  leurs  passions  leur 
avoient  inspirée,  s'éteint  dans  leur  cceur  :  ce  qui  sembloit  leur  but,  de- 
vient leur  moyen  ;  ils  exploitent  leurs  anciennes  convictions  pour 
élever  l'édifice  de  leur  propre  grandeur  :  et  c'est  au  nom  même  des 
libertés  qu'ils  avoient  proclamées,  qu'ils  arrivent  à  fonder  le  despo- 
tisme que  leur  ambition  avoit  rêvé. 

Mais  un  homme  n'arrive  pas  au  rang  suprême  par  le  chemin  de  la 
révolte  sans  s'être  couvert  de  bassesses  et  de  mensonges  ,  et  sans 
avoir  donné  le  droit  à  la  postérité  de  croire  que  toute  sa  vie  ne  fut 
qn  une  longue  hypocrisie.  Tel  est  le  jugement  qui  pèse  sur  la  mé- 
moire deCromwell  :  il  avoit  plus  qu'aucun  autre  contribué  à  l'aboli- 
tion de  la  royauté  et  à  la  proclamation  delà  république;  et  aussitôt 
il  avoit  avec  un  art  perfide  songé  à  détruire  la  république  afin  de 
pouvoir  relever  le  trône  au  profit  de  sa  famille.  —  Il  avoit  combattu 
Charles  Stuart  au  nom  de  la  liberté  politique  ;  devenu  protecteur,  il 
fit  peser  un  joug  odieux  sur  les  adversaires  de  son  opinion  ;  il  n'avoit 
convoqué  trois  parlements  que  pour  les  chasser  aussitôt,  en  couvrant 
leurs  membres  d'ignominie  et  d  injures.  Déjà,  quand  il  avoit  assujetti 
la  république  d'Angleterre  à  son  protectorat,  les  membres  du  long 
parlement,  expulsés  par  ses  soldats,  purent  dire  avec  amertume  qu'il 
avoit  trompé  tout  le  monde. 

Mais  à  travers  tous  ses  mensonges,  le  nom  de  Dieu  étoit  conti- 
nuellement sur  ses  lèvres  :  il  n'est  pas  un  de  ses  discours  qui  ne  soit 
rempli  d'élans  mystiques  et  de  textes  de  la  Bible:  c'étoit  sous  le 
voile  de  la  religion  ^u'il  couvroit  son  ambition,  qu'il  cachoit  les 
mensonges  qui  dévoient  servir  à  sa  grandeur  :  l'égoïsme  étouffoit  en 
lui  des  convictions  qu'il  n'eût  pas  ainsi  exploitées,  si  à  ce  moment  il 
leseùtsincèirement  ressenties. 

Aussi  on  ne  s'étonne  pas  de  l'assertion  de  Waller,  qui  affirme  que 
plusieurs  fois,  après  des  conférences  avec  quelque  sectaire  enthou- 
siaste, Cromwell  revenoit  à  lui  en  lui  disant  :  «  Cousin  Waller,  il 
faut  parler  à  ces  gens  leur  jargon  :  reprenons  notre  entretien  (1).  » 

Mais  la  secte  de  Cromwell  ne  se  bornoit  pas  à  commander  la 
croyance  à  ses  doctrines;  son  despotisme  s'étendoit  iusqu'aux 
mœurs  ;  l'austérité  puritaine  imposoit  ses  rigueurs  à  toute  la  nation  ; 
elle  condamnoit  impitoyablement  les  fêtes  et  les  plaisirs  ;  elle  persé- 
cutoit  les  libre»  penseurs  ;  elle  envahissoit  les  lois,  et  frappoit  les 
péchés  comme  des  crimes,  que  la  société  doit  punir.  Aussi  la  cour 
que  Cromwell  avoit  voulu  avoir,  présentoit  un  caractère  étrange. 
•  Au  lieu  de  musique  et  de  ballets,  des  trompettes  et  des  tambours  ; 

(l)T.u,p.i53. 
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on  n^yparloit  pas  d^amonr,  mais  de  Mars;  point  de  comédies,  mais 
des  tragédies  ;  point  de  mouclies  sur  les  visages,  mais  des  moasqnetfl 
sur  les  épaules  (1).  » 

Cette  rigidité  n'infligeoit  pas  Thypocrisie  seulement  aux  ambi- 
tieux et  aux  Taincus  ;  mais  Gromwell  lui-même,  qui  proclamoit  si 
fastuensementlesprincipesde  la  morale  puritaine,  qui  pour  perdre 
ses  ennemis  ne  manquoit  pas  d'étaler  des  fautes  de  leur  vie  privée, 
Gromwell  étoit  moins  austère  dans  sa  conduite  que  dans  ses  paroles, 
et  malgré  le  soin  qu'il  mettoit  à  couvrir  ses  foinlesses,  ses  liaisons 
avecLady  Dysart  plus  tard  duchesse  de  Lauderdale,  et  avec  Mistriss 
Lambert,  n'ont  pas  échappé  aux  regards  pénétrants  de  l'histoire,  et 
hien  d'autres  soupçons  de  ce  genre  entourent  l'hypocrisie  du  pro- 
tecteur (2). 

Evidemment  il  est  impossible  d'expliquer  Gromwell  tout  entier 
par  le  fanatisme  protestant,  comme  ont  voulu  le  faire  M.  Garlyie 
qui,  récemment,  a  publié  le  recueil  de  ses  lettres  et  de  ses  discours, 
et  M.  de  Lamartine  qui  n'a  fait  que  traduire  dans  sa  prose  l'apprécia- 
tion enthousiaste  de  M.  Garlyie  ;  il  n'est  pas  vrai  que  Gromwell,  pos- 
sédé toute  sa  vie  par  la  passion  religieuse,  n'ait  cherché  dans  son 
triomphe  que  le  triomphe  de  sa  secte  et  au'il  ait  cru  sincèrement  que 
tous  les  moyens  étoient  bons  au  service  ae  Dieu.  Au  moment  de  son 
élévation  et  de  sa  grandeur,  son  but  suprême  n'est  plus  le  triomphe 
de  la  doctrine  des  indépendants;  mais  c'est  de  fonder,  de  consolider 
son  pouvoir  et  de  ramener  l'ordre  et  la  paix  dans  la  société,  en  res- 
pectant, en  dépit  de  tous  les  fanatismes,  les  nécessités  de  la  situation 
et  les  lois  éternelles  des  gouvernements. 

Quand  la  mort  vint  le  surprendre,  son  âme,  chargée  de  men- 
songes et  d'attentats,  trembla  de  paroltre  devant  Dieu. 

Il  ne  se  rassura  que  quand  son  chapelain  lui  eut  affirmé,  d'après  la 
doctrine  calviniste,  que,  du  moment  où  l'on  a  reçu  la  grâce,  on  ne 
peut  plus  la  perdre  :  or  le  protecteur  se  disoit  certain  de  l'avoir  eue 
une  fois  dans  sa  vie. 

En  vain  dont  l'orgueilleuse  doctrine  de  ces  sectes  ardentes  étaloit 
fastueusement  les  rigueurs  de  sa  morale  ;  elle  permettoit  à  ses 
adeptes,  après  avoir  commis  tous  les  crimes,  de  mourir  dans  une  inal- 
térable confiance,  et  de  conserver  au  milieu  du  vice  la  paix  d'une 
conscience  religieuse. 

Toutes  ces  austérités  puritaines  pouvoient  séduire  les  esprits; 
mais  la  doctrine  sur  laauelle  elles  reposoient,  étoit  impuissante  à  éta- 
blir la  nécessité  pour  le  salut  de  l'observation  des  plus  simples  de- 
voirs de  la  morale  :  divisant  les  hommes  en  deux  classes,  les  uns 
étoient  fatalement  voués  par  Dieu  à  la  damnation  :  le  bien  et  le  mal 
étoient  indifférents  pour  eux;  les  autres  étoient  prédestinés  au  sa- 
lut; quelques  crimes  qu'ils  commissent,  ils  pouvoient  attendre  Té- 

(1)  Lettres  inëdites  de  Jean  Sagredo,  ambasiadear  de  Venise. 

(2)  T.  Il,  p.  282. 
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ternité  avec  foi  et  assurance.  Ainsi  cette  doctrine  poussoit  tous  les 
hommes  au  mal;  les  uns  par  désespoir,  les  autres  par  présomption. 

Cependant  il  seroit  faux  de  représenter  Cromwell  comme  un 
homme  sans  croyance  ;  s'il  fesoit  ployer  son  fanatisme  au  service  de 
son  ambition,  cependant  ce  fanatisme  lui  avoit  inspiré  deux  haines 
mortelles,  auxquelles  il  resta  toujours  fidèle,  la  haine  de  Fancienne 
royauté  et  celle  du  catholicisme. 

On  a  dit  que  Cromwell  n'etoit  pas  sanguinaire  ;  sans  doute  il  sa- 
voit  calculer  ses  vengeances  de  manière  à  inspirer  la  terreur  sans 
soulever  la  pitié  populaire  ;  mais  il  ne  pardonnoit  pas  ;  et  si  dans 
l'insurrection  royaliste  de  1638  il  ne  voulut  pas  multiplier  les  exé- 
cutions, il  envoya  sans  bruit  dans  les  Indes  occidentales,  pour  être 
vendus  comme  esclaves,  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu  il  avoitfait 
arrêter  (1).  ^    .    .  *  n- 

On  a  dit  encore  que  Cromwell  avoit  une  trop  haute  intelligence 
pour  ne  pas  comprendre  que  le  meurtre  de  Charles  I  étoit  une 
grande  faute,  que  ce  crime  couvroit  de  honte  aux  yeux  de  1  Europe 
le  parti  qui  Favoit  commis ,  qu'il  provoquoit  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  des  haines  irrémissibles,  et  que  loin  de  détruire  la  royauté, 
il  entouroit  ses  droits  d'un  prestige  sacré.  Si  donc,  ajoute-t-on, 
il  participa  au  régicide,  c'est  qu'il  n'étoit  pas  maître  de  comprimer 
le  fanatisme  qu'il  avoit  soulevé;  et  que  s'il  l'eût  tente,  il  se  fût 
perdu  lui-même  sans  sauver  son  ennemi  (2).  ,,.    , 

Mais  alors  comment  explique-t-on  que,  dans  l'assemblée  des  régi- 
cides, [au  moment  où  le  trouble  du  crime  sembloit  peser  sur  tous, 
comment"  explique-t-on  que  Cromwell  seul  laissa  éclater ,  avec  une 
brutale  insolence,  la  joie  du  triomphe  au  point  de  barbouiller  d  encre 
dans  un  accès  de  gaieté  la  figure  de  Henri  Martyn?  Pourquoi  alla-t- 
il  contempler  d'un  œil  impassible  le  corps  mort  de  sa  victime  et 
«  soulever  de  ses  mains  la  tête,  comme  pour  s'assurer  quelle  etoit 
bien  séparée  du  tronc»  (S)?  .    j.  .  *    *       i 

C'est  qu'après  avoir  quelque  temps  hésité,  il  avoit  desirç  et  voulu 
le  régicide  ;  peut-être  que  sous  les  tentes  victorieuses  de  son  armée 
fanatique  il  avoit  entendu  des  voix  mystérieuses  murmurer  à  son 
oreille  :  Cromwell,  tu  seras  roi:  et  s'il  n'osoit  croire  à  ce  tromphe , 
s'il  n'avoit  fixé  aucun  but  précis  à  son  orgueil,  du  moins  il  vouloit 
s  élever  ;  il  vouloit  être  grand  et  il  étoit  important  qu  il  rendit  im- 
possible toute  réconciliation  entre  l'ancienne  royauté  et  le  parti  qui 
le  portoit  sur  le  pavois  :  lui  qui  avoit  vu  de  près  le  chevaleresque 
dévouement  qui  entouroit  partout  Charles  I,  il  comprenoit  commen 
les  traditions  delà  royauté  étoient  puissantes  dans  le  pays;  et  du 
moment  où  le  trône  eût  été  restauré,  il  ne  pouvoit  espérer  que  1  obs- 

(l)T.II,p.l33. 

(3)  HistoTrl^  de  la  RéTolution  d'Angleterre,  par  Guizot,  édit.  Lebègue.  Tome 
II,p.2d3et298. 
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curîté  d'une  vie  rachetée  par  Famiiistie  ;  entre  les  Stuàrts  et  son  am^ 
bition,  c'étoit  donc  une  guerre  à  mort.  —  A  la  yérité  il  seroit  difficile 
de  préciser  TéçoGue  où  Cromwell  ambitionna  le  trône  ;  ce  ne  fut  que 
vers  Tannée  1658  qu'il  parla  à  quelques-uns  de  ses  partisans  de  la 
nécessité  de  reconstituer  une  royauté.  Au  témoignage  du  cardinal  de 
Retz,  le  protecteur  dit  à  M.  de  BelliéTre,  que  Ton  ne  monte  si  haut 
que  quand  on  ne  sait  où  Ton  Ta.  Le  cardinal  de  Retz  en  concluoit 
que  Gromwell  n'étoit  qu'un  favori  du  hasard  ;  avec  son  esprit  sans 
nuage,  sa  volonté  intrépide  et  hardie,  lui  c[ui  fesoit  le  mal,  non  pas 

Sar  entrainement,  mais  toujours  par  résolution,  cet  aventureux  fron- 
eur  croyoit  qu'un  grand  homme  peut  triompher  de  l'esprit  pubhc; 
il  se  jeta  dans  la  faction  au  moment  où  la  France  entière  après  Henri 
IV  et  Richelieu  marchoit  à  la  monarchie  absolue  ;  après  avoir  long- 
temps agité  l'Etat  au  nom  d'une  aristocratie  dont  le  règne  étoit  passé, 
il  dut  voir  de  ses  yeux  le  triomphe  et  la  gloire  du  monarque  dont  il 
avoit  troublé  la  minorité.  Gromwell  au  contraire  comprit  que  surtout 
dans  la  libre  Angleterre,  un  seul  homme  ne  peut  pas  changer  la 
marche  des  événements  :  que  celui  qui  veut  s  élever  doit  se  mettre 
en  mesure  de  profiter  ae  tous  les  changements,  mais  qu'il  ne  doit 
pas  fixer  un  but  précis  à  son  ambition  ni  s'opiniâtrer  contre  lés  re- 
vers ;  c'est  ainsi  qu'à  force  d'habileté  il  arriva  à  la  domination. 

Bientôt  après  le  régicide  il  eut  l'occasion  de  satisfaire  sa  haine 
contre  le  catholicisme;  l'Irlande  s'étant  révoltée,  il  poussa  ses  troupes 
fanatisées  à  une  guerre  d'extermination  et  l'Irlande  entière  fut 
noyée  dans  le  sang. 

La  conduite  de  Gromwell  à  l'égard  des  royalistes  fut  moins  féroce, 
sinon  moins  odieuse  ;  il  les  mit  hors  la  loi  ;  n'osant  pas  en  l'ab- 
sence d'un  parlement  lever  des  subsides  de  sa  propre  autorité,  il 
imagina  d'organiser  un  despotisme  militaire  enveloppant  ses  enne- 
mis à  travers  toute  l'Angleterre  ;  il  divisa  le  pays  en  douze  districts 
à  la  tête  desquels  il  plaça  des  majors  généraux  qui  avoient  poui* 
mission  de  surveiller  les  royalistes  et  de  les  mettre  à  la  rançon  (1). 
Gromwell  proclama  toujours  la  liberté  de  conscience ,  et  quelques 
historiens  se  sont  laissés  prendre  par  ses  paroles  menteuses.  — 
L'église  anglicane  formée  par  la  royauté  avoit  toujours  fait  cause 
commune  avec  elle,  pour  condamner  et  persécuter  ensemble  leurs 
ennemis.  Au  moment  même  où  l'anglicanisme  s'étoit  établi,  nue 
secte  s'étoit  formée,  dominante  en  Ecosse,  qui  soutenoit  que  la 
constitution  de  l'Eglise  devoit  être  non  aristocratique  mais  démo- 
cratique. —  G'étoient  les  presbytériens.  Derrière  eux  venoient  les 
indépendants  qui  condamnoient  toute  organisation  dans  l'Eiglise,  ne 
reconnoissoient  ni  synodes,  ni  conciles  et  prétendoient  que  toute 
communauté  relideuse  est  présidée  par  Jésus-Ghrist  et  ne  relè?e 
que  de  lui.  Avec  la  fécondité  de  divisions  que  renfermoit  le  protes- 


(1)  T.  II,  p.  138. 
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(antisme,  d  autres  sectes  moins  puissantes  s'étoîent  établies  en  An* 
gleterre,  les  quakers,  les  anabaptistes,  les  millénaires  ;  toutes,  elles 
ayoient  été  persécutées  sous  Charles  I  et  aToient  soulevé  la  révolu- 
tion au  nom  de  la  liberté  de  conscience  ;  mais  sous  le  nom  de  liberté 
elles  n'entendoient  que  leur  propre  domination  ;  aussi  une  fois  vic- 
torieuses, elles  persécutèrent  à  leur  tour  les  catholiques  et  les  épis- 
copaux;  or  ceux-ci  formoient  la  majorité  de  la  nation.  Ainsi,  selon 
elles  et  selon  Gromwell,  il  y  avoit  servitude  lorsque  la  majorité 
oppriffloit  la  minorité;  liberté,  quand  la  minorité  opprimoit  la  majo- 
nté;  mais  il  ne  suilisoit  pas  an  fanatisme  de  ces  sectes  d*opprimer 
iesépiscopaux  et  les  catholiques,  elles  vouloient  encore  se  persécuter 
rnne  l'autre;  et  ce  fut  Oomwell  oui  les  empêcha  de  s'entre-dévorer. 

Cromwell  voulut  exercer  la  tolérance  au  moins  à  Tégard  des  juifs 
qu'il  croyoît  utHe  au  commerce  du  pays  d'attirer  en  Angleterre;  et 
cette  tolérance  se  comprend  d'autant  mieux  que  c'étoit  surtout  la 
lecture  de  l'ancien  testament  qui  excitoit  le  fanatisme  farouche  des 
indépendants.  Cependant  l'opinion  publique  s'opposa  aux  projets  du 
protecteur  à  l'égard  des  juifs,  et  il  dut  se  borner  à  leur  permettre 
d'avoir  à  Londres  une  synagogue  et  un  cimetière. 

Gromwell  comprit  qu'un  pouvoir  despotique,  audacieusement  ar- 
raché dans  un  moment  de  péril  social,  n'est  qu'un  fait  accidentel, 
et  que  pour  durer  les  gouvernements  ont  besoin  d'une  consécration 
légde.  U  eut  donc  voulu  qu'un  parlement  vint  proclamer  une  cons- 
titution qui  lui  donnât  le  trône,  et  qui  put  cacher,  sous  une  restaura- 
tion des  titres  abolis,  l'usurpation  récente  ;  mais  la  libre  Angleterre 
pottvoit  bien  supporter  le  règne  de  Cromwell  comme  un  mal  néces- 
saire et  passager;  mais  elle  ne  pouvoit  ratifier  une  restauration 
au  profit  de  celui  qui  avoit  soulevé  la  révolte  et  elle  ne  voulut 
pas  faire  servir  ses  antiques  lois  à  la  grandeur  de  celui-là  même  qui 
les  avoit  foulées  aux  pieds.  Cromwell  ne  put  donc  avoir,  pour 
l'approuver,  que  des  fantômes  menteurs  de  parlements,  sur  lesquels 
cependant  il  étoit  encore  forcé  d'appesantir  sans  cesse  sa  verge  de 
fer.  Quand  il  eut  expulsé  l'assemblée  qui  avoit  dirigé  la  république 
depuis  la  mort  de  Charles  I,  il  choisit  lui-même  avec  le  conseil  de 
ses  amis  et  après  un  mois  de  réflexion,  les  cent  trente-neuf  per- 
sonnes qui  dévoient  composer  le  nouveau  parlement  ;  le  bon  sens 
populaire  ne  se  laissa  pas  ^arer  et  il  ne  vit  dans  cette  assemblée 
qu'un  cadavre  de  parlement  ;  il  lui  donna  le  nom  de  Barebone  que 
portoit  l'un  de  ses  membres  et  qui  signifie  os  décharnés.  Cependant 
le  parlement  Barebone  lui-même  ne  put  bientôt  plus  faire  d'autre 
acte  d'obéissance  que  celui  d'abdiquer  par  surprise.  Cromwell  réso- 
lut de  s'en  remettre  aux  élections  pour  le  choix  de  quatre  cent 
soixante  députés.  Tous  les  catholiques  et  tous  ceux  qui  avoient  pris 
parti  contre  le  parlement  depuis  le  l' janvier  1641  furent  exclus  des 
élections;  néanmoins  les  nouveaux  députés  étoient  à  peine  réu- 
nis, que  Cromwell  fut  forcé  de  leur  faire  souscrire  sous  peine 
de  perdre  leur  mandat,  un  engagement  que  cent  cinquante  d'entre 
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eut  repotiâsèrent  ;  et  après  cinq  mois  lunaires,  il  dat  dissoudre  à  h 
hâte  cette  assemblée  qu'il  aToit  espéré  asservir.  Deux  ans  après,  de 
nouvelles  élections  s'opérèrent  au  milieu  de  scènes  de  violence  pro- 
voquées par  la  tyrannie  que  vouloient  exercer  les  soldats  et  les  em- 
ployés sur  le  choix  des  électeurs.  Gromwell  commença  par  emoécher 
cent  et  deux  des  membres  élus  de  siéger,  sous  prétexte  qu'ils  n'é- 
toient  pas  de  bonnes  mœurs  et  craignant  Dieu,  condition  quiétoit 
formellement  insérée  dans  la  loi,  selon  Tesprit  de  cette  époque  ;  ce 
fut  ce  parlement  docile  qui  offrit  à  Gromwell  le  titre  de  roi,  et  opéra 
la  seconde  constitution  du  protectorat.  Néanmoins  après  six  mois  les 
soupçons  du  despote  mirent  de  nouveau  fin  à  son  existence. 

Cependant  Gromwell,  au  moment  de  sa  mort,  songeoit  encore  à 
convoquer  un  nouveau  parlement  ;  il  mettoit  toute  son  opiniâtreté  à 
vouloir  la  contradiction;  le  despotisme  seul  étoit  p<^ible  avec 
son  caractère  et  son  passé.  Aussi  pendant  tout  son  protectorat, 
trembla^t-il  devant  le  poignard  qui  menace  toujours  un  pouvoir  vio- 
lent et  usurpateur. 

«  Dieu  n'accorde  pas,  dit  M.  Guizot,  aux  grands  hommes  qui  ont 
posé  dans  le  désordre  les  fondements  de  leur  grandeur,  le  pouvoir  de 
régler  à  leur  gré  et  pour  des  siècles,  même  selon  leurs  meilleurs  dé- 
sirs, le  gouvernement  des  nations.» 

Gromwell  n'avoit  aucune  des  qualités  uni  gagnent  les  sympathies 
et  rachètent  les  fautes  :  il  n'avoit  pas  Teloquence  qui  fut  l'auréole 
d*autres  grands  coupables  politiques  ;  et  à  travers  son  abondance,  il 
ne  sortit  jamais  de  sa  bouche  une  de  ces  paroles  destinées  à  retentir 
dans  les  siècles.  Ses  discours  étoient  longs,  diffus,  pleins  de  confu- 
sion, sans  poésie  et  sans  noblesse  :  mais  à  travers  toutes  ses  paroles, 
on  sent,  sous  le  voile  dont  il  le  recouvre,  le  décret  d'une  volonté 
inflexible.  Gromwell  n'étoit  pas  un  de  ces  esprits  droits  et  lumineux, 
qui  arrivent  au  but  sans  hésitation  et  sans  détour  ;  son  bon  sens 
examinoit  longuement  toutes  les  circonstances,  toutes  les  difficultés, 
toutes  les  objections,  les  choses  à  cacher,  les  prétextes  à  saisir;  et 
lors  même  que  sa  résolution  étoit  prise,  sa  pensée  restoit  surchai^ée 
de  toutes  les  précautions  de  sa  prudence.  Il  n'avoit  pas  non  plus  dans 
la  vie  privée  le  cœur  haut  et  chevaleresque  de  Gharlesl  ;  ni  la  bonne 
grâce  dans  les  manières ,  la  distinction  de  paroles ,  la  courtoisie 
royale  de  Gharles  II  ;  il  étoit  souvent  grossier  et  brutal,  trivial  dans 
ses  gaietés,  outrageux  dans  ses  colères.  Mais  en  revanche,  il  posséda 
à  un  haut  degré  toutes  les  (jualités  que  le  succès  récompense  chez 
ceux  qui  l'adorent  et  qui  lui  sacrifient  leurs  convictions  et  leur  ca- 
ractère. 

Il  porta  l'habileté  jusau'au  génie.  Il  savoit  juger  les  situations  les 
plus  difficiles,  prévoir  les  événements,  les  préparer  avec  une  pa- 
tiente dissimulation  et  se  mettre  et  mesure  de  se  glisser  toujours  sur 
les  pas  de  la  fortune.  Il  prenoit  successivement  des  aUiés  dans 
toutes  les  causes,  sauf  à  se  retourner  contre  eux  au  milieu  de  h  vic- 
toire ou  à  les  abandonner  dans  la  défaite;  c'est  ainsi  qu'il  s'appnya 


—  219  — 

snr  les  conservatears  chaque  fois  qu'il  eut  a  combatlre  les  républi« 
cains;  c'est  ainsi  qu'il  abandonna  au  blâme  et  à  la  flétrissure  d'un 
autre  parlement  (1),  ses  majors  généraux  qui  n'avoient  fait  qu'exé- 
coter  contre  les  royalistes  ses  ordres  tyranni^ues.  Régicide  sur  le 
trône,  voulant  rétablir  l'ordre  légal  après  l'avoir  détruit,  forcé  de  re- 
constituer le  pouvoir  au  milieu  du  triomphe  de  l'anarchie ,  d'asseoir 
le  despotisme  dans  un  pays  qu'il  avoit  soulevé  au  nom  de  la  liberté, 
il  ne  succomba  pas  sous  le  poids  de  tant  de  contradictions,  il  ne  s'em- 
barrassa pas  dans  les  pièges  de  son  habileté  astucieuse,  et  il  mourut 
de  maladie  dans  le  palais  même  qui,  neuf  ans  auparavant,  s'étoit 
entr'ouvert  pour  conduire  à  Téchalaud  la  royale  victime,  à  laquelle  il 
servoitdej^rison. 

Les  privilèges  de  la  naissance  irritent  moins  la  vanité  humaine 
qa'une  haute  position  obtenue  par  le  génie  ;  ce  qui  blesse  le  plus  les 
esprits  remuants  et  envieux,  c'est  moins  le  commandement  que  le 
faste  et  l'éclat  du  pouvoir.  Aussi  Gromwell  appliqua-t-il  sa  prudence 
consommée  à  cacher  son  ambition  sous  des  paroles  d'excessive  humi>- 
lité  ;  ilsemblolt  n'accepter  les  honneurs  qu'en  tremblant  et  par  né- 
cessité; il  n'étoit,  disoit-il,  qu'un  instrument  ;  c'étoit  Dieu  qu'il  fal- 
loit  louer  de  ses  succès  ;  cependant  ce  n'est  pas  que  son  orgueil  le 
plaçât  au  dessus  de  la  pompe  extérieure  :  une  fois  arrivé  ai)  sommet, 
il  ne  dédaigna  aucun  des  attributs  du  preiqier  rang,  et  s'il  refusa  le 
titre  de  roi,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  l'eût  longtemps  envié,  i^i^is  qu'il  ne 
put  briser  les  invincinles  résistances  de  son  armée.  Il  vouloit,  pour 
ainsi  dire,  se  faire  pardonner  sa  supériorité  plutôt  que  la  faire  sentir  ; 
pour  gagner  un  royaliste  à  sa  cause,  il  savoit  prodiguer  des  paroles 
flatteuses,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  bipn  dplicates  ouai^d  elles  tom- 
bent de  haut.  Au  contraire,  s'il  en  ayoit  à  faire  aux  nommes  de  son 
parti,  il  prenoit  cette  familiarité  qui  est  la  plus  puissante  séduction 
que  les  grands  puissent  employer  a  l'égard  d'esprits  grossiers  et  or-r 
gaeilleux.  Quand  ilsetrouvoit  avec  quelques-uns  de  ses  plus  intimes 
affidés,  au  témoignage  de  Wiltelocke  qui  en  étoit,  «  il  lesoit  venir 
des  pipes,  du  tabac  et  une  bougie,  et  il  prenoit  lui-mênie  dii  tabac 
(le  temps  en  temps.  »  . 

Pour  être  juste,  on  ne  peut  méconnaître  la  gloire  militaire  de 
Cromwell  :  c'est  à  lui  que  lé  parlement  dut  ses  victoires  contre  la 
royauté  ;  il  comprit  au  premier  coup  d*œil  qu'on  i^è  pourroit  vaincre 
les  Cavaliers  que  par  le  fanatisme  religieux  ;  il  sut  copstituei'  son  br- 
ûlée et  lui  donner  une  discipline  en  rapport  avec  les  idées  puritaines. 

Par  sa  diplomatie,  il  rendit  l'Ansleterre  grande  et  respectée  en 
Europe;  et  le  nom  du  tyran  révolutionnaire  devint  redoutable 
dans  le  conseil  des  rois  du  continent.  La  république,  avec  cet  esprit 
envahisseur  des  assemblées  révolutionnaires,  avoit  déclaré  la  guerre 
à  la  Hollande,  pour  réunir  ce  pays  à  l'Angleterre  ;  les  victoires  de  l'a- 
uûralBlacke,  assip-èrent  à  T Angleterre  la  prépondérance  surlps  mers 
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et  permirent  h  Gromwell  de  contracter  après  une  paix  glorieuse, 
une  étroite  alliance  avec  les  Provinces-Unies.  Profitant  des  sympa- 
thies protestantes,  il  avoit  attiré  à  lui  la  Suède,  leDanemarck;  et  de 
cette  manière,  il  sut  tenir  en  balance  les  deux  grandes  puissances 
catholiques  qui  se  disputoient  la  prépondérance;  mais  comprenant 
que  TEspagne  plus  affoiblie  offroit  une  plus  riche  proie  à  ses  ennemis, 
il  finit  par  se  mettre  du  côté  de  la  France  dirigée  alors  par  Mazarin. 

Gromwell  a  été  jugé  par  M.  Guizot  du  haut  d'une  longue  expé- 
rience des  hommes,  de  l'histoire  et  des  révolutions.  Get  historien 
calme  et  sévère  s'est  borné  à  rétablir  les  faits  dans  toute  leur  vérité; 
et  c'est  par  les  faits  seuls  qu'il  expliçiue,  à  travers  les  tristes  succès  de 
sa  destinée,  cet  homme  de  génie  qui  apparoit  dans  Tbistoire  entouré 
de  lugubres  souvenirs  et  comme  enveloppé  d'un  souiBede  désolation 
et  de  mort.  Parfois,  à  la  vérité,  1  écrivain  laisse  échapper  quelques 
expressions  trop  vives  en  faveur  de  son  héros;  ainsi  il  parlera  de  la 
belle  gloire  de  Gromwell;  mais  ailleurs  il  ne  craindra  pas  d'employer 
le  mot  cynisme  pour  caractériser  quelques-uns  de  ses  actes. 

Après  le  fameux  article  de  M.  Guizot  :  Gromwell  sera-t-il  roi  ? 
publié  peu  de  temps  avant  le  coup  d'Etat  de  1831,  on  s'attendoit  à 
trouver  dans  la  nouvelle  histoire  le  portrait  d'un  personnage  beau- 
coup plus  moderne  que  le  protecteur.  Mais  M.  Guizot  a,  paroit-il, 
décidément  abandonné  la  voje  dans  laquelle  il  étoit  entré  depuis 
1848,  et  il  a  renoncé  à  se  servir  de  l'histoire  pour  faire  des  leçons 
de  circonstance.  Bmiie  Lion. 


PHILOSOPHIE  DE  M«'  DONEY,  ÉVÈQUE  DE 
MONTAUBAN. 

I.  Bfo^vêaus  éUmenii  de  philosophifi,  diaprés  la  méthode  d'observation  et  la 
règle  du  sent  commun;  par  M.  Tabbé  Ooney,  ancien  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  royal  de  Besançon,  Bruxelles  i33Q,  chez  Demengeot  et  Good- 
man; 2  vol.  in-8<». 

II.  InstitutionupiphUpsophiçarum  cursus  (philosophie  dite  de  Lyon)  ad  usum 
studiosœ  juventutis,  praesertimque  Sèmiuuriorum  accommodatus,  Editio 
nova,  oui  araplissimas  addidit  notas  B^  Doney,  philosophias  professer.  Lug- 
duni  et  Purisiis  1852,  apud  Périsse  Fratres  ;  3  vol,  in-i^f 

llLRationalisies  et  Traditionalistes.  Lettre  de  Ugr  Tévèque  de  Xontaubao  à  H. 
Fabbé  d'Alzon,  datée  du  16  mai  AMi,  Insérée  dans  inRevue  de  l'enseignement 
chrétien  (Nîmes  chez  Giraudj,  livr.  de  mai  ISî^:  dans  LUnioers  n<»  des 
22,^  et^ljoinj  et  dans  lUflyti^  foBtf/sytM»,  noi  1^715,  5716 et  b717. 

(Premier  article,) 

Mgr  Doney  écrit  u  dans  un  esprit  de  paix,  de  sincérité  et  d'an 
attachement  modéré  àises  pensées  propres;  »  et  il  désire  ^u'on  le 
lise  dans  le  même  esprit,  il  ne  veut  «  rien  dire  par  voie  d  affirma- 
tion absolue.  »  S'il  reprend  la  plume  pour  rentrer  dans  la  discussion, 
•c'est  qu'il  le  juge  absolument  nécessaire.  A  son  avis,  le  concile  d'A- 
miens a  produit  quelques  bons  effets;  on  s'est  tenu  plus  tranquille. 
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«Mais,  si  je  ne  nie  trompe,  dit-il,  la  paix  n'est  qu  a  la  surface ,  et  les 
discussions  renaîtront  tôt  ou  tard.  »  Il  pense  d  ailleurs  que  la  polé- 
miaue  est  opportune  et  que  la  ciiarité  ne  doit  pas  empêcher  de 
parler,  c  L  esprit  de  conciliation,  ajoule-t-il,  dont  quelques  hommes 
graves  se  préoccupent  en  ce  moment,  est  une  chose  bien  louable  et 
bien  précieuse,  sans  doute  ;  il  est  nécessaire  dans  la  conduite  des  af- 
faires difficiles  et  délicates,  où  les  passions  et  les  intérêts  sont  enjeu; 
mais  il  n'est  pas  applicable  quand  il  s'agit  de  doctrines  ;  parce  que  les 
doctrines,  k  quelque  ordre  qu  elles  appartiennent,  n'admettent  au- 
cune concession,  aucune  diminution  de  leurs  droits  ;  ou,  si  elles  en 
admettent,  c'est  lorsqu'elles  ne  sont  pas  certaines.  Alors,  en  effet,  on 
peutlrcs-légitimement  s'abstenir  d'en  parler  ou  de  les  défendre,  pour 
lie  pas  diviser  les  gens  qui  doivent  rester  uniscontre  l'ennemi  commun. 
Msqua7iddesvérMs  sont  certaines^  quand  elles  ne  pourvoient  être 
révoquées  en  doute  sans  compromettre  le  passé  de  l  Eglise  et  du 
Saint-Siège,  conniver  à  quelque  degré  que  ce  soit,  par  le  silence  ou 
par  des  formules  vagues  et  incomplètes,  avec  ceux  qui  continuent  à 
les  attaquer,  seroit  une  chose  déplorable  et  des  plus  dangereuses.  «» 
Après  avoir  ainsi  justifié  la  publication  de  son  nouvel  écrit, 
Mgr  l'évêque  de  Montauban  ne  peut  manquer  d'inviter  le  lecteur  ins- 
truit à  s'en  occuper.  «  Je  suis  profondément  convaincu,  dit-il,  que  la 
question  que  je  viens  de  traiter,  mérite  en  ce  moment  la  plus  sérieuse 
attention  de  la  part  des  membres  du  clergé  et  de  tous  les  esprits  sé- 
rieux qui  s'occupent  de  matières  philosophiques.  • 

C'est  pour  répondre  à  l'appel  du  savant  et  vénérable  prélat,  que 
nous  allons  brièvement  examiner  la  question  après  lui,  en  nous  at- 
tachant à  ses  principaux  arguments.  Pour  mieux  nous  acquitter  de 
cette  tâche  délicate,  nous  avons  cru  devoir  repasser  les  écrits  anté- 
rieurs de  Mgr  Doney,  afin  de  bien  observer  la  filiation  et  le  dévelop- 
pement de  ses  idées.  Non  que  notre  dessein  fut  de  rappeler  le  passé 
et  (le  revenir  sur  des  opinions  condamnées  ;  notre  pensée,  en  remon- 
tant aux  Nouveaux  éléments  de  philosophie^  étoit  simplement  de 
nous  éclairer  nous-mêmes;  et  sans  une  circonstance  particulière  et 
grave  qui  nous  a  frappés,  il  ne  seroit,  certainement,  pas  question 
de  cet  ouvrage  dans  ce  moment. 
Voici  le  fait.  Nos  lecteurs  en  jugeront. 

Les  Nouveaux  éléments  de  philosophie^  comme  le  titre  le  dit, 
sont  écrits  d'après  la  règle  du  sens  commun.  L'auteur,  dans  sa  pré- 
face, dit  qu'il  adopte  pleinement  et  sans  restriction  le  système  la- 
mennaisien  (p.  IX);  et  il  le  prouve  dans  tout  le  cours  de  l'ou- 
Traffe. 

Aujourd'hui,  rappelant  ce  malheureux  système  dans  sa  lettre  à 
M.  Tabbé  d'Alzon,  il  dit  (ju'il  est  condamnable,  puisqu'il  a  été  con- 
damné par  l'Eglise,  et  qu'il  mérite  toutes  les  qualifications  que  l'E- 
glise lui  a  données  en  le  condamnant.  «  Ainsi,  dit-il,  le  Saint-Siège 
a  prononcé  :  que  le  système  dont  il  s'agit,  est  une  preuve  des  rêves 
délirants  auxquels  la  raison  humaine  peut  se  laisser  entraîner,  c'est 

22 
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à  dire  qu'il  est  loi-méme  un  de  ces  rêves  ;  que  son  auteur  eut  trop 
de  confiance  en  lui-même  et  dans  sa  propre  raison  ;  que  les  torts 
qu  il  a  eus  sont  :  de  n  avoir  pas  cherché  la  vérité  là  où  elle  existe  avec 
toute  certitude,  dans  TEglise  même,  où  on  la  trouve  pure  de  tout 
mélange  d'erreur  ;  d'avoir  laissé  les  saintes  traditions  apostoliques 
pour  y  substituer  des  doctrines  vaines,  futiles,  incertaines,  non  ap- 
prouvées de  TEglise  ;  et  enfin  d'avoir  prétendu,  tout-à-fait  à  faux, 
que  la  vérité  ne  pouvoit  être  appuyée  et  défendue  que  par  ce  sys- 
tème. » 

Maintenant  examinons  les  notes  jointes  à  la  dernière  édition  de  la 
Philosophie  de  Lyon  (1852),  et  voyons  quelle  doctrine  elles  nous 
présentent. 

Que  faut-il  entendre  par  la  lumière  naturelle  que  tout  homme 
porte  avec  lui? 

«  On  entend  quelquefois  par  là,  répond  Mgr  Doney,  la  faculté  de 
connoitre,  pour  autant  qu'elle  est  naturelle  et  essentielle  à  notre 
esprit.  Mais,  selon  nous,  c'est  à  tort  ;  car  la  faculté  de  connoitre  ne 
mérite  pas  plus  le  nom  de  lumière  que  ne  le  mérite  la  faculté  de 
voir  au  moyen  de  l'œil  corporel.  Il  faut  donc  entendre  par /iimt^/r 
^laturelle  les  moyens  établis  de  Dieu,  pour  que  l'esprit  put  acqué- 
rir les  vérités  intellectuelles  et  morales,  moyens  qui  consistent  sur- 
tout dans  les  mots  ou  dans  les  autres  signes  de  ce  genre  (1).  » 

Qu'est-ce  donc  que  la  lumière  naturelle^  d'après  Mgr  Doney? 
C'est  le  langage.  —  Mais  le  langage  nous  est-il  naturel?  —  Wullc- 
nient,  répond-il  (2);  il  faut  le  recevoir  de  l'extérieur,  aussi  bien  que 
les  vérités  qu'il  nous  apporte. 

De  sorte  que  la  lumière  naturelle^  au  fond,  n'est  plus  rien  du 
tout. 

Mgr  Doney  ne  paroit  pas  avoir  remarqué  cette  conséquence. 
Nous  montrerons  plus  loin  qu'elle  est  rigoureuse  et  nécessaire. 

Du  reste,  cette  opinion  sur  la  lumière  naturelle  se  trouve  re- 
produite dans  une  note  française  du  S""  volume  (p.  48),  note  qui  se 
rapporte  à  l'objet  de  la  loi  naturelle  et  où  Mgr  Doney  s'exprime 
ainsi  :  «  Ce  mot  naturel  est  très-équivoaue,  surtout  quand  il  s'agit 
de  ce  qu'on  appelle  lumière  naturelle,  11  semble  que  l'on  entend 
par  cette  lumière  naturelle^  nnc  lumière  que  Dieu  lui-même  auroil 
mise  dans  notre  esprit  et  en  nous  créant,  et  qui  seroit  ainsi 
dans  notre  nature.  Beaucoup  de  philosophes  pensent  aujourd'hui 
que  la  lumière  naturelle  n'est  que  la  tradition  orale^  au  moyen  de 

(1]  Per  lumen  naiuraU  aUqoando  intelligitur  facuUos  cognoscendi,  qatteaùs 
est  menti  naturalis  et  essentialis,  sed,  ut  nobis  \idetur,  immérité  ;  facultés 
enim  cognosceadi  non  magis  lumen  vocari  debet^  quam  fucultas  videudi  io 
oculu  corporeo.  Igilur  per  lumen  naturale  inteliigenda  sunimedia  illa  quaeUeus 
iustituit,  ut  eorum  ope  meus  méritâtes  intellectuales  et  morales  perciperet^quae- 
que  potissimùm  in  verbia  aut  aliis  hujusmodi  signa  posita  (lunt,  (T.  II,  p*  2^  «< 
259)* 

(4)  Ibid,  p*24i. 
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laquelle  nous  acquérons  rintellîgence  des  vérités  naturelles,  c'est  à 
dire  dont  la  connoissance  nous  est  absolument  nécessaire  en  ce 
inonde,  et  que  Dieu  a  dû  révéler  dès  le  commencement.  La  loinafu- 
rell^  est  ainsi  appelée  à  cause  de  son  objet^  de  sa  fm  et  de  sa  pro- 
mulgatwn.  » 

Ici ,  Mgr  Doney  ne  dit  pas  qu'il  est  du  nombre  de  ces  philosophes. 
Maïs  il  la  voit  dit  dans  le  passage  cité  plus  haut  :  ut  nobis  videtur. 
Ainsi^  h  lot  naturelle^  comme  la  lumière  naturelle^  n'est  que  la 
parole,  renseignement  social.  Et  si  vous  objectez  à  l'auteur  que  les 
cieuo)  instruisent  la  terre  et  que  la  vue  de  la  nature  suffit  pour  faire 
connoltre  le  Créateur  à  la  créature,  il  vous  répondra  dans  une  autre 
note,  que,  par  eux-mêmes,  les  deux  sont  muets.  ^Lt  Cwli  enarrant 
gloriam  Deiesi  très-vrai,  y  dit-il;  mais  les  cieux  ne  parlent  qtœ 
par  la  tradition.  Le  spectacle  du  monde  seroit  muet,  si  le  senti- 
ment commun  ne  l'expliquoit  (1).  >j 

Maissi  les  vérités  naturelles  mêmes  nous  doivent  venir  par  la  société, 
si  c'est  d'elle  que  nous  devons  recevoir  jusqu'aux  moyens  d'acqué- 
rir ces  vérités,  lautorilé  de  la  société  doit  être  grande  et  en  quel- 
Bie  sorte  souveraine  ;  car,  dans  ce  cas,  elle  nous  parle  au  nom  de 
ieu  même.  C'est  en  effet  ce  que  Mgr  Doney  semble  admettre. 
La  Philosophie  de  Lyon  (T.  I,  p.  1)6)  apprend  aux  jeunes  gens  ce 
que  c'est  que  les  préjugés^  d  où  ils  naissent  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
s'en  préserver.  Mgr  Doney  dit  à  cesujet  dans  une  note  :  «  Ne  croyez 
pas  que  le  préjugé  soit  un  jugement  qui  n'ait  pas  son  évidence.  Eu 
morale,  nous  recevons  beaucoup  de  choses,  ou  plutôt  nous  recevons 
tout  de  la  société  par  l'éducation,  sans  que  nous  en  ayons  l'évidence. 
Toutefois  ces  préjugés  ne  sont  pas  des  préjugés.  Car  personne  ne 
croit  trop  vite  ou  témérairement,  lorsque  la  société  elle-même,  rem- 
plissant les  fonctions  de  Dieu^  a  parlé  (â).  »» 

Mgr  Doney  conlinne  celte  opinion  dans  une  des  notes  dévelop- 
pées, qui  se  trouvent  à  la  un  du  T.  I,  et  où  il  s'agit  des  motifs  de 
nos  jugements. 

«  Pour  qu'un  jugement  soit  vrai,  dit-il,  il  faut  qu'il  vienne  de 
Dieu  ou  qu'il  soit  conforme  au  jugement  de  Dieu  ;  pour  savoir  s'il 
vient  de  Dieu,  il  fout  voir  par  quel  moyen  il  nous  a  été  transmis 
ou  révélé  :  (car  en  morale,  tout  est  révélé;)  or  il  est  évident  que  le 
moyen  par  lequel  Dieu  instruit  chaque  individu,  c'est  le  sentiment 
commun^  puisque  toutes  nos  connoissances  nous  viennent  par  l'é- 
ducation, et  que  l'éducation  est  essentiellement  le  fait  de  la  société 
ou  du  sentiment  commun.  On  peut  contester  cette  proposition, 
njoute-t-il,  que  toutes,  les  connoissances  morales  sont  le  fruit  de  l'é- 

(l)T.I,p.l77. 

(2)Ne  credas  prœjiidicium  esse  judiciam,  cojiis  non  habeatur  eTidentia. 
HuUa,  imô  oiiiiiin  iii  motaiibiis  iiccipiiiiiis  per  educationein  à  societate^  quin 
hubeainus  evidentiuiii.  fijec  lameti  hscprœjudioiu  sunt.  Nemo  enim  citiùs  uut 
temeré  crédit,  ubi  socielas  ipsa,  vices  Dei  gerens^  locula  est. 
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iTteli.^  P?  ?"  "?  refléclusse  un  peu  et  qu'on  cherche  quelle  se- 
dultioï  .flli'^r'""  '^?  ^"'^  «»«*»''  «ni^erscl,  perpétuel  de  Ic- 
S  •?,';!  if''"«?t'»'»  n  «toit  pas  rraiment  et  (^ïollment  néees- 
(în'lpVni, .  I  "•"'*  P""  1"  i'  P"'**'  '«^«t^""  '«  "O'n'l'-e  difficulté  (1).  » 
donc  n  L  ■;  1•'T™^"^*'''  '«.société,  c'est  le  jugement  de  Dieu; 
donc,  Il  est  le  seul  yrai,  le  seul  capable  de  nous  procurer  la  ccrti- 

MJDnnll*'f  "'  de  la  longue  note  dont  nous  parlons,  note  où 
3p  dp  L  P—  ^"«r«™«?t  la  doctrine  philosophique  qui  dé- 
coule de  ce  principe  et  qu'il  résume  dans  les  quatre  points  sui- 

m-,k  "^^J^I^r  ""  se  connoit  point  par  elle-même  et  immédiatement, 
mais  à  I  aide  d  un  mtrotr,  c'est  à  dire  par  l'id(/e. 

"  ;t;^0"c,  toutes  les  vérités  morales  sont  révélées. 
IP  nrin;:„«  Ti"^^  ''"^  !?  certitude  ne  peut  être  autre  chose  que 
Mnci    ^  '^^"^     ""  """*  viennent  toutes  nos  connois- 

d-.nJh'S*^"*''''''^*'''  <Jc  nos  jugements  ne  peut  se  trouver  ni 
dlnVu  I!  ^  *'""°^  se  laisse  point  saisir  par  elle-même,  ni 
SmJr.,Œ*''  f  ^*'  '>J«t  même  du  jugement,  ni  dans  la 
2ÏÏ^t?n''7"*'*Pf'''^?'r*'''<'*P"t  divin,  qui  ne  se  connoil 

K,/«  V  "^T  '  "^f  '■^^'^  *^  ^'•''«^^  nécessairement  dmsl'ae- 
^'^^.^y^^ementpnvë  avec  lejugenumtou  le  sens  commun  (2).  « 
leiîrP  ^..?M  'i-"^'"*'",*  «anci''e'-ccs  notes,  cette  doctrine,  avecla 
\Tch^  *•'. If-ffi'ÏM^ ''^ Montauban adresse  à  M.  l'abbé  d'Alzon? 
ànï!f.f '*"*  «'•ffiçile  sans  doute,  et  c'est  de  quoi  nous  n'avons  pas 
noiK^'^vn  P^'-  ?^"  *"Î7.*"*  •'"'<"■  '«"'ant  examiner  cette  lettîe, 
IT^^lo^^r^t  ''?°*'<'«^er  isolément  et  sans  tenir  compte  de^ 
PhZSi%**«'"  ^""^y'  '"•■*»"*  *'«'»  ''«"'ère  édition  delà 
S  tt.  ^^}'^■T  Seulement,  nous  ferons  observer  qu'en  indi- 
ce svslèmiSiî'!!  t?  ™T*  P'*"'"  '«^"""«s  '«  S.  Siège  a^ondarané 
deTrl  S'i  "Pr"'"^'^"/^*  cwwm««,  le  savant  évêquc  oublie 
.«^7/2//!,  ?"?y«^'<I»e  du  25juin  1834  le  qualifie  de  systèmetrom- 
Sli  rin!f^  et  de  flo«»m«<^  ihaud  ita  pridem  invectum),  et 
TJut  'opete  cette  dernière  note  jusqu'à  trois  fois  {ubi  guis  nom 
tems  studeat...  ex  prqjectâ  et  effren<M  nwitatum  cupUita- 

{l)T.i,p.2«. 

er«»    ^*"'"*  "°"  ""Snoscilur  per  se  et  immedialè,  >ed  per  tptcuUm,  id  est 
II.  Omnei  Teritate*  morales  snnt  proinde  rerelate. 

m.  FundameiUam  cerliludinis  aliud  esse  non  potest  quam  principium  el 
cusa.aquocognitionesomnesaocepiiims.  ^      ^ 

IV.  Régala  judicandi,  cum  neo  sita  esse  possit  in  Teritate.  note  perse  non 

n^S  f.!'~!°"'.'°'"'  '"  '^'*.  «"g""»"",  qx»  est  ipsummet  judicii  ibiectna., 
iiec  i>;  comparatione  oogilationis  nostrse  cum  mente  divinâ,  quœ  per  se  nonco- 
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te)  [\),  Nons  ajouterons  à  cette  observation  que,  si  Ton  vent  en  réa- 
lité se  prononcer  contre  ce  système  aujourd'hui,  il  importe  d'en  si- 
gnaler le  yice  radical  et  philosophique,  qui  est  d'avoir  affbibli  et 
presque  détruit  tons  les  autres  motifs  de  certitude,  en  faveur  du  pré- 
tendu sens  commun. 

Venons  enfin  à  la  Lettre,  et  voyons  comment  et  à  quel  point  les 
doctrines  philosophiques  de  Mgr  Doney  s'y  trouvent  modifiées. 

En  premier  lieu,  il  se  déclare  franchement  attaché  à  I  école  que 
nous  avons  désignée  par  le  nom  A'Extériorism>e  et  qui  s'appelle 
Traditionalisme  en  France.  «  Il  ne  fait  nul  mystère  de  ses  sympji- 
thics  et  de  ses  préférences  pour  les  Traditionalistes.  » 

En  conséquence,  il  enseigne  que,  par  lui-même,  l'homme  ne  pos- 
sède ni  les  vérités  surnaturelles,  ni  les  vérités  naturelles.  Toutes 
les  idées  nous  viennent  du  dehors  et  prennent  leur  commencement 
dans  les  sens  par  les  espèces  sensibles,  c'est  à  dire,  par  les  m4>ts^ 
par  h  parole. 

Gomment  cela  s'opère-t-il?  Gomment  acquérons-nous  la  pensée, 
ridée, par  les  sens,  par  les  sons  articulés?  À  cette  question,  M.  de 
Bonald  n'a  su  que  répondre,  et  il  convient  sincèrement  qu'il  ïi- 
gnorei^),  Mgr  de  Montauban,  au  contraire,  s'explique  sans  embar- 
ras sur  ce  point  délicat;  et  voici,  d'après  lui,  comment  les  choses 
se  passent. 

«  La  parole,  dit-il,  ne  vient  en  nous  qu'avec  la  pensée  de  celui 
qui  nous  parle,  et  elle  reste  en  nous  avec  la  pensée  qu'elle  apporte 
avec  elle.  C'est  cette  pensée  que  notre  raison  saisit  dans  la  pa- 
role qu'elle  entend;  elle  ^ABSTRAIT,  l'attire  a  elle  et  se  l' appro- 
prie, d'aiorrfj9arw»ac/^cfe/b«i;i*^tn(?^f/^^7iafttre/;  et  plus  tard, 
quand  elle  est  suffisamment  formée,  elle  peut  la  discuter,  la  contrô- 
ler, la  rejeter  on  l'approuver  de  nouveau  par  l'examen  ou  le  raison- 
nement. Ainsi  la  raison  en  Adam  fut  formée,  dès  le  premier  mo- 
ment, par  les  affirmations  de  la  raison  divine,  renfermées  dans  la 
parole  que  Dieu  lui  fit  entendre  et  dont  il  lui  donna  l'intelligence* 
L'homme,  dès-lors,  dut  naître,  non  point  avec  les  mêmes  connois- 
sances,  mais  avec  la  faculté  de  les  acquérir  par  la  même  voie  ,  c'est 
à  dire,  parla  parole.  » 

L'explication  est  toute  simple  et  toute  claire,  puisqu'elle  est  sen- 
sible et,  en  quelque  sorte,  matérielle  et  palpable.  La  parole 
porte  avec  elle  la  pensée  ;  l'esprit  qui  entend  la  parole,  en  (wstrait 
la  pensée^  l'attire  à  lui  et  se  l  approprie. 

Pour  compléter  cette  réponse,  il  auroit  fallu  un  exemple,  un 
exemple  unique  ;  et  nous  le  cherchons  en  vain  dans  l'écrit  de  Mgr 
Doney. 


(1)  Voy.  celte  Encyclique  dans  le  Journal  historique^  T.  I,  pp.  155  et  iCl^ 
ainsi  que  les  réflexions  donl  nous  l'avons  fuit  suivrr,  p.  205. 

(2)  i2ecft«;c/w  phihsophiqueê,  T.  1,  pp.  60  et  150,  édit.  de  Gand  1830. 
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Supposons  maintenant  qu'en  effet  la  parole  porte  la  pensée  ayec 
elle,  supposons  que  la  pensée  soit  renfermée  dans  le  mot;  nous  de- 
mandons comment  la  personne  qui  entend  la  parole  pour  la  première 
fois^en  abstrait  h  fensée  sans  penser?  Celte  abstraction^  cette 
attraction^  cette  appropriation^  n'implique-t-elle  pas  nécessaire- 
ment la  pensée  déjà  existante  et  en  activité?  Il  semble  que,  si  nous 
pouvons  abstraire  la  pensée  sans  penser,  la  pensée  ne  soit  plus  qu  an 
actephysi<{ue  et  sensible;  et  dans  ce  cas,  nous  sommes  réduits  au 
plus  grossier  matérialisme.  Si  au  contraire  Tacte  d'oAstraire  la 
pensée  est  un  acte  essentiellement  spirituel  et  intellectuel,  il  est  évi- 
dent que  la  pensée  existe  avant  le  mot  et  indépendamment  du 
mot. 

Appelons  Texpérience  à  notre  aide,  et  cherchons  Fexemple  qui 
fait  défaut  dans  la  lettre  à  M.  Tabbé  d'Alzon. 

Le  moi  piùdeur  est  fïononcé  devant  des  enfants;  le  sentiment     { 
exprimé  par  ce  mot,  leur  est  totalement  inconnu  et  étranger,  parce     | 

auilssont  trop  jeunes  et  que  leur  organisation  n'est  pas  complète;     i 
s  n'en  ont  pas  encore  Vidée.  Qu'est-ce  donc  que  le  mot  pudeur  leur 
apporte,  et  comment  leur  communiquera-t-on  la  pensée  qu'on  y  dit     ' 
renfermée?  Selon  Mgr  Doney,  ce  sont  eux  qui  doivent  l'en  ofr^-     I 
traire.  Evidemment,  la  chose  est  impossible,  leur  âge  ne  le  permet-     | 
tant  pas.  Plus  tard,  la  nature  leur  donne  ce  qui  leur  manque;  le     , 
sentiment  et  l'idée  dfe  la  pudeur  viennent  d'eux-mêmes  ;  et  la  jeune 
fille  n'a  besoin  ni  de  maître,  ni  de  parole,  pour  acquérir  la  pensée     I 
dont  il  est  question  et  pour  en  avoir  la  conscience.  Mais  alors,  se     l 
rappelant  les  circonstances  où  le  mot  a  été  employé,  les  passages  des 
livres  où  elle  l'a  lu,  elle  se  dit  que  c'est  le  nom  de  ce  qu'elle  éprouve 
intérieurement.  Désormais  le  mot  a  une  véritable  signification  pour 
elle  ;  elle  en  comprend  l'usage,  elle  l'emploie  elle-même  avec  con- 
noissance.  Mais  à  qui  le  doit-elle?  Est-ce  au  mot?  Est-ce  aux  per- 
sonnes qui  le  lui  ont  fait  entendre?  En  aucune  manière,  puisque  ce 
mot,  prononcé  mille  fois  en  sa  présence,  n'a  été  pendant  des  années 
qu'un  vain  son  pour  elle. 

Il  résulte  de  là  que  la  parole  ne  porte  pas  la  pensée  avec  eUe^ 
et  que  les  mots  n'ont  de  valeur  que  pour  ceux  qui  possèdent  déjà  les 
idées  dont  les  mots  sont  les  signes. 

Cette  doctrine  est  exactement  celle  du  premier  de  tons  les  philo- 
sophes chrétiens,  de  St  Augustin;  et  le  célèbre  dialogue  Demagis- 
tro  (1)  nous  en  présente  le  déveloj^ement.  Le  saint  docteur  y  dé- 
montre que  les  mots  ne  nous  apprennent  pas  même  que  ce  sont  des 
inots.  »  En  attribuant  aux  mots,  dit-il,  le  plus  de  pouvoir  possible, 
nous  voyons  que  ce  sont  pour  nous  de  simples  avis  de  faire  des  re- 
cherches, et  non  pas  des  signes  qui  nous  montrent  les  objets  et  qui 
nous  les  font  connoltre.  Celui-là  seul  m'apprend  quelque  chose  qui 

(1)  Voy.  la  traduction  de  ce  dialogue  dans  noire  T.  IX,  pp.  4ii7,  49?^  S22, 
572 }  et  dans  notre  T.  X,  p.  4. 
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présente  imei  yenx,  on  h  quelque  antre  de  mes  sens,  on  même  à 
mon  esprit,  ce  que  je  désire  de  savoir.  Qu'apprenons-nous  donc  par 
les  mots  ?  Rien  que  des  mots,  ou  pour  mieux  dire,  le  bruit  et  le  son 
des  mots;  car  si  les  choses  qui  ne  sont  pas  des  signes,  ne  sauroient 
être  des  mots,  il  est  éyident  qu  un  mot,  quoique  déjà  entendu,  ne 
devient  mot  pour  moi,  que  lorsque  j  apprends  ce  qu'il  signifie. 
Ainsi^  c'est  la  connoissance  des  choses  qui  nous  donne  la  con-* 
noissance  complète  des  mots;  les  mots  ^simplement  entendus,  ne 
wus  apprennent  pas  même  que  ce  sont  des  mots.  Car  nous  n'ap- 
prenons les  mots  que  nous  connoissions  déjà,  ou  nous  ne  saurions 
nous  flatter  d'avoir  appris  ceux  que  nous  ignorions^  qu'après  avoir 
observé  ce  qu'ils  signifient  ;  et  nous  acquérons  cette  expérience,  non 
par  l'audition  des  sons  prononcés,  mais  par  la  connoissance  des 
dwses signifiées  {l).  » 

Prendrons-nous  à  présent  la  liberté  de  faire  observer  à  Mgr  l'é- 
Têque  de  Montauban,que  sa  doctrine  sur]l'origine  ou  la  transmission 
des  idées  et  des  vérités,  est  une  nouvelle  espèce  de  sensualisme,  un 
sensualisme  aussi  réel  que  celui  de  Locke?  Nous  le  faisons  à  regret  9 
mais  l'intérêt  de  la  vérité  semble  l'exiger. 

«  Si  toutes  les  idées  de  l'homme,  dit-il,  prennent  leur  commen* 
eement  dans  les  sens  par  les  choses  sensinles,  initium  sumunt  à 
sensibus^  il  s'ensuit  qu'f/  ne  les  possède  pas  d^ abord  dans  son  en- 
tendement. Il  s'ensuit  aussi  que  les  espèces  intelligibles,  lui  venant 
du  dehors,  en  tant  que  les  espèces  sensibles  les  contiennent  vir- 
tuellement, n'appartiennent  pas  à  V  essence  de  son  être  spirituel; 
de  sorte  qu'il  ne  peut  pas  acquérir  des  connoissances  nouvelles, 
point  faire  de  démonstration  par  conséquent  qu'au  moyen  d'élé- 
ments reçus  et  communiqués  parla  voie  des  sens.  Ce  sont  des  don- 
nées préalables  nécessaires,  sans  lesquelles  nul  raisonnement,  nulle 
démonstration  n'est  possible.  Or,  n'est-il  pas  évident  qu'elles  sont 
toat-à-fait  traditùmneUes  ^  transmises  qu'elles  sont  d'homme  à 
homme  depuis  le  commencement  et  acceptées  de  chacun  naturelle- 
ment par  une  foi  instinctive,  sans  le  concours  d'aucun  raisonnement  ? 
Mais  en  quoi  consistent  les  espèces  sensibles  et  les  espèces  intelli- 
gibles, en  ce  qui  regarde  les  vérités  de  l'ordre  intellectuel  et  moral? 
Ici,  j'émettrai  mon  opinion  personnelle,  sans  y  tenir  plus  que  de 
raison.  Je  crois  on  je  pense  que  les  unes  et  les  autres  ne  sont  pas 
autre  chose  an  fond  que  les  mots  eux-mêmes  de  la  langue  que  nous 
comprenons  et  dans  laquelle  nous  avons  été  instruits.  0 

Mfgr  Doney  s'imagine,  à  cet  égard,  n'exposer  que  l'opinion  de 
S.  Thomas  ;  et  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  cette  croyance. 
S.  Thomas  n'a  cessé  d'être  invoqué  par  l'école  philosophique  que 
nous  combattons.  Est-ce  avec  fondement?  Qu'il  nous  soit  iermis, 
pour  le  moment,  de  renvoyer  à  l'article  que  M.  le  doyen  de  Bouillon 
a  publié  dans  ce  journal  (T.  XX,  p.  S78),  en  présentant  quelques 

(l)j0«ni.ftû<.T.lX,p.981. 
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réflexions  sur  la  philosophie  da  concile  d'Amiens  ;  et  à  notre  S"*  ar- 
ticle sur  la  Philosophie  fondamentale  de  Balmés  (T.  XX,  p.  453). 
Le  système  sensualiste  se  distingue  sans  peine  ;  et  nous  pensons  que 
le  passage  de  la  Lettre  à  M.  d'AIzon,  cité  plus  haut,  n'exige  pas  de 
commentaire.  Sous  ce  rapport,  Mgr  Doney  est  plus  franc  et  plus 
clair  que  M.  de  Bonald,  qui  n'a  pas  manqué  non  plus  de  montrer  un 
point  de  contact  entre  sa  doctrine  et  le  sensualisme  (i).  Toutes  les 
idées  de  l'homme  prennent  leur  commencement  dans  les  sens  ;  il 
ne  les  possède  pas  d'abord  dans  son  intelligence;  les  espèces  in- 
telligibles n'ajM^ar  tiennent  pas  à  l'essence  de  son  esprit.  Ce  n'est 
pas  tout  :  Mgr  Doney  fait  observer  avec  raison  que  «  ces  données 
préalables  sont  tout-à-fait  traditionnelles;  »  et  nous  avons  ainsi  l'a- 
veu que  telle  est  bien  la  nature  du  traditionalisme. 

Rappelons-nous  maintenant  ce  que  Tauteur  a  dit  de  la  lumière 
naturelle^  dans  ses  notes  sur  la  Philosophie  de  Lyon  ;  et  voyons 
comment  ses  principes  actuels  s'appliquent  à  cette  matière.  Une 
longue  comparaison  du  soleil  et  de  la  lune  avec  la  révélation  et  la 
raison,  va  nous  faire  connoître  son  opinion  d'une  manière  sen- 
sible. 

«  De  même,  dit-il,  que  Dieu  a  créé  deux  grands  luminaires  pour 
éclairer  le  monde  de  la  lumière  matérielle,  l'un  plus  grand  qui  pré- 
side  au  jour  et  l'autre  plus  petit  qui  préside  à  la  nuit,  ainsi  il  a 
voulu  que  le  monde  moral  fût  éclairé  par  deux  lumières,  la  lumière 
révélée,  qui  nous  vient  par  l'Eglise,  et  la  lumière  naturelle,  qui 
nous  vient  par  l'enseignement  naturel,  commun  et  ordinaire.  Dans 
le  monde  matériel  et  sensible,  il  n'y  a  pourtant  qu  une  seule  et  même 
lumière,  comme  ce  sont  les  mêmes  objets  qui  sont  éclairés  par  elle, 
soit  qu'elle  leur  arrive  directement  du  centre  d'où  elle  émane,  soit 
qu'elle  ne  parvienne  à  eux  que  par  l'astre  qui  la  réfléchit,  lequel 
n'est  lui-même  visible  que  par  cette  lumière,  tout-à-fait  étrangère  à 
son  essence.  Lorsque  le  grand  luminaire  nous  éclaire  lui-même,  non- 
seulement  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  lumière  auxiliaire  qui  n'a 
été  créée  que  pour  la  nuit,  mais  cette  lumière  même  disparoit  entiè- 
rement et  cesse  d'être  visible  pour  nous,  alors  que  l'astre  qui  la  ré- 
fléchit se  trouve  sur  le  même  horizon...  (L'astre  delà  nuit),  utile, 
nécessaire,  si  l'on  veut,  alors  que  nous  ne  sommes  point  placés  con- 
venablement pour  être  éclairés  directement  par  celui  qui  porte  la 
Jumière  avec  lui,  ne  nous  donne  pourtant  point  sa  propre  lumière, 
et  il  nous  renvoie  plus  ou  moins  de  celle  qu  il  emprunte  à  l'astre  du 
jour,  suivant  qu'il  est  par  rapport  à  nous  dans  une  position  plus  ou 
moins  directe  avec  lui.  Sa  lumière  n'est  pleine^  c  est  à  dire  aussi 
grande  qu'elle  peut  l'être,  qu'alors  qu'elle  le  regarde  en  face  et  qu'au- 
cune oninre  intermédiaire  ne  vient  l'éclipser  en  tout  ou  en  partie. 
Or,  ajoute  Mgr  Doney,  les  choses  matérielles  étant  incontestable' 

(l)Yoy.  dans  notre  T.  Xni,  p.  418^  un  MiicleiniliM  :  Du  rapport  du  ht' 
naldittnê  avec  le  eeneuoHnn». 
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tnmi  des  images  sensibles  dans  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  nous 
représenter  les  choses  spirituelles^  qui  sait  si  celles  dont  nous  par- 
ions, ne  nous  représenteroientpas  d  une  manière  plus  ou  moins  com- 
plète les  rapports  qui  existent  entre  la  lumière,  que  nous  considé- 
rons comme  propre  à  la  raison^  et  la  lumière  surnaturelle,  que  Dieu 
a  JQgé  à  propos  d'incorporer  avec  son  Eglise  ?  Je  ne  m  arrête  point  à 
soécifier  et  à  indiquer  ces  rapports.  Mais  si  on  demandoit  à  la  raison  : 
Quid  habes  quoa  non  accepisti?  Siautem  accepisti^  cur  gloria- 
rû,  quasi  non  acc^/?eri5?jenesais  pas  trop  ce  qu  elle  auroit  à  ré- 
pondre. » 

La  lumière  naturelle  ou  la  raison,  c'est  la  lune,  qui  n'a  pas  de 
lumière  propre  ;  la  lumière  révélée,  c'est  le  soleil.  On  nesaûroit  dire 
plus  clairement  que  la  raison  n'a  rien  et  n'est  rien  par  elle-même. 
Tout  ce  qu'elle  possède  lui  vient  d'ailleurs  ;  et  lors  même  qu'elle 
semble  nous  éclairer,  elle  ne  nous  donne  pourtant  point  sa  propre 
lumière,  mais  elle  nous  renvoie  plus  ou  moins  de  celle  qu'elle 
emprunte  à  la  révélation. 

Nous  verrons  tantôt  où  nous  mène  ce  principe.  Mais  il  faut  d'a- 
Bord  savoir  ce  que  c'est  que  la  révélation,  d'après  Mgr  l'évéque  de 
MoDtauban,  et  comment  il  la  distingue  de  la  lumière  naturelle  ou 
de  la  raison. 

«  L'enseignement  commun  des  théologiens,  dit-il,  est  que  Dieu 
intruisit  l'homme,  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  des  vé- 
rités surnaturelles,  par  une  révélation  extérieure,  par  la  parole,  et 
qu'il  lui  donna  en  même  temps  intérieurement,  par  conséquent 
aussi  dès  le  premier  moment  de  son  existence,  la  connoissance  de 
toutes  les  vérités  naturelles.  Indidit  omnium  naturalium  cognitio- 
n/um.  Ainsi  : 

«1**  La  création  de  l'homme,  le  don  de  la  révélation  et  celui  des 
connoissances  naturelles  ont  existé  simultanément,  au  même  instant 
etsans  que  l'un  ait  précédé  l'autre  d'une  précession  de  temps  ; 

»  â*  Les  mots,  dans  lesquels  Dieu  renferma  la  connoissance  des 
vérités  révélées,  eomprenoient  aussi  les  vérités  de  l'ordre  naturel 
correspondantes  ; 

»  S"*  L'homme  eut  donc,  dès  le  premier  moment,  par  la  parole, 
dans  la  parole,  la  connoissance  des  vérités  tant  surnaturelles  que 
naturelles,  et  la  faculté  de  la  communiquer  à  ses  descendants  par  le 
même  moyen,  la  parole  ; 

»  4*  Les  connoissances  naturelles  furent  un  don  de  Dieu,  comme 
les  connoissances  surnaturelles  ;  mais  celles-ci  étoient  un  don  gratuit 
et  les  autres  un  don  obligé,  parce  qu'elles  appartenoient  à  l'intégri- 
té de  la  nature  humaine. 

»  5"  Ces  connoissances  naturelles,  intellectuelles  et  morales,  se 
trouvèrent  en  Adam  incorporées  avec  la  parole,  avec  les  mêmes 
mots  qui  exprimoient  les  idées  surnaturelles  correspondantes.  » 

n  nous  semble  que  cette  explication  n'est  pas  aussi  claire  que  la 
comparaison  tirée  des  deux  luminaires.  Mgr  Doney  nous  parle  de 
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deux  donsy  c'est  à  dir  e,  de  deox  révélations,  l'un  gratuit  et  lautrc 
obligé.  Mais ,  dans  le  fait,  il  ne  nous  en  montre  qu'un.  L'homme, 
dit-il,  reçut  par  une  révélation  extérieure,  par  la  parole, les  vérités 
surnaturelles;  et  voilà  le  don  gratuit.  Que  nous  reste-t-il  maintenant 
pour  le  don  obligé?  Les  mots,  dit  Mgr  Doney,  qui  renfermoient  les 
vérités  surnaturelles,  comprenoient  aussi  les  vérités  de  l'ordre 
naturel  correspondantes.  Plus  haut  il  avoit  dit  que  l'homme  eut 
intérieurement  la  connaissance  de  toutes  les  vérités  naturelles. 
Les  deux  assertions  ne  s'accordent  point.  Du  reste,  on  voit  qu'il 
n'est  question  que  d'une  seule  révélation.  L'homme  reçut  également, 
par  la  parole,  les  vérités  surnaturelles  et  les  vérités  naturelles  ;  ces 
dernières,  comme  un  don  obligé  et  nécessaire.  On  appelle  vérités 
surnaturelles  celles  qui,  par  elles-mêmes,  sont  au-dessus  de  notre 
nature^  celles  qui  sont  au-dessus  de  notre  raison  et  que  nous  ne 
comprenons  pas.  Les  vérités  naturelles  sont  celles  que  notre  raison 
saisit  et  comprend.  Il  existe  un  Dieu,  un  Etre  suprême  de  qui  nous 
dépendons  et  qui  nous  a  faits  :  voilà  une  vérité  naturelle.  Il  existe 
trois  personnes  en  Dieu  :  voilà  une  vérité  surnaturelle,  une  vérité 
au-dessus  de  notre  intelligence.  Les  unes  et  les  autres,  selon  Mgr 
Doney,  nous  furent  originairement  données  j^ar  la  parole  et  dans  la 
parole;  les  mots  dans  lesquels  Dieu  renferma  la  connaissance  des 
premières <i  comprenoiefit  aussi  les  dernières.  La  révélation  des  vc 
rites  surnaturelles  fut  un  bienfait  gratuit;  Dieu  ne  nous  le  devoit 
pas.  Au  contraire ,  la  révélation  des  vérités  naturelles  fut  un  don 
obligé;  le  Créateur  nous  le  devoit ,  s'il  vouloit  que  nous  fussions  des 
êtres  moraux,  des  hommes. 

Il  s'ensuit  que  nous  devons  tout  à  la  révélation,  y  compris  notre 
raison.  Ce  quon  appelle  lumière  naturelle^  n'est  autre  chose  que 
le  moyen  de  recevoir  la  lumière  révélée;  c'est  h  parole.  Mais  le 
moyen^  nous  devons  le  recevoir  de  l'extérieur  comme  tout  le  reste; 
car  de  nous-mêmes  nous  ne  parlons  pas,  nous  n'avons  pas  de  lan- 
gage. La  question  est  de  savoir  comment,  n'ayant  rien  naturelle- 
ment, nous  pouvons  recevoir  quelque  chose.  D'un  côté,  Mgr  Doney 
dit  aue  nous  devons  tout  recevoir,  les  vérités  naturelles  aussi  bien 
que  les  vérités  surnaturelles;  et  d'un  autre  côté,  il  nous  prive  du 
moyen  de  les  recevoir  ;  car  notre  moyen  (il  en  convient),  c'est  la 
lumière  naturelle,  c'est  le  langage,  c'est  la  raison. 

Comment  recevons-nous  une  révélation,  si  nous  ne  sommes  pas 
d'abord  des  êtres  raisonnables?  Comment  avons-nous  une  lumière 
révélée,  si  nous  n'avons  pas  de  lumière  naturelle  ,  si  celle-ci  doit 
nous  être  donnée  aussi  ? 

Là  se  trouve  l'écueil  oii  le  traditionalisme  vient  se  briser  et  dont 
aucune  subtilité  ne  pourra  le  sauver. 

Leibnitz  a  parfaitement  compris  et  exposé  cette  difficulté  ;  et  nous 
ne  connoissons  rien  de  plus  juste  ni  de  plus  simple  que  ce  qu'il  écrit 
à  ce  sujet. 

a  Comme  l'on  peut  dire  que  la  raison,  dit-il,  est  une  révélation 
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nalurelle  dont  Dieu  est  Tauteur,  de  même  qu*il  lest  de  la  nature, 
1  on  peut  dire  aussi  que  la  révélation  est  une  raison  surnaturelle, 
c  est-à-dire,  une  raison  étendue  par  un  nouveau  fond  de  découvertes 
émanées  immédiatement  de  Dieu  ;  mais  ces  découvertes  supposent 
que  nous  avons  le  moyen  de  les  discerner^  qui  est  la  raison  même; 
et  lavauloir  proscrire  pour  faire  place  d  la  révélation ,  ce  seroit 
s  arracher  les  yevx  pour  mieux  voir  les  satellites  de  Jupiter  à 
travers  un  télescope  (1  ).» 

Cette  comparaison  indirecte  vaut  un  peu  mieux,  ce  semble,  que 
celle  que  Mgr  Doney  a  tirée  du  soleil  et  de  la  lune.  La  lumière  na- 
turelle, le  langage,  li  raison,  ce  sont  nos  yeux,  au  moyen  desquels 
nous  remarquons  ce  qui  est  près  de  nous  ;  la  révélation ,  c'est  le  té- 
lescope, c'est  un  instrument  qui  nous  permet  de  porter  la  vue  au 
om  et  de  découvrir  les  objets  que  la  nature  dérobe  à  nos  sens.  Sans 
les  yeux,  à  quoi  nous  serviroit  le  télescope?  Sans  la  raison,  que  se- 
rojent  pour  nous  les  vérités  révélées? 

On  voit  par  là  que  le  système  philosophique  qui  supprime  la  lu- 
mière naturelle  et  la  raison,  pour  mieux  démontrer  la  nécessité  de 
la  révélation,  détruit,  logiquement,  la  révélation  elle-même.  De  là 
Tient  que,  lorsque  les  novateurs  du  16"'  siècle,  pour  exalter  la  foi , 
ont  commencé  par  prêcher  le  nihilisme  de  la  raison,  ils  n'ont  pu 
sedmre  les  théologiens  catholiques.  Il  est  à  remarquer  en  effet  que 

1  exafférntînn  /lAni   il  c»n«:+      ..««.^««^  \  va a\  i^  ^ac. ^  ^* 


exagération  dont  il  s'agit,  remonte  à  Tépoque  de  la  réforme ,  et 


se  connoitre^  ni  connoitre  Dieu  et  sa  volonté;  mais  il  est  néces- 
saire (fue  Dieu  lui  révèle  ces  choses  par  quelque  m^en  (2).  Et 
pour  repondre  à  l'objection  qu'il  rencontroit  de  la  part  de  tous  ceux 
Jj"*^?'it«noi«nt,  comme  nous  le  feson3  aujourd'hui,  que  l'existence 
de  Dieu  se  prouve  par  la  raison,  indépendamment  de  la  révélation, 
Il  faisoit  valoir  les  arguments  que  nous  rencontrons  eucore  mainte- 
nant. Le  premier  de  ces  arguments,  ille  tiroit  de  la  révélation  pri- 
mitive, en  disant  qu'au  moment  de  la  création  Dieu  s'étoitfait  con- 
noitre au  premier  homme,  et  que  celui-ci,  ayant  vécu  950  ans,  avoit 
pu  facilement  propager  la  çonnoissance  de  la  Divinité  parmi  ses 
(^scendants  (5).  Un  disciple  de  Sopin  raisonne  de  la  même  manière. 
lout  ce  que  les  hommes^  dit-il,  savent  concernant  Dieu  ou  la 
mvtmté^  U$  ne  Vont  pas  de  la  nature^  ni  de  la  considération  de$ 

(1)  Nouveaux  essaù  sur  l'entend,  hvpi.  l,  IV„  Chap,  19, 

(2)  Hoiuo  ipse  per  se  nec  scipsuni,  iie<;  Deuni  ejiisque  voluntatem  oognoscerd 
Potest;  sed  necesse  cet,  ut  hœc  illi  Beos  aliquâ  ratione  palefaciat,  (Miscellan, 
^espoM,  ad  objection.  5  Culien^) 

(3)  Quod  Oeus  ab  initio  creationisse  primo  liotnini  paterecisstt  :  qut  primu^ 
homo  cum  nongentis  iriginta  annie  vixerit^  poiterot  èuùs  facile  ûitfinitatis  opi- 
mno  in^uere  potuit,  [^rœlect.  theol.  c.  2.)- 
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créatures,  mais  pour  l'avoir  entendu  dire;  car  Dieu  s'estrévélé 
aux  hommes  dés  le  cofmneîwement  (1). 

Il  faut  renvoyer  le  déyeloppement  de  quelques-unes  de  cesobser- 
Yations  à  notre  prochaine  livraison,  où  nous  comptons  nous  occuper 
de Tapplication  oueMgr  levéque  de  Montauban  fait  de ki  doctrine 
traditionaliste  à  la  démonstration  de  Fexistence  de  Dieu. 


ACQUISITION   FAITE  PAR  UN  ÉTABLISSEMENT 
CHARITABLE,  N'AYANT  PAS  D'EXISTENCE  LÉGALE. 

ARRÊT  DE  LA  COUR  D'aPPEL  DE  GAMD. 

On  lit  dans  le  Bien  Public  deGand  : 

«  La  cour  d'appel  de  Gand  vicn  de  rendre  un  arrêt  qui  déclare  nol 
l'acte  par  lequel  la  directrice  d'une  communauté  religieuse  et  dune 
école  de  pauvres  à  Reninghe,  avoit  fait  l'acquisition  d'un  bien  aii  pro- 
fit, non-seulement  des  sœurs  faisant  actuellement  partie  de  h  cou- 
grégation,  mais  encore  des  sœurs  qui  à  perpétuité  pourroiebt  leur 
liuccéder. 

»  L  acte  déféré  à  la  cour  de  Gand  étoit  évidemment  vicieux  dans 
la  forme,  et  nous  comprenons  fort  bien  que  la  cour  ait  cru  devoir  l'an- 
nuler, quoique  le  tribunal  dTpres  l'eût  déclaré  valable.  Ce  une  nous 
comprenons  moins,  ce  sont  les  cris  de  joie  poussés  par  le  messager 
de  Gand  à  l'occasion  de  cet  arrêt.  Sa  joie  tient  quelque  peu  du  délire, 
et  l'on  scroit  tenté  de  croire  qu'elle  lui  a  fait  perdre  la  raison,  lors- 
qu'on le  voit  écrire  que  c'est  le  système  de  Mgr.  Malou  qui  vient  de 
succomber  devant  la  cour  d'appel. 

«  Mgr.  Malou,  dit-il,  a  écrit  sa  brochure  :  la  Charité  libre  (sic). 
»  dans  le  but  principal  d'établir  que  l'art.  âO  de  la  Constitution,  en 
»  permettante  liberté  d'association,  donnoit  aux  congrégations  reli- 
;)  gieuses  le  droit  d'acquérir  comme  lesparticuliers.  La  Constitution, 
»  dit-il,  en  a  fait  des  corps  moraux  libres.  Sont-ils  encore  libres,  si 
»  vous  ne  leur  reconnoissez  le  droit  d'acquérir  ni  de  posséder? 

»  La  cour  de  Gand  avoit  à  choisir  entre  ce  système  et  celui  de  M. 
»  Frère,  etc.  » 

n  Nous  devons  croire  que  le  Messager  n'a  pas  lu  l'ouvrage  de 
Mgr.  Malou,  dont  il  ne  se  rappelle  pas  même  le  titre.  Faut-il  s'éton- 
ner dès  lors  qu'il  en  ait  tronqué  la  pensée  avec  laudace  et  la  mau- 

(1)  Quantum  homines  de  Deo  aut  dettate  sciunt,  id  non  hubent  à  natiira^  se- 
qne  exGOusideratione  creafurarum,  sêd  ex  auditu,  Ab  initio  enim  Deuvsese 
liominibus  patefecit  (Ostodorus^  Instit,  relig^  chriatianœ.  Cap  I.  p.  10.). 

Yid.  Prœtect.  iheoî.  qnas  in  Cullegio  Rom.  S.  J.  habebat  Joaniies  Perrone  é 
Sec.  Jeiu,  in  eod.  Coll.  Theul.  Prof.  Lovanii  1843,  \oi.  IX.  pi).  327  et  362. 

Voy.  aussi  dans  le  T.  XIII,  p.  262  du  Joum.  kisU,  Tentretien  intitulé  :  Phi- 
lalèthe  ou  dès  moyens  de  recevoir  la  révélation. 
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vaise  foi  qui  lui  sont  habituelles,  lorsqu'il  rend  compte  des  opinions 
d'anadfcrsaire? 

»  Il  EST  FAUX  que  Mgr.  Malou  ait  émis  une  seule  des  prétentions 
que  vient  de  lui  attribuer  le  Messager  ;  nous  mettons  ce  journal  au 
défi  de  ie  prouver  par  une  seule  citaUon  loyalement  empruntée  à 
l'ouvrage  du  savant  prélat. 

.  Ce  que  demande  Mgr.  Malou,  et  avec  lui  tous  les  catholiques, 
c'est  une  M  qui  détermine  les  conditions  requises  pour  obtenir  la 
personnification  civile^  de  manière  qu'elles  soient  adaptées  aux 
circonstances  où  nous  vivons  ;  c'est  une  loi  qui  ait  égard  aux  ser- 
vices que  les  institutions  libres  rendent  à  TEtat,  qui  tienne  compte 
des  grands  besoins  des  pauvres  et  qui  pourvoie  à  Tinsuffisance  des 
établissements  officiels;  enfin,  c'est  une  loi  qui  encourage  les  géné- 
reux instincts  et  les  efforts  de  la  charité  chrétienne. 

»  Ce  que  Mgr.  Malou  demande,  c'est  qu'une  pareille  loi  soit  appli- 
quée avec  sagesse,  avec  bienveillance  et  impartialité,  de  manière 
que  le  gouvernement  autorise  les  établissements  utiles,  dès  que  leur 
utilité  est  constatée. 

«  Ce  que  Mgr.  Malou  demande,  c'est  que  la  loi  et  le  gouvernement 
De  proscrivent  pas  d  priori  l'existence  des  corporations  charitables, 
sans  tenir  compte  des  services  immenses  qu'elles  ont  déjà  rendus  et 
quelles  peuvent  rendre  encore!  ,       ,      .  , 

«  Enfin  ce  que  Mgr.  Malou  demande,  c'est  qu  on  n  essaie  pas  de 
supprimer  toutes  les  corporations  charitables,  dans  la  crainte  d'en 

avoir  trop  !(i)  .„  ,        *.   r 

»  Voilà  ce  que  Mgr.  Malou  désire,  voilà  ce  que  les  catholiques  re- 
clament, au  nom  de  la  liberté  de  la  charité. 

»  De  là  à  soutenir  que  l'article  20  de  la  Constitution  donne  aux 
congrégations  religieuses  le  droit  d'acquérir  comme  les  particuliers, 
il  y  a  loin,  comme  on  voit.  En  attribuant  à  ses  adversaires  une  opi- 
nion qu'ils  n'ont  jamais  soutenue,  le  Messaaeresi  resté  fidèle  a  ses 
vieilles  traditions,  qui  lui  ont  assuré  dans  le  journalisme  belge  une 
place  à  part  que  personne  ne  songe  à  lui  contester.  » 

Voici  l'arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Gand  dont  il  est  question  dans 
l'article  du  Bien  Public.  : 

ARRÊT. 

*  Vu  l'acte  d'appel,  interjeté  par  le  procureur  du  Roi,  près  la  cour 
de  première  instance  d'Ypres,  du  jugement  prononce  par  ce  tribu- 
nal le  8  février  1854,  ledit  appel  fondé  :  i"  sur  ce  que  ce  jugement 
ne  prononce  contre  le  notaire  Pieters  qu'une  simple  injonction  d  ob- 
server àl'avenir plus scrupuleusementlaloi,pour avoir,  leUjanvier 
1853,  procédé  à  un  partage  auquel  étoit  intéresse  un  mmeur,  sans 
Imlervention  du  juge  de  paix;  et  2*  sur  ce  que  le  même  jugement 

(l)  LUfèrié  de  la  Chanté  en  Belgique,  p.  102.  g^ 
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déclare  le  ministère  public  non  fondé  dans  ses  conclusions  ten- 
dantes à  ce  que  le  notaire  Pieters  soit  condamné  à  un  mois  de  sus- 
pension,  pour  avoir  prêté  son  ministère  à  la  passation  d'un  acte,  du 
six  décembre  1855,  portant  vente  d  une  maison,  située  à  Reninghe 
avec  son  fonds  et  terrain  adjacent,  en  faveur  d'un  établissemeai 
charitable,  n'ayant  pas  d'existence  légale,  et  partant  incapable  d'ac- 
quérir aucun  immeuble  quelconque  ; 
Sur  le  premier  point  : 

Attendu  que  le  premier  juge,  en  ne  reconnoissant  qu'une  seule 
des  trois  contraventions  imputées  au  notaire  Pieters,  a  pu  au  point 
de  vue  où  il  s'est  placé,  et  en  ayant  égard  aux  antécédents  du  con- 
trevenant, se  borner  à  prononcer  contre  lui  un  simple  avertisse- 
ment ; 

Quant  au  deuxième  point  : 

Attendu  que  le  tribunal  de  première  instance  a  commis  une  erreur, 
en  décidant  que  la  convention  passée  entre  les  époux  Van  Belle  et 
la  demoiselle  Marie-Madeleine  Verbist,  est  valable,  et  que  le  notaire 
Pieters,  en  prêtant  son  ministère,  pour  constater  cette  convention, 
n  a  contrevenu  à  aucune  loi* 

On  il  est  évident  au  contraire,  que  le  dit  notaire  en  prêtant  sou 
ministère  pour  l'acte  du  six  décemnre  1853,  a  coinmis  une  contra- 
vention flagrante  aux  dispositions  législatives  actuellement  en  vi- 
gueur, d'après  lesquelles  les  établissements  publics  et  notamment /e^ 
communautés  religieuses  non  reconnues  également  comme  per- 
sonnes civiles^  sont  incapables  d'acquérir  des  biens  en  Bel- 
gigue. 

Qu'en  fait,  la  demoiselle  Marie  Madeleine  Verbist  a  comparu  de- 
vant le  notaire  Pieters,  en  qualité  de  supérieure  et  directrice  do 
l'école  des  pauvres  de  Reninghe,  et  a  contracté.»  non  pas  en  nom  privé 
pour  elle  et  les  autres  sœurs  préposées  à  rétablissement,  placé  sous  sa 
direction,  mais  en  qualité  de  directrice  d'un  établissement  prétendu^ 
,  ment  libre  et  indépendant  de  toute  autorité  et  n'ayant  point  d'exis- 
tence légale;  stipulant  au  profit^  non-seulement  des  sçeurs  faisant 
actuelletnent  partie  de  la  congrégation^  mais  encore  en  faveur 
des  sœurs  gui  à  perpétuité  pourront  leur  succéder  y  de  sorte  que 
dans  l'intention  de  la  demoiselle  Verbist,  lé  résultat  de  l'acte  du  &\i 
décembre  devoit  être  de  soustraire  l'administration  et  la  disposition 
des  biens  de  Técole  des  pauvres  de  Reninghe  à  la  tutelle  du  bureau 
de  bienfaisance  ou  de  la  commune,  et  d'ériger  cette  école  en  éta- 
blissement de  mainmorte  indépendant  ; 

Attendu  que  dès  1817  le  sieur  de  Clerck,  curé  à  Velthem,s'étaut 
adressé  au  Roi  à  l'effet  d'obtenir  l'autorisation  de  fonder  à  Reninghe 
une  école  des  pauvres,  dirigée  par  Quelques  soeurs  religieuses,  et  de 
doter  cette  institution  de  quelques  biens  qu'il  désiroit  lui  abandon- 
ner, ainsi  que  d'acquérir  ultérieurement  quelques  autres  biens,  au 
prolit  de  ladite  école,  un  arrêté  royal,  du  17  juillet  1817,  accorda 
l'autorisation  demandée,  sous  la  condition  expresse  que  l'école  à 
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fonder  seroit  considérée  comme  institution  de  bienfaisance  et  sou- 
mise au  régime  établi  pour  toutes  les  institutions  de  ce  ffenrc  ; 

Attendu,  en  effet,  que  soit  que  Ton  admette,  d'après  les  rensei- 
gnements émanés  de  1  administration  communale  de  Reninghe,  que 
le  curé  de  Velthem  a,  par  testament  et  codicilles  des  12  septembre, 
17  octobre  1827,  et  8  octobre  1850,  fondé  une  école  des  pauvres  à 
Renin^he,  sous  la  direction  de  quelques  sœurs  religieuses,  et  à  la- 
quelle il  a  légué  divers  biens  ;  soit  que  cette  fondation  ait  eu  lieu  de 
son  vivant  comme  le  porte  à  présumer  la  délibération  du  conseil  com- 
munal de  Reninghe  ou  2  juillet  1850,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c'est  inexécution  de  l'arrêté  royal  de  1 81 7  et 
soos  les  conditions  apposées  à  l'autorisation  accordée,  oue  le  curé 
de  Velthem  a  entendu  fonder  l'école,  instituée  par  lui  à  Reninghe, 
laquelle  seroit  ainsi  devenue,  aux  termes  dudit  arrêté,  une  institu- 
tion dépendante  du  bureau  de  bienfaisance  ;  aue  cela  devient  entiè- 
rement vraisemblable,  lorsqu'on  voit  qu'un  legs  considérable  ayant 
été  fait  à  ladite  école,  par  testament  du  sieur  François-Constantin 
Glareboudt,  prêtre  à  Reninghe,  le  conseil  communal  prit,  le  2  juil- 
let 1850,  une  délibération,  tendante  à  obtenir  l'autorisation  d'accep- 
ter ce  legs,  autorisation  qui  fut  accordée  par  arrêté  du  gouvernement 
provisoire,  en  date  du  16  février  1851  ; 

Qu'un  autre  legs  ayant  été  fait  à  la  même  école  par  la  demoiselle 
llenrielte-Catherine  Provoost,  une  délibération  fut  prise,  tant  par  le 
bureau  de  bienfaisance  que  par  le  conseil  communal  de  Reninghe, 
pour  demander  l'autorisation  d'accepter  ledit  legs,  autorisation  qui 
fut  également  accordée  par  arrête  royal  du  21  juin  18S2. 

Attendu  qu'il  résulte  de  ces  actes,  que  l'école  des  pauvres,  dont 
s'agit,  n'a  pas  cessé  d'être  considérée  comme  une  fondation  annexée 
au  bureau  de  bienfaisance  de  Reninghe;  et  qu'il  suit  de  là  que  lu 
fkme  Yerbist^  en  stipulant  au  profit  d'une  institution  autrement 
caractérisée^  non  autorisée^  et  71  atjant  partant  aucune  existence 
légale^  a  fait  un  acte  radicalement  nul^  et  que  le  notaire  Pieters, 
^lui  ne  pouvoit  ignorer,  en  sa  qualité  de  secrétaire  communal,  les 
précédents  dont  il  est  fait  mention  ci-dessus,  a  manqué  aux  devoirs 
de  sa  charge,  en  prêtant  son  ministère  pour  un  acte  qui avoit  pour 
but  évident  d'éluder  des  dispositions  légales  d'orare  public^  et 
dovoit  avoir  pour  effet ^  s* il  était  valable,  de  créer  une  tnstitutiou 
de  mainmorte  ; 

Par  CCS  motifs,  et  vu  l'article  1"'  de  l'arrêté  du  12  septembre 
1822; 

La  cour,  ouï  monsieur  l'avocat  général  Keymolen,  en  son  réquisi- 
toire, met  le  jugement  dontappel  au  néant,  et,  statuant  sur  la  double 
contravention  commise  par  le  notaire  Pieters,  lui  implique  la  peine 

<le  la  censure,  le  condamne  aux  dépens  des  deux  instances. 
(Présents  :  MM.  Roels,  premier  président.  Van  Aelbroeck,  Pee- 

tcrSjOnraet,  Vuylsteke,  conseillers,  Pharazyn,  greffier).  » 
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DÉCRET 

pour  le  rétablissement  du  culte  des  vénérables  serviteurs  de  Dieu 
IGNACE  d'azévédo  et  de  ses  trente-neuf  compagnons  y  martyrs  de 
la  Compagnie  de  Jésus. 

Diea  qui  prépare  à  ses  saints  un  rnde  combat  pendant  lear  vie 
mortelle,  promet  aussi  à  ceux  qui  perséTèrent  inébranlablement  jus- 
qu'à la  mort  dans  la  confession  de  la  vraie  foi,  une  récompense  pleine 
et  surabondante  dans  les  cieux,  où  il  les  couronnera  de  gloire  et 
d'honneur  pendant  toute  l'éternité.  C'est  à  ce  terme  glorieux  que 
s'efforça  de  parvenir  le  vénérable  Ignace  d'Azévédo,  né  en  1527  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Portugal. 

Après  une  enfance  passée  dans  l'innocence  et  la  vertu,  plein  de 
mépris  pour  les  biens  du  monde,  il  se  hâta  de  s'enrôler  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Dans  la  suite  il  obtint  de  saint  François  de  Borgia 
de  recruter  un  nouveau  renfort  d'ouvriers  pour  répandre  la  foi  parmi 
les  nations  barbares.  Il  en  trouva,  dans  les  provinces  d'Espagne  et  de 
Portugal,  soixante-neuf  qu'il  jugea  propres  à  convertir  lesmfidèles. 
Il  les  réunit  à  Lisbonne,  et  là,  par  des  considérations  appropriées  à 
leur  situation,  des  exhortations  et  d'autres  exercices  de  piété,  il  les 
forma  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Le  9  juin  1570,  ils  s'embarquèrent  tous  sur  trois  vaisseaux  diffé- 
rents; le  vénérable  Ignace  en  prit  trente-neuf  avec  lui,  quitta  le  port, 
et,  après  une  courte  traversée,  il  parvint  à  l'ile  de  Madère.  Là,  ayant 
appris  dans  une  vision  céleste  qu'il  obtiendroit  bientôt  la  palme  du 
martyre  avec  trente-neuf  autres,  il  avertit  de  cepéril  imminent  tous 
ceux  de  ses  compagnons  qui  étoientsur  son  vaisseau,  leur  proposant 
toutefois,  s'ils  ne  vouloient  point  affronter  le  danger,  de  rester  au 
collège  de  Madère,  ou  d'attendre  la  flotte  du  gouverneur  du  Brésil. 
Quatre  novices  ayant  profité  de  cette  liberté,  on  leur  en  substitua 
«luatre  autres,  pris  parmi  ceux  qui  étoient  sur  les  deux  autres  vais- 
seaux, pour  que  le  nombre  de  quarante  demeurât  complet.  Ils  vo- 
guoient  vers  Palma,  lorsque  Ignace  reçut  du  Ciel  un  second  aver- 
tissement de  son  martyre  prochain  et  de  celui  de  ses  compagnons. 

Or,  pendant  que  tous  ensemble  s'entretenoient  délicieusement  du 
bonheur  et  de  la  gloire  des  martyrs,  tout-à-coup  on  découvrit  pres- 

3ue  en  face  de  la  ville,  cinq  galères  commandées  par  les  hérétiques. 
Lussitôtie  vénérable  Ignace  exhorta  vivement  ses  compagnons  à  re- 
doubler de  ferveur  dans  leurs  prières,  à  porter  leurs  regards  vers  le 
Ciel  et  à  se  dévouer  courageusement  à  la  mort  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique.  Ce  fut  sur  lui-même  que  tombèrent  les  premiers 
coups;  car  tandis  que  présent  partout,  il  exhortoit  ses  frères  à  la 
constance  etprésentoitàleursyeux  une  image  delà  très-sainte  Vierge, 
une  sentence  de  mort  fut  prononcée  contre  lui  sur  le  vaisseau  amiral. 
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SoadâttD  iin  soldat  hérétique  lui  asséna  sar  la  tête  un  grand  coup  de 
sakc  et  lui  fendit  le  crâne.  Quatre  autres  ennemis  accourent  et  lui 
percent  la  poitrine  de  mille  coups  de  lance. 

Lesexhortations  d'Ignace  expirant  allumèrent  dans  le  cœur  de  ses 
compagnons  une  ardeur  nouvelle  pour  cueillir  la  palme  du  martyre; 
aussi  les  soldats,  non  moins  féroces  à  leur  égard,  les  frappent  à  coups 
de  lance  et  d'épée,  les  percent  de  balles,  et  après  leur  avoir  fait  subir 
tous  les  tourments,  les  précipitent  dans  la  mer. 

Mais  il  en  manquoit  un  pour  faire  le  nombre  de  c[uarante  :  car 
Jean  Sanchez  qui  servoit  ses  frères  dans  l'office  de  cuismier,  fut  con- 
servé par  les  hérétiques  pour  exercer  auprès  d'eux  les  mêmes  fonc- 
tions. Mais  un  autre,  aussi  du  nom  de  Jean,  jeune  homme  de  distinc- 
tion, touché  par  Texemple  des  vertus  et  de  la  sainteté dlgnace,  avoit 
sollicité  son  admission  dans  la  Compagnie.  Rempli  d'admiration  à  la 
vue  de  la  constance  inébranlable  avec  laquelle  Ignace  et  ses  compa- 
gnons subissoient  la  mort  pour  Jésus-Christ,  il  se  sentit  pressé  du 
<iésir  d'être  martyr.  Ayant  eu  le  bonheur  singulier  de  trouver  un  habit 
de  la  Compagnie,  il  s'en  revêtit  aussitôt  et  mérita  par  là  d*être  im- 
molé pour  la  foi  à  la  suite  des  autres  et  de  perdre  la  vie  au  sein  des 
flots.  Ce  massacre  arriva  le  1 5  juillet  1570,  sous  les  yeux  d'une  mul- 
titude d'hérétiques  et  de  catholiques  que  les  pirates  retenoient  captifs 
sur  leurs  galères.  Tous  admirèrent  le  courage  des  martyrs  et  les 
nombreux  miracles  que  Dieu  opéra  dès  lors,  et  par  lesquels  le  bruit  de 
cette  mort  glorieuse  se  répandit  bientôt  non-seulement  en  Europe, 
mais  aussi  dans  toutes  les  contrées  des  Indes.  De  plus,  le  même  jour, 
dans  la  ville  d'Avila,  le  Seigneur  fit  voir  clairement  à  sainte  Terèse 
de  Jésus,  ravie  en  extase,  la  triomphante  entrée  au  ciel  de  cette  troupe 
d'élite. 

De  là  ce  merveilleux  élan,  cette  admirable  dévotion  des  peuples 
pour  ces  saints  martyrs,  qui  ne  tardèrent  pas  à  être  honorés  d'un 
culte  public  dans  les  églises  en  Portugal,  au  Brésil,  en  Espagne  et  à 
Rome  même.  Leurs  habits  distribués  comme  reliques  furent  conser- 
vés comme  des  objets  de  grand  prix.  Leurs  images  entourées  de 
rayons  et  d'autres  emblèmes  pi:opres  aux  martyrs,  furent  exposées  à 
la  vénération  des  fidèles  dans  les  ^ises  et  les  chapelles  publiques. 
L'anniversaire  de  leur  martyre  fut  célébré  solennellement  dans  les 
plus  grandes  villes.  On  célébroitla  messe  du  commun  des  martyrs 
et  on  faisoit  leur  panégyrique  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fi- 
dèles. Enfin  on  ajoutoit  à  leurs  noms  tant  dans  les  discours  que  dans 
les  livres  imprimés  le  titre  de  saints  ou  de  bienheureux  ;  et  tout  cela 
étoit  non-seulement  toléré,  approuvé  parles  ordinaires  et  les  inqui- 
siteurs dé  la  foi,  mais  autorisé  spécialement  par  un  induit  aposto- 
lique donné  par  le  Souverain-Pontife  Grégoire  XV,  de  bienheureuse 
mémoire. 

Néanmoins,  à  l'occasion  des  décrets  publiés  en  1625  par  le  Pape 
Urbain  VIII,  de  sainte  mémoire,  sur  l'onligation  de  cesser  le  culte 
(1«^  ^ervirems  do  Dieu  naa.  béatifiés  ou  canonisés,  les  Pères  de  la 
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Compagnie  ie  Jésus,  persuadés  que  ces  décrets  s'étendoient  aussi 
aux  quarante  martyrs  du  Brésil,  résolurent  de  renoncer  à  ce  culte 
qui  étoit  appuyé  sur  tant  d'autorités  et  de  privilèges,  que  de  saints 
personnages  avoient  sanctionné  dans  leurs  discours  et  leurs  écrits, 
et  qui  avoit  subsisté  sans  interruption  pendant  soixante  ans  enyiron. 
Ils  en  revinrent  même  à  une  enquête  sur  la  question  du  martyre  et 
de  la  cause  du  martyre,  et  Benoit  XIV,  de  glorieuse  mémoire,  après 
avoir  tenu  plusieurs  assemblées  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites, 
par  son  décret  du  SI  septembre  1742,  déclara  solennellement  :  qu'il 
constoitdu  martyre  et  de  la  cause  dSu  martyrey  de  sorte  qu'on  pour 
voit  passer  atup  procédures  ultérieures. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  obser- 
vèrent que  la  cause  des  quarante  vénérables  martyrs  du  Brésil  appar- 
tenoit  aux  cas  exceptés  dans  les  décrets  d'Urbain  VIII,  et  que,  par 
conséquent,  ils  pouvoient  demander  le  rétablissement  de  ce  culte. 
Dans  ce  but  le  R.  P.  Boëro,  prêtre  profès  de  ladite  Compagnie  et  pos- 
tulateur  de  la  cause,  déposa  ses  humbles  prières  aux  pieds  du  Souve- 
rain-Pontife, Sa  Sainteté  Pie  IX. 

Le  Saint-Père  accueillit  cette  demande  avec  bienveillance  et  per- 
mit, le  6  mars  1852,  de  proposer  la  question  dans  une  séance  ordi- 
naire de  la  Sacrée  Congr^ation  des  Rites,  dans  laquelle  les  prélats 
consulteurs  donneroient  aussi  leurs  suffrages.  En  conséquence  le^tiB 
avril  de  Tannée  dernièrel883,  dans  une  réunion  ordinairede  la  Con- 
grégation des  Rites,  tenue  au  Vatican,  on  proposa  la  question,  si  : 
le  martyre  étant  déjà  prouvé,  ilconste  tellement  du  cas  excepté  dans 
les  décrets  d'Urbain  VIII;  qu'on  doive  rétablir  le  culte  du  vénérable 
Ignace  d'Azévédo  et  de  ses  trente-neuf  compagnons,  membres  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  La  réponse  fut  :  «  La  résolution  est  ajournée; 
que  le  T.  R.  Promoteur  de  la  Foi  présente  ses  observations.  » 

Enfin  auiourd'hui,  dans  une  assemblée  ordinaire  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites,  en  Tabsencede  S.  Em.  le  Cardinal  ÂloisLam- 
bruschini,  préfet  et  rapporteur  de  cette  cause,  S.  Em.  le  Cardinal 
Gabriel  Ferreti  ayant  de  nouveau  proposé  la  même  question  accom- 
pagnée d'observations  nouvelles  du  promoteur  de  la  Foi,  après  nn 
mûr  examen  et  une  discussion  approfondie  des  raisons  mises  enavant 
par  les  défenseurs  de  la  cause;  enfin  après  avoir  entendu  une  der- 
nière fois  le  T.  R.  promoteur  de  la  Foi,  Mgr  André-Marie  Frattini, 
LL.  £E.  RR.  les  cardinaux  membres  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  et  les  prélats,  consulteurs  ont  porté  le  jugement  suivant  :  Il 
faut  conseiller  à  Sa  Sainteté  leréktolissement  du  culte.  Le  8  a^ril 
1854. 

Sur  le  rapport  fidèle  que  moi,  soussigné  secrétaire,  je  fis  à  N.  S.  P.  le 
Pape  Pie  IX  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  Sa  Sainteté  approuva  et  con- 
firma Tavis  de  la  S.  Congrégation.  Le  11  mai  de  la  même  année. 

J.  Card.  Antonelli. 

Place  f  du  sceau.  dom.  Gigli, 

Secret,  de  la  S.  Congrégation  des  Rites. 
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pour  la  béatification  et  pour  la  canonisation  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu  GÊRomno^  extrait  du  fort  des  Vingt-Quatre-Heures 
à  Alger, 

Comme  il  étoit  constant  par  la  tradition  et  par  Thistoire,  qu'un 
Arabe  d'origine,  appelé  Géronimo,aToit  été  enseveli  vivant  en  haine 
de  la  fol,  à  Alger,  dans  le  mur  du  fort  des  Vingt-Quatre-Heures, 
lorsqueneffet^  un  squelette  fut,  le  27  décembre  1833,  découvert 
dans  une  muraille  de  ce  fort  en  démolition,  ce  fut  un  grand  sujet  d'é- 
motion pour  tous,  surtout  pour  le  révérendissime  évêque  de  cette 
ville,  qui  eut  à  l'instant  même  la  pensée  de  faire  de  promptes  re- 
cherches pour  arriver  à  la  déclaration  du  martyre  dudit  serviteur  de 
Dieu  et  pour  obtenir  la  signature  de  la  commission  d'introduction 
de  sa  cause.  C'est  jpourquoi,  aidé  des  autorités,  il  fit  une  sévère  et 
solennelle  perquisition  du  lieu,  et  il  fut  reconnu  que  le  sexe,  l'âge, 
la  taille,  la  race,  la  ligature  des  pieds  et  des  mains,  la  rupture  des 
cotes  et  toutes  les  autres  circonstances  répondoient  admirablement 
à  ce  qu'on  savoit  parla  tradition  et  par  l'histoire. 

Cette  réunion  de  preuves  ne  laissant  aucun  doute  sur  l'identité  du 
corps  et  la  renommée  du  martyre  de  Géronimo,  l'évêque  d'Alger, 
venu  en  cour  de  Rome,  les  exposa  à  Notre  Très-Saint  Père  et  Sou- 
verain-Pontife Pie  IX.  Sa  Sainteté,  agréant  favorablement  cette 
cause,  donna  auR.  P.  Mgr  André-Marie  Frattini,  promoteur  de  la 
sainte  Foi,  la  conunission  de  consulter  quelques  RR.  Cardinaux  de 
laSacrée-Ck)ngrégation  des  Rites  sur  son  introduction.  Tous  ayant 
pensé  qu'on  pouvoit  signer  l'introduction  de  la  commission  de  cette 
cause,  et  la  chose  étant  de  nouveau  portée,  par  ce  même  promoteur 
de  la  Foi,  au  Très-Saint-Père,  le  9  des  kalendes  d'avril  de  cette  an- 
née (24  mars).  Sa  Sainteté  a  agréé  avec  bienveillance  l'avis  des  RR. 
Cardinaux  et  a  signé  de  sa  propre  main  ladite  commission  de  l'intro- 
daution  de  la  cause  du  Vénéranle  serviteur  de  Dieu  le  5  des  kalendes 
d'avril  (30  msn)Ae  cetteannée  1884. 

A.  Card.  Laiibrus€hini, 
Préfet  de  la  Congrégation  des  S.  Rites. 

ôiGLI, 

Secrétaire  de  la  Congrégation  des  S.  Rites. 


MARCHE  DE  LA  RÉVOLUTION  EN  ESPAGNE. 

Les  événemeots  qui  se  passent  aujourd'hui  dans  la  Pénin- 
sule, ne  diffèrent  pas,  au  fond,  de  ceux  qui  caractérisent  le 
début  de  toutes  nos^réYoIuttons  modernes.  Les  ambitieux 
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«foi  excitent  rinsarrection,  eo  croyant  4raTailIer  pour  eux, 
apprenneni  bieDtAtqa'ilsnesootpasmattres  da  mouvement; 
et  dès  le  lendemain  de  la  Tîctoire,  le  pouvoir  qa* ils  croyoient 
tenir,  lear  est  disputé  par  des  ambitieux  plus  avancés*  D'un 
autre  côté,  la  populace  et  les  hommes  coupables  qui  leur  ont 
senri  d'instroments  pour  Texécution  de  leurs  desseins,  ne  s'ar- 
rêtent pas  après  la  première  lotte;  pour  les  satisfaire,  il  faut 
que  le  mouvement  soit  continué,  au  hasard  de  briser  et  de 
détruire  tout.  Ajoutez  à  cela  les  Téritables  fauteurs  de  dé- 
sordre, les  ré?olutionnaires  de  profession,  les  mazziniens,  les 
socialistes,  qui  ne  manquent  pas  de  profiter  de  Toccasion,  si 
ce  ne  sont  eux  qui  Tont  fait  nattre;  et  Ton  n*a  pas  de  peine 
i  se  former  une  idée  d'une  révolution  en  général,  et  de  celle 
que  l'Espagne  vient  de  commencer  en  particulier. 

Les  généraux  O'Donnell  et  Dulce,  à  les  en  croire,  ni  vi- 
aoient  pas  à  un  bouleversement  complet.  Ils  ne  demandent 
que  la  constitution  avec  la  monarchie.  Ils  ne  veulent  pas  que 
la  conservation  de  la  dynastie  bourbonienne  puisse  être  mise 
en  question.  Il  est  possible  que  leur  langage  soit  sincère. 
Peut-être  leur  ambition  ne  va-t-elie  pas  au-delà  de  certaines 
satisfactions  personnelles.  Mais  s'il  est  souvent  facile  d'exci- 
ter des  troubles,  il  n'est  jamais  facile  de  les  circonscrire  dans 
des  bornes.  L'insurrection  militaire,  commence  plus  ou 
moins  régulièrement,  et  qui  ne  devoit  être  qu'une  petite 
guerre  intérieure,  s'est  rapidement  étendue  à  toute  l'Espagne; 
et  pendant  que  le  peuple  de  Madrid  élevoit  ses  barricades  et 
se  livroit  aux  derniers  excès^  l'anarchie  envahissoit  les  pro- 
vinces. Le  pouvoir  souverain  a  disparu  pour  le  moment,  et 
1  on  ne  voit  pas  jusqu'à  présent  quel  nouvel  ordre  de  choses 
sortira  de  là.  Espartero,  appelé  par  la  reine,  songera  d'abord 
à  lui;  ce  personnage  est  connu.  11  hésitera,  il  agira  avec  len«< 
teur,  il  ménagera  les  perturbateurs,  en  attendant  qu'il  puisse 
les  abattre;  et  pourvu  que  le  pouvoir  lui  resfe,  peu  lui  im- 
portera de  quelle  manière  il  atteint  son  but. 

Il  est  évident  qu'il  lui  faut  du  temps;  et  rien  de  mieux  par 
conséquent  que  la  convocation  des  Certes  et  la  réunion  d'une 
Chambre  constituante.  On  aura  l'air  de  vouloir  consulter  le 
peuple  souverain  ;  et  par  ce  moyen  deux  ou  trois  mois  se  pas- 
seront avant  qu'on  puisse  prendre  quelque  résolution  décisive. 
Cette  Chambre»  surtout  si  elle  est  seule^  s'enténdracomme  s'est 
entendue  la  dernière  assemblée  législative  de  France,  eteile 
sera  elle-mésme  un  corps  révolutionnaire  qui  ne  terminera 
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rien.  Voilà  précisément  ce  qu'il  faut  à  Baldoméro  £sparlerd« 
duc  de  la  Victoire,  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir 
durer  le  désordre  assez  longtemps  pour  qu'il  lui  soit  utile, 
et  à  qui  on  ne  conteste  pas  le  talent  de  profiter  soit  du 
succès,  soit  des  fautes  des  autres^  pour  s'élever  lui-même. 

Le  général  O'Donneli  comte  de  Lucena,  qui  a,  ditH)n« 
rattachement  de  l*armée,  s'entendra-t-il  avec  ce  personnage? 
Déjà  on  prétend  qu'ils  se  sont  divisés  sur  la  question  de  la 
dynastie.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  une  correspondance  de  Ma-« 
drid  :  «  Lorsque  M.  Pacheco  lut  dans  le  conseil  des  Ministres 
le  préambule  du  décret  de  convocation  des  Cortès  consti-^ 
tuantes,  tous  les  Ministres,  à  l'eiception  du  général  O'Don- 
nel,  se  montrèrent  disposés  à  l'adopter  tel  qu'il  étoit  rédigé. 
Le  comte  de  Lucena,  remarquant  qu'on  omettoit  d'y  déclarer 
que  la  question  du  maintien  de  la  dynastie  seroit  en  dehors 
de  toute  discussion,  demanda  que  cette  omission  fÂt  réparée, 
et  il  se  montra  décidé  à  abandonner  son  poste  si  les  autres 
membres  du  cabinet  n'acceptoient  pas  cette  modification. 
Soit  que  la  dissolution  du  ministère  dans  les  circonstances 
actuelles,  dissolution  qu'auroit  inévitablement  amenée  la 
retraite  de  celui  qu'on  regarde  comme  le  personnage  le 
plus  aimé  de  l'armée,  effrayât  les  autres  Ministres,  soit 
qu'on  attachât  peu  de  valeur  pour  l'avenir  h  cette  petite 
phrase,  soit  que  l'omission  n'eût  pas  été  préméditée,  tous  les 
Ministres,  les  uns  après  les  autres,  acceptèrent  YtUtimaîum 
d'O'Donnel.  On  assure,  mais  notre  correspondant  ne  sait  pas 
jusqu'à  quel  point  cela  est  vrai,  qu'Alende  Salazar  et  Espar^ 
tero  furent  les  derniers  à  s'y  rendre.  » 

Nous  ne  parlons  pas  des  autres  généraux,  dont  l'influence 
pourra  se  faire  sentir  dans  ce  bouleversement.  On  se  rap- 
pelle que  Narvaez  et  don  Manuel  de  la  Goncha  sont  ceux  qui 
détruisirent  la  régence  d'Espartero  au  mois  de  juillet  1843, 
qui  défirent  ses  troupes  et  qui  le  forcèrent  de  s'embarquer  à 
Cadix  pour  l'Angleterre.  Ce  dernier  vient  de  se  déclarer  capi- 
taine*général  de  la  Catalogne;  et  il  faut  convenir  qu'en  cette 
qualité,  il  a  montré  une  rare  énergie  pour  réprimer  le  désordre 
à  Barcelone.  Mais  on  apprend  dans  ce  moment  qu'il  s'est  dé- 
mis de  cette  fonction  difficile,  et  que  le  général  Dulce,  com- 
pagnon de  fortune  d'O'Donnel,  a  été  envoyé  de  Madrid,  pour 
le  remplacer. 

L'anarchie  est  partout.  Cadix,  Malaga  et  d'autres  grandes 
villes  se  trouvent  dans  une  telle  situation,  que  les  meilleurs 
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citoyens  craignent  de  se  charger  de  radmini^tràtion.  Les 
Juntes  insurrectionnelles  s'établissent^  se  défont  et  se  renou- 
vellent chaque  jour.  Celle  de  Sarragosse  vient  de  demander 
au  gouvernement  la  mise  en  jugement  de  la  reine  Marie* 
Christine.  Les  clubs  s'organisent  partout  sur  le  modèle  de 
ceux  qui  furent  établis  à  Paris  le  lendemain  de  la  révolution 
de  février.  On  y  discute  les  actes  du  pouvoir;  on  y  adopte 
des  remonstrances  qu'une  députation  va  signifier  à  Espartéro 
ou  à  ses  collègues.  Le  plus  souvent  les  ministres  cèdent,  et 
.4e  flot  révolutionnaire  monte  salis  cesse.  Les  bandes  qui  pai^ 
couroient  les  rues  de  Madrid,  sous  prétexte  de  veiller  sur  les 
l)arricades9  se  répandent  dans  les  campagnes  et  y  exercent  le 
brigandage  en  grand.  Pour  comble  de  malheur,  le  choléra  a 
envahi  toutes  les  provinces  méridionales,  dans  lesquelles  il  sé- 
vit cruellement. 

Au  milieu  de  ce  désordre  et  de  ces  maux,  quelle  est  et 
quelle  peut  être  la  situation  de  la  famille  royale?  Tout 
prouve  qu'elle  est  réellement  déplorable,  et  que  les  deux 
reines,  mère  et  fille,  sont  â  la  merci  des  plus  mauvaises  pas- 
sions. La  première  a  tenté  plusieure  fois,  dit-on,  de  se  sau- 
ver ;  mais  en  vain.  Maintenant  il  s'agit  desavoir  si  elle  sera 
jugée.  Assurément,  le  maréchal  Espartéro  ne  fera  rien  pour 
l'empêcher.  Son  sort  dépendra  probablement  des  cortès  qui 
doivent  s'organiser  en  assemblée  constituante,  et  des  clubs 
qui  siégeront  à  côté.  D'un  autre  côté,  il  est  clair  qu'on  ne 
peut  s'attaquer  à  la  mère  qu'en  s'attaquant  à  la  fille,  et  qu'un 
jugementqui  atteindroitMarie-Cbristine,frapperoit  du  même 
coup  Isabelle  II  et  son  enfant.  En  attendant,  on  se  figurera 
l'anxiété  des  deux  princesses. 

En  réalité,  nous  ne  croyons  pas  que,  depuis  vingt  ans, 
l'Espagne  ait  été  dans  une  situation  plus  triste,  plus  cri- 
tique que  celle  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Tous  les  excès 
y  semblent  à  craindre,  en  religion  comme  en  politique  et 
dans  Tordre  civil.  L'espoir  du  salut«  jusqu'à  présent,  ne  se 
montre  nulle  part;  et  l'on  ne  prévoit  pas  en  quelles  mains 
doit  se  concentrer  la  force  {nécessaire,  pour  mettre  fin  à  l'a* 
jiarchie  et  ramener  Tordre. 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Baiffiqae*  On  écrit  de  Louvaîn  ati  Journal  de  Bruxelles  : 
«  Tous  les  ans,  pendant  la  dernière  quinzaine  de  juillet,  les  cours 
de  théologie  à  l'Duniversité  catholique  se  terminent  par  la  défense  pu- 
blique de  plusieurs  thèses.  Cette  année,  il  n*y  a  point  comme  en  1851 
et  1853  de  promotion  au  doctorat  en  théologie  ou  en  droit  canon  ;  le 
grade  le  plus  élevé  pour  les  promotions  du  24  juillet  est  celui  de  Li* 
cencié  ep  théologie,  et  c'est  à  M.  Haine  (Antoine),  d'Anvers,  qu'il  sera 
conféré.  M.  Raine  a  soutenu  sa  thèse  samedi  dernier.  Mgr  le  Cardi- 
nal-Archevêque de  Malines  a  voulu  honorer  de  sa  présence  cette  lutte 
scientifique.  Son  Eminence  étoit  accompagnée  de  M.  le  chanoine 
Van  Hemel,  grand-vicaire  du  diocèse,  et  de  Mgr  Aerts,  chanoine  de 
Malines  et  président  du  Collège  beige,  à  Home.  M.  le  grand-vicaire  a 
tlû  ressentu*  une  jouissance  bien  douce  et  toute  paternelle,  lui  qui 
assistoit  au  triomphe  d*un  de  ses  anciens  élèves  ;  car  c*est  sous  la  sage 
et  habile  direction  de  M.  Van  Hemel.  autrefois  supérieur  du  Pelil-Sé-» 
minalrede  Malines, que  M.  Haine  a  fait  ses  humanités  et  sa  philoso- 
phie avec  un  remarquable  succès.  Quant  à  la  thèse,  elle  fut  très-bril- 
lanie.  La  défense  dura  près  de  deux  heures,  et  la  lutte  fut  si  vive  que 
trois  opposants  seulement  trouvèrent  moyen  de  prendre  la  parole. 
U.  Haine  étoit  sûr  de  sa  matière  et  se  possédojt  parfaitement;  deux 
conditions  essentielles  pour  se  distinguer  dans  la  circQnst(|i|ce.  Aiissi 
sa  manière  de  répondre  iiii  fait  honneur  ;  elle  n'a  rien  laissé  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté  et  de  la  vigueur.  Enfin  pour  preuve  que  la 
défense  a  été  fbrt  belle,  je  me  permettrai  de  rappeler  les  marques 
d'assentiment  que  manifestèrent  à  différentes  reprises  Mgr  le  Cardi- 
nal, les  persopnes  qui  accompagnoient  Son  Eminence  t%  topt  Taudir 
toire.  » 

-^  Nous  apprenons  avec  un  blep  vif  plaisir  que  M.  le  chanoine  De 
Ram,  Recteur  de  rUniversité  catholique^  vient  de  recevoir  de  notre 
très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  à  Toccasion  du  discours  qu'il  a  prpnon-; 
ce  à  la  séance  publique  de  T Académie,  le  10  m^i  dernier,  i|n  bref 
extrêmement  flatteur,  (.e  Pape  y  exprime  sa  |iaute  sptisfaction  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants  et  les  plus  honorables  tant  pour  M. 
le  Recteur,  (|ue  pour  le  corps  profes9orai  et  l'établissement  que  M.  De 
Ram  dirige  avec  un  succès  toujours  croissant.  {Idem.) 

—  On  éprit  de  prugeletle  au  Producteur  de  Leuze  : 
«  Malgré  l'assurance  qui  pous  avoit  été  donnée  que  la  Compagnie 
des  Jésuites  de  Fribourg  alloit  venir  habiter  le  collège  établf  en  n'0tre 
commune,  il  parolt  que  ce  bel  établissement  restera  désormais  inoc- 
cupé.  Une  négociation  avoit  bien  été  ouverte  à  ce  siîjet  avec  les  pro- 
priétaires occupants  ;  mais  ceux-ci  ont  ypu}u  se  réserver  le  droit  de 
l'entrer  en  possession  de  l'élablissenient,  si  les  circonstances  politi- 
ques les  forçoient  encore  à  quitter  la  |>>aQCf  e)  par  suite  on  n'a  paspu 
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^entendre.  Cesl  là  un  grand  malheur  pour  noire  commune  qui,  dé- 
lais quelques  années,  aYoit  considéi  ablement  prospéré.  » 

—  On  écrit  de  Saint  Nicolas,  le  17  août  : 

«  Jja  séance  â  laquelle  nous  venons  d'assister  au  Petit-Séminaire  a 
été  des  plus  magnifiques.  Jamais,  pensons-nous,  plus  grand  succès 
ne  fut  obtenu.  Le  nombreux  et  brillant  auditoire  qui  étoit  venu  hono- 
rer de  sa  présence  la  distribution  des  prix,  n'a  exprimé  qu'un  regret, 
celui  de  Toir  finir  trop  tôt  celte  belle  séance  qui  cependant  a?oit  duré 
plus  de  trois  heures. 

9  J>a  fête  patronale  de  S.  G.  Hgr.  TEvèque  qu'on  célèbre  dans 

âuekfues  jours,  a  servi  d'introduction  à  la  séance.  Cesont  les  membres 
e\z  Société  littéraire  qui  ont  eu  cette  année  l'honneur  de  compli- 
menter le  Prélat  et  de  lui  offrir  pour  bouquet  le  Rapport  sur  les 
travaux  de  la  Société  pendant  Cannée  1853-1854. 

»  S.  G.  a  voulu  que  le  rapport  fût  lu  devant  tout  l'auditoire.  Cette 
lecture  à  été  lécoutée  avec  lieaucoup  de  faveur.  Le  travail  de  M. 
Naudts,  secrétaire  de  la  Société^  nous  a  donné  une  idée  très-avanta- 
geuse de  ce  qui  se  passe  au  sein  des  séances  de  ces  jeunes  littérateurs^ 
des  sujets  intéressants  que  l'on  choisit  comme  matière  de  composi- 
tion. Parmi  les  nombreux  mémoires  dont  on  nous  a  présenté  Tana- 
lyse,  nous  avons  remarqué  les  suivants  :  Guillaume  d'Orange  et  la 
réeolution  du  XFh  siècle;  —  Puissance  de  Rome  après  la  deU' 
anèm£  guerre  punique  \  —  François  Ackerman  ou  le  dernier 
défenseur  des  libertés  communales  en  Flandre;  —  Le  principe 
dArchimède  '^  -^  Delà  pesanteur  de  Voir  et  des  effets  de  ce  fluide 
sur  l'organisation  de  V homme;  —  Le  point  de  départ  de  la  phi- 
losophie cartésienne  ou  le  doute  de  Descartes  ;  —  Le  fatalisme 
historique  de  if.  Cousin  ;  —  Im  littérature  française  au  Xfl" 
siècle;  —  Du  merveilleux  dans  r Epopée;  —  Explication  liUé" 
raire  de  rode  d Horace  :  Quis  ubsidbbio. 

»  11  est  bon  d'observer  que  la  Société  littéraire  se  compose  en 
majeure  partie  des  étudiants  en  philosophie.  Elle  constitue  ainsi  une 
sorte  de  seconde  rhétoriaue  où  les  élevés  les  plus  distingués  peuvent 
aborder  des  questions  plus  vastes  et  plus  diiiiciles  que  celles  dont  il  est 
permis  de  s'occuper  dans  les  cours  d'humanités. 

»  La  lecture  du  Rapport  a  fait  place  à  un  exercice  de  déclamation 
ayant  pour  titre  :  Déboisement  de  lord  JFindham. 

»  La  séance  s'est  terminée  par  la  remise  des  prix  d'honneur,  dé' 
cernés  par  Mgr.  l'Evèque  aux  membres  de  la  Société  littéraire,  qui, 
pendant  l'apnée  1853-1854,  ont  présenté  les  meilleurs  mémoires.  Ont 
été  couronnés  les  mémoires  suivants  ; 

»  1»  Guillaume  dOrange  et  la  Révolution  du  XFI*  siècle^  par 
M.  Auguste  Naudts,  élève  en  philosophie  et  secrétaire  de  la  Société. 

»  S*  Le  point  de  départ  de  la  philosophie  cartésienne  ou  ledoute 
de  Desc(irtes^  et  le  Fatalisme  historique  de  M.  Cousiny  par  M. 
Pierre  Van  Damme,  élève  en  philosophie  et  vice-présidejit  de  la  So- 
ciété. 

»  S»  Etude  historique  sur  le  Prince  Maurice  de  Nassau  et  Puis* 
•ance  de  Rome  après  la  deuxième  guerre  punique^^sx  M*  Adolphe 
liristiaensi  élève  en  philosophie. 
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«  4*  Poésie  et  éloquence  et  Entrée  de  C/iarles-le-Téméraire  à 
Gand,  par  M.  Adolphe  lUartens,  élève  en  rhétorique. 

»  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  François  Maes,  élève 
en  seconde,  pour  son  travail  sur  VOngine  de  ta  Poésie^  sa  naturCj 
et  son  importance  au  point  de  vue  des  lettres.  « 

—  On  écrit  de  Tongres,  sous  la  date  du  5  août  : 

«  Aujourd'hui  vers  midi,  sont  descendus  à  la  maison  décanale 
Mgr  l'Ëvèque  de  Liège  et  Mgr  l'Evêque  de  Bruges.  Les  deux  prélats  se 
sont  rendus  avec  M.  le  Doyen  à  Noire-Dame  pourvoir  les  choses 
remarquables  que  renferme  ce  temple  six  fois  séculaire.  Pour  mieux 
faire  apprécier  aux  deux  illustres  visiteurs  la  partie  artistique  du  saint 
trésor,  on  l'avoit  exposé  sur  la  table  du  maitre-auteL  Après  avoir 
adoré  le  Très-Saint-Sacrement  sur  des  prie-Dieu  qui  avoient  été  pré- 
parés, les  prélats  ont  examiné  avec  la  plus  grande  attention  tout  le 
trésor  en.  détail.  On  a  pu  remarquer  Tagréable  surprise  et  la  grande 
admiration  qu'a  produites  l'examen  des  objets  d'art  sur  les  prélats, 
particulièrement  sur  Mgr  Malou  qui  voyoit  pour  la  première  fois  les 
antiquités  religieuses  de  Tongres.  Leurs  Grandeurs  ont  consacré  une 
heure  et  demie  â  voir  de  près  outre  le  trésor,  les  évangéliaires,  les 
châsses  antiques,  les  riches  ornements  sacerdotaux,  etc.,  et  l'ensemble 
du  monument  dont  plusieurs  parties  commencent  â  se  montrer  dans 
leur  splendeur  primitive.  Après  la  visite  de  Téglise,  M.  le  doyen  a 
eu  rhonneur  de  recevoir  les  prélats  â  dîner.  Vers  4  heures,  Mgr.  de 
Bruges  a  été  voir  le  couvent  des  Collettines  et  les  Sœurs  de  Charité 
qui  desservent  l'Hospice.  Vers  6  heures  du  soir,  les  illustres  visiteurs 
ont  quitté  Tongres  pour  retourner  à  Liège.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  d^ Anvers  :  «  Hier  (  17  août),  a  eu  lieu, 
au  collège  de  Notre-Dame,  en  cette  ville,  la  distribution  solennelle 
des  prix.  La  vaste  cour  transformée  en  salle  étoit  remplie  de  specta- 
teurs, car  les  exercices  littéraires  et  musicaux  exécutés  annuellement 
en  cette  occasion  ne  manquent  jamais  d'exciter  vivement  l'intérêt  des 
parents  et  de  tous  les  amis  des  bonnes  études.  Cette  année-ci,  la  re- 
présentation scénique  a  été  remplacée  par  une  séance  académique. 
(<elte  innovation  a  été  parfaitement  goûtée.  Cela  étoit  dû  non-seule- 
inent  à  Texcellente  composition,  au  style  pur  et  élégant  des  différents 
discours,  mais  aussi  à  la  manière  correcte  et  convenable  dont  ils  ont 
fié  prononcés  par  les  élèves,  que  l'on  auroit  vraiment  pris  pour  de 
jeunes  académiciens  discutant  les  points  les  plus  essentiels  de  la  science. 
Tous,  disons-nous,  se  sont  parfaitement  acquittés  de  leur  tâche,  et 
tous  ont  eu  leur  part  aux  applaudissements  de  l'assemblée^  Mais  on  a 
surtout  bien  accueilli  le  discours  du  président,  parfaitement  débité  en 
langue  flamande,  sur  l'importance  de  la  religion.  Après  cela  a  eu  lieu 
la  distribution  des  prix.  » 

Nécrologie.  .Walines,  L'Université  catholique  de  Louvain  vient  de 
faire  une  perte  bien  sensible.  M.  Henri  Barthélemi  Waterkeyn,  Vice- 
Recteur  de  l'Université  et  professeur  de  minéralogie  et  de  géologie, 
est  décédé  le  16  août,  dans  sa  46»  année.  Né  en  1809  à  Anvers,  il  se 
distingua  dès  sa  première  jeunesse  par  cette  douceur  et  cette  aménité 
de  caractère,  qui  l'ont  fait  aimer  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  ain.M 
que  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,   qui  distinguent  le  parfait 
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chrétien.  Sa  vocation  pour  Tétat  ecclésiastique  se  manifesta  de  bonne 
heure  ;  et  à  Fathénée  d'Anvers  il  fut  le  modèle  de  tous  ses  condis- 
ciples, par  son  exactitude  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs,  par 
son  assiduité  aux  leçons,  autant  que  par  son  ardeur  pour  Télude.  Le 
jeune  Waterkeyn  remportâtes  premiers  prix  dans  chacune  des  six 
classes  du  cours  des  humanités,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  d'être  pro- 
clamé eu  1847,  primua perpetuus.  A  peine  sorti  du  grand  séminaire 
et  très-jeune  encore,  il  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de  chi- 
mie au  Petit-Séminaire  de  Matines.  Là,  comme  partout,  il  fut  vive- 
ment aimé  par  ses  collègues,  ainsi  que  par  ses  élèves,  qui  trouvoieDt 
en  lui  un  ami  en  même  temps  qu'un  maître.  Mais  son  amour  pour 
les  études  et  le  succès  éclatant  qu'il  obtint  bientôt  dans  les  sciences 
naturelles,  le  firent  remarquer  par  Son  Eminence  le  cardinal-arche- 
vêque de  Malines;  et  en  1858  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  minéralo- 
gie et  de  géologie  à  l'Université  catholique  de  Lou vain.  11  laissa  des 
regrets  bien  sincères  et  bien  mérités  à  l'établissement  qu'il  quit- 
loit. 

A  Louvain  il  ne  tarda  pas  à  se  concilier  Testime  et  l'affection  de  ses 
collègues  et  le  respect  Hlial  de  ses  élèves.  Sa  carrière  scientifique,  quoi* 
que  bien  courte,  ne  fut  pas  moins  brillante.  Ses  travaux  minéralo- 
giques  et  géologiques  le  firent  connoUre  même  à  l'étranger;  et  des 
savants  de  la  France  et  de  l'Allemagne  lui  donnèrent  à  diverses  re- 
prises des  marques  non  équivoques  de  la  haute  estime  que  leurins- 
piroient  ses  connoissances  profondes.  Soucieux  avant  tout  de  mon- 
trer l'alliance  de  la  religion  et  de  la  science,  M.  Waterkeyn  publia  plu- 
sieurs travaux  sur  la  Genèse,  sur  l'accord  entre  la  Bible  et  les  décou- 
vertes scientifiques.  Bientôt  il  prit  rang  parmi  les  savants  géologues 
les  plus  célèbres.  Mais  sa  modestie  égaloit  sa  renommée  scientifique 
et  il  publioit  tous  ses  travaux  sous  le  modeste  titre  d'Essais. 

£n  1848  il  fut  appelé  à  la  charge  si  importante  et  si  difficile  de  Vice* 
Hecteur  de  l'Université.  Ses  nombreuses  occupations  vinrent  le  dis- 
traire forcément  de  ses  études  et  des  travaux  scientifiques,  qui  avoient 
fait  tout  le  charme  de  sa  vie.  Cependant  toujours  dévoué  et  soumis  à 
ses  supérieurs,  il  n'avoit  pas  hésité  à  accepter  la  place  de  Vice-Rec- 
teur. 11  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions  avec  le  même  zèle  et  le 
même  dévouement  qu'il  avoit  apporté  dans  toutes  les  positions  de  sa 
vie  ;  et  pendant  les  six  années  qu'il  exerça  ses  nouvelles  fonc- 
tions, il  sut  se  concilier  l'affection  sincère  des  nombreux  élèves 
de  rilniversité,  qui  se  trouvèrent  successivement  sous  sa  direction. 
Biais  une  maladie  gravé  minoit  depuis  longtemps  sa  constitution  et 
le  conduisoit  lentement  au  tombeau.  Il  mourut  comme  il  avoit  vécu, 
en  juste,  et  ses  derniers  moments  furent  ceux  d*un  chrétien  accom- 
pli, qui  attend  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  ses  travaux  des  mains 
de  Celui,  qu'il  avoit  toujours  aimé  et  pour  la  gloire  duquel  il  avoit 
travaillé  pendant  toute  sa  vie.  Vendredi  dernier  (18  août)  eurent  lieu 
ses  funérailles.  Le  corps  professoral  auquel  s'étoient  joints  les  pro- 
fesseurs de  Gand  et  les  présidents  des  divers  jurys  présents  à  Lou- 
vain, ainsi  qu'un  très  grand  nombre  de  personnes  les  plus  honorables 
de  la  ville  suivoient  le  cortège.  L'église  St-Michel  pouvoit  à  peine  con- 
tenir la  foule  qui  s'y  pressoit  ;  tout  le  monde  vouloit  rendre  les  der- 
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niers  et  suprêmes  hommages  à  celui,  qui  n*a?oit  pas  eu  d*ennemis« 
SoD  enterrement  eut  lieu  au  cimetière  de  Fabbaye  de  Parc.  If.  le  Rec- 
teur, M.  le  professeur  Maertens  et  M.  Nagels,  étudiant  à  TUaiversité, 
prononcèrent  les  discours  funèbres  et  déposèrent  sur  la  tombe  du 
(ligne  collègue  et  professeur  les  sentiments  d'affection  et  de  regrets 
UDi?ersels  que  témoignèrent  tous  ceux  qui  assistoient  aux  funérailles. 

(Courrier  de  Louvain)^ 
—  On  nous  écrit  d'Anvers  : 

«  M.  Ch.-Jos.  Le  Re?erand,  veuf  de  dame  G.-J.C.  Struye,  de  Gand, 
et  (le  Dame  Z.-H.-Â.  Van  Gameren,  d*Anvers,  né  à  Gand  en  1796,  est 
décédé  à  Anvers  le  12  juillet  dernier.  Il  a  été  vertueux  depuis  son  en- 
fance, il  menoit  une  vie  de  prêtre  plutôt  que  d*un  homme  marié  ;  il 
fréquentoit  3  à  4  fois  par  semaine  les  saints  sacrements  ;  ilédifioit 
tout  le  monde  par  sa  modestie  et  par  sa  grande  dévotion.  Sa  pose  étoit 
toujours  telle  à  l'église  que  tous  ceux  qui  le  voyoient  prier,  croyoient 
voir  un  S.  Louis  de  Gonzagiie  en  extase,  particulièrement  quand  le 
S.  Sacrement  étoit  exposé.  Il  éloit  fort  attaché  à  la  bonne  cause,  zélé 
pour  la  religion.  Le  pape  Pie  Vil,  pour  qui  il  avoil  les  plus  grands 
soins,  le  nomma  chevalier  de  l'Eperon  d'or.  Il  étoit  très-orlhodoxe 
et  n'a  voit  d'autre  crainte  que  de  tomber  en  péché  mortel.  Il  éloit  très- 
charitable  envers  les  pauvres,  les  églises  et  les  institutions  pieuses.  11 
avoit  en  toute  adversité  une  résignation  complète,  comme  nous  avons 
vu  encore  l'année  passée  par  la  perle  de  sa  seconde  épouse,  enlevée 
fu  6  heures  de  temps  par  le  choléra.  En  un  mot.  Ton  peut  dire  de 
lui  :  qtiil  a  possède  la  terre  en  ne  faisant  que  du  bien,  n 

Gand,  M.  de  Langhe,  vicaire  de  l'église  de  St-Jacques,  à  Gand,  est 
décédé  le  24  juillet,  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
Ce  jeune  prêtre  étoit  bachelier  en  théologie  de  l'Université  de  Lou- 
vain  :  outre  les  devoirs  du  saint  ministère  qu'il  remplissoit  avec  zèle, 
il  s'éloit  dévoué  à  l'OEuvre  de  St-François-Regis  pour  le  mariage  des 
j»auTres  vivant  dans  le  désordre.  Sa  mort  est  une  véritable  perte  pour 
la  paroisse  si  nombreuse  à  laquelle  il  étoit  attaché.  Il  éloit  âgé  de 
ô3  ans.  —  M.  Verheyden,  curé  de  St-Martin  à  Gand,  depuis  16  ans, 
est  décédé  le  11  août. 

Piamur,  M.  Kemp,  ancien  curé  de  Sampont,  est  mort  le  3  juin, 
âgé  de  M  ans.  —  M.  Fourman,  chapelain  à  Viville,  est  décédé  le  30 
juin,  à  l'êge  de  39  ans. 

NoMiN4Tioii9.  Matines*  M.  Artgeerts,  ancien  vicaire  de  Budingen, 
vient  d'être  nommé  vicaire  à  Arendonck.  —  M.  Ralinckx,  ancien  vi- 
caire de  Woluwe-St-Pierre,  a  été  nommé  vicaire  à  Oorderen.  — 
M.Knaeps,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  coadjuteur  à  Leest  près 
Anvers.  —  M.  Van  Overstraten,  vicaire  de  Zellick,  passe  en  la  même 
qualité  à  St-Josseten-Noode. 

^  Liège.  M.  Comté,  jeune  prêtre,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Vincent, 
àlJége.— M.  Langohr,  ancien  coadjuteur  à  Sippenaken,  a  été  nommé 
vicaire  à  St-Remacle,  à  Verviers.  —  M.  Garit,  professeur  au  collège 
«le  Hervé,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Joseph,  même  ville. —  M.  A.  Wil- 
lems,  a  été  nommé  vicaire  à  Heusden,  en  remplacement  de  M.  H.  Wil- 
kms  nommé  curé  de  Spaaibeek. 
Tournai.  M.  Legrain,  curé  de  Saint-Jacques  à  Tournai,  succède 
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camme  doyen  à  Boussu  àM«  Desrutilles,  décédé.  —  M.  LeFebrre,  curé 
delà  ville  basse  à  Footaine-FËvèque,  remplace  M.  l^egrain,  à  Tour- 
nai. —  M.  Gondry,  vicaire  de  SainteËlisabelh  à  Mons,  passe  à  la 
cure  de  Fontaine  FEvéque.  — •  M.  Loiseau,  professeur  de  droit  canon 
au  Séminaire  de  Tournai,  est  nommé  curé  â  EUignies-Sainte-Anne, 
en  remplacement  de  M.  Ponceau,  nommé  doyen  de  Lens.  —  M.  l&é- 
ghin,  vicaire  â  llornues,  passe  en  la  même  qualité  à  Soignies.  — 
M.  Beaucourt,  récemment  ordonné,  remplace  M.  Béghin  â  Hornues. 
— •  M.  Tabbé  Dincq,  a  été  nommé  curé  de  Couillet. 

Bruges,  M.  Allaert,  curé  de  la  Madeleine  à  Bruges,  a  été  nommé 
curé  de  St-Sauveur  (église  cathédrale),  en  remplacement  de  M.  Van 
Beseiaere,  qui  a  donné  sa  démission.  —  M.  Yanden  Driessche,  curé 
à  Wynkel-SaintEloy,  a  été  nommé  curé  de  la  Madeleine,  à  Bruges.  — 
M.  Tabbé  de  Goste  a  été  nommé  inspecteur  diocésain  des  écoles  pri- 
maires. —  M.  Tabbé  Durieu,  principal  du  collège  de  St-l^ouis,  â 
Bruges,  a  été  obligé,  par  motif  de  santé,  de  renoncer  à  la  carrière  de 
renseignement.  11  a  sollicité  de  Mgr  Tévèquede  Bruges,  un  repos  que 
les  médecins  lui  ordonnoient,  et  qu'il  a  mérité  par  de  longs  travaux. 
La  direction  du  collège  vient  d*ètre  confiée  par  Mgr  Tévéque  à  M.  Tabbé 
Minne,  élève  distingué  du  cours  philologique  de  l'Université  catholique 
de  Louvain,  qui  remplissoit  déjà  les  fonctions  de  préfet  d'études  dans 
rétablissement. 

A'amur.  M.  Bouchez,  curé  de  Felenne,  a  été  transféré  à  la  cure  de 
Falmignoul;  il  a  pour  successeur  M.  Lardot,  vie.  à  St-Hubert.  — 
!M.  Lahire,  vicaire  à  Baslogne,a  été  nommé  curé  â  Bande.  —  M.  Ue- 
wez,  vie.  à  Achet,  a  été  nommé  curé  à  Foy-Notre-Dame.  —  M.  Ta- 
hay,  chapelain  à  Chène-â-Ia-Pierre,  y  est  devenu  curé,  cet  endroitayant 
été  érigé  en  paroisse.  —  M.  Mousny,  vie.  â  Gènes  (llodister),  passe 
en  cette  qualité  à  Bastogne. 

Ont  été  nommés  vicaires  les  prêtres  suivants  du  séminaire,  savoir  : 
M.  Burette,  à  Grupont;  M.  Genin,  à  Jemelle;  M.  Hubert,  à  Yresse  ; 
M.  Lemince,  à  Malonne;  M.  Lhermitte,  à  Jenefife;  M.  J.-U,  Vincent, 
à  Viry;  M.  J.  L.  Vincent,  à  Lesve. 

Rome.  On  lit  dans  V Univers: 

<«  Une  grande  joie  se  prépare  pour  l'Eglise.  On  nous  écrit  de  Rome 
qu'une  réunion  d'Evèques  appartenant  aux  diverses  nations  de  la  ca- 
tholicité, va  être  convoquée  par  le  Souverain*Pontife  à  la  fin  du  mois 
d'octobre,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  pour  assister  à  des  dé- 
libérations sur  l'Immaculée-Conception  de  la  très-Sainte-Vierge,  et 
participer  sans  doute  à  la  proclamation  de  la  définition  dogmatiques! 
impatiemment  attendue.  11  est  donc  probable  que  le  8  décembre  de 
cette  année  verra  l'accomplissement  du  vœu  universel,  et  que  Marie 
sera  proclamée,  par  la  voix  infaillible  de  l'Eglise,  Immaculée  dans  sa 
Conception.  On  sait  tout  ce  que  les  saints  des  derniers  âges  et  l'opi- 
nion générale  attendent  de  cette  définition  :  la  paix  du  monde  et  le 
triomphe  de  l'Eglise  doivent  être  la  récompense  de  cet  honneur  su- 
prême décerné  à  la  Reine  des  vierges.  De  si  douces  espérances  ne  se- 
ront point  déçues.  Prions  avec  ferveur  pour  que  rien  ne  vienne 
contrarier  les  vues  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  retarder  une  joie 
après  laquelle  le  monde  catholique  soupire  si  ardemment.  » 

On  lit  dans  une  autre  correspondance  du  même  Journal  : 
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u  Encore  un  mot  sur  Tinvitation  faîte  par  le  Saint-Père  a  un  cer* 
tain  nombre  d'Evèques  de  venir  rehausser  par  leur  nrésence  la  pro- 
clamalion  du  dogme  de  Flmmaculée  Conceplion  de  Marie.  Si  le 
nombre  des  prélats  invités  n'est  pas  aussi  grand  qu'on  l'avoit  cru  d'a- 
bord, Tépiscopat  de  presque  toutes  les  nations  catholiques  sera  du 
moios  représenté  par  quelques-uns  de  ses  membres.  II  est  positif  que 
l'invitation  a  été  faite,  comme  il  est  certain  également  que  la  bulle  est 
déjà  toute  prête.  Prions  pour  qu'aucun  empêchement  ne  vienne  re- 
tarder ce  jour^  qui  promet  à  rEglise  et  au  monde  de  si  grandes  fa- 
veurs et  de  si  douces  joies.  » 

On  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  de  Bruxelles  i 

«  La  correspondance  romaine  d'un  journal  français  que  nous  avons 
reproduite  dans  notre  dernier  numéro,  renferme  certaines  affirma- 
tions sur  la  grande  affaire  de  la  déclaration  dogmatique  de  l'Imma- 
culée Conception,  qui  ne  concordent  pas  exactement  avec  les  nou- 
velles que  nous  venons  de  recevoir  de  Rome.  Le  Saint-Père  ne  se 
contente  pas  d'inviter  un  certain  nombre  cTEvégues  de  chaque 
pays  à  venir  rehausser  par  leur  présence  la  proclamation  du 
dogme  de  r  Immaculée  Conception  de  Marie.  Nous  croyons  savoir 
que  le  Pape  fait  plus  qu'inviter  des  Evêques  et  que  la  part  que  Sa 
Sainteté  leur  réserve  est  bien  plus  grande  que  celle  d'assister  à  la 
lecture  d'une  bulle.  D'après  les  principes  ultramontains  de  Rome,  les 
Erèques  ne  sont  pas  seulement  des  auditeurs,  mais  encore  juges  et 
docteurs  en  matière  de  foi.  Nous  ne  pouvons  ni  affirmer  ni  nier  que 
la  bulle  soit  déjà  toute  prête.  Mais  la  préparation  d'une  bulle  même 
dogmatique  ne  préjuge  rien  :  ce  qui  est  arrivé  dans  la  fameuse  con- 
troverse de  auwHiis  le  prouve  suffisamment.  Aussi  il  est  certain  que 
le  Pape  n'invite  pas  les  fidèles  à  prier  pour  qu'aucun  empêchement 
ne  vienne  retarder  c&/o»r,  qui  promet  à  l'Eglise  et  au  monde  de 
si  grandes  faveurs  et  de  si  douces  joies,  mais  qii'il  demande  leurs 
prières  pour  que  l'Esprit-Saint  lui  accorde  les  lumières  extraordi- 
naires nécessaires  afin  de  savoir  clairement  s'il  doit  décider  la  ques- 
tion ou  la  laisser  en  suspens,  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  16  août  : 

«  liC  Saint  Père  s'est  rendu  hier  à  la  Basilique  patriarcale  libérienne, 
où  il  a  entendu  la  messe.  Un  élève  du  collège  des  Nobles,  dirigé  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  récité,  selon  l'usage,  un  discous 
latin  sur  le  grand  mystère  de  l'Assomption.  Après  la  Messe,  le  Saint- 
Père  a  donné  la  bénédiction  aux  milices  et  aux  populations  accourues 
à  cette  grande  solennité.  » 

—  Le  9  juillet,  l'Académie  des  Arcades  a  tenu  sa  séance  solennelle 
d'usage  en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  protecteurs  de 
Rome.  On  y  a  entendu  un  excellent  discours  du  P.  Perrone,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  recteur  du  Collège  romain.  11  a  démontré  que 
le  prince  des  apôtres,  en  faisant  de  Eome  le  siège  de  sa  primauté,  l'a- 
voit rendue  l'objet  de  l'amour  ainsi  que  de  la  haine,  et  que  ce  double 
sentiment  avoit  également  contribué  à  donner  à  Rome  le  caractère  de 
sainteté  qui  la  distingue  si  particulièrement. 

—  Depuis  le  jour  où  le  choléra  s'est  déclaré  à  Rome,  sauf  quelques 
cas  survenus  dans  la  ville,   il  s'est,  grâce  à  Dieu ,  concentré  ^ans 
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rhdpital  du  St-£sprit.  Le  St-Père,  dans  sa  profonde  sollicitude  pour 
le  bien  de  ses  sujets,  a  tenu,  â  cette  occasion,  une  congrégation  spé- 
ciale, à  laauelleselrouvoient  S.  F.  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  S.  £. 
le  cardinal  président  de  l'assistance  publique,  le  directeur  général  de 
police,  le  rice-gouverneur  de  Home,  le  vice-président  de  la  congré- 
gation de  salubrité,  le  président  de  la  commission  des  hôpitaux,  aiosi 
que  les  conservateurs  du  municipe.  En  vertu  des  ordres  souverains 
émis  par  cette  imposante  assemblée,  la  commission  des  hôpitaux  et  la 
congrégation  de  salubrité  ont  décidé  que,  pour  le  moment,  Thôpital 
du  St-Esfprit  seroit  exclusivement  consacré  aux  cholériques  :  quant 
aux  autres  malades  qui  sont  habituellement  reçus  dans  ce  vaste  éta- 
blissement, ils  seront  admis  à  l'hôpital  des  convalescents  de  la  Tri- 
nité des  Pèlerins.  On  a,  pour  pourvoir  à  toutes  les  nécessités,  établi 
des  hôpitaux  sur  divers  points  de  la  capitale.  Dans  chaque  quartier 
une  commission  est  instituée,  à  TeiFet  de  veiller  â  la  propreté  des 
habitations  et  des  rues,  par  les  moyens  hygiéniques,  et  à  porter  des 
secours  partout  où  il  seroit  nécessaire.  Nous  devons  ajouter,  à  Tbon- 
neur  du  clergé  tant  régulier  que  séculier,  qu'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques se  sont  fait  inscrire  au  Vicariat,  pour  être  employés  en 
toute  occasion,  dans  le  cas  où  la  maladie  viendroit  à  s'accroître.  A 
peine  quelques  cas  s'éioient-ils  déclarés  au  St  Esprit,  aue  les  RR,  PI'. 
Capucins  y  accoururent,  renouvelant  les  actes  de  charité  dont,  en 
1837,  ils  donnèrent  l'exemple  â  Rome,  en  secourant  les  cholériques, 
d'accord  avec  d'autres  religieux.  Les  RR.  PP.  Réformés  se  sont  em- 
pressés de  mettre  à  la  disposition  des  malades  leur  couvent  de  Saint- 
Pierre  in  lUontorio  ainsi  que  leurs  autres  maisons;  et  leur  R.  P. 
général  a  offert  pour  les  malades  ses  soins  et  ceux  de  ses  religieux. 
Plusieurs  autres  communautés  ont  fait  des  propositions  semblables. 

(  Ami  de  la  ReL) 
—  Le  Journal  de  Rome  annonce  que  la  princesse  Zénaïde-Cbar- 
lotte  Bonaparte  est  décédée  â  Naples  le  8  août,  et  rend  hommage  à  sa 
mémoire.  Le  ifont/^i/r  français  publie  sur  la  même  princesse  la  notice 
suivante  : 

«(Une  noble  et  vertueuse  créature  vient  de  s'éteindre.  S.  A.  Mme 
la  princesse  Zénaïde  Bonaparte  a  succombé  à  Naples,  le  8  de  ce  mois, 
à  une  attaque  de  l'épidémie  régnante.  Elle  est  morte  entourée  des 
soins  de  deux  de  ses  fils,  et  dans  les  sentiments  de  cette  piété  à  la  fois 
sincère  et  tolérante  qui  l'avoit  soutenue  au  milieu  des  épreuves  si  di' 
verses  de  sa  vie.  Née  à  Paris,  le  8  juillet  1801,  S.A.  Zénaldeétoitla 
fille  aînée  du  roi  Joseph  et  la  cousine  germaine  de  S.  M.  l'empereur. 
Elle  épousa,  en  1822,  â  Bruxelles,  son  cousin,  le  prince  Charles  Bo- 
naparte, et  Tannée  suivante  elle  s'embarqua  pour  les  Etats-Unis,  où 
l'appeloient  sa  tendresse  et  %t^  devoire*  Le  roi  Joseph  s'y  étoit  retiré 
après  les  événements  de  1815,  sous  le  nom  de  comte  de  Survilliers, 
et  ses  deux  filles  se  succédoient  auprès  de  lui  pour  adoucir  son  exil 
et  remplacer  leur  mère,  que  sa  santé  délicate  retenoit  malgré  elle  en 
Europe.  S.  A.  la  princesse  Zénaïde  fit  le  charme,  pendant  quatre  ans, 
de  la  terre  de  Point-Breeze,  dans  l'état  de  Jersey,  et  les  souvenirs  de 
son  inépuisable  bienfaisance  y  sont  encore  vivants.  En  1828,  elle 
quitta  l'Amérique  avec  le  prince  Charles  Bonaparte  et  tous  deux 
finreat  habiter  Rome. 
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u  L'amour  et  le  regret  de  la  patrie  absente  suivoientparloutlaprin' 
cesse  Zéoalde,  et  son  vœu  le  plus  yif  étoit  de  revoir  la  France  ;  mais, 
méredévouée  autant  qu*épouse  exemplaire,  elle  avoit  dû,  dans  un  in- 
térêt de  famille,  prolonger  encore  son  séjour  en  Italie.  Aux  qualités 
du  cœur  les  plus  attachantes,  Son  Altesse  joignoit  une  rare  distinc- 
tioD  d'intelligence.  Elle  aimoit  les  arts  et  les  cultivoit  avec  succès  : 
placée  dans  un  rang  moins  élevé,  les  talents  dont  elle  étoit  douée  au- 
roieot  suffi  pour  illustrer  son  nom.  Sa  perte  laisse  un  vide  irréparable 
dans  sa  famille  et  dans  la  société  romaine,  où  elle  étoit  toujours  restée 
française. 

»  Nous  dirions  que  l'aménité  de  sa  personne  et  les  grâces  de  son  es- 
prit Ty  ont  fait  briller  avec  éclat,  si  une  modestie  que  rehaussoit  en- 
core sa  grande  naissance  n'avoit  pas  été  la  première  de  ses  qualités. 
Déplorée  dans  les  palais  de  Rome,  la  mort  de  la  princesse  Zénaïde 
sera  pleuréedans  la  maison  du  pauvre,  dont  elle  étoit  la  providence. 
Quel  plus  bel  éloge  pourroit-on  faire  de  sa  vie? 

»  Des  douze  enfants  de  la  princesse  Zénaïde  huit  sont  encore  vivants. 
Sa  résidence  ordinaire  étoit  la  ville  de  Rome,  où  demeurent  ses  trois 
filles  mariées  et  le  prince  Musignano,  son  fils  aîné,  La  princesse  n'a^ 
voit  rien  négligé  pour  assurer  a  ses  enfants  une  éducation  chrétienne. 
On  sait  qu'un  de  ses  fils  (Lucien)  est  entré  récemment  dans  l'état  ec- 
clésiastique. » 

—  Le  tribunal  de  la  Consulte  avoit  condamné  à  mort,  vers  le  milieu 
du  mois  de  mai,  deux  des  principaux  complices  de  l'assassinat  du 
comte  Rossi,  les  nommés  Grandoni  et  Costantini.  Cet  arrêt  fut  sou- 
mis à  la  sanction  souveraine,  «t  comme  cette  sanction  se  faisoit  un 
peu  attendre,  on  avoit  pensé  un  moment  que  cette  hésitation  étoit 
peut-être  l'indice  d'une  commutation  de  peine.  Il  n'en  étoit  rien,  et 
malgré  la  clémence  dont  son  cœur  est  rempli,  le  Souverain-Pontife 
n'a  point  cru  pouvoir  faire  grâce  aux  complices  du  plus  abominable 
crime  de  cette  révolution  romaine,  si  féconde  en  attentats  de  toute 
sorte,  et  il  a  laissé  la  justice  avoir  son  cours.  L'un  des  deux  cou- 
pables, le  nommé  Grandoni,  n'a  point  attendu  le  jour  de  la  justice 
humaine,  et  il  en  a  prévenu  la  vengeance.  Il  s'est  pendu  dans  sa  pri- 
son, il  y  a  trois  semaines  environ.  Costantini  n'a  pas  imité  le  compa- 
gnon de  son  crime,  et  le  22  du  mois  de  juillet,  il  est  monté  sur  l'é- 
chafaud.  11  est  mort  comme  meurent  presque  tous  les  sectaires  ita* 
liens,  le  blasphème  à  la  bouche  et  repoussant  l'image  du  Sauveur  des 
hommes.  Son  dernier  cri  a  été  le  cri  de  tous  les  démagogues  :  Vive 
la  république  /  Bel  honneur  assurément  pour  cette  forme  de  gou- 
vernement, de  recueillir  les  vœux  et  de  mériter  les  éloges  d'assassins. 
On  sait  que  les  assassins  du  comte  Rossi  ont  dans  le  culte  de  leurs 
frères  et  amis  une  place  d'honneur;  volontiers  on  les  met  dans  le  ca- 
talogue des  confesseurs  et  des  héros  de  la  cause  républicaine.  Le  soir 
même  de  l'assassinat,  le  principal  d'entre  eux  fut  Tobjet  d'une  ova- 
tion enthousiaste  ;  on  le  promena  en  triomphe  dans  la  rue  du  Corso, 
on  lui  baisa  les  mains  ;  on  crioit  :  Five  la  main  gui  a  fait  le  coup  ! 
Costantini  crut  sans  doute  partager  les  honneurs  de  ce  triomphe,  car 
il  avoit  eu  une  part  très-directe  dans  la  réussite  de  l'assassinat.  C'est 
lui  qui  avoit  frappé  sur  l'épaule  de  l'infortuné  ministre  le  coup  con* 
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venu  pour  lui  foire  détourner  la  tèle  et  lui  faire  présenter  ainsi  la 
gorge  au  poignard  du  sicaire.  Mais  les  temps  sont  changés.  Grâce  aux 
sages  mesures  ordonnées  par  le  gouvernement  et  au  bon  esprit  delà 
population,  Tassassin  est  mort  au  milieu  de  Tindifférence  ou  de  l'bor* 
reur  de  quelques  rares  spectateurs.  L^exécution  du  Sa  juillet  est  uee 
preuve  de  plus  que  les  grands  crimes  échappent  rarementà  la  ven- 
geance de  Dieu,  et  que  tôt  ou  tard  les  coupables  en  portent  la  peine* 
Piémont.  Le  ministère  Gavour-Ratazzi  vient  d'intimer  aux 
membres  paisibles  de  sept  communautés  religieuses  Tordre  de  sortir 
avant  trois  Jours  de  leur  pieuse  retraite  ;  cet  ordre  brutal  et  impie  ui 
colorié  du  prétexte  du  choléra.  Dans  la  matinée  du  10  août,  les  char- 
treux ont  été  expulsés  de  leur  monastère  de  Gollegno.  Les  Sœurs 
dites  de  Sainte-Croix,  avoient  reçu  ordre  le  «5  août  de  sortir  de  leur 
maison  le  lendemain  4  de  grand  matin.  Â  celte  nouvelle ,  les  reli- 
gieuses, au  lieu  de  se  mettre  au  lit,  se  rendirent  au  chœur,  où  elles 
restèrent  en  compagnie  de  leur  supérieure ,  attendant  l'arrivée  des 
agents  de  la  force  publique.  On  peut  se  figurer  quelle  fut  Fanxiéléde 
ces  pauvres  religieuses,  durant  une  nuit  si  cruelle,  et  quelle  fut  la 
ferveur  des  prières  qu'elles  adressèrent  à  Dieu,  pour  lui  demander  de 
les  fortifier  dans  cette  rude  épreuve.  Â  deux  heures,  une  troupe  de 
gens  armés  se  présenta  aux  portes  du  couvent.  En  tète,  étoit  l'inten- 
dant général,  H.  Farcito  ;  des  carabiniers  et  des  huissiers  l'escor- 
toient  :  ils  frappèrent  rudement  à  la  porte  principale.  La  supérieure 
Tint,  et,  s'étant  fait  instruire  par  l'intendant  du  motif  qui  l'amenoit, 
elle  répondit  que  sa  règle  et  les  sacrés  canons  défendoient  qu'elle  se 
rendit  au  désir  qu'on  lui  exprimoit;  qu'elle  ne  céderoitqu'à  la  force. 
Alors  la  troupe  délibéra  sur  les  moyens  qu'elle  pourroit  employer 
pour  s'introduire  dans  le  couvent.  Briser  la  grande  porte  eût  été  chose 
trop  difficile;  on  pensa  qu'il  vaudroit  mieux  entrer  par  derrière*  Uo 
corps  de  bâtiment  a  été  occupé  depuis  1848  par  le  gouvernement^  à 
qui  il  a  voit  été  cédé  volontairement  par  les  Religieuses;  il  avoit  d'abord 
servi  à  loger  des  soldats,  puis  le  gouvernement  en  avoit  fait  un  ma- 
gasin. Ce  bâtiment,  qui  forme  la  quatrième  partie  du  couvent,  en  étoit 
séparé  par  un  mur  que  les  Sœurs  avoient  fait  élever.  On  s'avisa  de 
pratiquer  une  brèche  dans  ce  mur;  mais  le  mur  résistant,  on  apporta 
des  échelles  et  on  monta  â  l'escalade.  On  trouve  alors  la  Supérieure 
qui  attendoit  avec  calme  les  assaillants  et  tenoit  à  la  main  les  clés, 
qu'elle  livra  en  ce  moment.  La  grande  porte  fut  ouverte.  Mais  Tab- 
besse  protesta  avec  dignité  contre  la  violence,  et  ayant  écrit  sa  pro- 
testation, elle  la  remit  à  l'intendant.  L'ordre  fut  aussitôt  donné  aux 
agents  de  la  force  publique  d'aller  chercher  les  Religieuses  qui  étoient 
en  prière  dans  la  chapelleet  de  les  conduire  jusqu'aux  quinze  voitures 
que  le  Gouvernement  avoit  fait  préparer  pour  les  emmener.  Les  unes 
pieuroient,  les  autres  tomboient  en  défaillance;  d'autres  enfin  s'atta- 
choient  aux  marches  de  l'auteL  aux  stalles  du  chœur,  en  déclarant 
qu'elles  ne  quitteroient  pas  l'asile  de  leur  solitude  ;  elles  appeloient  à 
leur  secours  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  Sainte-Vierge.  La  ré- 
sistance des  Religeuses  ne  servit  qu'à  irriter  les  exécuteurs  des  ordres 
impitoyables.  Saisies  par  les  carabiniers  et  les  huissiers,  elles  furent 
entraînées  hors  de  leur  maison^  sans  le  moindre  égard  pour  lessouf- 
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frances  de  quelques-unes  d'entre  elles  qui  étoîeot  affectées  de  mala*' 
ditiS  chroniques. 

Heureusement  une  femme  pieuse,  M"**  la  marquise  de  Baroio,  mit 
à  la  disposition  des  Religieuses  une  maison  de  campagne  où  ces  infor- 
tunées se  sont  retirées.  L'autorité  ecclésiastique  s'est  aussitôt  transpor"* 
tée  en  ce  lieu  et  y  a  installé  la  communauté  en  déclarant  la  clôture, 
conformément  aux  prescriptions  des  sacrés  Canons. 

Payn-^Bii».  Le  Provinciale  Grœninger  Courant  assure  que 
H.  Mutsaers,  ministre  du  culte  catholique,  remplaceroit  M.  Borret  au 
gouvernement  provincial  du  Brabant  et  que  le  portefeuille  de  M.  Mut* 
saers  seroit  o£Pert  à  M.  Jhr.  Van  Nispen  Van  Sevenaer,  représentant 
du  peuple. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Meuse  :  «  Samedi  au  matin,  Mgr 
G.Scbepers,  évèque  de  Melipotamos,  Pro-Vicaire  Apostolique  de  Su- 
rinam, est  parti  de  Nieuwe-Uiep  pour  reprendre  la  route  de  sa  chère 
colonie,  accompagné  de  M.  Swinkels  qui  a  renoncé  à  ses  fonctions  de 
vicaire  à  Delft  pour  aller  partager  les  pénibles  travaux  de  Sa  Gran- 
deur, et  de  M.  Kok,  instituteur  de  deuxième  rang,  natif  de  Curaçao 
et  ancien  élève  des  écoles  normales  de  Rolduc  et  Oudenbosch.  » 

—  La  vaste  campagne  Sparrendaal,  sise  sous  la  commune  de  Ry- 
zenburg,  province  d'Utrecht,  a  été  achetée  pour  y  ériger  un  sémi- 
naire catholique.  Le  séminaire  sera  construit  dans  un  style  propre  à 
sa  destination  et  le  superbe  château  sera  arrangé  en  palais  d*élé  pour 
Mgr  Tarchevéque  d'Utrecht.  (Handelsblad), 

—  Mgr  Tarchevèque  d'Utrecht  a  érigé  en  paroisses  les  stations  sui- 
vantes, savoir  :  Arnhem,  Zutphen,  Duiven,  Netterden,  Gendringen, 
Winterswijk  etUlft,  et  il  y  a  établi  des  fabriques,  conformément  au 
Itéglement  général  iAlgenieen  Heglement  voor  de  Parochiale 
Kerkbesturen)  arrêté  par  S.  G.  le  10  avril  1834,  et  approuvé,  en  tant 
que  de  besoin,  par  arrêté  royal  du  51  mai  suivant. 

—  Le  4  mai,  Aigr  Deppen,  évéque  de  Samos,  a  conféré  le  sous-dia- 
conat, dans  la  chapelle  du  séminaire  à  Haaren,  à  un  sujet  de  Tarchi- 
diocèse  d'Utrecht.  Le  9  juin,  il  a  donné  la  tonsure  et  les  ordres  mi- 
neurs à  deux  jeunes  clercs,  dont  un  dominicain.  Le  lendemain^  sa- 
medi des  Quatre-Temps,  il  a  donné  les  mêmes  ordres  à  11  élèves  du 
séminaire  de  Bois-le-Duc.  Le  même  jour,  Hgr  l'archevêque  d'Utrecht 
a  conféré  la  prêtrise,  dans  la  cathédrale  <le  St-Jean  à  Buis-le-Duc,  à 
âO  jeunes  gens,  dont  17  élèves  du  séminaire,  1  frère  de  la  congréga- 
tion de  N.-D.  de  la  Miséricorde  à  Tilbourg,  1  préroonlré  et  1  chanoine 
croisier.  16  ont  reçu  le  diaconat  et  14  le  sous-diacoqat. 

MoHinATioirs.  Utrecht,  M.  Willemsen,  ancien  archiprêtre  de 
Gueldre,  camérier  de  Sa  Sainteté,  doyen  de  Doesborgh,  a  été  nommé 
curé  de  St-Remy  à  Duiven.  —  M.  Brouwer,  doyen  d'Arnhem,  a  été 
nommé  curé  de  Ste-Walburge  à  Arnhem.  —  M.  Nijkamp,  doyen  de 
Groenlo,  a  été  nommé  curé  de  la  paroisse  des  SS.  Pierre  et  Paul  à 
UIft.  —  M.  Huberts,  doyen  de  Zutphen,  a  été  nommé  curé  de  St-Jean- 
Baptiste,  à  Zutphen.  —  M.  Houdvorst,  vie.  à  Wychen,  a  été  nommé 
curé  à  Franeker,  en  remplacement  de  M.  Houppenbrouwer  démission- 
naire. —  M.  Kraaijvanger^  vie.  àLeide,  passeen  cette  qualité  à  Frane- 
ker.  —  M.  Van  Nuenen,  prêtre  du  diocèse  de  Bois-le-Duc,  a  été 
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tiommé  vie.  à  Blaricum.  —  M.  Pieck,  vie.  à  Emnes,  a  été  nommé  en 
celte  qualité  à  Mijdrechl,  en  remplacement  de  M.  Bernsen,  qui  a  passé 
dans  le  diocèse  d'Harlem.  —  M.  de  Béer,  prêtre  du  diocèse  de  Bois- 
le-I)uc,  a  été  nommé  vie.  à  Emnes.  —  M.  Volkeriog,  vie.  à  Zevenaar, 
a  été  transféré  à  Leeuwarde;  il  a  été  remplacé  par  M.  Houtman,  di- 
recteur de  rinslitut  dit  iieibloem  à  Heithuizen.  —  M.  Bruns,  curé  à 
yilsleren,  a  été  nommé  curéàRossum;  il  a  pour  successeur  M.  Reint- 
jes,  curé  d'Appingedam,  qui  a  été  remplacé  par  M.  Hendricks,  curé  â 
?uidhoorn,  où  a  été  nommé  M.  Koeslal,  vie.  à  Kleinemeer.  - 
M.  Vroom,  vie.  à  Deventer,  a  été  nommé  vie.  à  Kleinemeer  ;  il  a  été 
remplacé  par  M.  Jorren,  prêtre  du  dioc.  deBois-le-Duc. 

BoiS'le-Duc.  M.  Van  Kesteren,  vie.  à  Leeuwarde,  a  été  transféré 
en  cette  qualité  â  Wychen.  —  M.  Lohmeyer,  de  Tordre  des  Domini- 
cains,  ancien  vie.  à  Nimègue,  a  été  nommé  curé  à  Halert.—  M.  Raaij- 
makers,  a  été  nommé  vie.  à  Boxtel,  en  remplacement  de  M.CIercx, 
nommé  professeur  au  séminaire  de  Bois-le-Duc.  —  M.  Pauwels  a  été 
nommé  vie.  à  Driel,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Van  Schenck 
Van  Nydegge,  démissionnaire.  —  M.  Loeffen,  prêtre  du  séminaire,  a 
été  nommé  coadjuteurà  Leulfa.  —  M.  Van  denHeuvel,  vie.  à  Some- 
ren,  a  été  nommé  curé  à  Macharen,  en  remplacement  de  M.  Van  der 
Wijsl,  démissionnaire;  il  a  pour  successeur  M.  Dobbelsteen,  vie.  à 
Nunen,  qui  a  été  remplacé  par  M.  Van  Gerwen,  —  M.  Van  de  Vcn  a 
été  nommé  curé  à  Heeze.  —  M.  Zellen,  vie.  à  Haps,  a  été  nommé 
curé  à  Teeifelen,  en  remplacement  de  M.  Vinck,  démissionnaire;  il 
est  lui-même  remplacé  par  M.  Smulders,  vie.  à  Heeswijk,  qui  a  pour 
successeur  M.  Van  den  Broek.—».  Van  SIeeuwen,  vie.  à  Kaatsheu- 
vel,  a  été  transféré  à  Schijndel;  il  est  remplacé  par  M.  Vingerboels. 
—  MM.  Coppelmans,  et  Klijsen,  prêtres  du  séminaire,  ont  été  nom- 
mes coadjuteurs  à  Hulsel  et  à  Velsem. 

Bade.  Les  feuilles  allemandes  annoncent  une  convention  provi" 
soire  au  sujet  du  confit  ecclésiastique.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Folks- 
olatt  : 

«  La  question  du  conflit  ecclésiastique  prend  uue  bonne  tournure. 
On  raconte  ici,  dans  les  cercles  les  mieux  informés,  qu'immédiate- 
ment après  son  retour  de  Munich,  le  Prince-régent  a  réuni  les  mi- 
nistres pour  les  entretenir  de  cette  aifaire.  La  discussion  a  été  très- 
animée  et  a  duré  longtemps.  Il  s'agissoit  de  savoir  si  les  conditions 
proposées  par  la  cour  de  Rome  et  communiquées  au  gouvernement 
par  le  comle  de  Leiningen,  son  envoyé  extraordinaire,  pouvoicnl 
être  acceptées  sans  préjudice.  M.  Wechmar  se  seroit,  dit-on,  pro- 
noncé d'une  manière  très-nette  pour  racceplalion,  menaçant,  en  cas 
de  refus,  de  donner  sa  démission,  et  c'est  ce  qui  auroit  donné  lieu  au 
bruit  de  son  remplacement  par  M.  Bœhme, 

»  Les  bureaucrates  ne  doutoient  pas  que  le  Prince  ne  fût  d'un  avis 
contraire.  Aussi  se  hâloient-ils  de  recueillir  la  succession  à  leur  pro- 
fit. Jusque-là,  en  effet,  le  Régent  a  voit  montré  si  peu  de  bienveil- 
lance pour  la  cause  de  l'Eglise,  qu'on  n'espéroit  guère  le  voir  revenir 
a  d  autres  sentiments.  Heureusement,  depuis  son  retour  de  Munich, 
il  s  est  fait  dans  sa  pensée  un  changement  complet.  On  lui  a  repré- 
•enté  et  il  a  compris  que  le  discrédit  de  l'autorité  religieuse  est  loa- 
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jours  un  danger  pour  raulorité  temporelle,  et  que  la  politique,  à 
défaut  du  sentiment  religieux,  exigeoit  de  lui  un  changement  de  con- 
duite. 

>  Le  résultat  des  délibérations  du  conseil  a  donc  été  tout  autre  que 
ne  Tespéroient  les  bureaucrates.  M.  Wechmar  a  été  maintenu,  et  Ton 
a  sur-le-cbamp  écrit  au  vénérable  Archevêque  de  Fribourg  une  lettre 
détaillée,  dans  laquelle  on  lui  donnoit  avis,  en  termes  irès-ronve- 
nabies,  que  S.  A.  R.  le  prince-régent  venoit  d'accepter  les  proposi- 
tions faites  à  son  ambassadeur  à  Rome.  On  invitoit  ensuite  JUgr.  de 
Vicari  à  attendre,  avant  de  donner  suite  à  ses  ordonnances,  qu'il  eût 
reçu  du  Saint-Siège  la  communication  officielle  de  ce  quiavoit  été  ré* 
glé,  et  que  le  gouvernement,  de  son  côté,  en  eût  informé  le  conseil 
d'£tat.  n 

Nassau.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  sans  doute  le  procès  que 
le  ministre  de  Wiesbaden  intenta,  Thiver  dernier,  au  vénérable 
évèque  de  Limbourg.  I.e  prélat  éloit  accusé  de  concussion^  parce 
qu'il  avoit  disposé  des  biens  de  TEglise.  conformément  à  son  droit. 
Acquitté  d'abord  par  le  tribunal  de  Wiesbaden  ,  sur  le  chef  de  con- 
cussion, il  fut  remis  ensuite  en  accusation  sur  celui  de  détourne- 
ment de  fonds.  Une  condamnation  fut  prononcée  contre  lui,  le  21 
avril  dernier.  Nous  en  avons  parlé  avec  quelque  détail  dans  le  numéro 
S667  de  ce  Recueil,  Mgr.  Bium  en  appela  d'un  jugement  que  la  cour 
n'avoit  pas  craint  de  porter,  sans  aucun  fondement  légal,  et  malgré 
des  avis  formellement  contradictoires  exprimés  par  elle-même.  L'on 
éloit  donc  en  droit  de  s'attendre  au  résultat  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Voici  ce  que  nous  apprenons:  La  cour  d'appel  supé* 
Heure  a  annulé  le  jugement  de  la  cour  de  Wiesbadem  porté,  le  12 
avril,  contre  Mgr.  l'Ëvèque,  son  vicaire-général  et  l'administrateur, 
M.  l'abbé  Mullep.  {Vami  de  la  ReL) 

Prusse.  On  lit  dans  Volkshote  du  Bas-Rhin  : 

«  Rees,  le  8  août  :  Les  jours  derniers  ont  été  des  jours  de  solen-» 
nilé  extraordinaire  pour  les  Sœurs  de  la  Congrégation  des  Filles  de 
la  Croix  du  couvent  d'Aspel  situé  dans  les  environs  de  notre  yille, 
ainsi  que  pour  les  élèves  de  leur  pensionnat,  car  elles  avoient  le  bon- 
heur de  posséder  leur  premier  pasteur .  Mgr  Muller,  évèque  de  Muns- 
1er.  S,  G.  arriva  à  l'établissement  le  5  de  ce  mois,  et  fut  reçu  par 
M.  le  curé  Habets,  par  la  supérieure  générale  de  l'Ordre  et  par  la  di- 
rectrice de  la  maison  d'Aspel;  puis  elle  se  rendit  à  la  chapelle  du 
couvent,  où  les  Sœurs  et  les  pensionnaires  s'éloient  réunies.  Après 
avoir  entendu  un  cantique  dicté  par  la  circonstance.  Mgr  donna  sa  bé- 
nédiction épiscopale  et  se  relira  dans  les  appartements  qui  lui  avoient 
été  préparés.  Le  soir,  le  couvent  et  le  pensionnat  éloient  illuminés. 
I^e  lendemain  à  8  heures,  S.  G.  célébra  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
donna  le  voile  à  quatre  novices,  reçut  leurs  vœux  et  leur  adressa  un 
louchant  discours  sur  l'excellence  dé  leur  vocation.  Le  7  Mgr  célébra 
de  nouveau  les  saints  mystères  vers  8  heures,  et  donna  l'habit  reli- 
gieux à  sept  postulantes;  lorsque  cette  cérémonie  fut  terrpinée  il  admi- 
nistra le  Sacrement  de  Confirmation  à  92  pensionnaires  et  leur  fit  une 
instruction  pratique  sur  les  effets  de  ce  Sacrement.  L'après  midi,  Mgr 
visita  le  pensionnat  et  fit  passer  aux  élèves  un  examen  détaillé  sur  les 
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différentes  branches  derenseigoement;  en  terminant,  le  prélat  exprima 
toute  sa  satisfaction  sur  la  tenue  et  l'instruction  des  jeunes  personnes. 
Après  avoir  une  dernière  fois  réuni  la  communauté  et  adressé  une  tou- 
chante exhortation  aux  Sœurs,  Mgr  MuUer  quitta  Aspel  vers  5  h.  enchan- 
té de  la  belle  situation  de  cet  établissement,  et  très  satisfait  des  succès 
remarquables  qu'il  obtient.  Nous  apprenons  que  les  Sœurs  de  la  Con* 
grégalion  des  Filles  de  la  Ooix,  ouvriront  un  pensionnat  Allemand- 
Français  à  Malmedy,  le  â  octobre  prochain.  On  peut  se  procurer  des 
prospectus  soit  à  l'établissement  même,  soit  à  la  maison  mère  à  Liège.» 

Solsse.  l/élection  â*un  Evèque  pour  le  vaste  diocèse  de  Bâle, 
qui  inspiroit  de  si  vives  inquiétudes,  a  reçu  une  heureuse  solution. 
Au  mois  de  juin  les  conférences  entre  le  Chapitre  et  les  gouverne- 
ments a  voient  été  rompues,  parce  que  les  gouvernements  vouloient 
restreindre  la  liberté  du  Chapitre  et  lui  imposer  M.  Leu,  prévôt  de 
liUcerne,  qui  a  écrit  contre  &Igr  l'Archevêque  deFribourget  attaqué 
l'épiscopat  allemand.  Quoique  M.  l'abbé  Leu  etit  rétracté  sa  brochure, 
après  sa  mise  à  l'Index,  le  Chapitre  ne  pouvoit  se  décider  à  le  nom- 
mer Ëvêque.  Sur  l'invitation  de  Mgr  Bovieri,  chargé  d'affaires  du 
Saint-Siège,  les  négociations  ont  été  reprises  la  semaine  dernière  ;  a- 
près  avoir  échangé  les  communications  confidentielles,  la  majorité  des 
cantons  a  fait  des  coucessions  au  Chapitre  et  s'est  déclarée  prête  à  ac- 
cepter ai.  le  chanoine  Arnold ,  de  Soleure,,  qui  lui  étoit  proposé  con- 
fidentiellement avec  cinq  autres  prêtres.  Sur  cette  communication  le 
Chapitre  a  élu  M.  Arnold,  évêquedeBâIe,  à  la  majorité  de  dix  voix  sur 
tj*eize  votants.  L'élu  est  un  prêtre  vraiment  distingué;  il  s'est  tou- 
jours tenu  en  dehors  de  toutes  tes  luttes  politiques;  les  bons  catho- 
liques sont  heureux  de  sa  nomination.  M.  Arnold  a  fait  ses  études 
théoiogiques  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  Paris,  et  depuis  1830 
il  est  chanoine-prédicateur  à  la  cathédrale  de  Soleure.  Ainsi  cette 
grave  affaire  qui  menaçoit  de  troubler,  de  compromettre  tout  le  dio- 
cèse de  Bâle,  a  reçu  une  solution  à  laquelle  il  faut  applaudir.  (Univ*) 

—  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lyon  : 

«  Le  synode  protestant  qui  a  été  réuni  à  Berne  du  5  au  8  juillet,  a 
eu  à  s'occuper  de  la  proposition  de  substituer  le  Vendredi-Saint 
comme  fête  solennelle  à  l'Annonciation  de  la  Vierge.  Elle  a  été  re* 
poussée  par  le  motif  remarquable  que  la  fête  de  TAnnoneiation  éta- 
blissoit  un  heureux  lien  avec  l'Ëglise  catholique,  et  que  c'est  un  jour 
d'honneur  pour  les  femmes.  » 

Espagne.  Les  nouvelles  de  Madrid  sont  du  20  août;  elles  des- 
sinent de  plus  en  plus  la  gravité  ou  plutôt  l'incroyable  désordre  de 
la  situation  politique  et  sociale.  Voici  deux  faits  officiels  :  c'est  le  com- 
mencement du  régime  d'oppression  que  tes  défenseurs  de  la  liberté 
Tonl  inaugurer  contre  l'Eglise.  Une  ordonnance  royale  défend  aux 
évêques  du  royaume  d'entraver,  sous  n'importe  quel  prétexte,  la  li- 
berté de  la  presse  dans  leurs  diocèses  respectifs.  Une  seconde  ordon- 
nance défend  au  clergé,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  dépasser 
les  limites  restreintes  de  son  ministère,  strictement  et  seulement 
spirituel. 

ffrance.  On  lit  dans  le  Slonfteur  français  : 

it  Le  maréchal  ministre  de  la  guerre  a  fait  appel  au  dévouement  des 
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«eurs  de  Saînt*Viiiceiit-de-PauI  pour  aller  soigner  nos  soldats  dans 
les  hôpitaux  de  l*ariiiée  d*Oricnt. 

»  Cet  appel  a  été  entendu  s  vingt-cinq  de  ces  saintes  filles  font  ^em* 
barquer  à  Marseille  par  le  plus  prochain  courrier  ;  vingt-cinq  autres 
suivront  de  près,  etia  digne  supérieure  a  fait  espérer  qu'dlepourroil 
en  porter  le  nombre  jusqu'à  cent.  » 

Supplément  aux  Nouvelles  ecclésiastiques  et  politiques. 

Oo  lit  dans  L'ami  de  la  Religion  : 

x  Nous  venons  de  recevoir  à  l'instant  une  nouvelle  qui  met  le 
comble  à  notre  joie.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  puWie  un  jubilé  uni- 
ïcrsel,  qui  doit  avoir  lieu  en  octobre  ou  novembre  prochain  Nous 
donnons  le  texte  même  de  la  lettre  qui  nous  arrive  de  Rome  : 

c  l'eut-èlre  qu'en  ce  moment  vous  avez  déjà  reçu  avis  du  Juàilé 
universel  que  publie  Sa  Sainteté  pour  obtenir  :  1»  la  paix  entre  les 
princes  chrétiens;  —  2«  Fapaisemenl  de  l'esprit  de  révoiie  et  de  sédi- 
tion ;  —  3«  Téloig^emeat  des  fléaux  du  choléra  et  de  la  famine;  -^ 
40  les  lufitières  du  Saint-Esprit  sur  le  Pape  dans  la  décision  dogma- 
tvfue  de  Vlrtimacutée  Conception.  De  plus,  une  invitation  du  Saint- 
Père  convoque  tous  les  évéques  de  la  catboUcité  à  Rome  pour  assis- 
ter à  uii«  assemblée  solennelle  relative  à  la  promutgation  de  lacroy^ 
ancede  1^  Eglise  sur  ce  point....  Tout  cela  pour  octobre  onnovembre 
prochain,  le  Pape  désirant,  si  rien  ne  s'y  oppose  d'ici  ià,  publiet*  le 
Decrelum  fidei  aux  premières  vêpres  de  la  fête  de  rimmaci|lée- 
Conception,  le  7  décembre.  » 

»  Ainsi,  au  moment  où  la  guerre,  Fépidémie  et  la  famine  désolent 
le  genre  humain,  la  voix  sainte  et  inspirée  du  Père  commun  de  la 
Clirétienté  s'élève  pour  appeler  le  peuple  fidèle  à  la  prière  et  ouvrir 
les  célestes  trésors.  Il  y  a  dans. tout  cela  le  symptôme  de  grandes  mi- 
sérici^rdes  divines.  Puissions-nous  les  mériter  en  nous  préparant  dir 
gnement  au  temps  favorable  et  aux  Jours  de  salut  qui  appro^ 
client,  n 

—  Les  journaux  annoncent  la  retraite  du  ministère  belge,  en  se 
livrant  aux  conjectures  pour  expliquer  ce  fâcheux  événement.  Pour 
nous,  nous  nous  abstiendrons  de  tpute  réflexion,  en  attendant  que  le 
fait  soit  mieux  connu.  Nous  dirons  seulement  qu'à  notre  avis,  la  dé- 
termination des  membres  du  cabinet  doit  inspirer  de  vifs  regrets  aux 
gens  sages. 
NOUTELIiES  DBS  LETTRES^  DES  SUKWÇES  BT  PES  ARTS. 

OEuvres  complètes  de  St-Alphonse-Marie  de  UguonVJraduc- 
tion  mutuelle.  Le  clergé  et  toutes  les  personnes  qui  aimewl  les  bons 
livres  accueilleront  avee  joie  l'annonce  que  nous  leur  adrewoos.  Les 
écriUdeSt-AlphoBse,  à  mesure  qu'ils  parurent,  furent  traduits  avec 
empressement  en  français  comnae  en  d'autres  langnes  et  souvent 
réimprimés,  tant  en  France  qu'en  Belgique,  avec  un  succès  étonnant 
pour  notre  époque.  Cette  vogue  extraordinaire  qui  a  produit  tant  et 
«ie  si  heureux  fruits,  sans  parler  de  la  bénédiction  céleste  qui  féconde 
toujours  l'œuvre  des  saints,  doit  être  attribuée  uniquement  au  mente 
du  fond  et  au  nom  vénéré  de  l'auteur;  car  les  traductions  qui  oui 
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para  jusqu'à  ce  jour,  pour  la  plupart  fort  di^fîeetu^uscs  et  imprimées 
trop  négligemment,  ont  toujours  fait  regretter  que  des  ourrages  d*une 
SI  haute  importance,  n'aient  pas  été  traités  avec  tout  le  soin  qu^ils  mé- 
ritent, et  Ton  désire  généralement  qu'il  y  soit  remédié.  Cette  utile  et 
pieuse  entreprise  étoit  naturellement  réservée  aux  enfants  de  S.  Al- 
phonse ;  nous  apprenons  avec  bonheur  qu'on  a  mis  la  main  à  Fceqyre 
et  nous  nous  empressons  d'en  faire  part  à  nos  lecteurs. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  du  18  août  :  «  Une  conTentîon  à  été 
signée  à  Londres  le  là  de  ce  mois,  pour  garantir  la  propriété  litté- 
raire et  artistique  entre  la  Belgique  et  la  Grande-Bretagne,  et  pour  ré- 
gler la  tarification  des  livres,  gravures,  œuvres  de  musique,  etc.,  ex- 
pédiés de  l'un  des  deux  pays  dans  l'autre.  Cet  arrangement  sera 
présenté  aux  chambres  législatives  à  Fouverlure  de  la  prochaine  ses* 
sion.» 

—  1/Âcadémie  française,  après  un  long  examen,  vient  d'arrêter 
son  choix  sur  tes  ouvrages  suivants,  entre  lesquels  seront  distribués 
les  fonds  légués  par  M.  de  Montyon  pour  constituer  des  prix  destinés 
B  encourager  les  œnvres  littéraires  les  plus  utiles  aux  mœurs:  la 
€ônnoi9»emce  de  l^eu^  par  M.  l'abbé  Gratry,*  S  vol.  in^8*  ;  —  Le 
Devoir^  par  M.  Jules  Simon,  in-8«  ;  —  Louis  XF//,  par  M.  de  Beaa- 
chesne,  S  vol.  ln*1S;  —  Les  rapports  de  saint  Paul  et  de  Sénèque, 
par  H.  Fleury,  3  vol.  fn-?8»;  —  Savonarole,  par  M.  Perrens,  2  vol. 
in-8«  ;  —  La  Traduction  de  Dante,  par  M.  Ratisbonne,  â  vol.  in-12; 
—  Jacques  Cceur,  par  M.  Pierre  Clément,  2  vol.  în-S»  ;  —  Essai 
sur  Henri;  Estienne  et  sur  Scévole  de  Sainte-Marthe^  par  M.  Léon 
Feugère,  in-12. 

--Cours  d'histoire  nationaîe,  par  Tabbe  A.-J.  Namèche.  Pre- 
mière partie,  comprenant  les  origines,  la  période  romaine,  la  période 
franke,  et  les  deux  premières  sections  de  la  période  de  morcellemeirt 
ou  féodo-communalé  (histoire  de  la  Lotharingie  et  de  la  Flandre]. 
Louvain  1853,  2  vol.  itt-8*  comprenant  785  p.  petit  caractère.  Le  sa- 
Tant  et  modeste  auteur  présente  son  travail  au  public,  non  comme 
«n  ouvrage  d'érudition,  mais  comme  un  livre  d^enseignement.  «t  II 
ne  contient  pas  des  recherches  nouvelles,  dit-il,  mais  le  résultat  des 
travaux  entrepris  jusqu'à  ce  jour  :  c*en  est  un  résumé  aussi  complet 
et  aussr  fidèle  qu'il  a  été  possible  à  l'auteur  de  le  faire,  en  se  renfer- 
mant dans  les  limites  qu'il  s'étoit  tracées.  S'il  est  un  livre  fait  avec 
d'autres  livres,  ajoute-til,  c'est  celui-ci.  Toute  la  part  que  ntius re- 
vendiquons dans  cette  publication,  est  d'en  avoir  réuni  et  coordonné 
les  matériaux,  n  M.  Namèche  expose  en  peu  de  mots  le  but  qu'il  s'est 
proposé,  u  II  nous  a  semblé,  dit*il,  que  parmi  tant  de  livres  classiques, 
dont  quelqueSHins  sont  dûs  à  des  hommes  éminents,  il  y  avoit  en< 
core  l^ace  pour  une  œuvre  conçue  sur  un  plan  un  peu  plus  étendu, 
où  l'on  s'attacheroit  davantage  à  mettre  enf  relief  le  rèle  échu  à  notre 
pays  dans  le  mouvement  social  en  général,  et  les  particuhirilés  les 
plus  intéressantes  de  sa  vie  intime,  telle  qu'elle  se  manifeste  d<ins  ses 
mœurs,  ses  institutions,  son  industrie,  son  commerce,  les  scènes  ora- 
geuses ou  solennelles  de  son  histoire,  les  monuments  nés  du  génie  de 
ses  artistes  et  de  ses  écrivains.  »  ' 

Les  deux  volumes  que  l'auteur  nous  offre  pour  commencer,  ont 
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Mur  objet  les  temps  primitifs  de  notre  histoire,  la  période  romaine, 
la  période  franke,  et  les  deux  premières  sections  de  la  période  de  mor- 
cellement ou  feodo-communale,  saroîr  :  Thisloire  de  la  Lotharingie 
et  l'histoire  de  la  Flandre«  Cette  dernière  (rhistoire  de  la  Flandre) 
eom prend  seule  à  peu  près  les  cinq  êepHèmes  de  la  partie  puhliée. 
Cette  proportion  annonce  un  cours  d'histoire  d'une  étendue  consi- 
dérable; ce  dont  on  n'aura  qu'à  se  louer,  tu  le  soin,  l'exactitude, 
l'ordre,  les  recherches  et  le  jugement  que  le  respectable  directeur  de 
récoie  normale  de  Nirelles  montre  partout  dans  son  travail. 

—  La  Cinëide  au  la  Vache  reconquise.  Poème  national  héroY-co- 
miaue  en  ?ingt-quatre  chants.  Tar  M.  Van  de  AVeyer  de  Strrel.  Bru- 
xelles 18tf4  chez  Goemaere.  Vol.  in-12  de  544  p.  Une  première  édi- 
tion de  ce  poème,  tirée  à  90  exemplaires  par  forme  d'essai,  ne  parott 
pas  avoir  été  mise  en  vente.  Les  encouragements  que  l'auteur  a  reçus, 
Pont  décidé  à  donner  enfin  une  véritable  publicité  à  son  travail,  dont 
nous  espérons  pouvoir  nous  occuper  bientôt, 

—  CoUectio  Spistolarum  Pastaralmm^  Insiruciîonum,  staiuto- 
rum  ei  eeierorum  documentorum  ad  reghnen  ecclenastkum 
spectaniium^  auctoritate  111.  ac  Rev.  Domini  Joannis  Baptistae  Malou^ 
Episcopi  Brugensis  XIX,  édita.  Tomus  primus.  1848-1851.  Collée- 
tionis  diœcesanae  Tomus  VL  Brugisapud  Vanhee-Wante,  I8IS4.  Vol. 
iD-8*  de  399  p.  En  tète  du  volume  se  trouve  une  lettre  au  clergé 
dans  laquelle  Mgr  l'évèque  de  Bruges  déclare  que  tous  les  documents, 
imprimés  dans  ce  volume,  doivent  être  regardés  comme  authentiques 
et  méritent  la  même  foi  que  les  décrets,  épitres,  instructions  et  sta- 
tuts, publiés  en  premier  lieu  et  envoyés  au  clergé  de  la  chancellerie 
épiscopale.  S.  C.  déclare  de  plus,  que  les  légers  changements  qu'on 
pourra  y  trouver,  lui  appartiennent  ;  de  sorte  que  cette  seconde  édi- 
tion des  Instructions  et  Lettres  épiscopales,  doit  faire  loi  dans  le 
diocèse. 

—  Le  catéchisme  des  fêtes  et  de  plusieurs  solennités  de  la  sainte 
église,  promulgué  par  Mgr  l'évèque  de  Gand  dans  la  Congrégation 
des  doyens  du  50  mai  dernier,  vient  de  paroitre  en  flamand  chez 
Poelman-de-Pape,  à  Gand ,  sous  ce  tit?e  :  Caiechismus  der  feesl- 
dagen  en  verscheidene  plegligheden  der  H.  Kerk^  ten  gebruiké 
van het Bisdom  van  Gent.  ln-^4  de  IIS  p.  Ce  catéchisme  se  divise  en 
deux  parties,  dont  la  première  comprend  les  fêtes  des  mystères,  et  la 
seconde  les  fêles  des  Saints.  Un  mandement  de  Mgr  Delebecque, 
placé  en  tète  du  livre,  le  recommande  aux  fidèles  en  général,  et  spé- 
cialement aux  instituteurs  et  institutrices. 

—  M.  Favocat  Jottrand  vient  de  publier  un  nouveau  voyage,  sous 
ce  titre  :  D'Anvers  à  Génes^  par  les  pays  rhénans^  la  Suisse^  la 
Savoie  elle  Piémont,  et  retour  par  Marseille  et  le  sud-est  de  la 
France.  Etudes  diverses,  Bruxelles  chez  Deleviogne  et  Callewaerl, 
18l)4.Vol.in-12de418p.  l/auteur  intéresse  par  ses  descriptions  et 
parla  franchise  de  ses  observations.  Nous  comptons  revenir  sur  cet 
ouvrage. 

—  Valeur  du  lait  comme  contre-poison^  par  M.  Rupin.  —  On  a 
beaucoup  vanté  le  lait  comme  antidote  dans  certains  cas  cFempoison- 
nement  par  des  substances  métalliques.  A  priori,  avec  les  seules  don^ 
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nées  de  la  chimie  et  de  physiologie  théoriques,  il  étoit  préstimâUe  que 
raotion  du  lait  dans  ces  circonstances  ne  méritoit  pas  la  cosflaoce 
qu'on  lui  accordoit.  Toutefois,  une  série  d'expériences  bien  conçues 
cl  consciencieusement  exécutées  pouvoit  seule  résoudre^  complète- 
ment la  question.  C'est  ce  que  M.  Rupin  a  compris.  Après  de  nom- 
breux essais  il  est  arrivé  aux  conclusions  suivantes,  sur  lesquelles 
nous  appelons  l'attention  de  nos  confrères  ;  liOrsque  le  médecin  sera 
appelé  à  traiter  un  empoisonnement  par  le  sublimé  ou  par  réméUque, 
il  devra  rejeter  loin  de  lui  toute  idéede  recourir  au  lût  pour  diminuer 
les  effets  du  sel  en  le  décomposant.  Dans  les  empoisonnements  parle 
cuivre,  le  fine,  il  ne  l'emploiera  qu'avec  précaution  et  mesure,  et 
seulement  quand  les  autres  moyens  lui  manqueront  entièrement.  En- 
fin, le  seul  cas  où  le  médecin  pourra  toujours  donner  le  lait  en  toute 
quantité,  sans  aucune  crainte  et  avec  espoir  fondé  d'arrêter  l'action 
du  poison,  sera  celui  d'un  empoisonnement  aigu  par  un  sel  4e  plomb 
soluble.  Le  lait  pouvant  former  avec  les  substances  plombiques  disr 
soutes  un  composé  insoluble,  qui  ne  se  dissoudra  jamais  dans  un  ex- 
cès de  liquide.  {Gazette  méd.  de  Liège). 

—  M.  i.  Wieoer  vient  de  graver  une  belle  reédaille,  pour  perpétuer  la  mé- 
moire du  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscop'ile  en  Hollande*  Cette  roc- 
daille  porte  d'un  côté,  comme  allégorie  historique,  ayant  trait  à  révéneoient, 
la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  avec  Tinscription  ;  «  AitiUi  :  taUiha  çwni, 
quode$iinterpretaium:pueUa\tibidicOj  surge,  »  La  fille  ressucitée,  image  de 
l'administration  indépendante  de  l'Eglise,  se  lève  de  sa  couche,  sur  la  parole  et 
sur  un  foible  attouchement  du  Sauveur  qui,  noblement  drapé^  se  trouve  au  pied 
du  lit  dans  une  majestueuse  attitude.  Les  aocessoires  montrent  que  cette  vierge 
a  été  affoiblie,  et  son  mouvement  marque  avec  vérité  le  retour  &  la  vie.  Au-des- 
sus des  draperies  antiques,  derrière  ce  groupe,  brille  le  soleil  ressuscité  avec 
une  croix  au  milieu.  Tout  le  bas-relief  est  traité  avec  un  haut  talent,  dans  un 
style  monumental  original,  et  cependant  avec  cette  entente  qui  distingue  fajt 
moderne.  L^autre  côté  représente  disposées  avec  goût;  les  armes  des  cinq  évé- 
chés  et  la  suscription  suivante  :  Awno  réparât^  Salutis   Cl3l3CCCLni  Pio  IX 

PORTIFIGI  ISaïIHO  SBRClflSSlHl  REGIS  WiLHELHI  TERTII  ARNOY.  EriSGOràLI  BIBXAK- 
CRIA  SlRGULARl  Dsi  BBRBFIGIO  IfBKRLANlUJB  RBSTITVTA  GITBS  GaTHOUCI  GRATULAS^ 
TUR. 

—  Depuis  quelques  semaines,  la  belle  église  de  Saint-Jacques  de  Dieppe 
s'est  enrichie  d'un  vitrail  neuf  qui  complète  parfaitement  la  vitrerie  coloriée  de 
l'abside  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge.  Ce  merveilleux  chevet,  naguère 
obscur  et  privé  de  sa  triple  et  symbolique  lumière,  est  maintenant  éclairé  par 
tin  jour  animé,  mystérieux  et  brillant  comme  à  la  plus  belle  époqne  de  la  Re- 
naissance ;  car  les  trois  verrières  quUI  a  reçues  depuis  un  an  sont  dignes  des 
grands  maîtres  du  16*°^  siècle.  Le  dernier  vitrail,  qui  vient  d^ètre  posé,  cette 
année,  représente  Vlnstitutian  du  Rosaire  par  Samt  Ditmmiquf.  Le  fondateur 
de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  est  représenté  parlant  devaiit  la  plus  augtiste 
assemblée  de  la  terre,  composée  d*une  part  du  pape,  de  cardinaux,  d^év^ues, 
de  prêtres  et  d'abbés,  et  dr fautre,  de  Tempereur,  de  rois,  de  duc«,  de  comtes, 
de  barons  et  de  chevaliers.  L'exécution  de  cet^  belle  œuvre  fofit  ïp  plus  grand 
honneur  aux  artistes  et  aux  ateliers  de  H.  Lusson,  maître-verrier  au  Mans,  à  Pa- 
ris et  à  Rouen. 


Dk  l'Im.  0E    VuRHOVBR-DKRJiUR  SUGU.DE  P.  iÎERSTEil  Hl'E  D«VAMT>LE5-GAMIfiS,ë2* 
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946me  LUr.       31me  année.     1er  Octobre  1854. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  d'aout  1854. 


1.  Décret  par  lequel  le  gou- 
Ternement  espagnol  défend  aux 
juntes  provinciales,  créées  par  les 
derniers  événements ,  de  s'occu* 
per  des  affaires  générales,  leur 
permettant  d'exister  encore  sous 
le  nom  et  en  qualité  de  juntes 
consultatives  et  auxiliaires  du 
gouvernement  central  et  des  au- 
torités provinciales. 

i.  Le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud ,  après  avoir  conféré  avec 
leSultan,  part  deConstantinople 
pour  Varna,  où  se  font  tous  les 
préparatifs  pour  une  grande  ex- 
pédition dans  la  Crimée. 

5. 1/avant-garde  turque  entre 
à  Bucharest.  La  retraite  de  l'ar- 
mée russe  continue  en  Valachie 
et  commence  en  Moldavie.  Plu- 
sieurs régiments  ont  déjà  repassé 
le  Pruth. 

7.  Nouvelle  bataille  entre  les 
Russes  et  les  Turcs  sous  les  murs 
lie  Kars.  Après  quelques  avan- 
tages, ces  derniers  sont  enfoncés 
par  la  cavalerie  ennemie.  La  perte 
totale  des  deux  côtés  est  portée  à 
^,000  hommes,  parmi  lesquels 
on  compte  SS  généraux. 

8.  Trois  mille  soldats  français 
et  600  soldats  de  marine  anglaise, 
abordent  à  3  heures  du  matin  à 
nied'Aland,  située  à  l'entrée  du 
S;olfe  de  Bothnie.  L'ile  entière  est 
occupée  par  les  troupes  alliées. 


Les  Russes  se  sont  retirés  dans 
les  forts  de  Bomarsund.  Une  bat« 
terie  russe  de  6  pièces  de  56, 
établie  sur  le  bord  de  la  mer, 
lance  seule  quelques  coups  de 
canon  ;  mais,  prise  d'écharpe  par 
deux  bâtiments  à  hélice,  la  cor- 
vette française  le  Phlégéton^  ar- 
mée d'obusiers  de  80,  et  la  fré- 
gate anglaise  YAmphion^  elle  est 
éteinte  et  détruite  en  moins  de  SO 
minutes.  Dans  la  journée,  plus  de 
10,000  hommes  entourent  la  for- 
teresse. Le  général  en  chef  Bara- 
guey-d'Hilliers  est  présent  et  di- 
rige Tattaque.  Les  amiraux  Napier 
et  Parseval  l'appuient  avec  une 
partie  des  flottes,  15  vaisseaux  de 
ligne. 

Ualein-Pacha,  avec  8,000  hom- 
mes de  l'armée  turque ,  entre  à 
Bucharest.  Ces  troupes  sont  ac- 
cueillies avec  enthousiasme. 

9.  Le  roi  de  Saxe,  Frédéric- Au- 
guste, périt  malheureusement.  Le 
prince,  revenant  de  Munich,  sa 
voiture  verse  près  d'imst;  il 
tombe  et  a  la  tète  fracassée  d^ua 
coup  de  pied  de  Pun  des  chevaux 
étendus  par  terre.  Transporté 
dans  une  auberge  voisine,  il  ex- 
pire une  demi-heure  après,  ayant 
reçu  les  Sacrements  des  mourants. 
Son  frère,  le  prince  Jean,  lui  suc- 
cède. 

10.  Proclamation  du  nouveau 

S6 
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roi  de  Saxe,  pour  annoncer  la 
prise  de  possession  du  trône. 

11 .  Publication  du  décret  pour 
la  convocation  des  nouvelles  cor- 
tès  espagnoles.  11  y  est  déclaré 
que  la  question  de  la  dynastie  ne 
pourra  être  mise  en  discussion. 

Les  troupes  anglo- françaises 
commencent  à  élever  des  batteries 
devant  Bomarsund  et  à  cerner  la 
forteresse,  sans  répondre  à  son 
feu. 

12.  Prorogation  du  parlement 
anglais.  La  reine  Victoria  remer- 
cie vivement  les  membres  des 
deux  Chambres  h  du  zèle  et  de 
Ténergie  qu*ils  ont  montrés,  en 
lui  procurant  les  moyens  néces- 
saires pour  poursuivre  vigoureu- 
sement la  guerre  dans  laquelle  le 
pays  se  trouve  engagé.  » 

Une  sortie  des  Russes  de  Bo- 
marsund est  vivement  repoussée. 

14.  Une  des  deux  tours  qui  dé- 
fendent les  derrières  de  la  forte- 
resse de  Bomarsund,  est  prise  par 
les  Français. 

15.  Les  Anglais  prennent  la 
deuxième  des  tours  (\m  couvrent 
Bomarsund  par  derrière.  Les 
Russes,  ne  pouvant  défendre  la 
troisième  appelée  du  Tzée^  la  font 
sauter. 

16.  La  forteresse  de  Bomarsund 
se  rend  sans  condition  aux  troupes 
alliées.  Le  général  russe  Bodisco, 
commandant  de  la  place,  et  les 
2.400  hommes  qui  composoient 
la  garnison,  sont  prisonniers  de 
guerre.  On  y  trouve  180  canons 
et  des  munitions  pour  un  an. 

2.1.  Proclamation  du  maréchal 
de  Saint- Arnaud,  général  en  chef 
de  l'armée  d'Orient,  datée  de  Var- 
na. 11  annonce  ouvertement  aux 
troupes  de  l'expédition,  que  c'est 
en  Crimée  et  à  Sébastbpol  qu'on 
se  dirige. 

27.  Les  premières  troupes  au- 
trichiennes entrent  par  i^redjal 
dans  la  Valacbie.  La  mdice  valaque 
des  frontières  se  présente  sous  les 


armes,  et  le  corps  autrichien , 
composé  de  deux  régiments  et 
d'une  batterie,  entre  sur  le  terri- 
toire valaque  en  passant  sous  un 
arc>de-triomphe  de  verdure.  D'a- 
près la  convention  conclue  entre 
le  feidzeugmestre  Hess  et  le  mus- 
chir  Orner-Pacha,  suivant  les  ins- 
tructions reçues  de  leurs  gouver- 
nements, les  troupesautrichiennes 
mettront  garnison  dans  les  dix- 
huit  endroits  principaux  des  pro- 
vinces de  Petite  et  Grande- Vala- 
cbie ;  mais  tous  les  gués  du  Da- 
nube, toutes  les  tètes  de  pont  sur 
la  rive  valaque  et  tous  les  points 
fortifiés  depuis  Kalafat  jusqu'à 
Ibraïl  et  Galatz  seront  gardés  par 
les  troupes  turques.  On  sait  que 
la  rivière  de  Sereth  se  jette  dans 
le  Danube  entre  ces  deux  forte- 
resses. Conformément  à  cette  con- 
vention, Omer-Pacha,  avec  son  ar- 
mée forte  de  60,000  hommes  d'in- 
fanterie, de  2i,0<)0  hommes  de 
cavalerie  et  de  120  canons,  pas- 
sera la  Jalomnitza  et  s'avancera 
jusqu'aux  bords  de  la  rivière  de 
Buséo,  011  il  établira  son  quartier- 
général. 

28.  La  reine  Marie -Christine, 
duchesse  de  Rianzarès,  part  de 
Madrid  pour  le  Portugal ,  avec  le 
consentement  du  gouvernement. 
Une  escorte  d'un  régiment  de 
lanciers,  commandée  par  le  colo- 
nel Garrigo,  est  chargée  de  la  pro- 
téger. H  est  décidé  en  même  temps 
que  le  paiement  de  sa  pension  se- 
ra suspendu  jusqu'à  une  nouvelle 
décision  du  cortès,  et  que  tous  ses 
biens  seront  mis  sous  le  séquestre. 
A  cette  occasion ,  des  rassemble- 
ments se  forment  à  Madrid  et  l'on 
commence  à  élever  des  barri- 
cades. Mais  l'attitude  du  gouver- 
nement impose  aux  anarchistes, 
et  le  désordre  est  prévenu. 

Désordres  au  marché  aux  grains 
à  Courtrai,  à  l'occasion  d'une  ten- 
dance à  la  hausse  dans  les  prix. 
Un  marchand  est  fort  maltraité. 


263  — 


29.  Une  ordonnance  royale  dis- 
sout toutes  les  sociétés  et  les  réu- 
nions en  Espagne,  à  Texceplion 
(les  réunions  exclusivement  élec- 
torales, 

Allroupemenls  tumultueux  dans 


la  soirée  i  Halînes.  Les  tapageur$ 
sont  dispersés  par  les  gendarmes. 
Des  malveillants  profitent  de  Toc- 
casion  pour  briser  les  vitres  d*uti 
respectable  ecclésiastique,  JJ. 
Janssens,  curé  de  Notre-Dame* 


SupUment  au  journal  historique  du  mois  de  juillet. 


29.  Bataille  près  de  Kars,  en 
Asie,  entre  les  Russes,  comman- 
liés  par  le  prince  BebutofP,  et  les 
Turcs,  commandés  par  Sélim-Pa- 
eha.  Ces  derniers  sont  forcés  à  la 


retraite,  en  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  5,000  morts,  2,000  pri- 
sonniers et  15  pièces  de  canons. 
A  la  suite  de  celte  bataille,  les 
Russes  occupent  Bayazid. 


ENCYCLIQDE  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  ACCORDANT  UN 
JUBILÉ  UNIVERSEL. 

TEHERABILIBUS  FRATHIBCS  a  KOST]ÈnéllABLES  FRÈaES 


PatriarchiSy  Prùnatibus^  Ar- 
chiepiscopis ,  Episcopis 
aliisijuelocorum  ordmariis 
gratiam  et  commuîiioiwm 
cum  Apostolica  Sede  ha- 
bentibuSy 

FIVSPP.IX. 

Venerabiles  Fratres,  Salu- 
tem,  et  Apostoîicam  Benedic- 
tionem.  Apo.sloticie  NosIraBca- 
rilatis  sollicitudinc  et  ;i(fe(*tit 
universum  catholicum  contem- 
plantes orbem  verbis  exprimere 
vix  possumus,  Venerabiles  Fra- 
tres, quo  intimo  conficiamur 
mœrore,  cum  christîanam  et 
civilem  rempublicam  luctuosis- 
sirnis  cujusque  generis  calami- 
taiibus  miserandum  in  modum 
undique  turbatam,  pressam  ac 
divexatam  conspicimus.  Ëtenim 
optime  noscilis  (|uomodo  chris- 
tiani  populi  vel  saevissimis  bel- 
Hs,  vel  intestinis  dlssidiis,  vel 
pesliferis  morbis,  vel  ingenti- 
Ihis  terrae  motibus^  vel  aliis  gra- 
vissimis  malîs  affligantur,  et 
exagitentur.  Atqueillud  vel  ma- 


Les  Patriarches^  Primats,  Ar- 
chevêques, Evéques  et  autres 
Ordinaires  qui  sont  en  grâce  et 
en  communion  avec  le  Saint- 
Siège  Apostolique, 

PIE  IX  PP. 

Vénérables  Frères,  salut  et  béné- 
diction apostolique.  En  arrêtant  nos 
regards  avec  la  sollicitude  et  les  sen- 
timents de  notre  charité  apostolique 
sur  le  monde  catholique  tout  entier, 
nous  pouvons  à  peine  exprimer. 
Vénérables  Frères,  de  quel  profontl 
chagrin  nous  sommes  pénétrés,  lors- 
que nous  voyons  la  Société  chré- 
tienne et  civile  troublée  de  tous  côtés 
d^ine  manière  lamentable,  tourmen- 
tée et  comme  opprimée  par  les  cala- 
mités les  plus  tristes.  Vous  ne  I  igno- 
rez pas,  les  nations  chrétiennes  sont 
en  ce  moment  affligées  et  boulever- 
sées par  des  guerres  très-cruelles,  par 
des  dissensions  intestines,  par  des  ma- 
ladies pestilentielles,  par  d'effroya- 
bles tremblements  de  terre  et  d'au- 
tres malheurs  accablants.  Ce  qui  est 
le  plus  à  déplorer,  c'est  que,  parmi 
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xitne  dolendum,  quod  înter  lot 
numquam  satis  lugenda  damna 
et  inala  tilii  tenebrariim,  qui 
sunt  prudentiores  fiiiis  lucis  in 
generatione  sua,  magis  in  dies 
diabolicis  quibiisque  fraudibus, 
artibus,  ac  molitionibus  conni- 
tantur  acerrimum  contra  ca- 
tholicam  Ecclesiam,  ejusque  sa- 
lutarem  doctrinam  bellum  ge- 
rere,  légitimas  enjusque  potes- 
tatîs  auctorilatem  convellere 
et  labeFactare,  omnium  animos 
mentesque  depravare,  corrura- 
pere,  mortiferum  indifferen- 
tissimi  aique  increduiïtatis  vi- 
rus usquequaque  propagare, 
jura  omnia  divina  et  humana 
permiscere,  dissensiones,  dis- 
cordias,  atque  impiarum  rebel- 
lionum  motus  excitare,  fovere, 
prava  quaeque  flagitia  et  crude- 
iissima  facinora  admittere,  ni- 
nilque  intentatum  relinquere, 
vit,  si  fieri  unquam  posset,  sanc- 
tissima  nostra  religio  de  medio 
tollatur,  et  ipsa  humana  socie- 
tas  Funditus  e?ertatur. 

In  tanto  igitur  rerum  discri- 
mine probe  noscenles,  nobis 
sigulari  miserantis  Dei  benefi- 
cio  in  oratione  datam  esse  fa- 
cullatem  et  omnia  obtinendi 
bona,  quibus  indigemus ,  et 
avertendi  mala«  quae  reformi- 
damus,  haud  omisimus  levare 
oculos  Nostros  in  montem  ex- 
celsum  et  sanctum,  unde  omne 
Nobis  auxilium  aifuturum  con- 
lîdimus.  Atque  in  humilitate 
cordis  Nostri  enixis  fervidisque 
precibus  divitem  in  misericor- 
dia  Deum  orare  et  obsecrare 
non  desistimus,  ut  auferens 
bella  usque  ad  finem  terrae,  et 
omnia  amovens  dissidia  chris- 
tianis  Principibus,  eorumque 
populis  pacem,  concordiam,  ac 
tranquillitatem  tribuat,  ut  ipsis 
praesertim  Principibus  pienlis- 
simum  concédât  studium  quo- 
tidie  magis  tuendietpropagandi 


tant  de  maux  et  de  catastrophes  trop 
dignes  de  larmes,  les  enfants  des  té- 
nèbres qui,  dans  leur  génération, 
sont  plus  prudents  que  les  enfants 
de  la  lumière,  s'efforcent  de  plus  en 
plus,  par  toute  espèce  d'artifices  dia- 
boliques, de  machinations  etde com- 
plots, de  poursuivre  une  guerre 
acharnée  contre  TEglise  catholique 
et  sa  doctrine  salutaire,  de  renver- 
ser et  de  ruiner  l'autorité  de  toute 
puissance  légitime,  de  pervertir  et 
de  corrompre  partout  les  esprits  et 
les  cœurs,  de  propager  en  tous  lieux 
le  poison  mortel  de  Vindifféren- 
tisme  et  de  Vincrêdulité^  de  con- 
fondre tous  les  droits  divins  et  hu- 
mains, de  susciter  et  d'alimenter  les 
querelles,  les  discordes,  les  révoltes 
et  les  soulèvements  impies,  ne  répu- 
gnant â  aucun  crime,  à  aucun  for- 
fait, et  ne  reculant  devant  aucune 
tentative  pour  anéantir,  s'il  étoit 
possible,  notre  sainte  Religion,  et 
même  pour  détruire  de  fond  en 
comble  toute  société  humaine. 


C'est  pourquoi,  au  milieu  de  con- 
jonctures SI  critiques,  nous  souve- 
nant que  par  la  miséricorde  particu- 
lière de  Dieu  nous  possédons  la  res- 
source de  la  prière  pour  obtenir 
tous  les  biens  dont  nous  avons  be- 
soin et  pour  conjurer  les  malheurs 
que  nous  redoutons,  nous  n'avons 
point  cessé  d'élever  les  yeux  vers 
la  haute  et  sainte  montagne  d'où 
nous  espérons  que  tout  secours  nous 
arrivera.  Et  nous  ne  nous  sommes 
point  lassés ,  dans  l'humilité  de 
notre  cœur,  d'invoquer  et  de  sup- 
.  plier  le  Dieu  riche  en  miséricorde 
par  des  prières  instantes  et  pleines 
de  ferveur ,  afin  qu'il  daigne  faire 
disparoitre  la  guerre  d'un  bout  de 
la  terre  à  l'autre;  qu*après  avoir 
apaisé  les  dissentiments  entre  les 
princes  chrétiens  il  rende  à  leurs 
peuples  la  paix,  la  concorde  et  la 
tranquillité;  qu'il  inspire  à  ces 
princes  eux-mêmes  un  zèle  crois- 


catholicam  fidemet  cloctrînam, 
qua  popiilorum  félicitas  vel  ma- 
xime coniinetur,  ut  eosdem 
Principes  et  populos  a  cunctis, 
«juibus  affliçuntur,  malis  eri- 
piat,  et  cm  ni  vera  prosperitate 
laetiticet,  ut  cœlestis  su»  g^ratiae 
dooa  errantibus  largiatur,  quo 
de  perditionis  via  ad  veritatis  et 
justitiae  semitas  redeant,  ac  sia- 
cero  cordeadipsum  Deumcon- 
vertantur*  £tsi  vero  in  hac  aima 
urbe  Nostra  preces  jam  fleri 
jussimus  addivioam  misericor- 
diam  imploraudam,  tamea  il- 
lustria  Decessorum  Nostrorum 
vestigia  sectantes  ad  vestras 
quoque,  ac  totius  Ecclesise  pre- 
ces coofugere  coostitidinus. 


Itaque,  Venerablles  Fratres,has 
Tobis  scribimus  Litteras,  quî- 
busab  exiroîaetperspecta  vestra 
pietate  etiam  atque  etiam  ex- 
poscimus,  ut  commemoratis  de 
causis  fidèles  vestrae  curae  com- 
misses omni  cura  et  studio  ex- 
citeiis,  quo  per  veram  poeoiten- 
tiam  peccatorum  pondus  depo- 
oenles  obsecrationibus ,  jeju- 
nlis,  eleemosynis,  aliisque  pie- 
tatis  operibus  iram  Domini  fla- 
gitils  hofflinum  provocatam 
placare  con tendant.  Ac  pro 
egregia  vestra  religione,  et  sa- 
pienlia  ipsis  fidelibus  exponite 
quam  mult»  misericordi»  sit 
j>eus  omnibus  invocantibus  se, 
et  quanta  sit  precum  vis,  si  ini- 
mico  nostrae  salutis  nuilo  aditu 
adfflisso  Domînum  adeamus. 
Oratio  enim,  ut  Ghrysostomi 
verbis  utamur,  u  est  fons  et  ra- 
*  dix,  et  mater  innumerabilium 
»  bonorum  ;  et  oratîonis  vis  vim 
»  igûis  extinxit,  furorem  leo- 
»  num  refrenavU,  bella  compo- 
»  suit,  pugnas  sedavit^  tempes- 
»  tates  sustulit,  daemones  fuga- 
»  vit.  cœli  portas  aperuit,  vin- 
«  cuia  mortis  abrupit,  morbos 
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sant  et  de  plus  en  plus  dévoué  pour 
la  défense  et  la  propagation  de  la 
foi  et  de  la  doctrine  catholique, 
sources  principales  du  bonheur  des 
Etats  ;  qu  il  délivre  enfin  et  les  sou- 
verains et  les  nations  de  tous  les 
fléaux  qui  les  affligent  et  qu*il  les 
réjouisse  en  les  comblant  de  toutes 
les  vraies  prospérités  ;  au'il  donne  à 
ceux  qui  sont  égarés  le  don  de  sa 
grâce  céleste  pour  les  ramener  de  la 
voie  de  la  perdition  au  sentier  de  la 
vérité  et  de  la  justice  et  les  conver- 
tir sincèrement  à  leur  Dieu.  Déjà 
dans  notre  ville  bien-aimée  nous 
avons  prescrit  des  prières  pour  im- 
plorer la  divine  miséricorde  ;  cepen- 
dant, à  l'exemple  de  nos  illustres 
prédécesseurs,  nous  avons  aussi  ré- 
solu de  recourir  à  vos  prières  et  à 
celles  de  l'Eglise. 

C'est  â  cette  fin,  Vénérables  Frè- 
res, que  nous  vous  adressons  ces 
lettres  par  lesquelles  nous  deman- 
dons avec  les  plus  vives  iustance&^ 
votre  piété éminente  et  éprouvée  que 
vous  mettiez  tout  le  zèle  et  tout  le 
soin  possible  à  exhorter  les  fidèles 
confiés  à  votre  sollicitude  par  les 
motifs  exprimés  plus  haut  à  déposer, 
par  une  sincère  pénitence,  le  fardeau 
de  leurs  péchés  et  à  s'efforcer  par 
des  supplications,  des  jeûnes,  des 
aumônes  et  d'autres  œuvres  de  piété, 
d'apaiser  la  colère  de  Dieu  qu'ont 
provoquée  les  crimes  des  hommes. 
Exposez  aux  fidèles,  comme  vous 
l'inspireront  votre  fervente  piété  et 
votre  sagesse,  combien  sont  abon- 
dantes les  miséricordes  de  Dieu  pour 
tous  ceux  qui  l'invoquent;  quelle 
force  a  la  prière,  si  nous  fermons 
tout  accès  â  l'enneiçi  de  notre  salut, 
poumons  approcher  du  Seigneur. 
La  prière,  pour  emprunter  le  lan- 
gage de  saint  Jean   Chrysostome, 
«  c'est  la  source,  c'est  la  racine,  c'est 
la  mère  de  biens  innombrables  ;  la 
puissance  de  la    prière    éteint  les 
flammes,  met  un  frein  à  la  furem* 
des   lions,  suspend   les    guerres, 
apaise  les  combats^  caUne  les  tem- 
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»  ejecît,  damna  repulit,  urbes 
»  concussas  firinavit,  inflictas 
)i  cœlilus  plagas,  hominum  in- 
»  sidîas,  omnia  denique  mala 
»  su8tulitoratio(1).»  Vehemen- 
teraiitem  optamus,  Venerabi- 
les  Fratres,  ut  dum  fervidae 
clementissimo  misericordiarum 
Patri  adhibentur  preces  ob  enun- 
ciatas  causas,  haud  intermitta- 
tis  juxta  Ëncyclicas  Nostras  Lit- 
teras  die  â  Februarii  Ânno  1849 
ad  Vos  Gajetae  datas  una  cum 
Testris  fidetibus  Ipsum  ardentio- 
ri  usque  studio  suppliciter  exo- 
rare,  ut  Sancti  Siii  Spiritus  lu- 
mine  Nostram  mentem  propi- 
tius  collustrare  velit,  quo  de 
Sanctissim»  Dei  Genitricis  Im- 
maculat»  Virginis  Mari»  Con- 
ceptione  quamprimum  id  sta- 
tuere  possimus,  quod  ad  raajo- 
rem  ipsius  Dei  gloriam,  et  ejus- 
dem  Virginis  omnium  nostrûm 
amantissimae  Matris  laudem 
possit  pertinere* 

lam  vero  ut  fidèles  Vobis 
concrediti  ferventiori  caritate, 
et  uberiori  fructu  orationes  pe- 
ragant,  caelestium  munerum 
thesauros,  quorum  dispensatîo- 
nem  Nobis  tradidit  Aitissimus, 
proferre,  et  erogare  censuimus. 
Quamobrem  de  omnipotenlis  Dei 
misericordia,  ac  beatorum  Pétri 
et  Paullî  Âpostolorum  ejus  auc- 
tori)ateconfisi,exina  ligandi,  et 
soWendi  facultate,  quam  Domi- 
nus  Nobis  licet  îmmeritis  com- 
inisit,perhas  Litterasomnibuset 
singulis  Yestrarum  Diœcesium 
utriusquesexusfidelibus,  quiin- 
tra^rium  mensium  spatium  ab 
unoquoque  vestrum  praefigen- 
dum,  atque  a  die^  quem  quis- 
que  vestrum  constituent,  corn- 
putandum  peccata  sua  humilî- 
ter,  et  cum  sincera  illorum  de- 


pètes,  met  les  démons  en  ftiite,  ouvre 
les  portes  du  ciel,  brise  les  liens  de 
la  mort,  chasse  les  maladies,  éloigne 
les  malheurs,  affermit  les  villesébran- 
lées  ;  fléaux  du  Ciel,  tentatives  des 
hommes  :  il  n'est  point  de  maux  que 
ne  dissipe  la  prière  (1).  » 

Nous  souhaitons  ardemment,  Vé- 
nérables Frères,  que  pendant  qu'on 
adressera  des  prières  ferventes  au 
Père  des  miséricordes  pour  les  causes 
énoncées  plus  haut,  vous  ne  cessiez 
pas,  selon  le  vœu  de  nos  lettres  en- 
cycliques du  â  février  1849,  en  date 
de  Gaete,d1mplorer  de  concert  avec 
tous  les  fidèles,par  des  supplications 
et  des  vœux  plus  ardents  que  ja- 
mais, la  bonté  de  ce  même  Père, 
afin  qu'il  daigne  éclairer  notre  âme 
de  la  lumière  de  son  Esprit-Saint, 
et  que  nous  puissions  ainsi  porter  au 
plus  tôt  sur  la  Conception  de  la 
Très*Sainte  Mère  de  Dieu,  l'imniacu- 
lée  Vierge  Marie,  une  décision  qui 
soit  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
et  de  cette  même  Vierge,  notre  Mère 
bienaimée. 

Pour  que  les  fidèles  qui  vous  sont 
confiés,  apportent  à  ces  prières  une 
ferveur  plus  ardente,  et  en  retirent 
des  fruits  plus  abondants,  nous  a- 
vous  voulu  ouvrir  les  trésors  céles- 
tes, dont  le  Très-Haut  nous  a  con- 
fié la  dispensation,  et  leur  en  faire 
largesse.  C'est  pourquoi,  appuyé  sur 
la  miséricorde  du  Diieu  Tout-Puis- 
sant, et  sur  Fautorité  de  ses  saints 
Apôtres  Pierre  et  Paul,  en  vertu  de 
cette  puissance  de  lier  et  de  délier 
que  le  Seigneur  nous  a  donnée, 
malgré  notre  indignité,  nous  accor- 
dons, par  ces  présentes,  à  tous  et  à 
chacun  des  fidèles  de  vos  Diocèses 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  dans 
un  espace  de  trois  mois  que  chacun 
de  vous  devra  fixer  d'avance,  et  à 
partir  du  jour  que  chacun  de  vous 
aura  déterminé,  auront  examiné 
leurs  péchés  avec  humilité,  les  au- 


(1)  Saint  Jean  Chrysostome,  homéUe 
dt  Dieu  contre  les  Anoméent* 
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testationeconfessi,  etsacramen* 
tdlj  absolutione  eiptati  saoctis* 
simum  EucharUtiae  Sacramen- 
tum  reverenter  susceperiot,  ac 
derote  Yisita^eriDl  Tel  très  Ec- 
clesiasa  VobisdesignandaSfVel 
tribus  Yicibus  illarum  unam, 
ibique  aliquo  temporis  spalio 
pias  ad  Deum  juxta  Nostram 
meDtem,  ac  pro  Saocte  Matris 
Ecclesi»,  ac  Sedis  Apostolic» 
exaltatione  et  prosperitate,  et 
pro  bsresum  extirpatione,  at- 
que  pro  pace  et  concordîa 
christiaDorum  Principum,  ac 
totius  populi  Christian!  pace  et 
naitale  preces  effuderint,  et  in- 
soperintraidem  temporisinter- 
nWum  semel  jejunaTcrint,  et 
aliquam  îq  pauperes  pro  sua 
pietate  eleemosynam  erogave* 
riDttpIenariain  omnium  pecca- 
torum  Indulgentiam  în  forma 
jubilsi  concedimus,  et  largi- 
mur,  quae  per  modum  suflPragii 
animabusin  purgatorioexisten- 
tibus  applicari  etiam  poterit. 
Ut  autem  banc  Indulgentiam 
lucrari  etiam  possint  Moniales, 
seu  aliae  personae  in  claustris 
perpetuo  degentes,  nec  non 
quicumque  in  carcere  existunt, 
Tel  corporis  infirmitate,  aut 
alioquovis  împedimento  pro- 
hibentur,  quominus  aliqua  ex 
commemoratis  operibus  pera- 
gère  valeant,  Confessariis  fa- 
cuUatem  tribuimus,  ut  eadem 
iu  alia  pietalis  opéra  commuta- 
re.  Tel  in  aliud  proximum  tem- 
pus  prorogare  possint,  cum  fa- 
cultate  etiam  dispensandi  super 
Communione  cum  pueris,  qui 
nondum  ad  primam  Commu- 
nionem  fnerint  admissi.  Quo- 
circaYobis  potestatem  facimus, 
ut  bac  occasione,  et  durante 
commemorato  trium  mensium 
spatiotantum  vestrarum  Diœ- 
césium  Confessariis  auctoritate 
Nostra  Apostolica  omnes  illas, 
ipsissimas  facultates  largiri  pos- 


ront  confessés  aree  une  dëtestatibn 
sincère,  let  purifiés  par  l'absolution 
sacramentelle,  auront  reçu  aTec  res- 
pect le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
et  Tisité  dévotement  trois  églises 
par  TOUS  désignées,  ou  l'une  d'elles 
a  trois  reprises  différentes,  en  y 
priant  dévotement  pendant  quelque 
temps,  selon  notre  intention,  pour 
Texaltation  et  la  prospérité  de  notre 
sainte  Mère  l'Eglise  et  du  Siège 
apostolique,  pour  l'extirpation  des 
hérésies,  pour  la  paix  et  la  concorde 
des  princes  chrétiens,  pour  la  paix 
et  l'unité  de  tout  le  peuple  chrétien, 
et  qui  de  plus,  dans  le  même  inter- 
Talle,  auront  jeûné  une  fois,  et  fait 
quelque  aumône  aux  pauvres,  selon 
leur  piété  ;  nous  leur  accordons  une 
Indulgence  en  forme  de  Jubilé, 
qu'ils  pourront  appliquer  par  ma* 
nière  de  suffrage  aux  âmes  du  Pur- 
gatoire. 

Voulant  faciliter  le  gain  de  cette 
indulgence  aux  religieuses,  et  aux 
autres  personnes  qui  TÎTcnt  dans  une 
clôture  perpétuelle,  ainsi  qu'à  tous 
ceux  qui  sont  détenus  en  prison,  ou 
â  qui  une  infirmité  corporelle,  ou 
quelque  autre  empêchement  ne 
permet  pas  de  remplir  toutes  les 
œuTres  ci-dessus  rapportées,  nous 
accordons  aux  confesseurs  la  facul- 
té de  commuer  ces  œuTres  en 
d'autres  œuvres  de  piété  ou  de  pro- 
roger en  leur  faveur  le  jubilé  pour 
un  temps  qui  ne  sera  pas  éloigné  ; 
nous  leur  accordons  de  même  la  fa- 
culté de  dispenser  de  la  communion 
les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  été 
admis  à  la  première  communion. 

En  conséquence.  Nous  tous  don- 
nons le  pouToir,  à  cette  occasion 
seulement,  et  durant  l'espace  de 
trois  mois  ci  dessus  désignés,  d'ac- 
corder aux  confesseurs  de  tos  dio- 
cèses tous  les  pouToirs  par  nous 
concédés  dans  le  jubilé  publié  par 
nos  Lettres  encycliques  du  S21  no- 
Tembre  1851,  Lettres  à  tous  adres- 
sées, imprimées,  et  commençant 
par  ces  mots:  «En  Tertu  deno»^ 
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sitin,  quaeaNobis  tributs  faere 
in  lalîo  lubîlaeo  coocesso  per 
Mostra$  Eocyclicas  Litteras  lîie 
21  Novembris  I8ttt  Vobis  mis- 
sas,  typisque  éditas,  et  incî- 
pientes  »  Ex  aliis  Noslri  »,  iis 
tameo  omnibus  semper  excep- 
tis,  quae  in  iisdem  Litteris  a 
Nobis  excepta  fuere.  Insuper 
Vobis  veniam  tribuimus  conce- 
dendi  vestrarum  Diœcesium  fi- 
delibus  tum  laicis,  tum  eccle- 
siaslicis  secularibus  et  regula- 
ribiis,  et  cujusvis  institut!,  etiam 
speciaiiter  nominandi,  faculta- 
tem,  utsibi  ob  banc  causam  eli- 
g«;re  possint  quemcumque  Pres- 
byterum  Confessarium  secula- 
rem,  seu  regularem  ex  appro- 
bâtis,  ipsamque  facultatem  tri- 
buendi  etiam  Monialibus  licet 
ab  Ordinarii  jiirisdictione  ex- 
emplis,  aliisque  mulieribus  in* 
tra  claustra  commorantibus. 

Agite  igitur,  Venerabiles  fra- 
tres,  quippe  qui  et  in  sollicitu- 
dinis  Nostrae  partem  vocati, 
et  custodes  super  muros  Jé- 
rusalem constilutt  estis.  Ne 
cessetis  una  Nobiscum  dies 
noctesque  in  omni  oratione, 
et  obsecratione  eu  m  gratia- 
rum  actione  humllilery  eni- 
xeque  clamare  ad  Dominum 
Deum  Nostrum,  ejusque  divi- 
nam  implorare  misericordiam, 
ut  iracundiaî  sus^e  flagella,  quae 
pro  peccatîs  nostris  meremur, 
propitius  averlat,  et  bonitatis 
su»  divitias  super  omnes  cle* 
menter  effundat.  Plane  non  du- 
bitamus,  quin  hisce  Nostris  de* 
8idenis,etpostulationibusquam 
cumulatissime  satisfacturisitis, 
ac  pro  certo  habemus,  omnes 
praesertim  Ecclesiasticos,  ac 
ReligiososViros,  Sanctimonia* 
les,  aliosque  Laicos  fidèles,  qui 
pie  Tîventes  in  Ghristo  digne 
ambulant  vocalione,  qua  voca- 
tt  sunl,  ardentissimo  pietalis 
atadio  supplices  suas  preces 


autres  n  ;  nous  entendons  cependant 
toujours  faire  les  mêmes  exceptions 
que  nous  avons  faites  dans  ces 
Lettres.  En  outre,  nous  vous  don* 
nous  la  permission  d*accorder  aux 
ifidèles  de  ?os  diocèses,  tant  laïques 
qu*ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers et  de  quelque  institut  que  ce 
soit,  même  de  ceux  qui  auroient  be- 
soin d'une  désignation  spéciale,  la 
faculté  de  se  choisir  à  cette  occasion 
pour  confesseur  le  prêtre  qu'ils  vou- 
dront, soit  séculier,  soit  régulier, 
parmi  les  prêtres  approuvés,  et 
d'accorder  la  même  faculté  aux  reli- 
gieuses, mêmes  celles  qui  sont 
exemptes  de  la  juridiction  de  l'Ordi- 
naire, et  aux  autres  femmes  qui  de- 
meurent dans  les  cloUres. 


A  l'œuvre  donc,  vénérables  Frères, 
vous  quiètes  appelés  à  partager  No- 
tre sollicitude  et  qui  avez  été  cons- 
titués les  gardiens  des  murs  de  Jé- 
rusalem. Ne  cessez  point  de  prier 
avec  nous,  et  le  jour  et  la  nuit,  de 
mêler  à  vos  continuelles  actions  de 
grâces,  avec  humilité  et  instance, 
vos  cris  et  vos  supplications  vers  le 
Seignueur  notre  Dieu,  d'implorer 
sa  divine  miséricorde,  afin  que  sa 
main  propice  détourne  les  fléaux 
que  nous  ont  attirés  nos  péchés,  et 
qu'elle  répande,  en  toute  clémence, 
sur  tous,  les  richesses  de  sa  bonté. 
Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne 
vous  empressiez  de  réfn^ndre  de  la 
manière  la  plus  parfaite  aux  désirs 
et  aux  demandes  que  nous  venons 
de  vous  exprimer  ;  nous  sommes 
pleinement  persuadé  aussi  que  sur- 
tout les  ecclésiastiques,  les  religieux 
et  les  femmes  consacrées  à  Dieu, 
ainsi  que  tous  les  laïcs  fidèlesqui,  ea 
menant  une  vie  pieuse,  marchent 
dignement  dans  la  voie  de  leur  vo- 
cation, adresseront  â  Dieu,  sans  in- 
terruption, et  avec  le  zèle  k  plus 
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Deo  sîne  intermtssione  esse  ad- 
hibituros.  Et  quo  facilius  Deus 
exoratus  inclinet  aureai  suam 
adprecesDostras,  baiid  omitta- 
mus,  Yenerabiles  Fratres,  eo- 
rum  suffrag^ia  petere,  qui  jam 
corooali  obiinent  palmam,  at- 
que  in  primis  et  perpetuo  iQvo- 
cemus  Deiparam  Immaculatam 
Virginem  Mariam,  qiia  nulla 
apud  Deum  aptior  et  potentior 
deprecalrix,  quseque  mater  est 
gratis  et  mtsericordiae  ;  deinde 
iQTocemus  patrocinium  Saoc- 
tonim  Apostolorum  Pétri  et 
Pauli ,  omniumque  Sanctorum 
Cœlitum,  qui  cum  Christo  ré- 
gnant in  cœlis.  K\h\\  vero  Yobis 
antiquius^  nihil  potiussit,  quam 
iogeminatis  studiis  fidèles  cur» 
Tcstrae  commissos  assidue  hor> 
tari,  monere,  et  excitare,  ut  in 
catholicaereligionis  professiooe 
quotidiemagisstabiles  et  immo- 
ti  persistant,  inimicorum  homi- 
numinsidias,  fallaciaset  frau- 
des stodiosissime  devitent,  et 
alacriori  usque  pçde  incedant 
per  semitas  mandatorum  Dei, 
et  a  peccatis  dilisrentissime  se 
abstineant,  ex  quibus  mala  om- 
nia  in  humanum  genus  redun- 
dant.  Quapropter  ne  intermit- 
tatîs  unquam  Parochorum  prae- 
sertim  zelum  continenler  in- 
flammare,  ut  proprio  munere 
sednlo  religioseque  fungentes 
nunquam  desinant  Christianam 
plebem  sibicomniissam  sanctis* 
simis  divin»  nostrae  fîdei  rudi- 
mentis,  et  praeceptionibus  ac- 
curatissimeimbuere,  et  erudire, 
et  sacraroentorum  administra- 
tionediligenterpascere,  omnes- 
queexhortari  in  doctrina  sana. 


Denique  cœlestium  omnium 


ardent,  leurs  suppliantes  prières. 
Et,  pour  que  nos  prières  trouvent 
un  accès  plus  facile  auprès  de  Dieu, 
n'oublions  pas,  vénérables  Frères, 
d*invoquer  les  suffrages  de  ceux  qui 
déjà  ont  conquis  la  couronne  et  la 
palme  de  la  victoire  et  surtout  que 
nos  vœux  s^adressent  avec  persévé- 
rance à  Marie,  Mère  de  Dieu  et  Vierge 
Immaculée,  elle,  dont  l'intercession 
est  la  plus  favorable  et  la  plus  puis- 
sante auprès  de  Dieu,  elle  qui  est  la 
mère  de  grâce  et  de  miséricorde; 
demandons  aussi  la  protection  des 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  dé 
tous  les  saints  qui  régnent  avec  J.-C. 
dans  les  deux. 

D*un  autre  c6té,  n*ayez  rein  plus 
â  cœur  et  ne  considérez  rien  de  plus 
important  que  d'employer  tous  les 
efforts  de  votre  zèle  à  exhorter  con- 
tinuellement les  fidèles  commis  à  vos 
soins,  de  leur  donner  vos  avertisse- 
ments et  vos  encouragements  pour 
qu'ils  s'établissent  chaque  jour  avec 
plus  de  fermeté  et  de  solidité  dans  la 
profession  de  la  religion  catholique; 
quHIs  fuient  avec  le  soin  le  plus  em- 
pressé les  embûches^  les  ruses  et  les 
fraudes  des  hommes  qui  cherchent 
â  leur  nuire,  et  qu'ils  s'efforcent  de 
marcher  avec  une  joie  croissante 
dans  le  sentier  des  commandements 
de  Dieu,  s'abtenant  avec  tout  le  zèle 
possible  des  péchés,  qui  sont  la 
source  de  tous  les  maux  qui  affligent 
rhumanité.  C'est  pourquoi,  ne  né- 
gligez rien  pour  stimuler  autant 
qu'il  faut  le  zèle  des  curés  en  par- 
ticulier, afin  que,  s'acquittant  soi- 
gneusement et  religieusement  du  de- 
voir de  leur  charge,  ils  ne  cessent 
point  d'inculquer  aux  chrétins  qur 
leur  sont  confiés,  aussi  parfaitement 
qu'ils  en  sont  capables,  les  leçons 
saintes  et  prescriptions  de  notre  foi 
divine,  de  les  y  perfectionner,  de 
les  nourrir  avec  soin  par  l'adminis- 
tration des  sacrements,  et  d'exhor- 
ter tout  le  monde  dans  la  saine  doc- 
trine. 

Enfin,  pour  gage  de  tous  les  dons 
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munerum  au$pîcem,  et  arden-  célestes,  et  comme  témoignage  delà 

tissim»  Nostr»  in  vos  caritatis  Irès-ardenle  charité  que  Nous  sTons 

teslcm    accipite    Apostolicam  pour  vous,  recevez  la  bénédiclion 

Beneiliclionem,  quam  ex  inll-  apostolique,  que  Nous  vous  don- 

mo  corde  profectam  Vobis  ip-  nons  du  fond  de  notre  cœur  et  aiec 

sis,  Venerabiles  Fratres,  cunc-  amour,  à  Vous,  Vénérables  Frères, 

tisque  Clericis,  Laicisque  iideli-  à  tous  les  ciercs  et  fidèles  laïcs  con- 

bus  Tigiiantiœ  vestra;  concre-  fiés  à  votre  garde, 
ditis  peramanter    imperlimur. 

Datum  Rom»  apud  S.  Pelrum        Donné  à  Rome,  à  SaîntPicrre,  le 

die  1  Augusti  Anno  18»4,  Pon-  1«  août.  Tan  18S4,  de  notre  ponli- 

tificatus  Nostri  anno  nono.  ficat  le  neuvième. 

Plus  PP.  IX.  PIE  IX,  Pape. 


LEGS  FAIT  A  DES  RELIGIEUX. 

Arrêt  de  la  cour  de  cassation.  —  Observations. 

Promiére  Chambre.  —  Présidence  de  M.  Vàif  Hebrksi. 

Est  nul  le  legs  fait,  par  personne  interposée,  à  un  ordre  religieux 
dépourvu  de  la  personnip,cati(m  civile,  notamment  à  V ordre 
des  Jésuites. 

Le  droit  de  s'associer  librement,  reconnu  par  la  Constitution 
belge ^  n'implique  pas,  pour  les  associations^  le  droit  d'acqué- 
rir ou  déposséder  des  biens. 

L'interposition  de  personne  au  profit  d'un  incapable  est  une 
fratide  à  la  loi^  laquelle  peut  être  établie  par  téfnoins  et  par 
présomptions. 

(boone  et  franckeville  g.  le  bureau  de  bienfaisance  de 
nivelles.) 

Les  pères  Boone  et  Franckeville,  de  la  Société  de  Jésus,  se  sont 
pourvus  en  cassation  contre  Tarrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles, 
du  3  août  ISrio  (V.  Belg.  Judic,  XI,  427  et  1297),  déclarant  nul 
et  fait  aux  Jésuites  par  personne  interposée  le  legs  particulier  du 
château  de  Grambais,  constitué  en  apparence  par  le  testateur,  De 
Sébille-d'Amprez,  au  profit  personnel  des  demandeurs. 

»  Cette  décision,  disoient-lls  dans  leur  pourvoi^  peut  se  ramener 
à  trois  propositions  des  plus  simples  : 

1<*  En  fait,  la  Société  de  Jésus  existe  en  Belgique  comme  sociélé 
d*individus,  valable  et  régulière,  de  par  la  liberté  d*associatioD,  mais 
non  comme  être  moral  revêtu  par  la  loi  de  la  personnification  civile; 

â"  En  fait  encore,  il  résulte  des  circonstances  énumérées  par  Par- 
rèt  que  le  legs  a  été  en  réalité  fait  â  la  Sociélé  de  Jésus  et  non  aux 
légataires  institués  nominativement  ;         ' 

5«  En  droit,  une  telle  société  d'individus  est  Incapable  de  recevoir, 
à  titre  de  donation  ou  de  testament,  comme  ne  jouissant  d*aucuQ 
droit  civil. 
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De  ces  trois  proposUionSj  l'arrêt  déduit  comme  conséquence  jurî* 
dique  Ja  nullité  du  legs. 

Les  demandeurs  entendent  repousser,  comme  contraire  à  Tune 
des  libertés  qui  forment  la  base  de  notre  Constitution^  la  liberté  d'as- 
sociaiion,  en  même  temps  qu'aux  principes  de  notre  droit  civil,  la 
docirine  par  laquelle  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  déclare,  en  droit, 
exclue  de  la  jouissance  de  tous  les  droits  civils  et,  par  suite,  inca- 
pable de  recueillir,  par  donation  ou  testament,  une  société  d'indi- 
vidus, existant  comme  telle,  librement  déclarée  licite  par  nos  lois. 
Celte  doctrine,  ils  la  considèrent  comme  enlevant  aux  citoyens  leurs 
droits  civils,  par  cela  seul  qu'ils  entendent  en  jouir  en  commun,  et 
les  frappant  d'incapacité  de  recevoir,  par  cela  seul  que,  réunis  en  un 
ceriain  nombre,  ils  s'appellent  mutuellement  à  partager  le  bénéfice 
de  leur  capacité  individuelle. 

Leurs  moyens  de  cassation  consistent  dans  la  violation  des  articles 
90i,  911  et  U67  du  Code  civil,  qui  fixent  les  règles  en  matière  de  ca- 
pacité de  disposer  ou  de  recevoir  par  testament  ;  de  l'art.  âO  de  la 
CoDslilulion  belge  du  7  février  1831  et  de  l'arrêté  du  Gouvernement 
provisoire  du  16  octobre  1830,  qui,  en  proclamant  la  liberté  du  droit 
d'association,  ont  reconnu  aux  sociétés  fondées  en  vertu  de  cette  li- 
berté une  existence  légale  et,  partant,  la  capacité  qui  en  est  la  suite 
nécessaire  ;  des  art,  183^,  1833, 1843, 1845, 1846, 1847, 1848, 1830, 
1831,1852,  1859,  et  1860  du  Code  civil,  qui  établissent  que  toute 
société  forme  un  être  de  raison  capable  de  posséder  et  d'exercer  les 
droits  et  actions;  la  violation  des  art.  969,970,  1319  et  1322  du 
uième  Code,  qui  établissent  la  force  des  testaments  olographes,  et  des 
art.  1341  et  1353  du  Code  civil,  qui  défendoient  de  faire  appel  à  des 
présomtions  simples,  pour  prouver  contre  ce  que  contenoit  un  testa- 
meut,  dès  l'instant  qu'aucune  fraude  à  la  loin'auroit  pu  être  la  consé- 
quence de  l'interposition  de  personnes  que  l'arrêt  a  supposée  ;  la 
violation  de  l'art.  6  de  la  Constitution  belge,  qui  proclame  que  tous 
les  Belges  sont  égaux  devant  la  loi. 

La  personne  civile  est  un  être  moral  réunissant  en  elle,  au  moins 
au  point  de  vue  de  Texistence  sociale,  tous  les  caractères  des  indivi- 
dus ou  des  êtres  physiques  :  elle  a  comme  eux  une  existence  propre, 
indépendante  de  toutes  autres  personnes,  soit  physiques,  soit  morales. 
Elle  possède  et  jouit  au  m^nie  titre  que  le  particulier,  c'est  à  dire 
d'uoe  manière  absolue,  sans  que  personne  puisse  prétendre  droit  à 
des  biens  qui  fontsa  propriété  exclusive.  Les  individus  qui  sont,  dans 
les  relations  sociales,  les  représenlaals  de  la  personne  civile,  qui 
agisseut  et  administrent  pour  elle,  ne  le  font  qu'à  titre  de  manda- 
taires et  d'instruments.  Ils  sont  à  l'être  moral  qu'ils  représentent,  ab- 
solument ce  que  seroit  le  mandataire  d'un  particulier  vis-à-vis  de 
son  mandant,  et  n'ont  pas  plus  que  lui  le  moindre  droit  sur  les  biens 
de  la  personne  pour  laquelle  ils  agissent.  En  un  mot,  la  personne  ci- 
vile est  un  véritable  individu. 

Alais,  si  cet  individu  moral  existe  dans  la  société  à  côté  de  l'indivi- 
du physique  absolument  de  la  même  manière  que  lui,  c'est  à  dire  si, 
comme  lui,  il  vil  d'une  vie  tout  indépendante  et  abstraction  faite  de 
tous  autres  êtres  quelconques,  on  comprend  cependant  que  la  nature 
toute  morale  de  la  personne  civile  devoit  amener,  pour  la  société  en 
général,  des  conséquences  exceptionnelles  et  étrangères  à  l'existence 
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des  individus  physiques.  De  cette  nature  toute  morale  résulte,  en  effet, 
tout  d'abord  une  différence  exceptionnelle  entre  ces  êtres  fictifs  et 
ces  êtres  naturels.  Cette  différence,  c'est  la  perpétuité  de  la  personne 
civile,  qui,  une  fois  créée,  ne  s'éteint  pas  fatalement,  comme  la  per- 
sonne naturelle.  Cette  immuabilité  de  la  personne  civile  est  la  cause 
de  ce  résultat  inévitable  de  l'existence  des  personnes  civiles,  la  mise 
des  biens  en  mainmorte,  c'est  à  dire  la  mise  des  biens  en  dehors  du 
commerce,  en  dehors  de  la  loi  naturelle  et  inévitable  des  mutations 
par  décès  :  en  un  mot,  l'absorption  per]>éluelle  et  pouvant  grandir 
chaque  jour  d'une  part  de  la  fortune  publique  au  profit  d'un  être 
fictif. 

Nous  n*avons  point  à  développer  ici  le  caractère,  les  conséquences 
des  mainmortes  et  des  dangers  qu'entraîne  leur  extension  abusive. 
Ils  sont  universellement  connus  et  ont  trop  souvent  été  discutés 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  ici.  Il  nous  suffit  de  con- 
stater que  l'amortissement  des  biens  est  le  résultat  inévitable  de  la 
persopne  civile.  Il  constitue  l'origine  de  la  législation  exceptionnelle 
qui  régit  cette  catégorie  de  personnes  en  matière  de  capacité.  D'une 
part,  les  dangers  que  pouvoit  présenter  pour  la  société  entière  l'ex- 
tention  ou  l'application  abusive  de  cette  absorption  continue  de  la 
fortune  publique,  dictoient  au  législateur  le  devoir  de  prendre,  dans 
un  intérêt  social,  certaines  mesures  tutélaires.  D'autre  part,  ces  me- 
sures pouvoient  être  prises  sans  porter  atteinte  aux  droits  de  qui 
que  ce  fût.  En  effet,  la  personne  civile,  par  cela  seul  qu'elle  n'est 
qu'un  être  tout  fictif  et  qu'elle  ne  puise  point  conséquemment  son 
droit  d'exister  dans  la  loi  naturelle,  ne  pouvoit  constituer  qu'une 
existence  privilégiée.  Se  trouvant  en  dehors  du  droit  commun,  lequel 
n'est  que  l'expression  de  la  loi  naturelle  et  n'est  fait,  par  suite,  que 
pour  les  individus  physiques,  la  personne  civile  jouit  d'un  privilège 
en  jouissant  d'un  droit.  De  là  l'obligation  imposée  à  l'être  moral  qui 
veut  agir  comme  personne  civile,  qui  veut  posséder  comme  telle,  de 
se  faire  préalablement  recoonottre  par  la  loi  et  de  se  soumettre  à 
toutes  les  conditions  qui  lui  seront  imposées  par  celle-ci.  Mais,  elles 
observations  qui  précédent  le  font  comprendre  assez,  pour  que  cette 
législation  exceptionnelle  conserve  son  caractère  de  sagesse  et  dejus- 
tice,  il  faut  ne  l'appliquer  que  lorsque  l'être  moral  prétend  agir 
comme  tel  et  expose  par  suite  la  société  à  toutes  les  conséquences  du 
privilège  qu'il  réclame.  Sinon  celte  législation,  sage  tout  à  l'heure, 
parce  qu'elle  avoit  pour  but  de  parer  à  un  danger,  devient  arbitraire, 
parce  qu'elle  ne  feroit  plus  qu'imposer,  sans  motifs,  des  conditions 
inutiles.  Juste  tout  à  l'heure,  parce  qu'elle  sebornoit  à  limiter  le  pri- 
vilège qu'elle  octroyoit,  cette  législation  ne  seroit  plus  qu'oppressive 
en  refusant  ce  qui  n'est  que  le  droit  de  tous.  Or,  qui  donc  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles  a-t-elle  déclaré  incapable  de  tous  les  droit  civils, 
au  nom  des  principes  qui  régissent  les  personnes  civiles  ?  Selon  l'ar- 
rêt, c'est  un  être  moral,  mais  un  être  moral  qui  n'existe  en  Belgique, 
c'est  à  dire  qui  n'est  reconnu  par  la  loi  belge  que  comme  société  d'io- 
dividus  réunis  en  vertu  du  droit  d'association,  et  non  comme  per- 
sonne civile. 

Ces  quelques  mots  nous  séparent  déjà  radicalement  de  l'ordre  d'i- 
dées que  nous  venons  de  parcourir,  pour  nous  en  ouvrir  un  tout  dou- 

VCdU. 
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Tel  est  donc  le  caractère  de  la  société  déclarée  incapable  par  Par- 
rèt  attaqué  :  Cest  une  société,  entièrement  licite,  d'individus,  en  ver- 
tu de  nos  lois.  La  Société  de  Jésus,  aux  termes  de  Tarrét,  existe  pour 
la  loi  belge,  mais  elle  n'existe  que  comme  ensemble  d'individus.  11  n'y 
a  donc  pas  ici  une  personne  fictive  existant  à  côté  et  indépendamment 
(le  tons  individus.  H  y  a  bien  aussi,  il  est  vrai,  un  être  moral.  Mais 
rçt  être  moral  n'existe  que  dans  les  individus  qui  composent  l'asso- 
ciatiûo.  Ct'ux-ci  ne  sont  plus  les  simples  mandataires  d^un  être  indé- 
pendant d'eux,  lis  rent-ermenten  eux-mêmes  tous  les  éléments  d'exis- 
Unce  de  l'être  fictif  qui  vit  en  eux  et  disparottra  avec  eux.  En  cha- 
(uo  d'eux  enfin  reposent  des  droits  tout  individuels  dont  l'ensemble 
forme  l'avoir  de  l'être  moral.  De  telle  sorte  que,  de  même  que  l'être 
moral  ne  constitue  qu'un  ensemble  d'individualités  physiques,  de 
Djême  aussi  les  biens  de  cet  être  moral  ne  constituent  que  des  biens 
tl'tDdividus  physiques  soumis  à  toutes  les  lois  et  à  toutes  les  nécessités 
de  ce  genre  de  biens. 

Dès  lors,  on  le  comprend,  les  dangers  signalés  plus  haut  comme 
étant  ceux  qu'entraîne  parfois  dans  la  société  l'existence  d'un  être  fic- 
tif comme  personne  civile,  nesauroient  résulter  de  l'existence  d'une 
société  qui  n'agit  (jue  comme  réunion  d'individus.  Peut*on  voir  s'a- 
mortir les  biens  d'une  telle  société  reconnue  par  la  loi  comme  associa-' 
tion,  mais  non  comme  personne  civile?  La  mort  de  chacun  des  asso- 
cié», la  retraite  de  l'un  ou  de  l'autre  d'entre  eux  de  la  société,  sont 
autant  d'événements  qui  amènent  forcément  une  mutation  de  biens 
a\ec  toutes  ces  conséquences  habituelles.  En  un  mot,  la  capacité  d'ac- 
quérir, comme  d'ailleurs  la  jouissance  de  tous  autres  droit  civils, 
iccoonue  à  une  semblable  société,  par  cela  même  que  cette  société 
n'existe  que  dans  des  individus  et  par  les  individus,  ne  peut  avoir, 
pour  l'ordre  social,  aucune  conséquence  exceptionnelle. 

bès  lors,  il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  causes  qui  fai- 
soient  édicter  les  conditions  spéciales  de  l'existence  d'un  être  fictif, 
comme  personne  civile,  n'existent  plus  ici,  mais  que,  bien  au  con- 
traire, par  la  nature  même  des  choses,  cette  législation  exception- 
nelle devoit  ici  être  forcément  écartée. 

u  Le  légataire  institué  par  De  Sébille-d'Âmprez,  dit  la  Cour  de 
Bruxelles,  e:^t  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  légataire  existe,  dit-elle, 
mais  il  est  incapable,  parce  qu'il  n'a  pas  été  reconnu  par  la  loi  comme 
pouvant  agir  en  qualité  de  personne  civile.  » 

Mais  qui  parloit  donc  d'agir  en  qualité  de  personne  civile  ?  La  Cour 
lie  Bruxelles  ne  dit-elle  pas  elle-même  que  cette  société  légataire  dont 
elle  reconnoit  l'existence  et  à  laquelle  on  ne  sauroit,  par  suite,  refu- 
ser ce  legs  comme  fait  à  une  personne  imaginaire  ou  incertaine,  n'est 
qu'une  association  d'individus  ?  C'est  donc  uniquement  à  une  société 
d'individus,  agissant  comme  telle  et  recueillant  comme  telle,  que, 
d'après  la  décision  de  fait  de  l'arrêt  dénoncé,  D'Amprez  a  fait  son 
legs.  Pourquoi,  dès  lors,  et  à  quel  titre  vouloir  que  ce  légataire,  dont 
OQ  ne  dénie  pas  l'existence  régulière  et  légale  et  que  l'on  déclare  ne 
^irre  dans  la  société  et  n'y  agir  qu'à  titre  d'individus  physiques  réu- 
nis, que  Ton  déclare,  en  un  mot,  n'être  autre  chose  que  plusieurs 
individus  réunis  dans  un  intérêt  commun,  pourquoi  vouloir  qu'il  ait 
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besoiD,  pour  exercer  son  droit,  d'avoir  préalablement  été  reconnu 
par  la  loi  comme  personne  civile?  Pourquoi?  Nous  nous  le  deman- 
dons et  loute  réponse  satisfaisante  nous  échappe.  Les  biens  recueillis 
par  cette  société  seront-ils  amortis?  Nullement,  N'iront-ils  pas  au 
contraire  augmenter  ce  droit  individuel  de  chaque  associé,  que  con- 
state Farrèt  attaqué,  alors  qu'il  caractérise  Tôtre  moral  dont  il  recon- 
nolt  Texistence  ?  Ne  seront-ils  pas,  dès  lors,  soumis  à  toutes  les  chan- 
ces de  mutation  qui  pèsent  sur  tous  les  biens  en  général  ? 

Mais,  si  le  motif  de  la  loi  disparolt  ici,  qui  ne  voit  qu'elle  seroit  en 
outre  profondément  injuste,  si  elle  étoit  telle  que  l'a  vue  la  Cour  de 
Bruxelles?  Rappelons-le  encore,  en  e£Fet.  Selon  l'arrêt  lui-même,  le 
légataire  de  De  Sébille.  ce  n'est  point  un  être  fictif,  une  personne  ci- 
vile :  ce  sont  des  individus  réunis  en  société.  C'est  donc  à  des  indivi- 
dus réunis  en  société  que  l'on  a  dénié,  à  cause  de  leur  réunion,  une 
capacité  individuelle,  laquelle,  par  cela  même  qu'elle  ne  se  séparoit 
pas  des  individus  réunis,  ne  constitue  pas  un  privilège  ni  une  situa- 
lion  exceptionnelle  et  n'est  rien  que  le  droit  commun.  Nous  le  disions 
plus  haut  déjà,  quand  il  s'agit  de  produire  une  personne  civile  et  de 
lui  attribuer  des  droits,  la  loi  peut  y  mettre  des  conditions  spéciales, 
car  la  capacité,  même  ainsi  limitée,  constitue  encore  un  privilège. 
Mais  vouloir  appliquer  ces  conditions  spéciales  à  qui  n'agit  (]|ue  comme 
reunion  d'individus,  étendre  ainsi  une  loi  exceptionnelle  a  un  ordre 
de  choses  pour  lequel  elle  n'est  point  faite,  c'est  en  dénaturer  com- 
plètement le  caractère,  ce  n'est  plus  alors  l'invocation  d'un  privilège 
que  l'on  proscrit;  c'est  le  droit  commun  que  l'on  refuse  à  qui  n'invo- 
quoit  que  ce  droit.  On  le  voit  donc,  si  aucun  motif  quelconque  n'eii- 
geoit  qu'une  société  d'individus  fût  placée  sous  un  régime  spécial  en 
matière  de  capacité,  la  nature  même  des  choses  s'opposoit  à  ce  que  le 
législateur  exigeât  d'elle  qu'elle  se  fit  préalablement  reconnottre 
comme  personne  civile,  à  Teffet  de  jouir  de  l'exercice  de  droits  civils. 
Aussi  allons-nous  voir  que  ce  genre  d'association  n'est  nullement 
trappe  d'incapacité  par  le  législateur. 

1^'aut^il  rappeler  d'abord  que  le  Code  civil,  en  même  temps  qu'il 
déclare  que  la  société  existe  par  le  seul  fait  du  consentement  des  par- 
ties, inscrit  à  chaque  article  l'exercice  des  droits  civils  par  la  société? 
La  société  a  des  droits  et  des  obligations  vis-à-vis  des  associés.  Elle  a 
des  droits  et  des  obligations  vis-à-vis  des  tiers,  et  les  créanciers  des 
associés  ne  peuvent  poursuivre  le  recouvrement  de  leur  créance  sur 
l'actif  social.  H  est  donc  impossible  de  le  dénier,  le  Code  reconnolt 
formellement  aux  simples  associations  d'individus  l'exercice  et  la 
jouissance  des  droits  civils.  Une  telle  association  peut  très-certaine- 
ment acquérir,  vendre,  posséder  par  conséquent,  comme  le  recon- 
nolt l'arrêt  attaqué  lui-même,  alors  qu'il  indique  la  vente  comme  un 
moyen  de  réaliser  le  legs  entre  les  mains  de  cette  société,  qu'il  dé- 
claroit  ne  jouir  d'aucun  droit  civil.  La  personne  civile  ne  peut  certai- 
nement ni  vendre,  ni  posséder,  en  tant  que  personne  civile,  si  elle 
n'est  reconnue  comme  telle  par  la  loi.  Pourquoi,  dès  lors,  les  associa- 
tions d'individus  que  le  Code  reconnoit  habiles  à  posséder,  à  vendre, 
à  louer,  etc.,  s^ns  qu'elles  soient  reconnues  comme  personnes  civiles, 
ne  seroient-elles  point  habiles  à  recueillir  par  donation  ou  testament, 
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ikoit  également  purement  civil  ?  Pourquoi,  dans  ce  cas,  exigeroit-on 
une  recoDooissance  légale  qui  n'est  pas  exigée  dans  l'autre  ?  Surtout 
sur  quelle  disposition  de  loi  s'appuieroit-on  à  cet  égard  ?  Car  nulle 
disposition  légale  n'établit  de  différence  entre  le  droit,  pour  une  as- 
sociation d'indifidus,  de  vendre,  d'acheter  et  de  louer,  et  le  droit  de 
recueillir  par  donation.  Le  Code  reconnoSt  donc  la  capacité  des  sim- 
ples associations  d'individus.  C'est  qu'il  a  compris  que,  par  cela 
même  que  les  sociétés  n'existoient  que  dans  les  individus  qui  les  com- 
posent, Individus  tous  personnellement  capables,  il  étoit  impossible 
de  déclarer  incapable  ce  qui  n'étoit  qu'une  réunion  de  capacités. 

Ainsi,  la  décision  attaquée  aboutit  en  réalité  à  ravir  aux  citoyens 
qui  s'associent  le  libre  usage  et  l'exercice  de  leurs  droitscivils.  Comme 
nous  le  disions  en  commençant,  elle  porte  atteinte  à  l'une  des  libertés 
que  consacre  notre  Constitution. 

On  sait  que  de  tout  temps  l'association  tiii  considérée  comme  un 
moyen  puissant  d'atteindre  un  but  â  l'accomplissement  duquel  ne 
suffisoit  point  l'action  individuelle.  On  lui  voit  assigner  tour  à  tour 
les  objets  les  plus  divers,  et  partout  elle  se  montre  comme  l'un  des 
agents  les  plus  puissants  de  l'activité  humaine.  Tandis  que,  pour  cer- 
tains législateurs,  cette  puissante  étoit  un  motif  pour  proscrire  ou 
entraver  le  plus  possible  l'associa tioo,  elle  fut,  pour  d'autres,  une 
raison  pour  décréter  la  liberté  absolue  du  droit  de  s'associer.  C'est 
ainsi  que  que  l'article  âO  de  notre  Constitution  porte  :  u  i.,es  Belges 
ont  le  firoit  de  s'associer,  ce  droit  ne  peut  être  soumis  à  aucune  me- 
sure préventive.  » 

Ib  Constitution  reconnott  donc  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  sup- 
pléer^ par  l'association  à  l'insufiissance  de  l'action  individuelle, 
c'est  à  dire  de  mettre  en  commun,  pour  parvenir  â  un  but  quelcon- 
que, les  ressources  individuelles  de  toute  espèce  dont  chacun  d'eux 
peut  disposer. 
Tel  est  le  sens  incontestable  de  l'art.  20  de  la  Constitution. 
Or,  les  moyens  d'action  individuelle  les  plus  puissants  que  possède 
un  citoyen  ne  renlrentil  pas  précisément  dans  l'exercice  et  la  jouis- 
sance des  droits  civils,  c'est  à  dire  la  propriété,  la  capacité  de  vendre 
et  d'acheter,  de  recevoir  et  de  donner  ? 

Quel  secours  pourroit  apporter  un  citoyen  à  l'association  qui  doit 
réunir  toutes  les  forces  individuelles,  s'il  étoit  dépouillé  lui-même 
de  toute  espèce  de  droit,  du  moment  que,  par  l'association,  il  enten- 
doit  les  exercer  en  commun  avec  d'autres? 

Il  faut  donc  admettre  que  la  Constitution,  alors  qu'elle  décrétoit 
d'une  manière  absolue  le  droit  d'association,  aulorisoit  en  même 
temps  les  citoyens  à  user  en  commun  de  leurs  droits  civils. 
Or,  que  dit  l'arrêt  dénoncé? 

«t  Pour  la  loi,  dit-il,  vous  n'êtes  que  des  individus  et  non  un  être 
moral  ayant  une  existence  indépendante  de  celle  de  ses  membres. 
Tous  vous  êtes  individuellement  capables  de  recevoir  par  donation 
ou  testament.  Mais,  du  moment  où  vous  vous  présentez  comme  indi- 
vidus associés  pour  recevoir  tous  ensemble,  cette  capacité  indivi- 
duelle a  disparu,  et  vous  êtes  incapables  d'exercer  un  droit  civil  quel- 
conque, n 
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N'est-ce  point  là  décréter  précUément  le  contraire  de  ce  que  pro- 
clame la  Constitution  ?  N'est-ce  point  une  véritable  néf^^ation  du  droit 
d'association  ?  Ce  n'est  plus  là  reconnoitre  l'association  c^mme  exer- 
cice d'un  droit,  partant  la  protéger,  c'est  uniquement  la  tolérer  sans 
la  punir.  Ce  n'est  pas  même  la  tolérer  au  point  de  vue  de  la  loi  civile: 
c*est  la  frapper  d'impuissance.  Car  c'est  dire  aux  citoyens  :  »  Pour 
atteindre  tel  ou  tel  but,  vous  avez  deux  moyens,  l'action  individuelle, 
l'action  en  commun.  Employez- vous  la  première;  vous  êtes  investis 
d'une  capacité  absolue;  employez -vous  la  seconde,  vous  êtes  immé- 
diatement privés  de  l'excercice  en  commun  de  cette  capacité  dont 
vous  jouissez  chacun  en  particulier,  i» 

Ainsi  tout  membre  de  la  Société  de  Jésus  qui  voudra  poursuivre 
en  son  particulier  le  but  de  cette  société,  jouira  d'une  capacité  absolue 
et  le  legs  à  lui  fait  sera  recueilli  par  lui  pour  concourir  a  ce  but. 

Mais  s'associe*t-il  à  d'autres  pour  former  une  société,  le  legs  fait  à 
tous  à  la  fois  ou,  en  d'autres  termes,  à  la  société  qu'ils  composent  ne 
pourra  être  recueilli  par  eux  pour  être  employé  au  but  commun  de 
tous.  Dira-t-on  qu'un  m'embre  de  la  Société  de  Jésus  possédant  en 
propre  une  maison  ne  pourra  y  établir  gratuitement  l'un  des 
établissements  de  l'association  et  lui  en  abandonner  la  jouissance? 
Personne  ne  l'oseroit  sans  doute.  Et  pourtant  ceseroit  là  une  évidente 
donation  entre-vifs  que  la  doctrine  de  la  Cour  de  Bruxelles  devroit 
faire  proscrire. 

Les  principes  consacrés  par  la  Constitution  ne  se  prêtent  pas  à 
cette  doctrine. 

En  décrétant  le  droit  d'association  sans  entraves  ni  limites,  elle  n'a 
point  entendu  le  rendre  illusoire  par  une  restriction  qui  en  seroitia 
négation. 

Ainsi,  lorsque,  dans  une  instruction  en  date  du  16  avril  1831  (Pa- 
sinoMiE,  p.  33b),  sur  Tapplication  de  l'art.  20  de  la  Constitution,  le 
ministre  de  l'intérieur  disoit  que  cet  article  ne  donnoit  point  «  aux 
associations  qui  seront  Formées  en  vertu  de  cette  disposition  dans  ud 
but  regilieux,  industriel,  etc.,  le  droit  d'acquérir  et  de  transférer  des 
biens,  »  avoit-il  grand  soin  d'ajouter  «  comme  personnes  civiles^  » 
en  soulignant  ces  deux  dernier  mots.  C'est  que  l'on  comprenoit  que 
l'acquisition  ou  le  transfert  des  biens  par  ces  sociétés  comme  simples 
associations  d'individus  n'étoit  que  l'exercice  en  commun  des  droits 
incontestables  de  leurs  membres  et  qu'aux  termes  de  l'art.  4  du  dé- 
cret du  16  octobre  1830,  qui  avoit  pour  but  d'expliquer  l'instruction 
du  16  avril  !831,  c'étoient  les  privilèges  seuls  qui  éioient  refusés  aux 
associations. 

On  le  voit  donc,  si  le  Code  reconnoit  déjà  aux  simples  associations 
d'individus  l'exercice  des  droits  civils,  la  Constitution  le  leur  garan- 
tit expressément,  mais  elle  ne  le  fait  que  dans  des  termes  qui  s'oppo- 
sent à  l'amortissement  des  biens  et  qui,  partant,  ne  prêtent  en  aucun 
casa  aucune  espèce  de  dangers. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison^ 
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COUP  D'OEIL  SUR  LA  RESTAURATION  DES  STUARTS 

ET  SUR  LA  REVOLUTION  DE  1688  SN  ANGLETERRE. 

Cromwell,  porté  sur  le  trône  par  le  fanatisme  d'une  secte  s;ms 
pitié,  avoit  maintenu  le  pays  sous  sa  verge  de  fer,  et  rendu  à  l'An- 
gleterre sa  place  parmi  les  nations  de  l'Europe.  Heureusement  ce 
glorieux  despotisme  tomba  avec  l'homme  de  génie  <iui  lavoit établi  ; 
et  la  nation  conserva  longtemps  le  sombre  souvenir  de  l'époque  ou 
les  puritains  lui  avoient  infligé  les  ridicules  austérités  de  leurs  fa- 
rouches croyances;  pendant  Tes  longues  douleurs  de  cette  tyrannie, 
elle  put  regretter  ses  libertés,  ses  anciennes  lois,  ses  fêtes  poi)ulaircs 
condamnées  comme  des  superstitions,  ses  souvenirs  qui  génoient  les 
usurpateurs,  toutes  ses  joies  et  tous  ses  plaisirs  qu'ils  regardoient 
comme  des  crimes.  —  L  idée  de  la  royauté  s'allia  à  celle  de  tous  les 
biens  qu'on  âvoit  perdu,  et  le  retour  de  Charles  II  fut  accueilli  avec 
tous  les  présages  du  bonheur,  comme  un  triomphe  patriotique  ;  les 
rudes  leçons  de  l'adversité  furent  oubliées,  et  chacun  ne  songea  plus 

3u'à  jouir  de  l'espérance  et  de  la  vie,  qu'à  s'abandonner  à  l'ivresse 
es  plaisirs  ;  l'immoralité  s'ai&cha  au  grand  jour,  elle  se  montra 
sur  les  théâtres  avec  une  impudence  que  les  spectateurs  payoient  au 
poids  de  l'or,  à  une  époque  oA  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre  ne 
pouvoit  s'assurer  par  ses  chefs-d'œuvre  une  vie  indépendante.  C'est 
à  ce  moment  que  Hobbes  parut  au  milieu  d'une  société  disposée 
à  applaudir  une  brutale  doctrine  qui  nie  toute  religion,  toute  morale, 
toute  justice,  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  tout  ce  qui  parle  à 
leur  âme  et  promet  l'espérance  à  leur  cœur.  A  peine  cette  généra- 
lion  dégradée  put -elle  s'élever  jusqu'au  sensualisme  de  Locke. 
L'Eglise  anglicane  n'opposa  aucun  frein  au  débordement  du  vice  ; 
craignant  de  perdre  des  alliés,  elle  ne  trouva  dans  son  indignation 
aucune  parole  pour  flétrir  le  scandale  (1).  —  Dans  l'emportement 
d'un  despotisme  jaloux,  Henri  VIII  s'étoit  séparé  d'une  religion  dont 
il  admettoit  les  croyances  et  dont  il  vénéroit  les  dogmes  ;  sous  cette 
impulsion,  le  peuple  anglais,  excité  par  l'orgueil  national,  glissa 
dans  le  protestantisme ,  mais  sans  cependant  rompre  entièrement 
avec  les  traditions  catholiques.  Dans  ce  pays,  où  toutes  les  institu- 
tions ,  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat  s'entourent  de  ce  qui  peut  les  re- 
lever dans  le  respect  des  peuples,  où  tous  ont  leur  cérémonie,  leur 
pompe,  leurs  symboles,  leur  étiquette,  il  eût  été  étonnant  que  Ton 
eût  dépouillé  la  religion  des  cérémonies  de  son  culte,  et  des  souve- 
nirs destinés  à  rappeler  son  antiquité  et  les  éternelles  promesses  de 
son  fondateur  ;  rÉglise  anglicane,  au  sein  même  du  protestantisme, 
conserva  donc  autant  qu'elle  le  put  les  traditions  de  l'ancienne  église, 

(1)  Racuulay,  Oisioire  ^AngUi9rre^  traduite  par  PL^yroonet,  T.  I,  p.  154. 
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elle  lui  emprunta  sa  constitution  hiérarchique  et  sa  liturgie.  Ce- 

{rendant  malgré  celte  prudence,  la  position  du  clergé  dans  la  société 
ùt  profondément  modifiée  :  ses  membres  n'eurent  plus  comme  avant 
la  réforme  cette  autorité  solidaire  qu'ils  tenoient  de  leur  mission  et 
en  vertu  de  pouvoirs  reçus  à  travers  les  siècles  des  apôtres  eux- 
mêmes  ;  la  considération  dont  ils  pouvoient  jouir,  ils  ne  la  durent 
qu'à  leur  science,  à  leurs  vertus,  à  leur  supériorité  individuelle,  au 
rang  qu'ils  occupoient  dans  la  hiérarchie,  aux  richesses  et  aux  hon> 
neurs  temporels  attachés  k  ce  rang  ;  dès  ce  moment,  il  se  fit  entre 
le  haut  et  le  bas  clergé  une  complète  séparation  ;  et  celui-ci,  surtout 
dans  les  campagnes,  n'occupa  plus  dans  la  société  qu'une  position 
tout-à-iait  inférieure.  Une  femme  de  chambre  ne  se  décidoit  à 
épouser  le  prêtre  de  la  paroisse,  qu'après  avoir  perdu  l'errance 
d  une  autre  union  ;  lui-même  n'étoit  pas  admis  dans  la  compagnie 
d'un  noble,  et  quand  il  paroissoit  au  château,  le  seisneur  croyoit 
faire  acte  de  générosité  en  le  faisant  asseoir  à  la  table  de  ses  domes- 
tiques (1). 

L'Eglise  n'étoit  plus  qu'une  institution  dans  l'Etat  placée  sous  là 
direction  suprême  des  rois  d' Angleterre  ;  ses  représentants,  des 
fonctionnaires  publics  dont  la  grande  majorité  n'avoit  qu'un  chétif 
salaire,  insuffisant  pour  leur  permettre  d'occuper  un  rang  conve- 
nable. —  On  conçoit  la  foiblesse  que  montra  cette  Eglise  à  l'égard 
de  ceux  dont  elle  attendoit  appui  et  protection,  à  une  époque  où 
le  fanatisme  religieux,  avec  ses  sanglantes  haines,  survivoit  aux 
croyances  qu'il  prétendoit  défendre.  La  corruption  régnoit  avec  au- 
dace (S),  appeloit  l'incrédulité  à  son  aide,  et  cependant  les  sectes 
du  protestantisme  n'obtenoient  tour  à  tour  l'appui  du  pouvoir  que 
pour  s'arracher  les  richesses  destinées  au  culte,  et  s'infliger  Tune  à 
l'autre  de  cruelles  persécutions;  dès  l'origine,  les  conformistes 
avoient  opprimé  les  non  conformistes  ;  les  indépendants  sous  Gtodi' 
well  avoient  trouvé  leur  revanche  ;  à  leur  tour,  les  presbytériens  et 
les  indépondants  durent  subir^  sous  la  domination  des  Stuarts,  le 
sort  le  plus  rigoureux.  Quel  qu  il  fût,  le  vainqueur  couvroit  ses  ven- 
geances des  formes  de  la  légalité,  illesentouroit  des  apparences  delà 
justice  ;  car  le  pouvoir  judiciaire,  le  jury  surtout  étoient  organisés  de 
manière  à  être  toujours  un  instrument  docile  dans  les  mains  da 
plus  fort. 

Mais  toutes  ces  sectes  ne  se  réunissoient  que  dans  un  seul  senti- 
ment, leur  haine  contre  le  catholicisme.  «  Dans  sa  rage  jalouse  (3),  le 
protestantisme ,  les  dégradant  du  rang  où  ils  étoient  nés,  avoit  fermé 
tes  portes  du  parlement  aux  descendants  des  hauts-barons  signa- 
taires de  la  grande  charte,  et  il  étoit  allé  jusqu'à  déclarer  que  le  com- 
mandement d'une  compagnie  d'infanterie  étoit  une  charge  trop  im- 

(i)  Macaulay ,  même  ouTrage.  T.  I.  p.  245  et  suiv. 

(2)  «  Aucun  rang,  aucune  profession  n'échappa  à  rimmoraUte' toujours 
croiisantr,  »  dit  M.  Macaulav.  T.  l,  p,  13S. 

(3)  Idem,  T.  II.  p.  54.      ' 
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porUnte,  pour  être  confiée  aux  fils  des  vainqueurs  de  Flodden  et  de 
daint-Quentin.  Il  n'existoit  pas  nn  pair  éminent,  attaché  aux  an- 
ciennes croyances,  dont  Thonneur,  la  fortune  et  la  vie  n'eussent  été 
en  danger  et  qui  n'eût  passé  quelques  mois  à  la  Tour,  avec  la  perspec- 
tive d*un  sort  semblable  à  celui  de  Straffort.  »  Cependant  quand  un 
roi  de  leur  religion  fut  monté  sur  le  trône,  les  catholiques  les  plus 
respectables  ne  poussèrent  pas  h  la  vengeance  et  le  Pape  innocent  XI 
recommanda  toujours  à  Jacques  II ,  la  modération  et  la  tolérance. 
Lïmmoralité  de  ce  siècle  en  Angleterre  ne  fut  nulle  part  plus 
grande  que  dans  les  hantes  classes,  dans  la  résion  des  honneurs  et 
des  dignités.  — Au  milieu  des  troubles  civils,  la  victoire  d'un  parti 
n'éloit  qu'éphémère  et  chacun  dut  payer  son  triomphe  d  un  jour  par 
(le  longues  humiliations  ;  pour  se  maintenir  au  sommet  du  gouver- 
nement, les  hommes  politiques  d'alors  comprirent  qu'ils  dévoient 
n'attacher  leur  cœur  à  aucune  cause,  ne  donner  leur  fidélité  à  aucun 
parti  :  ils  apprirent  l'art  perfide  de  trahir  à  propos,  de  voir  arriver  le 
malheur  et  de  fuir  devant  lui  avec  une  habileté  qui  fesoit  la  honte 
de  leur  caractère.  —  Charles  11  sembloit  prédestiné  a  régner  dans 
UD  pareil  siècle.  «  La  nature  l'avoit  doué  d'une  heureuse  intelligence 
et  d'un  bon  caractère  ;  son  éducation  avoit  été  telle  qn*on  devoit 
s  attendre  à  ce  que  ses  qualités  développées  le  formeroient  à  toutes 
les  vertus  publiques  et  privées.  Il  avoit  traversé  tous  les  hasards  de 
ia  fortune  ;  il  avoit  vu  les  deux  côtés  de  la  nature  humaine.  Bien 
jeane  encore,  il  avoit  dû  abandonner  un  palais  pour  une  vie  d'exil, 
(le  pauvreté  et  de  dangers.  A  l'âge  où  le  corps  et  l'esprit  sont  dans 
toute  leur  force,  quand  la  première  efferverscence  de  la  jeunesse  est 
Calmée,  la  couronne  étoit  venue  le  chercher  dans  son  exil.  Il  savoit 
par  expérience  quelle  bassesse,  quelle  perfidie,  quelle  ingratitude 
peut  se  cacher  sous  les  dehors  onséquieux  des  courtisans  ;  tout  au 
contraire  il  avoit  trouvé  la  vraie  noblesse  d'âme  sous  l'humble  toit 
des  plus  pauvres  paysans.  Quand  la  richesse  attendoit  celui  qui  le 
iivreroit,  quand  la  mort  devoit  payer  l'asile  qu'on  lui  offroit,  de 
{^impies  paysans,  des  valets  de  ferme  avoient  gardé  son  secret,  et  sous 
son  misérable  d^isement,  avoient  baisé  sa  main  avec  autant  de 
respect  que  s'il  eût  été  assis  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Sorti  d'une 
telle  école,  on  devoit  s'attendre  à  ce  c^u'un  jeune  homme  qui  ne  man- 
qaoit  ni  de  capacité  ni  de  qualités  aimables,  deviendroit  un  bon  et 
grand  roi.  Charles  devint  un  homme  de  sociables  dispositions,  de  ma- 
nières polies  et  engageantes,  de  conversation  spirituelle,  abandonné 
sans  mesure  à  ses  penchants  sensuels,  passionné  pour  les  amusements 
IVivoles,  incapable  d'abnégation  ou  d'efforts,  sans  foi  dans  l'attache- 
ment ou  la  vertu  des  hommes  et  aussi  peu  désireux  de  renommée 
qu'insensible  aux  reproches....  La  reconnoissance  et  la  rancune  n'a- 
voient  aucune  part  dans  ses  déterminations  ;  car  jamais  il  n'y  eut 
t^priloùles  services  et  les  injures  laissassent  une  impression  aussi 
foible  et  aussi  passagère.  Il  vouloit  simplement  être  roi  à  la  manière 
dont  Louis  X  V  le  fut  plus  tard  en  France  ;  roi  afin  de  puiser  sans 
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limite  dans  le  trésor,  pour  satisfaire  ses  goût«  particuliers^  récom- 
penser par  des  dignités  et  au  poids  de  Tor  ceux  qui  pouYoient  Tai- 
der  à  tuer  le  temps,  éloigner  de  l'enceinte  de  son  sérail  la  yérité  im- 
portune, et  ne  voir  ni  entendre  ce  qui  pouvoit  troubler  son  volup- 
tueux repos,  alors  même  que  TEtat  seroit  plongé  dans  rhumiliation 
et  à  la  veille  de  sa  ruine,  grâce  à  son  administration  malhabile. 
G*étoit  dans  ce  but  seulement  qu'il  désiroit  le  pouvoir  arbitraire, 
afin  de  l'obtenir  sans  tracas  et  sans  danger.  Quant  aux  disputes  re- 
ligieuses qui  divisoient  ses  sujets  protestants,  sa  conscience  n) 
étoit  nullement  intéressée  ;  car  ses  opinions  oscilloient  dans  un  mi- 
lieu commode  entre  Timpiété  et  le  papisme,  etc.  etc.  » 

Ces  générations  frivoles  et  corrompues  se  passionnèrent  pour  les 
sciences  naturelles  ;  ces  sciences  firent  alors  de  merveilleux  pro- 
grès ;  un  siècle  auparavant,  lapparition  de  Bacon  avoit  annoncé  que 
Tesprit  humain  alioit  entrer  dans  une  nouvelle  phase  de  son  déve- 
loppement, que  rage  de  la  crédulité  naïve,  de  la  science  supersti- 
tieuse étoit  passé,  que  désormais  il  ne  s'agissoit  plus  d'édifier  des 
hypothèses  de  nature  à  séduire  les  imaginations  étonnées,  mais  que 
toute  théorie  devoit  reposer  sur  les  rigoureuses  inductions  du  rai- 
sonnement. Bacon  n'inventa  rien  ;  mais  il  fut,  pour  ainsi  dire,  le  té- 
moin de  l'avenir,  le  précurseur  du  siècle  qui  produisit  Isaac  Newton. 

On  est  effrayé  au  premier  abord  des  analogies  que  présente  Tétat 
moral  de  l'Angleterre  au  XVII*  siècle  et  celui  de  la  France  au  XVIII', 
d'autant  plus  que  ce  fut  en  Angleterre  que  les  philosophes  de  Tin- 
crédulité  sous  Louis  XY  allèrent  puiser  leurs  premiers  exemj^les  et 
leurs  premières  leçons  (1).  Comment  se  fait-il  donc  qu'à  la  suite  de 
cette  ère  de  dissolution,  on  ne  vit  pas  la  société  anglaise  s'affaisser 
sur  elle-même  et  traverser  de  longues  années  de  dévastations  et  de 
ruines,  mais  qu'au  contraire,  après  une  courte  révolution,  elle  re- 
couvra assez  d'ordre  pour  assurer  sa  prospérité  et  sa  splendeur  ? 
C'est  qu'à  la  différence  des  apôtres  du  XVIIP  siècle,  cette  nation 
fière  et  opiniâtre  conserva,  au  milieu  de  l'immoralité  générale,  nn 
profond  attachement  pour  ses  institutions,  ses  souvenirs^  ses  an- 
ciennes libertés  ;  malgré  les  doctrines  les  plus  perverses,  dans  la  fie 
pratique,  la  loi  rencontra  toujours  un  tout-^puissant  respect  ;  au  fond 
des  cœurs  les  plus  dégradés,  survécut  un  sentiment  d'honneur  qae 
réveilloient  encore  les  intérêts  de  leur  patrie;  et  l'on  ne  vit  pas  les 
Anglais  du  XVII*  siècle  chercher  à  avilir  chez  eux  toute  autorité 
civile  et  religieuse,  on  ne  les  vit  pas  prodiguer  le  mépris  et  l'outrage 
à  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat,  à  toutes  les  traditions  du  passé,  aux 

ri)  Il  devint  de  mode^  dit  B.  de  Tocqueville  dans  son  Bittoire  du  règne  de 
Louù  XV ^  défaire  le  voyage  d'Angleterre  où  les  jeunes  étourdis  du  temps ■!- 
loient^  disoient-ils,  apprendre  à  penser.  Ils.  rcvenoient  enthousiasmés  des  ioi- 
tutions  anglaises^  des  usages  anglais,  bégayant  la  liberté  sans  la  comprendre. 
L^anglonianie  domina  dans  les  idées,  dans  les  manières,  dans  les  costumes.  U 
frac,  les  bottes,  le  gilet  devinrent  Thabitude  du  matin  \  on  eut  des  jockeys,  le 
cabriolet  roula  avec  rapidité  dans  les  rues  de  la  capitale,  etc,  etc. 
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plus  respectables  monuments  des  siècles  ;  quelle  que  fût  rindiflë- 
rcnce  pour  les  dogmes  de  FEgUse  établie,  ils  vénéroieut  cette  Eglise 
comme  une  institution  nationale.  Après  s'être  insurgés  contre  Rome^ 
ils  s'étoient  hâtés  de  recueillir  pieusement  Théritage  de  lancienne 
religion  ;  et  quand  ils  renversèrent  le  trône  des  Stuarts,  au  lieu  de 
proclamer  les  théories  de  la  révolte,  par  une  heureuse  contradic- 
tion, ils  appelèrent  encore  à  leur  secours  Fautorité  de  la  tradition. 

«  Gomme  notre  Révolution,  dit  M.  Macaulay(i),  n'éloit  quune 
revendication  d  anciens  droits,  de  même  elle  s'effectua  avec  une 
stricte  attention  aux  anciennes  formes.  On  retrouve,  pour  ainsi  dire, 
dans  chaque  parole  et  dans  chaque  acte  de  cette  époque  un  profond 
respect  pour  le  passé.  Les  Etats  du  royaume  délibérèrent  dans  les 
anciennes  salles  des  séances  et  en  se  conformant  strictement  aux 
vieux  usages...  Les  défenseurs  de  la  liberté  ne  dirent  pas  un  mot  de 
Tégalité  naturelle  parmi  les  hommes  et  de  Tinaliénable  souveraineté 
du  peuple;  ils  ne  parlèrent  ni  d'Harmodius,  ni  de  Timoléon,  ni 
(lu  vieux  ni  du  jeune  Brutus...  Lorsqu'on  leur  dit  qu'il  n'existoit 
pas  de  précédent  qui  autorisât  à  déclarer  le  trône  vacant,  ils  prirent 
aux  archives  de  la  Tonr  un  rouleau  de  parchemins  vieux  de  trois  cents 
ans  et  sur  lequel  étoit  relaté  en  caractères  étranges  et  dans  un  latin 
barbare,  que  les  Etals  du  royaume  avoient  déclaré  vacant  le  trône 
(i  un  perfide  et  tyranniuue  Plantagenet.  » 

C'est  ainsi  que  quana  la  Providence  veut  conduire  un  peuple  à  de 
grandes  destinées,  elle  lui  donne  le  sentiment  du  respect  ;  elle  relie 
étroitement  tous  les  faits  de  son  histoire  pr  la  chaîne  d'une  lointaine 
tradition  ;  mais  du  moment  où  une  nation  brise  cette  chaîne,  sou 
rôle  est  fini  ;  ce  n'est  iJus  que  l'ombre  d  elle-même,  errant  à  l'aven- 
ture sur  le  chemin  des  révolutions;  et  d'autre  part,  tant  qu'elle 
garde  son  attachement  aux  institutions  de  la  patrie,  à  ses  souvenirs, 
à  son  passé,  elle  conserve,  au  milieu  de  ses  plus  mauvais  jours,  des 
garanties  contre  elle-même,  des  gages  d'un  meilleur  avenir. 

La  révolution  de  1688  ne  fut  guère  qu'un  changement  de  dynastie 
semblable  à  celui  qui  donna  le  trône  de  France  aux  Carlovingiens. 
L'entêtement  et  la  foiblesse  de  Jacques  II  furent  les  principaux  ins- 
truments de  cette  révolution;  ni  l'émeute  ni  les  théories  destruc- 
tives de  l'ordre  social  ne  servirent  de  levier  ;  à  la  vérité,  un  certain 
nombre  de  Whigs  proclamoient  le  droit  à  l'insurrection  ;  mais  les 
autres  n'admettoient  la  révolution  (|ue  comme  un  fait  accompli, 
sans  vouloir  la  justifier  par  une  théorie  qu'ils  craignoient  de  voir  un 
jour  invoquer  contre  1  autorité  légitime.  C'est  pourquoi,  après  la 
fuite  de  Jacques  II,  la  Chambre  des  Communes  rédigea  une  procla- 
tion  de  nature  à  satisfaire  l'une  et  l'autre  opinion ,  et  elle  déclara  que 
Jacc[uesII,  ayant  violé  la  constitution,  rompu  le  pacte  social,  avoit 
abdiqué  et  que  le  trône  étoit  vacant  ;  mais  les  Torys  avoient  imaginé 
un  autre  expédient  que  celui  de  cette  fictive  abdication:  ils  espé- 

11)  Tome  II,  p.  305. 
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rèrent  Un  instant  le  faire  prévaloir  dans  la  Chambre  des  Lords.  Ils 
vouloicnt  que  Ton  considérât  la  mauvaise  administration  dn  roi 
comme  une  preuve  de  folie  et  qu'on  remit  à  un  régent  le  soin  du 
royaume.  Mais  la  maiorité  dans  la  Chambre  des  Lords  préféra  se 
rallier  à  la  prétendue  abdication  de  Jacques  U. 

Toute  difficulté  n'étoit  pas  cependant  applanie;  le  trône  étant  dé 
claré  vacant,  il  falloit  désigner  celui  qui  l'occnperoit.  Les  uns  vou- 
loient  que  Ton  recourût  à  Télection,  d'autres  que  Ton  conservât  à 
Jacques  II  le  titre  de  roi  et  ou'on  donnât  la  régence  à  Guillaume 
d'Orange.  Le  parti  le  plus  nombreux  demandoit  que  Ton  proclamât 
Marie  reine  d  Angleterre ,  prétendant  que  remettre  le  pouvoir  entre 
les  mains  de  Guillaume,  c'étoit  violer  la  loi  de  succession.  Ce  scrn- 
pule  dut  céder  devant  la  volonté  de  Guillaume,  qui  sortit  de  sa  ré- 
serve pour  manifester  qu'il  n'accepteroit  pas  cette  position,  pas  plus 
que  la  régence  ;  et  Marie  elle-même  désavoua  le  zélé  de  ceux  qui 
vouloient  lui  donner  le  commandement.  On  sortit  encore  de  cette 
difficulté  par  un  compromis  ;  Guillaume  et  Marie  furent  simulta- 
nément proclamés  roi  et  reine  d'Audeterre  ;  ils  eurent  également 
les  prérogatives  du  trône  ;  mais  Tadministration  fut  remise  tout 
entière  entre  les  mains  du  roi. 

Dans  toutes  ces  transactions  et  tous  ces  scrupules,  on  ne  tronie 
rien  qui  ressemble  aux  autres  révolutions.  Aussi  conçoit-on  qu'Au- 
gustin Thierry,  an  milieu  des  luttes  ardentes  de  la  Restauration,  ait 
désavoué  comme  une  parodie  de  Révolution,  le  changement  dam 
l'ordre  de  succession  au  trône  qui  s'opéra  en  1688  (1). 

La  révolution  de  1688  amena  la  chute  de  cette  brillante  et  mal- 
heureuse famille  des  Stuarts,  qui  gouverna  les  trois  royaumes  pen- 
dant tout  un  siècle  de  crises,  de  guerres  religieuses  et  de  boulever- 
sements et  qui,  après  avoir  régné  longtemps  sur  l'Ecosse,  ne  porta b 
couronne  d'Angleterre  que  pour  son  châtiment  et  sa  mine.  — Race 
de  rois  chevaliers,  quelques  siècles  plutôt  elle  eût  pu  faire  l'orgaeil 
d'une  grande  nation  ;  mais  placée  dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles,  elle  succomba  sous  ses  fautes,  fut  victime  de  ses  propres 
vertus,  et  ne  fut  grande  qne  par  son  courage  et  ses  malheurs. 

Les  marches  du  trône  où  Jacques  I  étoit  appelé  à  régner  par  la 
volonté  d'Elisabeth,  étoient  couvertes  du  sang  de  sa  mère,  cette  belle 
et  infortunée  reine  dont  le  sort  sembla  comme  un  lugubre  pressen- 
timent des  épreuves  qui  attendoient  sa  postérité.  Charles  I  mourut 
comme  Marie  Sluart  ;  Charles  II  passa  de  longues  années  dans  l'exil. 
Après  quatre  ans  de  règne,  Jacques  II  vit  autour  de  lui  toute  une 
génération  de  traîtres  passer  à  ses  ennemis;  l'une  de  ses  filles  l'aban- 
donna dans  une  nuit  de  douleurs  ;  l'autre  fit  éclater  une  joie  inso- 
lente en  entrant  dans  le  palais  dont  on  venoit  de  chasser  son  père. 

(1)  Tout  Tesprit  de  la  révolution  de  1688,  dit-il  dons  les  dii  ans  d*étiidM 
historiques,  se  dételoppa  au  grond  jour  par  le  renontellenient  des  statuts  qui 
donnoient  aui  seuls  anglicans  le  droit  exclusif  d^occuper  les  places. 
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Enfin,  à  partir  de  la  révolution  de  1688.  cette  royale  famille  alto 
traîner  ses  malheurs  pendaùt  plus  d'un  siècle  dans  Texil^  et  s  étei- 
gnit enfin  sur  la  terre  étrangère,  oubliée  même  de  ses  partisans, 
latigaés  d'une  longue  et  stérile  compassion. 

K  Nous  ayons  tu  nous-mêmes,  dit  M.  de  Chateaubriand  (1),  mou- 
rir le  frère  de  CSiarles-Edouard,  le  Cardinal  d'Yorck,  le  dernier  des 
Staarts,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Les  deux  frères  ont  un 
mausolée  commun.  Rome  leur  devoit  bien  une  place  dans  la  pous- 
sière de  ses  grandeurs  évanouies.  » 

Emile  Lion. 


PHILOSOPHIE  DE  M«'  DONEY,  ÉYÈQUE  DE 
MONTAUBAN. 

(jDEUXIÈME  ARTICLE.) 
lléai«iuilr«lloii  de  l'e^dstenee  de  Pie»  d'après  le  Tradltlonaliame, 

Mer  Doney  pense  que  les  philosophes  traditionalistes,  qui  détrui 
sent  la  raison  en  lui  refusant  toute  lumière  propre,  n'éprouvent  pas 
le  moindre  embarras  à  démontrer  Texistence  de  Dieu  ;  et  c'est  k 
cette  pensée  qu'il  s'attache  surtout  dans  sa  lettre  à  M.  l'abbé  d'Aï- 
zon.  Il  est  même  persuadé  que  ces  philosophes  la  démontrent  plus 
sûrement  que  leurs  adversaires,  son  opinion  étant  qu'il  y  a  du  dan- 
ger à  vouloir  la  prouver  par  la  seule  raison. 

Il  faut  se  réjouir  de  ce  que  JMgr  l'évéque  de]Hontauban  a  fait  choix 
de  cette  question  fondamentale,  pour  montrer  la  supériorité  de  sa 
méthode.  |Vul  autre  exemple  ne  pouvoit  qous  convenir  mieux  à 
nous-mêmes,  pour  l'examep  que  nous  avons  à  faire. 

Yoici  dope  en  quels  termes  l'illustre  prélat  expose  et  développe 
sa  pensée  : 

«  Un  professeur  traditionaliste,  quand  il  veut,  par  exemple,  parler 
à  ses  élèves  de  l'existence  de  Dieu,  leur  dit  :  Vous  croyez  en  Dieu, 
et  jusqu'ici  vous  y  avez  cru  spr  la  parole  et  sur  l'autorité  de  ceux 
qui  vous  ont  instruits,  par  la  confiance  naturelle  que  vous  aviez  dans 
leurs  lumières  et  dans  leur  sincérité;  vous  y  croyez  surtout  comme 
chrétiens,  parla  foi  que  vous  avez  à  rautorité  infaillible  de  l'Eglise  k 
qui  Dieu  s'est  révélé  lui-même.  11  ne  peut  donc  pas  être  question 
pour  vous  de  chercher  et  de  trouver  de  nouveaux  motifs  de  croire 
en  Dieu,  de  donner  plus  de  certitude  à  la  foi  que  vous  avez  déjà  en 
Ini  ;  à  plus  forte  raison ,  il  ne  s'agit  pas  de  le  découvrir  ou  de  l'in- 
venter, comme  si  vous  ne  le  copnoissiez  pas  déjà  ;  mais  il  importe  de 
vous  prémunir  contre  les  arguments  par  lesquels  ceux  qui  né  croient 

(i)  L«f  qnfttre  StuarU  par  M.  de  Chateaubriand, 
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pas  en  lui  et  qui  voudroient  vous  empêcher  d'y  croire  TOus-mèmes, 

I prétendent  avoir  le  droit  de  nier  lexistence  de  Dieu  ou  du  moins  de 
a  révoquer  en  doute.  Or,  pour  cela  une  seule  chose  est  néces- 
saire :  c'est  de  vous  démontrer  que  la  croyance  à  l'existence 
d'un  Dieu  infiniment  par fait^  créateur  et  maitre  souverain  de 
toutes  choses,  est  parfaitement  conforme  aux  lumières  de  la  rai- 
son ordinaire  et  cotnmune,  à  tous  les  principes  sur  lesquels 
l'homme  s'appuie  avec  confiance  et  sans  hésitation^  pour  toutes 
les  choses  et  pour  tous  les  intérêts  de  l'ordre  naturel  Mais 
remarquez  bien  ceci  :  si  vous  comprenez  bien  les  preuves  que  je 
vous  présenterai,  alors  vous  conclurez  que  la  raison,  bien  loin  d'au- 
toriser à  nier  lexistence  de  Dieu  ou  même  à  en  douter,  commande 
au  contraire  impérieusement  d'en  conserver  fidèlement  la  croyance 
qu'on  a  reçue  par  l'éducation  ;  mais,  si  vous  ne  les  comprenez  et  les 
saisissez  pas  bien,  ce  qui  peut  facilement  arriver,  au  moins  au  pre- 
mier aperçu,  s'ensuivra>t-il  que  l'existence  de  Dieu  ne  soit  plus  prou- 
vée pour  vous^  et  que  vous  soyez  autorisés  à  n'y  plus  croire  ?  Pas  le 
moins  du  monde.  La  seule  conclusion  légitime  qu*il  vous  sera  per- 
mis d'en  tirer,  c'est  que  vous  ne  comprenez  pas  par  défaut  d'appli- 
cation et  de  pénétration,  ou  bien  parce  que  moi-même  je  vous  aurai 
mal  exposé  ces  preuves,  du  moins  relativement  à  la  disposition  par- 
ticulière de  votre  esprit  en  ce  moment.  Par  ce  défaut  d'intelligence 
et  de  compréhension  des  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  vous  n'ac- 
querrez pas  plus  le  droit  de  la  nier  ou  d'en  douter,  qu'un  élève  en 
mathématiques  n'auroit  celui  de  nier  un  théorème  ou  de  le  révo- 
quer en  doute,  par  la  raison  qu'il  n'en  auroit  pas  compris  la  dé- 
monstration. 

N  De  plus,  ajoute  Mgr  Doney,  quand  les  preuves  naturelles  que 
la  raison  peut  apporter  de  Veoststence  de  Dieu  seraient  insuffi- 
santes, je  dis  aue  cette  vérité  demeurerait  toujours  pour  vous 
solidement  étaolie  par  l'enseignement  de  l'Eglise,  comme  dogme 
révélé  et  d'une  certitude  infiniment  supérieure  à  celle  qui  ne 
serait  acquise  que  par  la  raison.  En  effet,  il  ne  paroit  pas  ab- 
solument nécessaire,  dans  l'état  actuel,  que  laraison  puisse  se 
faire  une  démonstration  rigoureuse  et  sans  réplique  de  texis- 
tence  de  Dieiu  par  ses  seuls  moyens  naturels  et  sans  le  secours 
de  la  foi.  Je  ais  dans  l'état  actuel^  parce  que,  s'il  a  voit  plu  à  Dieu 
de  n'appeler  l'homme  qu'à  une  fin  naturelle  et  à  des  cbnnoissances 
naturelles,  il  auroit  dû  évidenunent  mettre  à  sa  disposition  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  acouérir  par  lui-même  naturellement 
cette  fin  et  ces  connoissances.  Mais  il  n*en  est  pas  ainsi  :  l'homme 
dans  l'état  actuel,  n'a  pas  été  proprement  destiné  à  une  fin  naturelle, 
et  par  conséquent  il  n*a  point  à  connoitre  Dieu  seulement  d'une 
manière  naturelle.  Quelles  que  soient  donc  les  lumières  de  la  raison, 
elles  ont  toujours,  dans  celles  de  la  foi,  de  quoi  suppléer  à  ce  qui 
leur  manqueroit.  On  le  voit,  la  philosophie  traditionaliste  se  borne - 
à  fortifier  par  h  raison  la  foi  qu  on  a  en  Dieu  par  l'enseignement  et 
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dès  réùfance;  mais  elle  doate  si  )a  raison  ponrroit  la  produire,  la 
créer  en  qoelf^ue  sorte  par  le  raisonnement  ;  elle  croit  au  moins 
que  cela  est  loin  d'être  démontré,  et^  de  plusj  elle  voit  dans  le  sys- 
tème ratùmnliste  de  graves  inconvénients^  des  dangers  réels 
jmur  les  jeunes  gens  qui  seraient  niai  disposés  par  le  cceur  ou  peu 
capables  par  l'intelligence.  En  effets  dès  qu'on  n'appuiera  la  foi 
à  l'existence  de  Dieu  que  sur  la  valeur  des  raisonnements^  quand 
on  leur  dira:  «^  Supposez  que  vous  ne  croyez  pas  en  Dieu;  je 
.1  vais  vous  défnontrer  qu'il  existe  et  qu'il  faut  y  croire;  »  il  suf- 
fira que  l'auditeur  fie  comprenne  pas^  pour  que  l'effet^  le  but^  la 
fin  de  la  démonstr€Uion  soient  manques.  C'est  donc  cette  supposi- 
tion que  les  traditionalistes  ne  veulent pa^  qu'on  fasse ,  sous  peine 
(l'ouvrir  la  porte  aux  inquiétudes  d  abord^  puis  au  doute  et  à 
l'incrédulité. 

»  On  saisira  mieux  encore,  dit  Mar  Doney,  la  différence  essen- 
tielle  et  fondamentale  qu'il  y  a  entre  Tes  deux  méthodes,  si  Ton  fait 
attention  aux  conséquences  profondément  diverses  qui  sortent  de 
lune  ^  de  l'autre.  D'après  I  une,  on  doit  continuer  de  croire  en 
Dieu  tant  qu'il  ne  sera  pas  démontré  qu'il  n'existe  pas,  et  on  ne 
seroit  nullement  autorisé  à  nier  son  existence,  à  en  douter  même, 

far  la  raison  qu'on  ne  comprendroit  pas  les  preuves  naturelles  qui 
établissent.  Or,  soit  dit  eu  passant,  les  incrédules,  les  athées  n'ont 
jamais  prétendu  avoir  démontré  que  Dieu  n'existe  pas  ;  ils  s'en  sont 
toujours  tenus  à  dire  que  son  existence  ne  leur  étoit  pas  assez  bien 
prouvée  pour  qu'ils  y  ajoutassent  foi.  D'après  l'autre  méthode^  au 
contraire^  on  seroit  autorisé  à  nier  cette  vérité^  à  en  douter ^  ou 
tout  au  moins  à  y  rester  indifférent^  tant  qu'elle  ne  seroit  pas  dé- 
montrée, c'est-à-dire,  tant  qu'on  ne  seroit  pas  persuadé  et  convain- 
cu de  la  solidité  des  arguments,  tant  qu'on  ne  les  comprendroit  pas. 
Or,  il  est  certain  que  cette  non  compréliension  existe,  et  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense.  Les  rationalisées^  avec  leur  abstraction  de 
toute  foi  antérieure^  commencent  donc  par  enlever  au  raisofiiie- 
ment  la  base  naturelle  que  l'éducation  lui  a  donnée;  et  ne  vou- 
lant faire  appel  qua  la  raison  et  à  l'intelligence  des  jeunes  gens,  s'il 
se  trouve  que  cette  raison,  que  cette  intelligence  manque  de  quelque 
condition  nécessaire  pour  saisir  et  bien  comprendre ,  ils  les  exposent 
à  ce  double  danger,  et  de  perdre  la  croyance  naturelle  et  non  rai- 
sonnée  qu'ils  avoient,  et  de  ne  pas  acquérir  celle  qii'on  prétendoit 
leur  donner  par  une  autre  voie.  On  aura  beau  faire,  ceux-là  seuls 
resteront  croyants  qui  auront  assez  de  sincérité  et  d'humilité  pour 
s'en  prendre  à  leur  défaut  de  pénétration  ;  les  autres  s'en  prendront 
aux  preuves  elles-mêmes;  et  ils  seront  incrédules.  On  pourroit  leur 
dire  avec  vérité ,  j'en  conviens,  que  c'est  la  faute  de  leur  peu  d'in- 
telligence ;  mais  cela  n'est  guère  de  nature  à  flatter  leur  amour- 
propre,  et  certainement  ils  ne  le  croiroicnt  pas  plus  que  le  reste.  » 
On  voit  que,  selon  Mgr  l'évêque  de  Montauban,  les  philosophes 
traditionalistes,  tout  en  niant  la  spontanéité  et  l'activité  ttropre  de 
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la  raison,  non-seulement  ne  manquent  pas  de  moyens  pour  démon- 
Irer  Texisfence  de  Dieu,  niais  encore  que  leur  méthode,  sous  ce  rap- 
port, remporte  sur  celle  de  leurs  adversaires,  et  que  celte  dernière 
est  ou  peut  devenir  infiniment  dangereuse  et  funeste,  en  ce  qu  elle 
autoriseroit  à  nier  V existence  de  Dieu  ou  du  moins  à  en  douter, 

Nous  avons  c^pié  cet  exposé  sans  en  reiranclier  un  mot;  et  ne 
])0uvaut  reproduire  toute  la  dissertation  de  Mgr  Doney,  nous  avens 
du  moins  voulu  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  les  passages 
complets  qui  semblent  donner  le  plus  de  force  à  cette  opinion. 

Si  nous  nous  demandons  à  présent  quel  a  été  le  but  de  Téminent 

Frélat  en  publiant  ces  réflexions,  et  par  quels  moyens  il  a  tâché  de 
atteindre,  nous  vovons  qu'il  a  simplement  eu  recours  à  la  logique, 
et  qu'en  voulant  démontrer  que  la  raison  seule  est  incapable  de 
prouver  avec  certitude  et  sans  danger  lexistence  de  Dieu,  c'est  à  la 
raison  exclusivement  ou'il  a  voulu  et  pu  emprunter  ses  argainenls. 
Pious  remarquons  de  plus  que  c'est  uniquement  au  bon  sens  de  ses 
lecteurs  qu'il  s'est  adressé,  et  que  si,  d'un  côté,  il  compte  sur  la 
solidité  de  sa  dialectique,  il  compte,  de  l'autre,  sur  la  rectitude  de 
leur  raison  et  sur  leur  bonne  judiciaire.  Double  fait  qui  suiEroit,  ce 
semble,  pour  montrer  l'exagération  et  l'inanité  de  l'entreprise.  Il 
est  évident  en  efi'et  que  si,  pour  démontrer  l'impuissance  de  la  rai- 
scn,  on  est  réduit  a  ne  puiser  ses  moyens  que  dans  la  raison,  on 
démontre  par  là  même  la  thèse  contraire,  et  qu'il  est  impossible 
d'exécuter  cette  tâche  sans  inconséquence  et  contradiction. 

Mais  qu'est-ce  que  la  raison  dans  la  philosophie  traditionaliste? 
Mgr  Doney  nous  assure  positivement  qu'il  n  y  a  point  de  raison, 
point  de  lumière  naturelle,  point  de  parole,  point  de  pensée,  en 
dehors  de  la  révélation  primitive.  Si  le  premier  honfme  fut  raison- 
nable, c'est  à  la  suite  d'une  première  communicaticn  extérieure;  si 
sa  postérité  l'est  aujourd'hui,  c'est  par  le  même  moyen,  c'est  giâeeà 
la  révélation  primitive,  tr^nsu^se  de  bouche  en  bouche  jusqu'à 
nous.  Le  Géateur  nous  parla  au  commencement  ;  et  c'est  cette  pa- 
role qui  fait  notre  lumière  naturelle  et  toute  notre  raison.  Tel  est  le 
fond  du  traditionalisme;  et  Mgr  l'évéque  de  Montauban  nous  a 
exposé  cette  doctrine  avec  une  sincérité  et  une  ckrté  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

Il  en  résulte  que,  s'il  nous  avoit  fallu  connoitre  Dieu  par  nous- 
mêmes,  il  nous  auroit  été  impossible,  selon  l'expression  employée 
dans  le  texte  cité  par  nous,  de  le  découvrir  ou  de  l'inventer. 
Des  assertions  si  formelles  semblent  rendre  notre  examen  facile, 

et  ncs  lecteurs  voient  qu'à  proprement  parler,  il  ne  s'agit  que  de 

faits. 
Une  communication  surnaturelle  a-t-elle  été  léellementfailcà 

rhomme,  à  l'époque  de  la  création?  Qu'en  disent  les  Livres  saints? 

Les  chcses  se  sont-elles  passées  comme  Mgr  Doney  nous  le  raconte? 

On  voit  que  ce  sont  des  questions  historiques,  et  que  tout  se  réduit 

à  prouver  le  fait  de  la  révélation. 
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Mais  Mgr  Doney  n'envisage  point  la  question  sous  ce  point  de 
rue;  ce  n'est  pas  de  Texamen  des  fails  qu'il  s'occupe.  Selon  lui,  im 
professeur  de  philosophie,  qui  auroit  a  combattre  des  athées,  par 
exemple,  n'auroit  absolument  qu*tin^  seule  choseàfaire,  c'est  de 
démontrer  que  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  est  parfaitement 
conforme  aux  lumières  de  la  raison  ordinaire  et  commune^  à 
tous  les  principes  sur  lesquels  l'homme  s'appuie ,  avec  confiance 
et  sans  hésitation^  pour  totUes  les  choses  et  pour  tous  les  intérêts 
de  l'ordre  naturel. 

N'y  a-t-il  pas,  au  fond  de  cette  conviction,  une  erreur  grave  qui 
mène  aux  plus  fâcheuses  conséquences  ? 

Mgr  1  evéque  de  Montauban  parle  des  lumières  de  la  raison  or- 
Claire  et  commune^  comme  s  il  y  croyoit  ;  il  dit  que  ces  lumières 
suffisent  pour  démontrer  Texistence  de  Dieu  !  El  quand  on  lui  de- 
mande ce  que  c'est  que  ces  lumières,  il  répond  avec  assurance  que 
ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  parole  révélée  primitivement, 
qn  elles  consistent  dans  les  mots  eux-mêmes  de  la  langue  que 
tious  comprenons  et  dans  laquelle  nous  avons  été  instruite. 

Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  de  raison  ici,  mais  bien  de 
la  révélation  ;  et  le  philosophe  traditionaliste,  qui  entreprend  de 
réfuter  et  de  convaincre  les  impies,  a  d'abord  autre  chose  à  faire 
que  de  prouver  que  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  est  conforme 
aux  principes  du  bon  sens  ordinaire.  Comme  les  lumières  naturelles, 
chez  lui,  ne  se  distinguent  pas  de  la  révélation  primitive,  mais 
qu'au  contraire  elles  s'identifient  avec  elle,  il  est  tenu  de  leur  dé- 
montrer d'abord  l'existence  de  cette  révélation  et  de  poser  cette 
base  à  sa  polémique. 

Mgr  Doney  a  l'air  de  diminuer  la  gravité  et  la  difficulté  de  cette 
fâche,  en  insinuant  qu'il  n'y  a  pas  de  véritables  athées,  et  que  ceux 

Iwi  portent  ce  nom ,  n'ont  jamais  prétendu  avoir  démontré  que 
)ieun'existepas,  et  qu'ils  s' en  sont  toujours  tenus  à  dire  que  sou 
existence  ne  leur  était  pas  assez  bien  prouvée  pour  qu'ils  y 
ajoutassent  foi.  Mais  quand  la  chose  seroit  vraie,  n'esl-il  pas  à  con- 
sidérer que  l'embarras  du  philosophe  traditionaliste  devant  les 
athées,  n  est  pas  le  seul  ?  Ne  doit-il  pas,  s'il  est  conséquent,  se  servir 
de  la  même  méthode  à  l'égard  des  déistes,  des  incrédules  qui  ad- 
mettent l'existence  d'un  Dieu  et  qui  nient  simplement  le  fait  de  la 
révélation?  Et, certes,  on  ne  dira  pas  que  le  nombre  de  ces  derniers 
soit  petit. 

Mgr  Févéque  de  Montauban  dit  aussi  qu'fï  ne paroit  pas  absolu- 
ment nécessaire^  dans  l'état  actuel^  que  la  raison  puisse  se  faire 
une  démonstration  rigoureuse  et  sans  réplique  de  l'exietence  de 
DieUj  par  ses  seuls  moyens  et  sans  le  secours  de  la  foi.  C'est  une 
autre  facilité  donnée* au  philosophe  traditionaliste,  et  il  en  faut 


conchire,  ce  semble,  que  la  démonstration  dont  il  s'agit,  n'est  pas 
tout-à-fait  aussi  importante  qu'on  pourroit  le  penser.  Nous  verrons 
tantôt  ce  qu'il  en  faut  croire. 
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Mais  d'abord,  y  a-l-il  des  athées  proprement  dits?  D'après  les 
Uvrcs  saints,  il  ne  seroit  pas  permis  d-cn  dontcr,  et  déjà  le  Roi-Pro- 

Shètc  écrivoit  :  L insensé  a  dit  dans  s&fi  caeur  :  Il  n'y  a  pas  de 
)ieu/  Cette  douloureuse  ejclaroation  se  rencontre  dans  deux  en- 
droits différents  (i),  et  le  texte  fait  clairement  entendre  que  teléloit 
le  langage  des  hommes  corrompus  et  pervers  de  ce  temps-là.  Mais 
longtemps  avant  David  même,  Job  se  plaignoit  de  Fathéisme  d^ 
grands  cfu  monde,  des  hommes  pervertis  par  Tusage  immodéré  des 
plaisirs,  et  il  met  ces  paroles  dans  leur  bouche  :  Qui  est  le  Tout- 
Puissant,  pour  que  nous  soyons  ses  adorateurs^  et  à  quoi  nous 
serviroitde  V invoquer  {%  ?  On  peut  considérer  en  effet  que,  quoi- 
que le  nombre  des  athées  philosophes  et  dogmatiques  ne  soit  pas 
considérable,  celui  des  athées  pratiques  a  toujours  été  très-grand. 
C'est  de  la  corruption  du  cœur  que  naît  Timpiélé,  d'ordinaire  ;  et 
quand  on  s'est  &it  une  habitude  de  vivre  comme  s'il  n'y  avoitpas 
de  Dieu,  il  est  naturel  que  lesprit  cherche  à  se  persuader  qu'il 
n'existe  pas  et  que  toute  religion  est  un  jeu  d'enfant* 

Quoi  qu'il  en  soit  des  degrés  de  l'impiété  et  des  différentes 
nuances  de  l'athéisme,  supposons  que  le  philosophe  de  Mgr  l'évèque 
de  Montauban  ait  à  convaincre  un  incrédule  quelconque,  et  qoe 
celui-ci  lui  pose  entr'autres  la  question  de  l'existence  de  la  Divinité; 
nous  lui  demanderons  de  quels  arguments,  de  quelles  preuves, 
tirées  des  lumières  naturelles  de  la  raison^  le  docteur  traditio- 
naliste ira  se  servir  ?  Commencera-t-il  par  celle  que  lui  fournit  le 
spectacle  de  la  nature?  Cfl?K  enarrant  gloriam  Dei  ■:  et  opéra  ma- 
nuum  ejus  annuntiatfirniamentum(^).  Assurément,  c'est  la  pre- 
mière qui  se  présente  et  l'on  peut  dire  qu'elle  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Mais  c'est,  nommément,  celle-là  que  Mgr  Doney  nous 
enlève  d'avance,  en  disant  que  la  raison,  par  elle-mèrae,  n'est  pas 
capable  de  la  trouver  et  que  «  le  spectacle  de  la  nature  seroit  muet, 
si  le  sentiment  commun  ne  l'expliquoit.  »  Les  deux,  dit-il,  ne 
parlent  que  par  la  tradition;  et  cette  preuve,  quelque  simple  et  na- 
turelle qu'elle  paroisse,  ne  nous  est  connue  que  par  la  révélation 
nrimitive.  Elle  manque  donc  absolument  au  philosophe  traditiona- 
liste, placé  en  face  des  incrédules  qui  n'admettent  pas  la  révélation; 
et  s'il  veut  être  conséquent,  il  faut  qu'il  y  renonce. 

Que  dirons-nous  des  autres  preuves  ?  Il  est  évident  que,  si  la  pre- 
mière, qui  semble  la  jjlus  facile  à  trouver  et  qui  s'offre  d'eUe-mcme, 
est  au-dessus  des  lumières  naturelles  de  l'homme,  à  plus  forte  raison 
lui  sera-t-il  impossible  de  découvrir  les  autres. 

Il  s'ensuit  qu  il  ne  lui  reste  d'autre  preuve,  d'autre  principe  à  in- 
voquer, comme  nous  l'avons  dit,  que  la  révélation  même.  Car  si  la 

(1)  Dlxit  insipins  iii  corde  siio  :  Non  êst  Deus  !  Ps.  XIII,  1.  et  Ps.  LU.  I. 

(2)  Quis  est  Omnipotens^  ut  servianius  ei,  et  quid  nobis  prodest  si  oraveri* 
mus  iUuin  ?  Job.  XXI.  15. 

(3)P8.XVI11.1. 
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raison  et  les  vérités  naturelles  dérivent  de  la  révélation,  comme  les 
Térités  surnaturelles  et  les  mystères,  quel  droit  auroit-il  de  les  cher- 
cher  ailleurs  que  dans  la  révélation? 

Hais ,  lui  dira  Tincrédule,  qu'est-ce  que  votre  révélation  ?  Je  ne 
la  connois  pas  et  je  ne  la  comprends  pas.  Ma  seule  révélation,  c'est 
ma  raison.  Si  vous  en  avez  une  autre,  apprenez-moi  ce  que  c'est  ;  et 
si  voDs  voulez  que  j'y  croie,  il  faut  me  la  montrer. 

Le  philosophe  traditionaliste  est  obligé  de  répondre  que  Ta  révé- 
lation est  «  une  manifestation  extérieure  de  la  vérité  que  Dieu  fait 
à  l'homme  (I).» 

C'est  (foiic  un  fait  que  vous  me  proposez,  répliquera  l'impie.  Mais 
c'est  précisément  ce  que  je  ne  puis  admettre.  Que  me  parlez-vous 
d'nne manifestation  extérieure  que  Dieu  fait  à  l'homme?  Prouvez- 
moi  dabord  que  Dieu  existe,  si  vous  voulez  me  faire  croire  qu'il  nous 
a  parlé. 

Qae  répondra  le  philosophe  à  cette  objection  ?  Mgr  Doney,  qui  a 
dû  la  prévoir,  n'en  dit  mot. 

Le  traditionaliste  tourne,  évidemment,  dans  un  cercle  dont  il  lui 
est  impossible  de  sortir.  Selon  lui,  l'existence  de  la  raison  naturelle 
ne  s'explique  que  par  le  fait  d'une  révélation  primitive;  elle  en  dé- 
pend comme  l'effet  dépend  de  sa  cause.  La  révélation  suppose  l'exis- 
tence de  Dieu.  Et  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu,  il  faut  qu'il 
recoure  aux  lumières  de  la  raison  naturelle  ! 

L'absurdité  du  procédé  ne  seroit  rien,  si  la  méthode  ne  conduisoit 
directement  au  scepticisme  et  à  une  destruction  générale.  Car,  nous 
le  demandons,  quels  peuvent  être  les  fruits  d'un  système,  qui  ré- 
duit le  philosophe  religieux  au  silence,  devant  l'impiété?  Quels 
principes,  quelles  croyances,  quelles  règles  resteront  débout,  si,  du 
côté  de  l'incrédulité,  la  révélation  est  niée  au  nom  de  la  raison,  et 
si,  du  côté  de  la  philosophie  chrétienne,  la  raison  est  méconnue  et 
détruite  au  nom  de  la  révélation?  Il  n'y  aura  donc  ni  révélation,  ni 
raison  ! 

Cependant  Mgr  Doney  ne  voit  de  salut  que  dans  cette  méthode^ 
et  il  trouve  au  contraire  le  plus  grand  danger  dans  la  doctrine  de  ses 
adversaires.  Selon  lui,  comme  on  l'a  vu,  le  professeur  traditionaliste 
a  le  droit  de  tenir  ce  langage  consolant  à  ses  élèves  :  QtMnd  les 
preuves  naturelles  que  la  raison  peut  apporter  de  l'existence 
de  Dieu  seroient  insuffisantes^  je  dis  que  cette  vérité  demeu- 
rerait toujours  pour  vous  solidement  établie  par  rensei- 
gnement de  l'Eglise^  comme  dogme  révélé  et  d'une  certitude  infi- 
niment supérieure  à  celle  qui  ne  seroit  acquise  que  par  la 
raison. 
Leprofesseurauroit  raison,  si  l'Eglise  et  la  révélation  pouvoient 

exister  en  dehors  de  la  raison,  sans  la  raison,  antérieurement  à  la 

(1)  Herelatio  est  alicujas  TeiiUtis  eiterna  manifestatio  à  Deo  facta.  (Philos* 
de  Lym^  T.  I.  p.  47.) 
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raison.  Mais  si  la  raison  est  d*abord  nécessaire  pour  connoitre  l'E- 
glise et  la  révélation,  pour  en  démontrer  et  en  constater  rexistence, 
il  est  de  toute  évidence  que  la  confiance  du  professeur  seroit  laplos 
déplorable  des  illusions.  Quoi  !  les  preuves  que  la  raison  donne  de 
Texisteuce  de  Dieu,  pourroient  être  insuffisantes  sans  conséquence 
fâcheuse,  parce  que  vous  avez  la  révélation  !  Et  il  vous  est  impossible 
de  démontrer  Texistence  et  la  vérité  de  la  révélation^  sans  que  vous 
démont;jriez  préalablement  lexistence  de  Dieu  par  la  raison  ! 

La  certitude  que  donne  renseignement  de  TEglise ,  certitude 
fondée  sur  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu  même,  est  sans  doute  la 
plus  grande  que  nous  puissions  avoir  et  souhaiter.  Mais  cette  certi* 
tude  elle-même  na  repose-t-elle  pas,  nécessairement ,  sur  celle  que 
nous  avons  de  Texistence  de  Dieu  par  les  lumières  de  la  raison? 

Il  nous  sera  donc  permis  de  faire  observer  à  Mgr  Tévéque  de 
Montauban,  que  le  professeur  chrétien  qui  croiroit  fortifier  etcom- 
pléter  la  démonstration  de  Texistence  de  Dieu,  en  disant  à  ses 
élèves  qu*à  défaut  de  preuves  suffisantes  fournies  par  la  raison,  ils 
trouveroient  une  certitude  entière  et  infiniment  supérieure  dans 
l'enseignement  de  l'Eglise;  que  ce  professeur,  disons>nous,  tra- 
vailleroit,  en  réalité,  à  la  ruine  de  cet  enseignements  et  qu'il  expo- 
seroit  la  foi  des  jeunes  gens  à  faire  naufrage  au  moindre  cnoc.  Leur 
faire  accroire  que,  dans  l'étcU  actuel.  Une  paraît  pas  absolument 
nécessaire,  comme  le  dit  K^r  Doney,  que  la  raison  misse  se 
faire  une  démonstration  rigoureuse  et  sans  relique  de  l'exis- 
tence de  Dieu^  sous  prétexte  que  le  secours  de  la  foi  ne  leur 
manque  pas,  ce  seroit  le  vrai  moyen,  si  nous  ne  nous  trompons,  de 
faire  naître  le  doute  dans  leur  esprit;  et ,  dans  cet  état,  il  suffiroit 

f^eut-étre,  nous  ne  disons  pas  des  premières  objections  du  rationa- 
isme  impie,  mais  du  premier  feu  des  passions,  pour  les  perdre 
et  les  précipiter  dans  ranime  de  Tindifférence  sceptique. 

Que  dirons-nous  maintenant  du  danger  que  Mgr  Doney  voit  dans 
la  méthoque  de  ses  adversaires?  D'après  cette  méthode^  dit-il, 
on  seroit  autorisé  à  nier  Vescistence  de  Dieu,  à  en  douter^  ou  tmt 
au  moins  à  y  rester  ùidifférent,  tant  qu'elle  ne  seroit  pas  dé- 
inontrée. 

Admettons  Tobjection.  Mais  qui  ne  voit  qu'elle  regarde  la  mé- 
thode traditionaliste  comme  toute  autre?  Si  la  démonstration  de 
Texistence  de  Dieu  par  la  raison,  est  insuffisante,  comment  les  tra- 
ditionalistes sauront-ils  avec  une  entière  certitude  que  Dieu  nous 
a  parlé  et  qu*il  v  a  une  révélation  ?  Et  dans  ce  cas,  leur  philosophie 
n'engendre-t-elle  pas  naturellement  le  doute  et  la  négation  ? 

A  ce  sujet,  il  est  important  de  remarquer  que  l'ancienne  philo- 
sophie, qui  défend,  dans  un  juste  milieu,  les  droits  de  la  raison,  a 
rimmense  avantage  de  s*appuyer  en  même  temps  sur  les  lumières 
naturelles  et  sur  la  révélation,  et  que  ce  double  fondement,  comme 
nous  l'avons  montré,  manque  totalement  à  la  philosophie  traditio- 
naliste. 
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Noos  ne  disons  pas,  nous,  que  la' révélation  est  inntile,  qae  la 
raison  seule  suffit.  Notre  foi,  à  cet  égard,  est  celle  de  rÉgiise  ;  et 
notre  honorable  ami  M.  le  doyen  de  Douillon  a  parfaitement  exposé 
nos  sentiments  sur  ce  point  capital,  dans  ses  excellents  articles  con- 
cernant le  concile  d'Amiens  (1  ). 

Si  nous  déclarions  la  raison  absolument  indépendante  et  soutc- 
raine,  le  danger  signalé  par  Mgr  Doney  seroit  réel,  et  le  nom  de 
rationalisées  qn'ïï  croit  pouvoir  donner  à  ses  adversaires  (nous  par- 
lerons un  autre  jour  de  cette  qualification),  seroit  mérité.  Mais  où 
est  le  fondement  de  ce  reproche?  Les  rationalistes^  dit-il,  avec 
leur  abstraction  de  to^  foi  antérieure^  commencent  par  enlever 
au  raisonnement  la  base  naturelle  que  l'éducation  lui  a  donnée. 

Que  peuvent  signifier  ces  mots?  La  raison  n'est-elle  pas  la  base 
nécessaire  de  l'éducation  elle-même ,  de  toute  instruction ,  de  tout 
ensei^ement?  Peut-on  donner  l'éducation  à  l'être  privé  de  raison, 
à  Tidiot,  à  la  brute?  Disons  donc  dans  un  sens  contraire  :  Les  tra- 
ditionalistes^ avec  leur  abstraction  de  toute  raison  antérieure , 
commencent  par  enlever  à  l'éducation  la  base  que  la  nature 
lui  donne ^  et  ils  rendent  l'éducation  logiquement  impossible. 
Sans  une  raison  existante ,  il  n'y  a  ni  enseignement ,  ni  tradition , 
ni  révélation. 

Mgr  l'évèque  de  Montauban  s'efforce  de  faire  croire  que  le 
professeur  traditionaliste  a  un  grand  avantage  sur  ses  adversaires , 
en  ce  que,  dans  tous  les  cas,  il  a  les  ressources  de  la  foi  à  l'égard 
(le  ses  élèves ,  et  qu'il  peut,  s'ils  ne  comprennent  pas  les  preuves 
naturelles  au'il  leur  donne  de  l'existence  de  Dieu ,  les  renvoyer  h 
iear  cathécnisme ,  où  ils  trouvent  une  certitude  supérieure  à  celle 
qu'ils  demandent  inutilement  à  la  raison  ;  et  en  ce  qu'au  contraire 
les  jeunes  gens  de  cette  catégorie  <  instruits  d'après  l'autre*  méthode , 
sont  exposés,  selon  lui ,  au  double  danger  de  perdre  la  croyance 
naturelle  et  non  raisonnée  qu'ils  avoient,  et  de  ne  pas  acquérir 
celle  (ju'on  prétendait  leur  donner  par  une  autre  voie. 

Mais  nous  voudrions  bien  savoir  pourquoi  le  professeur,  qui 
enseigne  d'après  l'ancienne  méthode ,  n'auroit  pas  le  droit  d'invo- 
quer, en  cas  de  besoin,  le  cathéchisme  et  l'enseignement  de  l'Eglise, 
aussi  bien  que  le  professeur  traditionaliste.  Il  useroit  de  cette 
ressource  avec  une  justice  d'autant  plus  incontestable ,  qu'il  trouve, 
dans  les  lumières  de  la  raison  qu'il  ne  méconnoit  pas ,  le  mojen 
de  prouver  la  vérité  delà  révélation  et  de  l'Eglise.  Au  contraire, 
le  traditionaliste^  qui  déclare  la  raison  impuissante  et  nulle  par 
elle-même,  de  quel  droit  invoquera-t-il  un  enseignement  qui 
présuppose  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  révé- 
lation, démonstration  c|u'il  ne  peut  donner  ? 

Mais,  à  notre  avis,  il  ne  peut,  en  aucune  manière ,  être  question 

(1)  Voy.  Joum.  ki0.  T.  W.  pp.  «0,  522  et  578}  T.  XXI.  p.  16. 
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de  YinsuffiSijmce  des  preuves  de  Veoifistenee  de  Dieu^  données  par 
la  raison^  m  du  manque  dlnteilîgence  des  jeunes  gens  relativement 
à  ce  point  fondamental.  La  moindre  insinuation  dans  ce  sens,  le 
moindre  soupçon ,  le  moindre  doute, la  moindre  hésitation .  suffi- 
roit  pour  ébranler  tout  Tédifice  de  la  morale ,  du  droit  et  du  devoir. 
Si  Texistence  de  Dieu  peut  être  censée  insvfflsamment  démontrée, 
comment  celle  de  la  révélalion  et  de  FEglise  sera-t-elle  supposée 
prouvée  suffisamment?  Si  nos  lumières  naturelles  ne  peuTcnt 
nous  faire  connoitre  avec  certitude  Texistence  d*un  être  suprême 
qui  nous  a  créés  et  de  qui  nous  dépendons,  nous  serons  exposés  à  ne 
plus  rien  Toir  au-delà  des  choses  sensinles ,  à  perdre  peu-à-pea 
ridée  de  la  substance  spirituelle,  et  à  ne  trouver  dans  la  construc- 
tion de  Tunivers  qu*un  ensemble  de  forces  physiques  c|u'on  pourra 
encore  appeler  Dieu,  mais  qui  en  réalité  sera  la  négation  de  Dica. 
Ce  sera  le  système  de  Vàme  du  monde  ^  du  panthéisme,  etc. 
Quant  aux  jeunes  gens  qui  ne  seroient  pas  capables  'de  corn- 

«rendre  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu ,  jeunes  gens  dont 
Igr  Doney  suppose  le  nombre  plus  considérable  qu'on  ne  pense, 
nous  prendrons  la  liberté  de  lui  dire  que  nous  ne  les  connoissons  pas. 
D*après  nous,  un  enfant  de  huit  ou  dix  ans  saisit  ces  preuves  avec 
facilité;  et  rien  n*est  si  aisé  que  de  présenter,  sur  ce  point  capital, 
des  raisonnements  simples  et  solides  qui  soient  à  la  portée  de  tout 
le  monde  (i).  L'homme  porte  heureusement  avec  lui  des  preuves 
suffisantes  de  Texistence  de  Dieu ,  et  il  ne  lui  est  pas  même  pos- 
sible de  les  perdre  ;  il  les  trouve  à  Toccasion  ;  et  si  elles  ne  se 
présentent  pas  toujours  à  son  esprit ,  il  suffit  de  le  mettre  sur  la 
voie,  en  Tinterrogeant ,  pour  quil  les  découvre  lui-même.  Ce  qui 
le  démontre,  c'est  qjÊe  lidée  de  Dieu  se  trouve  chez  toutes  les 
nations  et  que  les  tribus  les  plus  sauvages  n'en  sont  pas  privées. 
Gela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  puisse  s'obscurcir  dans  les  indi- 
vidus et  qu'il  n'y  ait  des  athées.  L'homme  étant  né  libre,  a  le 
pouvoir  de  s'abrutir  et  de  s'égarer  volontairement.  Tout  lui  est 
possible  en  fait  de  dégradation.  Il  dépend  de  lui  de  s'abandonner 
aux  plus  étranges  aberrations,  de  s'aveugler  par  les  doctrines  les  plos 
futiles  et  les  moins  soutenables,  de  faire  céder  la  raison  aux  plus 
vils  instincts,  de  descendre  même  jusqu'au-dessous  de  la  bête.  L'his- 
toire de  l'idolâtrie  et  des  erreurs  humaines  en  général  l'atteste 
suffisamment  ;  et  jusqu'au  sein  du  christianisme  et  an  milieu  de 
la  civilisation  la  plus  avancée ,  les  exemples  de  la  perversion  intel- 
lectuelle et  moraie  ne  sont  pas  rares.  Mais  l'erreur  même  constate 
l'existence  de  la  vérité  ;  et  malgré  tout  ce  qui  a  jamais  pu  être 
dit  et  enseigné  contre  la  réalité  d'un  être  nécessaire  et  suprême, 
nous  voyons  que  la  connoissance  de  cet  être  n'a  pu  s'eflacer  de 
l'esprit  humain  et  qu'elle  n'a  cessé  d'être  universelle. 

(1)  TJn  exemple  d'un  semblable  raiionnemeni  te  trouve  dêutXe  Jêurn,  kitt. 
T.  XIII.  p.  716. 
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Le  tradilionalisme  lui-même  n'est-il  pn»  obligé  de  reconnoltre 
celle  universalité ,  et  Thonime,  d'après  ce  système,  ne  doit-il  pas 
toujours  avoir  des  preuves  suiBsantes  de  Vexistence  de  Dieu  ? 
Mgr  Tévèque  de  Montauban  enseigne  que  les  vérités  naturelles 
nous  furent  révélées  au  commencement,  comme  les  vérités  sur- 
oatorelles  ;  il  enseigne  de  plus ,  que  cette  révélation  fut  un  don 
obligé^  parce  que  les  vérités  naturelles  appartenaient  à  l'inté- 
grité de  la  nature  hwnaine.  Observons  bien  tout  ce  que  contient 
celle  doctrine. 

Sans  les  vérités  naturelles ,  et  spécialement  sans  la  connoissance 
de  Dieu,  rhomme  ne  seroit  pas  ce  qu'il  est,  il  ne  seroit  pas 
homme;  ces  vérités  appartiennent  à  l'intégrité  de  sa  nature. 
Cependant  il  ne  les  a  pas  de  lui-même ,  il  ne  les  possède  pas  natu- 
rellement, il  est  même  incapable  de  les  trouver  (telle  est  l'essence 
du  traditionalisme)  ;  et  Dieu  même  a  dû  les  lui  communiquer  au 
moyen  de  la  parole.  Le  premier  homme,  instruit  de  cette  manière, 
a  transmis  ce  dépôt  à  ses  descendants  ;  et  c'est  par  ce  moyen  nue 
les  vérités  naturelles  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  C'est  ce  quon 
appelle  la  tradition  ou  l'enseignement  social,  continuation  fidèle 
et  non  interrompue  de  la  révélation  primitive.  Dès  que  vous  sup- 
posez que  cette  tradition  vient  à  cesser,  vous  détruisez  l'humanité, 
vous  réduisez  l'homme  à  l'état  de  brute  ;  car  les  vérités  naturelles 
que  la  tradition  apporte ,  appartiennent  à  l'intégrité  de  sa  nature; 
elles  sont ,  de  la  part  de  Dieu ,  un  don  obligé^  comme  dit  Mgr  Doney  ; 
Thommey  a  droit  et  il  ne  peut  jamais  en  être  privé. 

Selon  cette  doctrine  donc,  la  connoissance  de  Dieu  est  perpé- 
tuelle, universelle,  et  le  système  ne  permet  pas  de  supposer  que 
les  preuves  de  son  existence  puissent  jamais  devenir  insuffisantes. 

Mais  en  réalité,  que  voyons-nous  dans  la  société?  Et  quel  est, 
sous  le  rapport  des  vérités  naturelles,  le  spectacle  que  nous  pré- 
sente le  genre  humain?  Est-il  raisonnable  de  supposer  que  la  tra- 
dition ,  déclarée  nécessaire ,  parle  à  tout  le  monde  ?  Que  le  don 
obligé  de  la  révélation  primitive  ne  manque  à  personne ,  ne  iiiit 
défaut  nulle  part?  Le  contraire  semble  prouvé  par  mille  et  mille 
faits,  et  la  tradition  elle-même  atteste  que  des  peuples  entiers  ont 
pu  cesser  et  ont  cessé  réellement,  par  dégénération  ou  par  des 
circonstances  malheureuses,  à  la  suite  de  guerres ,  de  bouleverse- 
ments politiques ,  de  séparations  violentes ,  ie  persécutions ,  de 
transmigrations,  de  naufrages,  etc.;  ont  cessé,  disons-nous,  de 
participer  au  bienfait  de  la  révélation  et  qu'ils  sont  abandonnés  aux 
inspirations  de  leurs  facultés  naturelles.  D'après  le  philosophe  tra- 
ditionaliste, si  de  tels  peuples  e^nistent;  les  vérités  naturelles  leur 
sont  inconnues ,  ils  ne  peuvent  avoir  l'idée  de  ta  Divinité  ;  et  quels 
que  soient  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  et  la  férocité  (jj  leurs  habi- 
tudes, ils  sont  innocents,  la  justice  divine  ne  peut  les  atteindre  ; 
ou  plutôt,  les  malheureux  ^ui  forment  ces  sociétés ,  ne  sont  pas  des 
êtres  moraux  ;  il  n'y  a  ni  vertu  ni  vice  pour  eux^  ils  ne  peuvent 
ni  bien  ni  mal  faire. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  le  manque  (rinstruction  et  la  privation 
du  don  obligé  ne  sont  pas  le  plus  grand  des  maux.  Il  y  a  une  tra< 
dition,  une  éducation  pire  que  Fignorance  native,*  et  nousToyons, 
surtout  au  sein  de  nos  grandes  populations ,  une  race  perverse  chez 

Jui  la  parole  et  lexemple  ne  sont  que  renseignement  du  crime  et 
u  désordre,  qui  ne  parle  de  Dieu  à  ses  enfants  que  pour  le  blas- 
phémer, qui  les  initie,  dès  le  berceau,  à  la  pratique  de  tous  les 
vices  et  de  tous  les  forfaits.  Ces  enfants,  grandissant  dans  une  telle 
école  et  devenant  souvant  pires  que  leurs  pères,  que  sont-ils  à 
nos  yeux?  Gomment  les  jugeons-nous  ?  Voyons-nous  que  la  reli- 
gion ou  la  justice  humaine  les  absout  ?  Nullement.  On  se  contente, 
à  leur  égard ,  de  s'assurer  qu'ils  ont  agi  avec  connoissance  ^  et  sor 
cela,  on  les  déclare  coupables  et  on  les  punit.  La  philosophie  tra- 
ditionaliste, au  contraire,  manque  entièrement  de  motifs  pour  les 
condamner.  Elle  qui  déclare  Thomme,  dans  Ictat  de  nature,  privé 
de  toute  lumière ,  de  tout  moyen  d'instruction ,  comment  le  consi- 
dérera-t-clle  dans  un  état  où  il  reçoit  une  instruction  directement 
contraire  à  celle  qu'il  devoit  recevoir,  où  c'est  la  tr<idition  ellc-nicme 
ui  régare  et  le  perd?  Sans  la  tradition , sans  l'enseignement  social, 
ne  sait  rien ,  il  ne  pense  pas ,  il  ne  parle  pas  ;  or  il  nait  dans  de 
si  malheureuses  circonstances,  que  l'enseignement  social  est  porfr 
lui  un  véritable  poison ,  et  qu'il  ne  lui  est  pas  donné  de  vivre  hors 
de  ce  foyer  de  corruption.  S'il  n'a  pas  en  lui-même  une  lumière 
qui  l'éclairé ,  un  moniteur  uui  lavertit  qu'on  l'égaré ,  un  maître  qni 
lui  apprend  avec  autorité  le  contraire  de  ce  qu'il  voit  et  entend, 
comment  pourroit-il  avoir  à  répondre  de  ses  actions  ? 

Si  nous  ne  craignions  de  donner  trop  de  développement  à  ces 
observations ,  nous  montrerions ,  pour  finir,  qu*elles  s'appuient  sur 
les  plus  grandes  et  les  plus  respectables  autorités,  et  qu'au  fond 
nous  n'avons  fait  qn'ex])oser,  au  moyen  du  raisonnement ,  ce  qui  a 
toujours  été  cru  et  enseigné  en  cette  matière.  Quoi  de  plus  remar- 
quable et  de  plus  concluant  que  de  voir  la  révélation  elle-mêm 
déclarer,  en  termes  clairs  et  précis,  dans  l'Ecriture  Sainte,  que 
Tcxistence  de  Dieu  se  démontre  par  la  lumière  naturelle ,  et  que 
ceux  qui  ne  le  connoissentpas  autrement,  sont  inexcusables  sxhnt 
vivent  pas  conformément  à  la  loi  que  le  Créateur  a  pris  soin  de 
graver  dans  leur  cœur?  Les  Pères  de  l'Eglise  sont  unanimes  pour 
confirmer  cette  doctrine,  et  ils  ne  manquent  pas  de  citer  les  textes 
sacrés  dont  nous  voulons  parler.  His  biblieis  documentis,  dit  le 
P.  Pcrrone,  pa/r^^  insistentes^  uno  ore  docueruntposseacdebere 
homines  Dei  notUiamper  creaturas  sihi  comparare.  Il  cite  à  ce 
sujet,  Tertullien,  S.  Gyprien,  S.  Basile,  S.  Grégoire  de  Naiianze, 
S.  Ghrysostôme,  S.  Augustin  ;  puis  il  continue  en  ces  termes: 
u  Les  scolastiques  ont  pensé  et  parlé  comme  les  Pères  de  l'élise 
qui  les  ont  précédés.  S.  Anselme  est  le  premier  qui  ait  démontré 
1  existence  de  Dieu  par  un  argument  à  priori.  S.  Thomas  l'a  dé- 
montrée par  cinq  arguments  à  posteriori.  De  plus,  le  Docteur  an- 
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gélique,  examinant  {lib.  1.  contr.  gent.  c.  i.)  Topinion  de  ceux  qui 
pensent  que  Texistence  de  Dieu  ne  peut  se  prouver  que  par  le  moyen 
de  la  révélation  et  de  la  foi,  Ta  qualifiée  tïerreur  en  termes  exprès. 
L'hérésiarque  Socin  ayant  renouvelé  celte  erreur,  non  seulement 
les  théologiens  catholiques,  mais  aussi  des  protestants  et  même 
quelmies-uns  de  ses  propres  adhérents,  ont  eu  soin  de  le  réruter. 

»  Au  surplus,  ajoute  le  P.  Perrone,  ce  oui  prouve  que  les  écri- 
vains, dont  le  nouveau  sysiéme  est  Tobjet  de  notre  réfutation,  ne  se 
montrent  pas  médiocrement  hostiles  au  christianisme  ou  à  la  révé- 
lation ,  c'est  qu'on  ne  peut  se  former  Fidée  de  la  révélation  sans 
présupposer  l'existence  de  Dieu,  et  au'en  conséquence,  si  la  révéla- 
tion est  niée  par  un  incrédule,  il  n  y  a  plus  de  moyen  de  lui  ré- 
pondre. » 

Le  P.  Perrone  présente  ensuite  cette  conclusion,  qui  est  aussi 
la  nôtre  : 

«  Tenons  donc  pour  sûr  et  constant  que,  même  en  dehors  de  la 
ré?élation  divine,  on  peut  et  on  doit  acquérir  la  connoissance 
de  Dieu  et  démontrer  son  existence,  par  des  moyens  naturels 


du  juste  et  de  l'injuste  et  des  autres  vérités  de  ce  genre,  comme  les 
philosophes  les  plus  distingués,  à  la  suite  du  Docteur  angélique, 
l'eut  enseigné  jusqu'aujourd'hui,  (i)» 

Mgr  Févèque  de  Montauban  répondra  que  le  fait  de  la  révélation 
primitive  demeure  intact  ;  qu'on  ne  peut  pas  nier  que  l'homme  n'ait 
été  instruit  dès  le  commencement,  qu'il  n'ait  reçu  la  pensée  et  les 
vérités  naturelles  avec  la  parole  ;  que  la  raison,  dont  il  s'agit  dans 
tout  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  est  la  raison  en  exercice^  c'est-à- 
dire,  la  raison  formée  par  la  tradition  ;  que  par  conséquent  tous  nos 

(i)  Neque  alia  srliolosticis  mens  stelit^et  agendi  errum  ratio  fuit.  S,  Aosel- 
nm»  omiiiuin  priiiiiis  denionstrationtm  rxi&tentiœ  Uei  a  priori  eicogitavil;  S. 
Thomas  quinque  arguoieiilis  a|/ojfertbrt  eanideni  Dei  esisteittiain  deinonsira- 
vit;  iii.o  eipdid*  ns  Aiigt-licusDucior  lib,  /.  contr,  ^ênt.  Ci,  illoium  seiiientiam 
qui  auliiiiiuiit  iioiiiiisi  |>t;r  viaiii  r«%elttlionis  ac  fidei  pci  e&isleiitiain  adstiui 
possCf  euDi  c«  iire()lis  viibis  et rarcm^ ovt^t,  Uuiic  errorem  reno\aiis  Sociiius  à 
lustratibtis  t-tà  protistaiitibiis,  ipsisque  socinianis,   refulutus  est. 

Cœtttùm  rei  ci  risiianse  sive  leveiulioiii  aticlores  quos  riTelliitius  iioto  syste- 
in..tf  suo  haiid  |aiùai  infeiisos  seiucebcreesiiide  liquet,  quod  uoniiisi  stqipo- 
silà  Dti  e&isttiitià,  revdatioiiis  coiiicptus  haberi  (.ossit.  Siquis  proptenà  iii- 
credulus  illani  inficicliir,  iiuUa  ampliiis  %ia  siippeltTct  ipsuni  re^inueiidi. 

Stet  igitiir  firinum  ratumqiif^divinft  etiain  seclusâ  revelalioiio^duri  posse  ac 
debere  na/airii/eiii  eanique  ceriam  cogiiiliuiiem  ac  deinonslratioiiein  existentias 
Dei,  ei  caetiTaiiiiii  necessario  iiexu  ex  iUâ  df  pendeutiuiii  ventalum  ;  ndtôque 
aninioruinspirituttlitalia,  libertulis^  iiuimtrlaliti  tis,  iiiter  justiini  injustuniqiie 
discriininis,  uliaruoique  ejusiuudi,  prout  hacteuùs  phtlosophi  prœstantissimi, 
piseeuiite  Angelico,  dociieriiiit. 

Praieet,  theol.  quas  in  Caiteyio  Romano  habehat  Joannes  Perrone^  e  Soe.Jesu^ 
ttb  eodem  in  Compendium  redactœ.  Tract.  d9  lac,  theoi.  Part  ilL  seet.  I,  cap, 
I  numM,^ieti% 
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raisonnements,  de  même  que  ceux  du  P.  Perrone,  ne  prouvent  rien 
contre  le  principe  traditionaliste,  qui  dit  que  toutes  nos  connois- 
sances  remontent  à  une  communication  divine. 

Nous  croyons  bien  exposer  Tobjection  favorite  et  dernière  de  la 
nouvelle  école.  Cette  objection  sera  le  sujet  de  notre  3"*  article,  cl 
nous  démontrerons,  dans  notre  prochaine  livraison,  que  la  révéla- 
tion primitive  suppose  la  parole  et  la  raison  existarUes. 

Après  cela,  nous  nous  occuperons  des  rapports  de  la  philosophie 
actuelle  de  Mgr  Doney  avec  celle  qu'il  a  professée  dans  ses  Ëk- 
ments  de  philosophie  et  dans  ses  notes  sur  la  Philosophie  de  Lyon; 
et  nous  terminerons  par  quelques  observations  sur  certains  passages 
particuliers  de  sa  Lettre  à  M.  labbé  d'Alzon,  et  notamment  sur  tes 
reproches  qu'il  fait  à  XAmi  de  la  Religion.         « 

Mgr  Tévèque  de  Montauban  nous  a  fait  Thonneur  de  nous  écrire 
relativement  à  notre  premier  article,  mais  sans  nous  permettre  de 
publiersalettre.il  faut  donc  nous  borner  à  en  accuser  réception  à 
d.  G.  et  à  lui  témoigner  notre  sincère  regret  au  sujet  de  la  défense  qui 
nous  est  faite.  Du  reste ,  nos  mesures  sont  prises  pour  donner  une 
pleine  satisfaction  à  la  communication  dont  il  s'agit ,  et  pour  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  que  la  question  du  traditionalisme  peut 
présenter. 


CRISE  MINISTÉRIELLE  EN  BELGIQUE, 

Pourquoi  les  membres  de  notre  cabinet  ont-ils  voulu  se 
retirer?  Pourquoi  demeurent-ils? 

On  n'a  que  des  conjectures  pour  répondre  à  ces  deui 
questions;  et  pour  notre  part,  nous  ignorons  les  vraies  causes 
de  cette  crise.  Notre  situation  n'est  ni  mauvaise,  ni  extraor- 
dinaire. La  guerre  est  loin  de  nous,  nos  relations  avec  les 
puissances  sont  bonnes,  et  tout  nous  promet  la  continuation 
d'une  tranquille  neutralité.  A  l'intérieur,  deux  fléaux  se  font 
sentir,  la  cherté  des  vivres  et  le  choléra.  Quelques  désordres 
ont  eut  lieu,  mais  sans  but  politique,  et  ils  ont  été  facile- 
ment réprimés.  Les  élections  ont  été  telles,  que  la  représen- 
tation nationale  ne  parott  pas  devoir  se  modifier  considéra- 
blement. Bien  n'indique  que  le  ministère  soit  prochaine- 
ment exposé  à  perdre  la  majorité. 

Les  libéraux,  il  est  vrai,  se  montrent  mécontents;  et  s'il 
dépendoit  des  hommes  les  moins  patients  de  ce  parti,  le  mi- 
nistère seroit  décidément  renversé.  De  grands  efforts  ont  été 
faits  dans  ce  sens  depuis  quelque  temps  ;  les  loges  maçon- 
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niques  ont  uni  lenr  action  à  celle  de  la  presse;  et  si  Ton  n*a 
pas  jugé  à  propos  de  convoquer  un  second  congrès^  tout 
semble  annoncer  cependant  qu'il  s'agissoit  de  faire  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  été  fait  en  1846. 

D'autre  part,  le  ministère  ne  manque  pas  d'adversaires 
chez  les  conservateurs;  et  nous  avons  pu  remarquer  «  depuis 
l'annonce  dé  sa  retraite,  que  si,  d'un  côté,  on  se  réjouissoit 
de  son  départ  et  qu'on  le  poussoit  en  le  maltraitant,  de  l'autre 
côté,  il  n'étoit  pas  regretté. 

Dans  une  semblable  situation,  la  résolution  prise  par  les 
membres  dueabinet  s'explique  jusqu'à  certain  point;  et  ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'un  ministère,  en  butte  à  une  opposition 
violente,  sans  amis  dévoués,  se  décourage  et  dépose  le  pou-^ 
voir.  Les  hommes  d'Etat  les  moins  sensibles  et  les  plus  fermes 
peuvent  finir  par  se  lasser;  et  comme  les  fonctions  ministé- 
rielles, sous  le  gouvernement  représentatif,  n'ont  rien  d'at-r 
trayant  par  elles-mêmes,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  profite 
d'une  occasion»  telle  qu'est  celle  qui  se  présente  dans  les  cir« 
constances  où  nous  nous  trouvons,  pour  y  renoncer.  On  as* 
sure  d'aiileurs,  que  M*  Lieds  et  M.  Faider  étoient  décidés, 
dans  tous  les  cas,  a  reprendre  le  poste  honorable  qu'ils  occu- 
poient  avant  la  formation  du  cabinet.  La  santé  chancelante 
de  M.  le  ministre  dos  affaires  étrangères  est  un  autre  fait, 
qui  peut  être  pris  eu  considération.  Toutes  ces  causes,  et 
d'autres  qu'on  ignore  sans  doute,  peuvent  avoir  contribué  à 
la  résolution  du  cabinet.  Mais  comme  aucune  d'entre  elles 
n'est  grave,  il  faut  convenir  que  cette  résolution  n'étoit  pas 
suffisamment  justifiée. 

Le  Roi,  avec  sa  prudence  ordinaire,  a  laissé  passer  les  pre- 
miers moments  ;  il  a  appelé  des  hommes  appartenant  à  la 
représentation  nationale,  pour  voir  s'il  étoit  à  propos  et  s'il 
y  auroît  moyen  de  composer  un  autre  ministère.  Cette  déli- 
bération ayant  amené  un  résultat  négatif,  la  démission  de 
MM.  les  ministres  »*a  pas  été  acceptée,  et  ils  ont  consenti, 
après  avoir  entendu  les  hautes  raisons  de  S.  M.,  à  reprendre 
leur  porte-feuî  Ile. 

Quoique  cette  fin  de  la  crise  ne  fftt  pas  difficile  à  prévoir, 
nous  nous  en  réjouissais,  comme  si  l'affaire  avoit  présenté 
de  grands  obstacles.  Dès  le  commencement,  le  ministère  ac- 
tuel nous  a  paru  convenir  aux  circonstances;  et  nous  ne 
croyons  pas  que  la  situation  soit  notablement  chang^depuls 
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deux  ans*  Les  mêmes  hommes  noos  conviennent,  ce  semble, 
aujourd'hui  et  nous  sommes  persuadés  qu'ils  continueront 
d'administrer  sans  avoir  rien  de  sérieux  a  craindre.  L'oppo- 
sition libérale  exercera  d*autant  moins  d'influence  qu'elle 
a  été  excessive;  et  la  publication  des  discours  prononcés  dans 
la  grande  réunion  maçonnique,  qui  s'est  tenue  a  Bruxelles  le 
24  juin^  dernier,  ne  peut  contribuer  qu'à  l'aSbiblir,  en  mon- 
trant au  pays  à  quel  esprit  cette  opposition  obéit  et  quel  est 
son  vrai  but. 

Quant  au  reste  de  la  nation,  nous  sommes  persuadés  que 
le  ministère  peut  être  tranquille.  Les  conservateurs  ne  lui  fe- 
ront pas  la  guerre  ;  et  quel  que  puisse  être  leur  mécontente- 
ment au  sujet  de  certains  actes,  leurs  plaintes  ne  dégénére- 
ront pas  en  opposition  systématique. 

Une  conduite  prudente  et  modérée  nous  est  de  plus  en 
plus  nécessaire;  et  si  nous  voulons  affermir  notre  état  poli- 
tique, conserver  nos  libertés  avec  notre  indépendance,  usons- 
en  sobrement  et  soyons  patients.  11  y  aura  toujours  des  abus; 
en  voulant  les  déraciner  tous,  on  est  sûr  d'en  créer  d'autres. 
Le  plus  grand  des  abus  qu'un  peuple  peut  faire  de  sa  liberté, 
c'est  de  ne  pas  vouloir  supporter  d'abus  et  de  changer  tou- 
jours. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique,  s.  Em.  le  Gardloal-Archevèque  de  Malines  et  &  G. 
FEvèque  de  Tournai  sont  les  deux  membres  de  l'épiscopat  belge  que 
le  Saint-Père  a  invités  à  se  rendre  à  Rome,  pour  le  commencement 
de  novembre  prochain.  Ces  deux  Prélats  ont  répondu  avec  un  saint 
empressement  à  cette  importante  invitation  du  Père  commun  des 
fidèles,  ils  partiront  vers  le  milieu  du  mois  d'octobre,  pour  arriver  a 
Uome  avant  le  U  novembre. 

—  l.e  23  septembre,  samedi  des  Quatre-Temps,  S.  Em.  le  Cardinal 
Archevêque  de  Malines,  a  ordonné  1  diacre  et  11  prêtres,  parmi  les- 
quels 4  destinés  aux  hautes  études  à  Louvain,  au  collège  du  Saint- 
Esprit,  savoir  :  MM.  Debêche,  de  Coninck,  Reusens  et  Rueleos. 

— Â  l'occasiondes  Ouatre-Temps,  Mgr  Tévêque de Gand a  conféréle 
sacrement  de  TOrdre  a  plusieurs  jeunes  aspirants  au  sacerdoce.  Parmi 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  prêtres,  se  trouvent  trois  religieux  appar- 
tenant à  la  Congrégation  des  Jbséphttes. 
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—  On  lit  tlans  V  Jmi  de  COrdre  de  Namur  : 
"  Une  grande  cérémonie  a  eu  lieu  lundi  dernier  au  faubourg  de  la 
Sainle-Croix.  Algr  noire  évéque  a  consacré  la  nouvelle  église,  dédiée 
à  saint  Servais.  La  jeunesse  de  la  paroisse  avoît  organisé,  sous  la  di- 
rcclion  de  M,  Beghin,  une  garde  d'honneur  qui  est  allée  prendre 
Monseigneur  à  son  palais.  A  l'arrivée  de  Sa  Grandeur,  M,  le  curé  de 
la  paroisse,  environné  des  membres  du  conseil  de  fabrique  et  de  ses 
confrères  des  environs,  adressa  quelques  paroles  de  reconnoissance 
et  de  félicitation  respectueuse  au  vénérable  prélat  ;  ensuite  le  conseil 
communal  de  Saint-Servais  lui  remit  une  adresse  de  remerclment, 
signée  de  lous  ses  membres,  et  oh  Ton  rappeloit,  comme  cela  est  bien 
vrai,  en  elfet,  que  c'est  à  Monseigneur  que  la  paroisse  doit  cette  belle 
église,  qui  en  fait  maintenant  Tornement.  La  consécration  de  l'église, 
commencée  â  huit  heures,  se  termina  h  une  heure  par  la  procession 
du  Très-Saînt-Sacreraent,  que  Monseigneur  rapporta  de  l'ancienne 
église  dans  la  nouvelle.  » 

—  Par  arrêté  royal  du  16  septembre,  les  subsides  suivants  ont  été 
accordés  : 

Dans  la  province  d* /envers.-^  n,ùOO  fr.  au  conseil  de  fabrique 
(le  l'église  de  Notre  Dame,  à  Anvers,  pour  la  restauration  de  cette 
église;  12,000  fr.  au  conseil  communal  de  Malines,  pour  la  restau- 
ration de  la  tour  de  la  méiropole  de  Saint-Rombaut,  en  cette  ville  ; 
2,500  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  métropolitaine  de  St- 
Rombaul,  à  Malines ,  pour  la  restauration  de  l'intérieur  de  cette 
cathédrale. 

Dans  la  province  de  Flandre  occidentale.--  Fr.  l,2î$0  au  con- 
seil de  fabrique  de  l'église  de  Dixmude,  pour  la  restauration  du  jubé 
tle  cette  église  ;  fr.  10,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  à  Bruges,  pour  la  restauration  de  la  tour  de  cette  église. 

Dans  la  province  de  Flandre  orientale.  —  Fr.  2,000  au  conseil 
•le  fabrique  de  l'église  de  Saint-Martin,  à  Alost,  pour  la  restauration 
(le  cette  église. 

Dans  la  province  de  Umbnurg.^Yv.  37S  au  conseil  de  fabrique 
(le  l'église  du  camp  de  Beverloo,  pour  les  travaux  provisoires  exé- 
cutés à  cette  église,  par  suite  des  dégradations  qu'a  occasionnées  un 
ojragan. 

Dans  la  prorince  de  Luxembourg.  —  Fr.  8,000  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  de  Saiut-Hubf rt ,  pour  la  restauration  de  cette 
église. 

Dans  la  province  de  lirahani.—  Fr.  2,b00  au  conseil  de  fabrique 
(le  l'église  de  St-Jean-Baptiste,  au  Béguinage,  à  Bruxelles ,  pour  la 
lestauraiion  de  cette  église  ;  fr.  50,000  au  conseil  de  fabrique  de 
l  église  des  SS.  Michel  et  Gudule,  à  Bruxelles ,  pour  la  restauration 
(le  cette  église  ;  fr.  4,459  80  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Sainte-Marie,  à  Schaerbeek,  pour  construction  de  cette  église; 
fr.  3,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Michel ,  à  Louvain* 
pour  la  restauration  de  la  façade  de  celte  église  :  fr.  1,235  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  de  Braine-l'Alleud,  pour  la  restauration 
Je  cette  église;  fr.lôG  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Sart-Risbart ,  commune  d'Opprebais ,  pour  la  construction   d'une 
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sacristie  à  cette  église  ;  fr.  9,400  au  conseil  commnnal  de  Koekelherg, 
pour  la  construciion  (Fun  presbytère  dans  cette  localité. 

Dans  la  province  de  Namur,  —  Fr.  100  au  conseil  de  fabrique 
de  réglise  d'Anthée,  pour  Tameublement,  à  perpétuelle  demeure,  de 
cette  église  ;  fr.  DOO  au  conseil  communal  de  Frasnes,  pour  la  res- 
tauration de  la  tour  de  l'église  de  cette  localité;  fr.  5,000  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  de  Rognée,  pour  la  construction  d'une  église 
nouvelle  dans  cette  localité  ;  fr.  1 ,950  au  conseil  communal  de 
Mesnil'Eglise,  pour  la  construction  d'un  presbytère  dans  cette  loca- 
lité ;  fr.  400  au  conseil  communal  de  Franière.  pour  Tagrandisse- 
ment  du  presbytère  de  cette  localité  ;  fr.  9,1500  au  conseil  communal 
de  Monlgauthicr^  pour  la  construction  d'une  église  nouvelle  dans 
cette  localité  ;  fr.  4,500  an  cotrseil  communal  de  Boussu-en  Fagne, 
pour  la  construction  d'iine  église  dans  cette  localité  ;  fr.  300  au 
conseil  de  fabrif}ue  de  l'église  de  Meux,  pour  la  restauration  du 
presbytère  de  cette  localité  ;  fr,  5,000  au  conseil  communal  de 
Lustin ,  pour  la  reconstruction  de  l'église  de  cette  localité. 

Dans  la  province  delà  Flandre  orientale,—  Fr.  750  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  de  Maria-Leerne,  commune  de  Bachte-Maria- 
Leerne,  pour  la  construction  d'un  presbytère  à  Maria- Leerne; 
fr.  9,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Bambrugge,  pour 
l'agrandissement  de  cette  église. 

Dans  l2i  province  de  Hainauf.-'Tr.  9,500  an  conseil  d«  fabrique 
de  l'église  de  Saint  Lazare,  à  Tournai ,  pour  la  construction  d*unc 
église  au  faubourg  de  Lille,  sur  le  territoire  de  cette  première  ville; 
fr.  1,000  au  conseil  communal  de  Saint- Vaast,  pour  la  construction 
d'un  presbytère  à  Beaume,  hameau  drpendant  de  cette  localité. 

Vans  la  province  dAnrers.  —  Fr.  9,150  au  conseil  de  fabrique 
de  l'église  de  Boom,  pour  le  pavement  de  cette  église  ;  fr.  4,000  au 
conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Wyneghem,  pour  l'agrandissement 
de  celle  église  ;  fr.  1,000  au  conseil  communal  de  Yremde,  pour  la 
construction  d'un  presbytère  dans  celte  localité  \  550  au  conseil  de 
fabrique  de  l'église  deSchooten,  pour  le  pavement  de  cette  église; 
fr.  450  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Saint-Antoine ,  à  Brecht, 
pour  le  pavement  de  cette  église  ;fr,  1,950  au  conseil  communal  de 
Pulderbosch ,  pour  l'appropriation  d'un  presbytère  ;  fr.  552  au 
conseil  communal  de  Lillo,  pour  des  réparations  a  l'église  de 
Cruysweg ,  en  cette  localité;  fr.  1,950  au  conseil  communal  .de 
Wilmarsdonck  ,  pour  la  construction  d'un  presbytère  dans  cette 
localité  ;  fr.  900  au  conseil  de  fabri(]ue  de  l'église  d'Oeleghem .  pour 
le  pavement  de  celte  église  ;  fr.  50  au  conseil  de  fajbrique  de  l'église 
d'Austruweel ,  pour  la  restauration  de  la  tour  de  cette  église; 
ft*.  tKOau  conseil  de  fabrique  de  IVglise  de  Saint-Denis  au-Eyrbrand, 
sous  Cappelen,  pour  la  construction  d'un  mur  de  clôture  au  presby- 
tère de  ce  hameau  ;  fr.  1,130  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
Borgerhout,  pour  couvrir,  en  partie,  le  déficit  qui  résulte  de  la 
construction  de  cette  église  ;  fr.  945  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  Moll,  pour  l'agrandissement  de  cette  église  ;  fr.  950  au  conseil 
de  fabrique  de  l'église  de  Byckvorsel ,  pour  la  restauration  de  la 
tour  de  ttiXtéiW^  ;  fr.  1,945  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de 
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Wechelderzapde ,  pour  le  pavement  de  cette  église  ;  fr.  6,000  au 
conseil  (ie  fabrique  de  Fêgiise  de  Tongerloo,  pour  la  construction  de 
celle  église  ;  fr.  3,000  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  d*£ynthout, 
pour  ragrandissement  de  celte  église  ;  fr.  5^275  au  conseil  com- 
munal de  Koningshoyckt ,  ponr  la  construction  de  Téglise  de  celte 
localité  ;  fr.  4,900  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise  de  Willebroek  , 
))our  ragrandissement  de  cette  église  ;  fr.  1 ,000  au  conseil  de 
fabrique  de  réglise  de  Lees ,  pour  le  parement  de  cette  église; 
fr.  650  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Heyndonck ,  pour  le 
parement  de  cette  église;  fr.  I,4u3  au  conseil  de  fabrique  de  Téglise 
de  Notre  Dame  au-delà  de  la  Dyle,  à  Malines,  pour  la  restauration 
de  cette  église  ;  fr.  4bO  au  couseil  de  fabrique  de  IVglise  de  Nylen, 
pour  la  construction  d*une  sacristie  à  cette  église  ;  fr.  600  au  conseil 
de  fabrique  de  Téglise  de  Weert ,  pour  la  restauration  d'un  pres- 
bytère de  cette  localité  ;  fr.  â!>0  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
de  BcTei ,  pour  la  restauration  de  l'église  de  celte  localité  ;  fr.  4^000 
au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Calfort ,  sous  Puers,  pour  la 
coDscruclion  d'une  église  nouvelle  dans  ce  hameau,  fr.  200  au 
conseil  communal  de  M^iekevorst,pour  la  restauration  du  presbytère 
de  cette  localité. 

—  On  écrit  de  Vedrin  à  VJmi  de  tOrdre  : 

u  Dimanche,  10  septembre,  les  habitants  de  Vedrin  tressaîlloient 
de  cette  sainte  joie  que  les  grandes  cérémonies  de  la  religion  peuvent 
seules  inspirer.  Mgr  de  Montpellier,  évèque  de  Liège  accomplissoit, 
après  deux  ans,  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à  ses  concitoyens,  et  of- 
ficioit  pontificalemenl  dans  leur  belle  église.  Vers  10  heures,  les  pa- 
roissiens de  Vedrin,  précédés  d'un  nombreux  clergé,  et  suivis  d'une 
foule  de  personnes  accourues  de  Namur  et  de  tous  les  villages  voisins, 
se  rendirent  processionnelloment,  de  l'église  au  château  de  Vedrin, 
pour  y  prendre  Monseigneur.  Le  cortège  se  mît  en  marche,  tandis 
que  Tharmonie  de  l'endroit  faisoit  entendre  ses  plus  beaux  airs.  Mgr 
l'évèque  de  Namur  avoit  voulu  que  la  réception  se  fit  avec  toutes  les 
cérémonies  prescrites  par  le  pontifical,  pour  les  visites  d'évèques 
dans  son  diocèse.  C'est  pourmioi  M.  le  curé  de  la  paroisse  attendoit 
Sa  Grandeur  de  Liège,  dans  la  cour  de  l'église,  où  l'on  avoit  dressé 
un  beau  pavillon  de  verdure,  il  lui  présenta  la  croix  à  baiser,  l'eau 
bénite,  et  après  les  encensements  d'usage,  il  lui  adressa  un  discours, 

»  On  entra  ensuite  dans  Féglise  ;  la  messe  fut  chantée  en  musique 
par  quelques  amateurs  de  la  paroisse,  sous  rhabile  direction  de  M. 
Jacquet,  maître  de  musique.  Après  l'évangile.  Monseigneur,  entouré 
de  son  nombreux  clergé,  traversa  la  foule  compacte  do^*  l'église 
étoit  reiftplie,  et  se  rendit  dans  la  chaire  de  vérité  qui  venoit  d'être 
achevée,  et  qui  ne  pouvoit  être  inaugurée  sous  de  meilleurs  et  de  plus 
glorieux  auspices.  Cette  belle  chaire  gothique,  aussi  sévère  par  la  pu-- 
reté  de  son  style  et  l'harmonie  de  ses  proportions ,  que  gracieuse  et 
élégante  par  l'élancement  et  l'élévation  de  ses  tourelles  et  la  multi- 
plicité de  ses  clochetons,  présente,  sur  sa  partie  antérieure,  trois 
reliefs:  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  qui  portent  au  recueillement 
par  la  pieuse  et  seniimentale  expression  de  tous  leurs  traits.  Mon- 
seigneur, avec  un  à-propos  admirable,  prit  cet  heureux  texte  de 
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saint- Paul:  n DeMefVviderê vos,  utaUquidimperliartobis gra- 
»  tiœ  spiritualis  ad  confirmandos  vos.  Mes  amis^  mes  chers  conci- 
»  toyens.,  j'ai  désiré  de  tous  voir  pour  vans  faire  part  de  quelque 
\t  grâce  spirituelle  afin  de  fous  fortifier.  II  y  a  quârante-sept  ans,  un 
}i  enfant  naquit  dans  cette  paroisse  et  fut  apporté  à  féglise  ;  là,  le 
»  digne  pasteur  do  ce  temple  ini  demanda  :  Que  Youlez-Toiis?et  Ton 
})  répondit  pour  lui  :  La  for.  Sa  pieuse  marraine  surtout  (  présente 
»  elle-même  à  l'office)^  a  élevé  alors  son  cœur  â  Dieu  et  lui  a  demandé 
»  pour  cet  enfant  uie  foi  vive.  Le  ciel,  j'ose  Tespérei",  a  exaucé  sa 
n  fervente  prière*  Cet  efifant  grandit  et  reç^t  le  sacerdoce.  Par  une 
»  disposition  de  la  divine  Providence/ que  j'adore,  il  est  aujourd'hui 
»  évèque»  Noble  dame,  orneknenl  de  ma  famille,  je  supplie  le  Seigneur 
n  de  vous  rendre  au  centuple  le  bonheur  que  je  dois  â  Pardeur  de  vos 
n  vœuxl»  Ski  Grandeur  payott  ainsi  un  juste  tribut  de  reconnoissance 
et  d'amour  à  M"*^'  Bequet  de  Sererin  >  sa  bien-aîmêe  tante  et  pieuse 
marraine. 

:»  Monseigneur  parla  ensuite  de  ^excellence  et  des  grands  effets  de 
la  foi,  et,  par  des  paroles  enflammées  comme  il  en  sait  trouver ,  il 
exhorta  vivement  ses  chers  amie  â  s'attacher  à  notre  sainte  religion, 
comme  au  plus  grand  bien  qu'ils  puissent  posséder  ;  à  s'y  attacher 
surtout  d'une  manière  pratique.  Ensuite,  dans  une  brillante  et  pa- 
thétique péroraison ,  il  conjura,  fort  ému,  le  Seigneur  de  bénir  le 
pasteur  de  Vedriii  et  son  troiipreau,  de  bénir  ces  bons  chrétiens 
qu'il  avok  évangélisés  au  début  de  sa  carrière  sacerdotale,  et  qui 
lui  avoient  procuré  tant  de  consolations  spirituelles,  par  les  fruits 
abondants  et  durables  que  aa  pretnière  mission  avoient  produits  par- 
mi eux* 

n  Après  la  messe,  S.  6*  administra  le  sacrement  de  Confirmation  à 
quatre-vingts  enfants  de  la  paroisse  ;  on  commença  par  M^*  Marie  de 
Moi^tpellier^  «a  nièôe  chérie,  doux  espoir  de  Vedrin,  charmant  et 
gracieux  r^eton  d'^^e  noble  famille,  dont  la  bienfaisance  et  la  piété 
sont  proverbiales  parmi  nous. 

»  M.  Constant  de  MtNiépellier  réunit  ensuite  e^  un  splendide  ban- 
quet, Mgr  l'Ëvéque  de  Liège,  le  clergé  et  toiis  lés  membres  de  sa  fa- 
mille. Parmi  les  prêtres  iiivitës  et  qui  avoient  assisté  à  la  cérémonie, 
on  remarquoît  MM.  l'archiprètre  àoubeau,  les  chanoines  Gengier^ 
Ptrsoul)  de  Woelmont,  de  Namur,  et  Paqoot,  de  Liège,  plusieurs  cu- 
rés des  environs  etqudques  ecclésiastiques  natifs  de  Vedrin,  En  ac- 
ceptant de  dîner  chez  M.  ée  Montpellier^  Mgr  l'évoque  de!?amiira 
bien  voutu  rehausser  par  sa  présence  cette  belle  fète.>* 

DécÈs.  Maiines.  L'Université  catholique  a  été  frappée  de  nouveau 
par  la  mort  inattendue  de  M.  DemoTiceau,  professeur  et  doyen  de  la 
faculté  de  droit,  décédé  à  Louvain  le  âS^oût^  à  l'âge  de  59  ans.  Ju- 
risconsulte distingué,  M«  Demonceau  a  été  d'abord  conseiHer  com- 
munal de  la  ville  de  Hervé  «t  membre  du  conseil  des  hospices  de  la 
même  ville.  En  1830,  il  Se  dis:^gua  par  son  patriotisme  et  par  son 
énergique  dévouement  à  la  cause  nationale.  Nommé  président  da  tri- 
bunal de  première  instance  à  Yerviers,  il  contribua  â  la  nouvelle 
organisation  judiciaire  de  cette  ville  et  il  sut  gagner  l'eslinreet  l'affec- 
tion de  ses  ooncitoyens  qui  le  firent  d'abord  entrer  au  conseil  com- 
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muDal^  et  qiii  en  1835^  lui  confièrent  le  mandat  de  représentant.  On 
n'a  pas  oublié  les  services  qu'il  rendit  pendant  sa  carrière  politi(]<ie, 
qui  dura  jusqu'en  1843.  S.  M.  le  Roi  pour  le  récompenser  le  nomma 
cheTalier  de  son  Ordre.  Peu  de  temps  après,  une  chaire  de  droit  étant 
dereoue  vacante  à  l'Université  calboL  de  Louvain,  le  corps  épiscopal 
ia  confia  à  M.  Deroonceau,  qui  s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions 
a?ec  le  zèle  et  le  dévouement  les  plus  louables.  La  mort  est  venue 
lerminer  trop  tôt  une  carrière  si  bien  remplie.  M.  Demoncrau  laisse 
des  regrets  profonds  et  unanimes  chez  ses  nombreux  amis. 

M.  Vandermeulcn,  curé  <le  S.  Jean-Baptiste  au  Béguinage^  à  Bni'* 
xelies,  est  décédé  le  S  septembre  âgé  de  70  ans,  •—  M,  Tubbax,  an* 
cien  cnré  doyen  de  Gbeel,  est  mort  le  8  septembre. 

Namur.  Il«  A¥llmotte,  curé  de  Sommerain ,  est  décédé  le  5  août. 
--  M.  l'abbé  Laval,  précepteur  des  enfants  de  M.  le  baron  d'Huart, 
a  péri  malheureusement  sur  le  chemin  de  fer  é  la  station  de  Na«- 
mèche,  âgé  de  59  ans»  ^  M*  Raels,  curé  de  Rcmoivâte,  est  décénlé^ 
àrigedeSlans. 

Bruges,  M.  Martens,  curé  de  Marcke,  ancien  principal  do  collège 
épiscapal  de  Bruges,  est  mort  le  1 1  septembre,  âgé  de  KO  ans. 

Tournai,  M.^Havelette,  vie. à  Courcelles,  est  décédé,  âgé  deSâ  ans. 

NoMiKATKK^cs.  Xaiines.  \x%  jeunes  prêtres  suivants  du  séminaii^ 
sont  nommés,  savoir  :  M.  Hellinditcolson,  professeor  au  petit  Sémi- 
naire de  Basse-Wavre;  M.  Hendrickx,  professeur  au  petit  Séminaire 
de  Hoogstraelen,  en  remplacement  de  M.  Gollis,  entré  dans  l'Ordre 
(les  Rédemptoristes;  M*  Geudens,  professeur  de  l'institut  de  St.  Mar- 
tin à  Âsscbe  ;  M.  Wagemaos,  professeur  au  Collège  de  Gheei;  M. 
Desmet,  professeur  de  l'Institut  de  St.  J^uis  à  Maliaes;  M.  Bac,  vie. 
à  Hontaigu;  M.  De  Kersmaeker,  vîc.  à  Yserlogea;  M.  De  Filet  est 
chargé  de  l'instruction  religieuse  à  l'école  moyenne  de  lierre  ;  M. 
Somers,  idem  à  celle  de  Hal  ;  M.  Van  den  Schrieck,  vie.  à  l'hôpital 
civil  de  Louvain,  en  remplacement  de  M.  Basteyns,  démissionnaire. 

M.  Jaapers,  vicaire  de  Yseringen,  a  été  nommé  vie»  à  Uoevenen. — 
M.  Baguet,  ci-devant  vie.  à  Pcrwez,  a  été  nommé  directeur  da  cou- 
vent des  Sœurs  d'union  au  Sacré  Cœur  de  Jésus  à  Hoegaerden,  en 
remplacement  de  M.  Lauwers,  démissionnaire.  --  M.  Ddvigne,  élève 
du  Collège  du  St  £s{»tt  â  f couvain,  a  été  nommé  professenr  d'histoire 
au  pelit  Sémaire  de  Malines.  —  JU.  Van  Canipenhout,  professeur  de 
seconde  au  pelît  Séminaire  de  Malines,  y  est  nommé  supérieur,  en 
remplacement  de  M.  Yan  Hraiel,  nommé  vkaîre-géfiéral.  ^  M*  Ke- 
telbant,  professeur  à  l'Institut  de  S.  Iiouis  i  Malines,  y  est  nomoaé 
supérieur^  en  remplacemeint  de  M.  Crombecq ,  démissionnaire  à 
cause  d'infirmité. 

Uége.  M.  Thys,  vie.  à  St  Gilles-lez-Iiége,  a  été  nommé  vie*  à 
Wandre,  en  remplacement  de  M.  Ghineau;  odiii-ci  passe  en  la  même 
qualité  à  Gelinden.  —  M.  Thys,  «st  remplacé  à  Si  Gilles  par  M.  Preu- 
d'homme,  jeune  prêtre  de  la  dernière  ordination. 

On  donne  comme  certaine  la  nomination  de  M.  Van  Oyen  ,  pro- 
fesseur de  mathémaitiques  au  petit  Séminaire  ile  St  Trond.,  en  qualité 
de  professeur  de  géologie  et  de  physique  à  TUniversité  de  LouvalUi 
en  remplacement  de  M.  Waterkeyn,  décédé. 
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Bruges.  M.  Samyn,  principal  du  collège  trOsten<l«,  a  été  nommé 
curé  de  St-Nicolas  à  Ypres.  *-  M.  Van  der  Ougstraete^curéàKnocke, 
a  été  nommé  curé  de  Ste-Anne,  à  Bruges.  ^  M.  Macs,  curé  à  Saint- 
Michel,  a  été  nommé  curé  à  Yichte;  il  est  remplacé  à  St- Michel  par 
M.  Lammens,  curé  à  Oosikerke.  —  M,  De  Poortere,  curé  à  Lapi- 
cfaeure,  passe  en  la  même  qualité  à  Marcke.  —  M.  De  Wulf,  ?ic.  de 
la  Madeleine,  à  Bruges,  a  été  nommé  curé  de  St-Jean-lez-Tpres.  — 
M.  Masnreel,  vie.  à  Thourout,  a  été  nommé  vicaire  à  la  Madeleine  à 
Bruges.  —  M.  Yan  Quaethem,  vicaire  â  Pitthera,  aéié  nommé  curé  i 
Lapscheure.  —  M.  Macs,  vie.  à  Auddervoorde,  a  été  nommé  curé  à 
Knocke.  —  M.  Van  Thournout,  vie.  à  Aerseele,  a  été  nommé  curé  à 
Oostkerke.  —  M.  Foulon,  coadjuteur  de  M.  le  doyen  de  Courtrai,  a 
été  nommé  vie.  de  St-Martin  en  la  même  ville.  —  M.  Van  Liere,  vie. 
à  Mouscron,  a  été  nommé  vie.  à  Thourout.  —  M.  Spilliaert ,  vicaire  h 
Westkerke,  a  été  nommé  vie.  à  Aerseele.  —  M.  Mathieu,  professeur 
au  petit  séminaire  de  Roulers,  a  été  nommé  vie.  à  Mouscron. 

Gand.  M.  Sonneville,  licencié  en  théologie,  a  été  nommé  vie.  à 
St-Jacques  â  Gand.  —  Le  Rév.  P.  Natalis  Neuteleers  vient  d*ètre  nom- 
mé provincial  de  l'ordre  des  Récollets.  11  continue  à  résider  à  Gand. 

—  Le  Rév.  Père  Joseph  Beel  est  nommé  gardien  du  couvent  de  Gand. 

—  Le  R.  P.  Emmanuel  est  nommé  gardien  du  couvent  de  S-Trond. 
Tournai,  M.  Bourdeau,  curé  de  Kain  près  Tournai,  a  été  nommé 

doyen  de  Lessines,  en  remplacement  de  M.  Brisard,  démissionnaire. 

Ifamur.  M.  Thiry,  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire  de 
Floreife,  a  été  nommé  supérieur  du  même  établissement,  en  rempla- 
cement de  M.  le  chanoine  Henri,  démissionnaire;  il  a  été  nommé  en 
même  temps  chanoine  honoraire.  M.  Jadot,  sous-régent  au  collège 
du  Pape  à  Louvain,  docteur  en  philosophie  et  lettres,  le  remplace 
coinme  professeur  de  philosophie.  -*  M.  Gotale,  vicaire-coadjuteur  â 
Sommerain,  y  a  été  nommé  curé. 

Paya-Ba».  M.  Coppens,  curé  d*Orthen,  diocèse  de  Bois-le-Duc, 
est  décédé  le  7  août,  âgé  de  64  ans.  —  M.  Vankuik,  prémissaire  a  Yeo- 
ray,  diocèse  de  Ruremonde,  est  décédé  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

M.  Janssen,  professeur  d'Ecriture  sainte  au  séminaire  de  Rure- 
mande,  a  obtenu  sa  pension  de  retraite  et  est  remplacé  par  M.  Hoef- 
nagels,  directeur  du  collée  épiscopal  à  Ruremonde.  M.  Hoefnagelsa 
été  remplacé  par  M.  Jacobs,  jusqu'ici  professeur  au  dit  collège.  Soot 
nommés  professeurs  dans  le  même  institut,  MM.  Brouwers,  Tielens 
et  Van  Meyel  (sortant  tous  les  trois  du  grand  séminaire  )  pour  rem- 
placer M.  Janssens  nommé  professeur  à  Rolduc,  et  M.  Franssen  qui 
aura  une  autre  destination.  —  M.  Ariens,  professeur  de  poésie  â 
Rolduc,  est  nommé  vicaire  à  Baerlo  ;  il  est  remplacé  pour  celte  classe 
par  M.  Ëverts,  jusqu'ici  professeur  de  syntaxe.  —  M.  VandenSteen, 
également  professeur  à  Rolduc,  est  nommé  vie.  à  Meerlo.  —  M.  Wjr- 
nandts,  prêtre  du  séminaire,  est  nommé  professejur  au  petit  sémi- 
naire de  Rolduc. 

Rome.  Le  cardinal  Mat,  bibliothécaire  de  la  Sainte-Eglise 
romaine,  et  si  connu  dans  le  monde  savant  par  ses  travaux  sur  les 
palimpsestes  et  ses  précieuses  découvertes  dans  le  champ  des  lettres 
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anciennes,  tant  sacrées  que  profanes  «  est  mort  le  8  septembre,  dans 
le  couvent  des  Franciscains  de  Castel^aodolfo ,  d*une  attaque  de 
mfêerere.  Sa  aiort  a  été  presque  subite.  Ses  dépouilles  mortelles 
ont  été  transportées  à  Rome  et  ses  obsèques  ont  été  célébrées  le  U 
arec  les  cérémonies  d'nsage. 

Le  Sacré-Collége  {>erd  dans  le  cardinal  Maï  Tune  de  ses  illus* 
trations. 

—  Le  jour  de  la  Nativité  delà  Vierge.  Marie,  la  ville  de  Rome  a  été 
illuminée,  les  Romains  voulant  donner  ainsi  la  preuve  de  leur  grand 
dévouement  è  la  Très*Sainte  Vierge, 

—  Par  décret  approuvé  à  Rome  le  7  septembre  18$4,  les  ouvragea 
suivants  ont  été  mis  à  l'Index  : 

f/orcB  Jpocaippticœ.  Le  Profezie  di  Daniele,  e  l'Apocalisse  dî 
S.  Giovanni  apostolo.  Torino  18i^.  Dec.  5  Sept.  18^f. 

Gianavele  ovvero  i  Valdesi  di  Piemonle.  Storia  del  secolo  xvii 
narrata  da  Vinceozo  Albardla.  Torino  1853.  Decr.  eod. 

Storia  civile  delta  Toscana  dal  mdccxxxyii  al  udcccxlvhi  dî 
Antonio  Zobi.  Firenze  1853.  Decr.  eod, 

Storia  del  Dispotismo  ossia  Papi,  Imperalori  e  Rcec.  per  M.  delà 
Chaire,  e  G.  Lalti.  Torino  1851.  Decr,  eod. 

Le  Prigioni  più  celebri  di  Kuropa  di  Albolze,  e  A.  Haquet,  autori 
délia  storia  délia  Basliglia,  coli*  aggîunta  délie  prigioni  più  rinoraate 
d'Italia.  Prima  verzione  dal  francese.  Firenze  1848.  Dcr.  S.  Off. 
fer.n.  12  lum  1854. 

La  Pace,  ossia  î'Impero  délie  Cifre  sostituito  ail*  Impero  degli 
nomini  :  Catecbismo  popolare  dedicato  al  popolo  inglese  ec.  dal  bar. 
G.  Corvaia  Siciliano.  Malla  1854,  Decr.  S.  off.  vs  y  Augmti  1851. 

Visioni  et  Locuzioni,  e  Finezze  conosciute  e  verificate  da  più 
sacerdoti  ricevute  dalla  sposa  del  Redentore  Maria  Gellrude  del  secolo 
présente  coadiulrice  di  S.  Chiesa,  e  di  quelle  anime  che  dHlo  stesso 
Redentore  dimentiche  non  ne  banno  corrisposto  aile  voci.  Prima 
edizione  :  Firenze  tipogralia  di  Simone  Birendelli  1853,  con  appro- 
wzione.  Decr.  S.  Off*  fer.  iv  16  Augusti  1854. 

—  Le  Saint  Père ,  passant  à  pied  devant  Thôpilal  Saint-Jean , 
consacré  aux  femmes  malades,  a  demandé  s'il  y  avoit  des  cholériques. 
Dans  la  salle  spéciale  il  a  trouvé  une  pauvre  femme  qui  étoit  à  toute 
extrémité.  Après  avoir  récité  les  dernières  prières  pour  la  recom^ 
mandation  de  son  âme  à  Dieu ,  il  lui  a  donné  sa  bénédiction,  et  ayant 
reçu  son  dernier  soupir,  il  a  récité  le  De  Profundis  à  son  cbcvet. 

Sa  visite  aux  cholériques  de  Thùpital  du  Saint*£sprit  a  produit  le 
meilleur  effet.  Lorsque  Sa  Sainteté  sortit  de  rétablissement ,  une 
foule  immense  de  peuple  stalionnoit  à  la  porte  en  Tattendant.  Vn 
cri  unanime  de  reconnoissance  sortit  de  toute  cette  multitude  com- 
posée principalement  des  pauvres  habitants  du  Borgo.  Tout  le  monde 
crioit  :  Santo  Padre^la  benedizîone!  Plusieurs  y  mèloient  des 
expressions  de  tendresse,  de  piété,  d'admiration.  On  sentoil  qu'on 
avoit  là  un  père  qui  ressent  toutes  les  soiiffrances  de  ses  enfants  et. 
qui  ne  recule  devant  rien  pour  leur  procurer  du  soulagement  et  des 
consolations.  L'impression  a  été  la  même  dans  toute  la  ville,  et  il  n'y 
a  eu  qu'une  voix  dans  toute  la  population  pour  bénir  cette  incom** 
parable  charité. 
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Ce  n'est  pas  sans  faire  violence  à  bien  îles  préjuges  et  sans  passer 
sur  une  foule  de  représentations  que  le  Pape  a  pu  accomplir  cette 
louable  action.  La  chose  seroit  plus  simple  ailleurs  :  â  Rome  elle  se 
complique  de  toutes  les  appréhensions  qu'enfante  et  qu*entretient 
la  fausse  idée  que  la  maladie  est  contagieuse.  Au  Saint-Esprit  même. 
dans  les  salles  que  le  Saint-Père  a  parcourues ,  les  médecins  n*abor- 
doient  les  malades  que  le  visage  couvert  d'un  masque  et  les  mains 
gantées ,  en  un  mot ,  avec  tout  le  cortège  de  précautions  qu'en- 
traîne le  commerce  avec  les  pestiférés. 

Pie  IX  n'a  point  pris  toutes  ces  précautions  ;  protégé  par  sa  seule 
charité,  il  est  allé  le  visage  découvert,  le  sourire  sur  les  lèvres,  des 
bénédictions  et  des  aumônes  dans  les  mains.  Nous  ne  savons  si  les 
craintes  des  membres  du  service  de  santé  ont  survécu  à  ce  noble 
exemple  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elles  ont  reçu  une  éloquente 
leçon.  Cet  exemple  du  Saint  Père  a  produit  un  autre  bon  résultat  : 
celui  de  rassurer  les  pauvres  malades  contre  la  terreur  que  leur 
inspiroit  l'entrée  dans  cet  hôpital ,  dont  on  fàisoit  les  récits  les  plus 
noirs  et  les  plus  alarmants. 

— >  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

«  On  nous  écrit  de  Rome,  à  la  date  du  30  août,  que  la  congréga- 
tion de  rindex  vient  de  rendre  une  décision  qui,  sans  surprendre  les 
amis  du  célèbre  abbé  de  Rosmini,  n'en  sera  pas  moins  accueillie  par 
eux  avec  satisfaction.  On  sait  qu'un  ouvrage  semi-religieux,  semi*poH- 
tique,  de  l'illustre  écrivain  piémontais  a  été  censuré  il  y  a  quelque 
temps.  M.  de  Rosmini,  catholique  avant  tout,  s'est  soumis  à  la  censure, 
et  sur  ce  point  il  y  a  désormais  chose  jugée.  Mais  il  parott  que  cer- 
tains esprits  chagrins  eussent  voulu  davantage.  Un  ou  plusieurs 
autres  ouvrages  du  même  auteur  ont  été  dénoncés  à  l'Index.  D'après 
les  règles  de  cette  congrégation,  toute  dénonciation  implique  l'ins- 
truction d'une  procédure.  Les  livres  mis  en  cause  ont  donc  été  sou- 
rais  à  l'examen.  Cet  examen  a  été  long,  minutieux,  débattu  contra- 
dictoireroent,  et  il  en  est  résulté  une  décision  de  demittatur  de  la 
part  des  consulteurs,  c'est  à  dire  un  arrêt  de  non-lieu^  rédigé  dans 
les  formes  les  plus  honorables.  Une  congrégation  de  Cardinaux  pré- 
sidée par  le  Pape  a  confirmé  cette  décision,  et  l'accusation  a  été  mise 
à  néant.  Il  n'est  pas  dans  les  usages  de  la  chancellerie  romaine  de 
donner  une  publication  officielle  à  ces  sortes  d'arrêts  de  non  lieu.  Ils 
ne  transpirent  même  dans  le  public  que  d'une  façon  détournée.  Tou- 
tefois nous  croyons  pouvoir  garantir  l'authenticité  de  celui-ci,  et  le  nom 
si  honorable  de  l'écrivain  qu'il  intéresse  nous  a  engagés  à  ne  pas  lais- 
ser passer  ce  fait  sous  silence.  » 

Prusse.  On  nous  écrit  deV en  date  du  17  septembre  : 

«  Quand  S.  G.  l'évêque  de  Munster  ouvrit,  il  y  a  cinq  ans,  à 
Gaesdonk  le  premier  petit  séminaire  de  l'Allemagne  (1),  vousaîez 

M)  Àtijour(i''|]ui  il  en  existe  trois ,  dont  un  dans  le  diocèie  de  Hunsterà 
Giesdonk  et  deux  en  Autriche.  Plusieurs  internats  ont  ëlé  également  érigés 
par  diflférentf  évéqnesde  rAllemagne.  Les  élèves  de  ces  établissements,  connus 
tous  le  nom  de  CouTict  ou  d'Alumnat ,  fréquentent  les  cours  des  collégei 
rofBuz. 
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été  un  des  fHremiers  à  applaudir  au  courage  du  noble  prélat  ;  et , 

aux  jours  (répreuve  que  le  séminaire  naissant  eut  à  traverser,  vous 
arez  donné  mainlefob  des  preuves  de  TiBlérèt  que  tous  lui  portiez. 
Cet  îDlérèly  que  vous  inspiruit  l'amour  de  TEglise,  sera ,  je  Tespère, 
resté  le  même,  et  il  vous  engagera  à  accorder  une  place  dans  le 
Journal hùion'que  à  la  présente  lettre,  dans  laquelle  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  consigner  non  pas  des  épreuves,  mais  les  triomphes 
du  Gaesdonk.    -^ 

Le  séminaire  de  Gaesdonk  commença  par  une  seule  classe ,  la 
troisième,  qui  restera  à  Tavenir  la  plus  basse  classe  de  rétablissement, 
et  la  seule  dans  laquelle  les  nouveaux  élèves  pourront  être  admis. 
D'année  en  année,  une  nouvelle  classe  fut  ajoutée  aux  classes 
existantes,  et,  après  cinq  années  révolues,  les  cours  étoient  enfin 
complets  et  les  premiers  venus  a  voient  terminé  leurs  éludes  d'hu- 
manités. Vos  lecteurs  seront  surpris ,  peut-être ,  de  ce  qu'il  a  fallu 
cinq  années  pour  compléter  les  cours  dans  un  établissement  où  Ton 
ne  commence  que  par  la  troisième.  Mais,  ils  ne  doivent  pas  perdre 
de  vue ,  que  l'usage  généralement  reçu  en  Allemagne  et  adopté  à 
Gaesdonk ,  fait  doubler  les  classes  de  première  et  de  seconde  et  les 
divise  en  première  et  seconde  supérieures  et  inférieures  ;  de  sorte 
qu'à  compter  de  la  troisième ,  les  élèves  ont  à  parcourir  cinq  classes 
successives  pour  terminer  leur  cours. 

La  première  supérieure  comptoit,  cette  année,  ^6  élèves.  G'étoient 
les  prémices  du  Gaesdonk.  Quatorze  d'entre  eux  vont  commencer 
leurs  études  Ihéologiques ,  deux  autres  se  proposent  de  suivre  à 
l'université  les  leçons  de  la  faculté  des  sciences  d'abord ,  puis  celles 
de  médecine.  Sans  obliger  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'état 
ecclésiastique  â  subir  l'examen  de  départ  (abiturientium  ,  ou  Matu- 
ritaets  Examen)  examen  qui  correspond  pour  IVifet  à  celui  d*élève 
universitaire  en  Belgique,  Mgr  l'évèque  de  Munster  leur  permit 
cependant  de  faire  cet  examen  s'ils  le  vouloient ,  et  de  se  présenter 
à  cet  effet  devant  l'une  des  commissions  royales  du  pays.  A  Fexcep- 
tion  d'un  seul ,  dont  la  santé  étoit  fortement  ébranlée ,  tous  les 
élèves  de  la  première  supérieure  profitèrent  de  la  permission  qui 
leur  étoit  donnée.  Au  mois  de  juillet  ils  se  présentèrent  tous  à  la 
fois  devant  la  commission  d'examen  qui  siégeoit  à  Munster  et  ils 
reçurent  tous ,  sans  exception  ni  restriction  aucune ,  leur  diplôme 
d'élève  universitaire.  Que  le  digne  évéque  de  Munster  daigne  agréer 
les  humbles  mais  sincères  félicitations  que  nous  nous  permettons 
de  lui  offrir  â  l'occasion  de  ce  beau  succès  4)btenu  par  les  premiers 
élèves  de  son  petit  séminaire  !  Cet  éclatant  téHU>ignage ,  rendu 
publiquement  au  Gaesdonk  dans  la  personne  de  «es  élèves ,  a  dû 
réjouir  le  cœur  paternel  de  son  fondateur,  et  il  aura  fait  oublier 
au  pieux  prélat  les  nombreuses  difficultés  qu'il  a  d^  vaincre  pour 
assurer  à  ses  jeunes  lévites  une  demeure ,  où  leur  innocence  fût  à 
Tabri  des  dangers  du  monde,  et  où  ils  pussent  s'abreuver  à  loisir 
aux  eaux  de  la  science  et  de  la  piété.  Que  M.  le  docteur  Perger, 
directeur  de  Gaesdonk,  que  les  docteurs  Ëbben,  Wennemer  et 
leurs  collègues  reçoivent,  eux  aussi,  nos  félicitations  sincères  et 
fraternelles.  Le  triomphe  de  leurs  élèves  rend  témoignage  à  leurs 
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talents  et  à  leor  lèle^  rt  il  ftMirnit  la  preuve  irrëctisabie,  qu'ils  ' 
sont  dignes  de  la  confiance  que  leur  évéque  a  placée  en  eui ,  et  "^ 
qu'ils  ont  rempli  noblement  la  belle  et  sainte  mission  qui  leur  est  ^ 
confiée.  ' 

»  Le  29  août  est  venu  ajouter  un  nouveau  fleuron  è  la  couronne  |^ 
du  petit  séminaire  de  Gaesdonk.  C*ëloit  le  jour  de  ta  distribution  des  P 
prix  et  de  Texamen  public  et  général.  Pendant  huit  jours  déjà  les  «^ 
élèves  des  différentes  classes  avoienl  eu  à  subir  successivement  leur  h 
examen  en  présence  de  M.  le  chanoine  Krahbe,  ancien  membre  de  f- 
la  députaiion  permanente  de  la  province  de  Westpbalie,  qui  rem-  Kr 
plaçoit  Mgr  Huiler  alors  en  tournée  pastorale.  L*examen  public  fut  :: 
présidé  également  par  M.  le  chanoine  Krabbe  et  dura  quatre  heures  j 
consécutives  de  l'avant' diner.  Apre»  avoir  assisté  à  eelte  épreuve, ou  ù 
ii'éloit  plus  surpris  du  succès  que  lOi  él  'ves  de  première  Bupérieure  iie 
avoienl  obtenu  devant  le  jury  de  l'Etat.  Il  m'a  paru  toutefois  que  s^i 
lalnn^^ue  française  n'y  est  pas  cultivée  en  proportion  des  autres  m 
branches  lie  IVnseignement.  El  cependant  cette  lacune,  «i  générale  îio 
dans  les  établissemems  d'instruction  publique  en  Allemiigney  seroH  tk 
si  facile  à  combler  !  Dans  l'après-dlner  eut  lieu  la  distnbntion  des  i\ 
prix.  J/assistance  «léjâ  nombreuse  le  matin  étoit  plus  compacte  ?f 
encore  lors  de  cette  dernière  solennité.  La  noblesse  calfaoliqiie  des  in 
provinces  de  la  Westphalie  et  dii  Rhin,  qui  tant  de  fois  a  donné  des  -  j 
preuves  de  son  attachement  i  l'Eglise  et  à  s<*s  institulioRS  ^  étoit  é 
représentée  par  MM.  le  marquis  de  Hoensbroek,  le  comte  de  > 
Schaesberg  et  le  comte  de  Smising.  l*armi  le  nombreux  clergé  ac-  ^i 
couru  à  Gaesdonk  pour  témoigner  de  son  intérêt  et  de  sa  sympathie,  ktc 
nous  a  vous  remarqué  M.  Bosman,  président  du  séminaire  et  chanoine  hf 
de  la  cathédrale  de  Munster,  M.  Nabben,  curé  de  Goch,  M.  Arriens,  ii^ 
inspecteur  des  écoles  du  district  de  Clèves,  plusieurs  prêtres  holkin-  (^ 
dais  et  parmi  eux  un  professeur  du  séminah*e  de  Ruremonde,  le  pro-  f^j 
'fesseur  d'histoire  du  petit  séminaire  de  ftokkic^  le  recteur  du  collège  )^ 
de  Ravensteîn,  etc.  €tc«  j^ 

»  La  soletwité  s'otivrlt  par  un  chant  de  reconnoissance  et  ce  mor-  >«, 
ceau,  ainsi  que  4es  autres  qui  furent  successivement  exécutés,  laé-  : 
ritent  des  éloges  et  pour  le  choix  et  pour  l'exécution.  Des  élèves  de  L 
différentes  classes  déclamèrent  les  uns  après  les  autres  différentes 
pièces  litiéraires  ;  et  de  même  qu'aux  chantres  nous  devons  aux  jeunes  | 
déciamaCeurs  des  éloges  bien  mérités,  malgré  Timpression  pénible  j,^ 
que  l'absence  de  toute  gesticulation  fût  nécessairement  sur  celui  qui  i^ 
n'a  pas  reçu  une  éducation  en  Allemagne.  La  série  des  déclamatioDS  ',; 
fut  cl6se  par  un  discours  latin  remarquable  tant  pour  le  fond  que  -^ 
pour  la  forme.  On  a  beaucoup  aefHé  k  question  de  l'usage  des  au-  '/j 
leurs  payens  ou  chrétiens  dans  l'enseignement  des  belles-leltres,  di- 
soit  le  jeune  orateur,  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  ces  sortes 
de  discussions,  on  est  allé  trop  loin  de  part  et  d'autre.  C'est  aiosi 
qu'on  a  entendu  des  esprits  exclusifs  prétendre  qu'il  n'y  a  rien  àt 
bon  dans  les  auteurs  classiques,  et  que  leurs  écrits  ne  peuvent  servir 
qu'à  fausser  les  idées  et  pervertir  le  sens  moral.  Et  cependant,  que 
de  belles  pensées,  que  de  maximes  chrétiennes  ne  trouve-t-oo  pas 
chez  eux!  Choisissotts-enuBe  entre  mille.  Qui  ne  connolt  cette  parsie 
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lënèque  :  la  plus  belle  victoire  que  Vhofnm».puU$e  remporier^ 
est  cette  qu^it  remporte  sur  lui-même  ?  Cet  exemple  donné,  le 
jeune  orateur  fit  ressortir  toui  ce  qu'il  y  a  de  vraii  et  d'utile  dans  cette 
maxime  du  célèbre  stoïcien  de  Rome,  et  finit  par  signaler  une  se* 
conde  fois  leë  exagérations  dont  il  avoit  fait  mention  au  début  de  soa 
discours.  Ayant  de  quitter  la  chaire,  Torateur  se  soutient  qu'il  est  du 
Dombre  de  ceux  qui  ont  passé  cinq  heureuses  années  à  Gaesdonk,  et 
que,  dans  quelques  heures,  il  va  quitter  ces  lieux  qui  étoient  devenu» 
pour  lui  une  seconde  maison  paternelle.  Profondément  ému  il  adres* 
sa  une  parole  de  reconnoissance  à  ses  maîtres,  une  parole  de  regret 
au  Gaesdcmk,  un  mot  d'adieu  à  ses  compagnons  d'éludé  et  il  descend 
de  la  chaire  en  laissant  son  auditoire  sous  le  poids  d'une  émotion  dif^ 
ficile  à  décrire.  Un  élève  de  seconde  se  hâta  de  répondre  à  ces  tou- 
chantes parole»  d'adieu;  il  forma  des  vœux  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  voni  quitter  l'établissement  et  Its*  conjura  de  garder  toujours  et 
en  tout  lieu  à  leurs  anciens  condisciples  cette  affection  et  celte  amitié 
qui  les  ont  unis  depuis  tant  d'années.  Oh  !  que  l'échange  de  ces  adieu 
étoit  touchant!  Imposssible  de  ne  pas  s*écrîer  à  l'espect  de  cette 
heureuse  jeunesse  :  Quam  bonum  et  quam  iucundum  habitare 
fatres  in  unum. 

»  Après  cet  échange  de  paroles  affectueuses ,  commença  l'a  distrf- 
butîon  des  prix.  Puis  le  directeur  Perger  prit  la  parole,  peignit  à 
grands  traits  l'origine  et  le  but  de  rétablissement,  les  moyens  em^ 
pioyés  pour  y  atteindre,  les  résultats  obtenus,  et  il  Unit  par  conjurer 
avec  toute  la  tendressed'un  père  les  élèves  qui  alloient  le  ({uitter  |>our 
ne  plus  revenir  sous  sa  direction,  de  rester  fidèles,  dans  la  suite  d^ 
la  vie,  aux  principes  de  devoir  et  de  vertu  qui  leur  avotent  été  incul- 
qués. Je  votidrois  pouvoir  répéter  ici  tout  ce  discours  si  remarquable 
sous  plus  d'un  rapport,  ou  en  donner  du  moins  une  froide  analyse., 
mais  j'ai  déjà  dépassé  les  bornes  que  je  m'étois  promis  de  ne  paa  fran- 
chir. Le  chant  du  départ  termina  cette  belle  fête  dont  le  souvenir  me 
sera  toujonrs  cher.  » 

NOUYELLES  DES  LETTRES  ^  DES  SCIENCES  ET  mSS  ARTS. 

Mathieu  JTewe/*,  statuaire,  né  à  Maestricht  en  1784,  mort  à 
Kome  en  1856;  par  M.  Â.  Schaepkens,  membre  correspondant  de 
TÂcadémie  d'Arctiéologie  de  Belgique,  etc.  Anvers  !854,  in-8»d€ 
16  p.  (Extrait  des  Annales  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique^. 
Notice  bien  faite,  où  nous  trouvons  d'intéressants  détails  sur  le  cé- 
lèbre statuaire ,  dont  nous  avons  parlé  nous-ntémes  plus  d*une  fois. 
M.  Schaepkens  y  a  joint  le  croquis  de  la  Scène  du  déluge  et  du 
t)iscobole  lançant  te  disque^  deux  des  œuvres  les  plus  remarquables 
du  grand  artiste. 

—  Le  2°»"  volume  des  Principia  theotogiœ  moralls ^  theorèticè 
et  practicè  exposita ,  auctore  Fr.  Pio  Van  der  Velden ,  ordinis 
fratrum  minorum  recolleclorum  provinciœ  Belgicœ.  S.  T/teo- 
logiœ  Lectore  Jubilato  et  actuali^  vient  de  paroltre  chez  J.-L. 
Milis ,  imprimeur-éditeur  à  St.-Trond.  Il  renferme  les  traités  de  r/r- 
iuUàuSf  defide,  spe  et  charitate  ,  de  sacramentîs  in  génère  et 
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in  speciê^  et  se  termiae  par  la  bulle  de  Pie  VI,  auctorem  fidîi^ 
suivie  de  notes. 

-*  M.  Yan  In  et  Cie.  à  Lierre  rient  de  publier  le  premier  volume 
des  Nfeuwe  Medéiatien  en  Sermoonen ,  door  M.  U.  Schellens, 
voordezen  Pastor  te  Borgtlombeek,  Troeger  profèssor  der  Dicht- 
kunde  en  welsprekendbeid.  L'ourrage  aura  6toL  io*8».  Prix  â  îtM 
le  Tol.Pour  toute  laHotlande,  s'adresser  cbez  Mlf .  Yerhoeven  frères, 
à  Bois-le-Duc.  L'auteur  a  divisé  ses  nouvelles  méditations  en  trois 
années,  buit  pour  chacune,  et  afin  d'attacher  davantage  le  lecteur 
parla  variété,  il  parcourt  dans  chaque  série  la  Passion  du  Sauveur^ 
mais  CQ  la  présentant  chaque  fois  avec  de  nouvelles  réflexions  et  ap- 
plications morales.  Pour  faciliter  Inattention,  il  partage  chaque  médi- 
tation en  deux  points,  dans  lesquels  il  procède  toujours  en  s'appojant 
sur  les  saintes  Ecritures,  sur  Fautorité  des  Saints  Pères  et  des 
Conciles ,  et  au  besoin  il  y  ajoute  les  preuves  que  fournissent  égale- 
ment les  lumières  d'une  raison  droite  et  éclairée.  Trois  quarts  d'heure 
suffisent  amplement  pour  le  débit  de  chacun  de  ces  discours.  Le 
style  de  ces  Méditations  est  d'une  noble  simplicité  ;  l'auteur  paroit 
posséder  à  un  haut  degré,  Tart  de  toucher  les  âmes ,  il  sait  répandre 
partout  les  sentiments  d'une  dévotion  tendre  et  affectueuse. 

—  Mensîê  eucharisticus  sive  sacerdotîs  SS.  Altaris  sacrificium 
offerenlis  Praeparalio,  et  Graliarum  actio  in  31  dies  distributas.  Aut- 
verpias  apud  Beerts,  in-18  de  385  p.  On  y  trouve  :  1<*  les  prières 
avant  et  après  la  messe,  2»  une  préparation  et  une  action  de  grâces 
pour  chaque  jour  du  mois ,  3»  une  Semaine  eucharistique  tirée  de 
V imitation  de  Jésus-Christ,  4»  les  Litanies  du  S.  Sacrement,  du 
Saint  Nom  de  Jésus  et  du  Sacré  Cœur  de  Jésus,  IS»  les  Psaumes  a  ré- 
citer après  la  messe  des  morts.  Belle  édition  en  grands  caractères. 
Prix,lfr.  75. 

—  OBuvres  complètes  du  docteur  François  Suarez,  prêtre  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Suarez ,  dès  son  vivant,  passa  pour  un  prodige 
de  science  ecclésiastique  à  Rome ,  en  Espagne,  en  Portugal ,  où  il 
enseigna  successivement  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  prin- 
ctpaios  >cfaaires  académiques.  Sa  réputation  est  restée  entière  à  tra- 
vers toutes  les  vicissitudes  des  méthodes.  Bossuet  dit  de  lui  :  Suarez 
en  gui,  comme  fan  sait^  on  entend  toute  fécoie  moderne» 
Benoit  XIV  lui  associe  Yasquez  et  les  nomme  les  deux  lumières  de 
la  théologie.  I^e  protestant  Grotius  l'appelle  un  philosophe  et  un 
théologien  dune  si  grande  pénétration  qu'il  a  à  peine  son  pareil. 
Leiboilz  le  met  à  la  tète  des  scolastiques  les  plus  profonds,  et  dé- 
clare qu'il  en  fait  avec  Grotius  le  plus  grand  cas.  Au  siècle  passé, 
lorsque  la  méthode  scolastlque  commençoit  déjà  à  disparoltre  de 
plusieurs  écoles  catholiques ,  Suarez  conservoit  encore  en  quelques 
pays  sa  place  d'honneur.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque  Italique 
écri  voient  en  1731  qu'il  y  avoit  longtemps  qu^on  ne  trou  voit  plus  les 
oeuvres  de  Suarez  complètes  et  que  la  difficulté  de  réimprimer  un 
ouvrage  de  cette  étendue  avoit  fait  penser  au  P.  Noël  de  faire  l'abrégé 
des  œuvres  de  ce  célèbre  théologien.  Cet  abrégé  fut  goûté.  Cepen- 
dant le  nombre  àv  ceux  qui  continiioiifnt  à  demander  les  couvres 
du  grand  màllrc  dcnjciiroil  si  considérable  «nie  riaiprimi^r  Colcli 
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de  Venise  entreprit  enfin ,  en  1740,  une  nouvelle  édition  complète 
([u*il  acheva  heureusement.  H  parott  que  la  librairie  se  trouve  a  pré" 
sent  dans  la  même  position  qu'il  y  a  cent  ans.  Les  exemplaires  com^ 
pletsdes  œuvres  deSuarez  sont  très-rares  et  en  même  temps  beaucoup 
demandés.  M.  Greuse,  i  Bruxelles,  a  cru  que  le  moment  étoit  venu 
d'entreprendre  une  nouvelle  édition  de  tous  Ie8  ouvrages  de  philo- 
sophie, de  théologie  et  de  controverse  que  ce  profond  penseur  a  mis 
au  jour.  £n  conséquence,  il  fait  un  appel  au  clergé  et  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  études  théologiques  et  il  les  engage  à  coopérer 
à  son  entreprise  en  souscrivant  aux  conditions  suivantes  : 

1*  Son  édition  comprendra  toutes  les  œuvres  imprimées  de 
Suarez,  qui  forment  vingt-trois  volumes  in-folio  dans  Tédilion  de 
Venise.  H  a  l'espoir  d'imprimer  à  leur  suite  le  volume  manuscrit  qui 
existe  à  Rome^  Le  premier  volume  sera  précédé  du  portrait  et  de  la 
Tie  de  l'auteur  et  de  toutes  les  notices  qui  accompagnent  les  précé* 
dentés  éditions. 

S»  Le  papier,  les  caractères ,  en  un  mot  toute  l'exécution  typo- 
graf)hique  ne  laissera  rien  à  désirer.  II  emploiera  du  papier  vergé 
ou  à  la  main  ;  les  caractères  seront  nets,  mais  assez  forts  pour  ne 
point  fatiguer  la  vue;  le  format  petit  in  folio  ôtera  à  son  édition  ce 
que  les  anciennes  ont  d'incommode  dans  l'usage,  sans  lui  enlever 
ce  caractère  monumental  qu'on  exige  pour  des  ouvrages  de  celle 
étendue ,  attendu  qu'ils  doivent  faire  l'ornement  des  bibliothèques. 

3»  Chaque  volume,  rf/n  portant  Poutre  ^  aura  avec  les  tables 
900  à  1 ,000  pages.  Le  prix  sera  de  25  francs  par  vol.  pour  les 
souscripteurs;  les  300  premiers  jouiront  d'une  remise  de  5  frs. 
par  vol.;  ils  ne  paieront  que  âO  frs.  à  la  réception  de  chacun  d'eux  ; 
de  telle  sorte  que  cette  édition,  malgré  l'immense  supériorité  qu'elle 
aura  sur  les  éditions  précédentes,  ne  coûtera  pas  davantage. 

Si  d'ici  au  31  décembre  1854,  ces  conditions  sont  agréées  par 
trois  cents  souscripteurs,  l'éditeur  commencera  aussitôt  l'impression, 
et  il  compte  Tachever  en  cinq  ans. 

—  Mlle  mélanie  van  Biervliet,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'édu- 
cation, vient  de  publier  un  nouveau  volume  intitulé  :  La  science  du 
vrai  bonheur  pour  les  jeunes  personnes  du  monde,  chez  €aster- 
man  à  Tournai  ;  in-8<*  de  484  p.  Mlle  van  Biervliet,  qui  écrit  avec 
élégance  et  pureté,  se  montre  sage  et  exacte  en  traitant  des  sujets 
graves  et  relevés.  Mgr  Tévèque  de  Bruges,  dans  une  lettre  qui  se 
trouve,  sous  forme  d'approbation,  en  tète  du  livre,  lui  rend  un  té- 
moignage fort  honorable^  «Ce  livre,  dit  Mgr  Malou,  est  exact  quant 
au  fond,  agréable  quant  à  la  forme  ;  et  grâce  au.  style  facile  et  â  la 
tournure  de  conversation  que  vous  avez  su  y  employer,  il  paroUra  at- 
trayant à  vos  jeunes  lectrices,  n  II  seroit  superflu  d'ajouter  quelque 
chose  â  cet  éloge. 

—  Voici  encore  une  dame  belge  qui  se  distingue  par  son  talent 
d'écrivain  et  par  ses  sentiments  religieux.  Madame  L.  S***  vient  de 
pnhWtrnn  Jàrégéde  Phistoire  sainte,  in-8°  de  loOp.  chezM. 
Hessain  à  Liège.  Le  livre  est  dédié  à  son  petit-fils  Louis  Jarome,  et 
l*auteur  le  destine  spécialement  au  jcuneâge.  «Mais  l'espoir,  dit  M"»»  J., 
4u'H  sera  lu  par  plusieurs  personnes  qui,  ayant  mal  appris  Thisioire  Sic 
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Vont  oubliée  et  seront  aises  de  la  rapprendre  dans  un  récit  clair  et 
concis,  j'ai  lâché  d'employer  toujours  un  style  assez  élevé  et  assez 
simple  pour  convenir  aux  uns  et  aux  autres,  a  L'ouvrage  porte  i'ap- 
probation  ecclésiastique. 

—  Sur  la  naissance  de  Charlemagne  à  Liège.  Recherches  histo-. 
riques ,  par  Ferninand  Henaux.  Nouvelle  édit.  Liége«  imprimerie  de 
Desoer  ;  in-S*"  deS5  p.  «(Quoique  la  naissance  de  Cbarlemagne  à  Liège, 
dit  Fauteur,  ne  se  trouve  mentionnée  dans  aucun  analiste  de  la  df- 
nastie  carlovingienne,  celte  tradition  est  certaine  et  vivante  encore 
dans  notre  pays,  qui  est  le  pays  des  Pepiné;  elle  s'y  est  transmise  de 
génération  en  génération,  comme  beaucoup  d'autres  particularités 
vraies,  dont  les  historiens  du  temps,  si  avares  de  détails,  ne  disent 
rien.  Elle  est,  du  reste,  si  bien  d'accord  avec  les  récits  historiques, 
que  la  saine  critique  n'a  jamais  pu  l'écarter.  Nos  recherches  ont  pour 
but  de  justifier  ce  souvenir  traditionnel.  Si  nous  n'y  parvenons  pas 
aujourd'hui,  demain,  avec  un  peu  de  science  et  de  courage  d'esprit, 
un  de  nos  concitoyens  saura  lui  donner  tous  les  caractères  de  la  cer- 
titude.» 

—  Recherches  hisioriquee  ou  particularité»  saillantes^  rtmarquahUs  et  pitte- 
resques  sur  te  page  de  LÙge,  Reciieiliies  el  publiées  parAug:.  Katheiot,  profes- 
seur. Liège,  che£  Oessnin,  1854;  in- 18  de  170  p.  Prix  1  fr.  Détails  intéressants 
et  Irès-Tariés  sur  les  liorames  distingués^  les  institutions  et  les  monuments  da 
pays  de  Liège.  Le  Toluine  se  termine  por  une  Table  qui  y  facilite  les  recherches. 

—  Conformément  aux  termes  de  rarrélc  royul  du  27  juin  183i,  la^classede» 
lettres  de  PAcadémie  roynlede  Belgique  ouvre  un  concoure  extraordinaire  pour 
la  composition  d'une  «  Histoire  de  la  littérature  française  en  Belgique  [Paye- 
Bas  méridionaux  et  pays  de  Liège)  ^  depuis  et  y  compris  le  moyen  âge  jusqu'à  ta 
fin  du  XVIlt^*  siècle.  »  L^ouvrage  devra  former  la  matière  de  deux  volumes 
in«8*,  en  y  comprenant  un  cboix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  des  meil- 
leurs écrivains.  Un  prix  de  deux  mille  francs,  fondé  par  le  Gouvernement,  sera 
décerné  au  travail  couronné  par  la  classe  des  lettres.  Lès  manuscrits  devront 
être  adressés,  francs  de  port^  avant  le  1^>^  février  1856,  à  M.  Quetelet,  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadémle.  Les  résultats  du'coucours  seront  proclsmés 
dans  la  séance  publique  qui  aura  lieu  au  mois  de  mai  de  lu  même  année. 

—  On  vient  déplacer  dans  la  chapelle  de  Ki  prison  cellulaire  de  Liège  nn 
monument  en  mémoire  de  feu  Migr.  Van  BommeJ.  On  sait  que  ce  fut  dans  cette 
chopeUe  q«e  rillustre  prélat  officia  pontificalement  pour  la  dernière  fnisj  il  7 
exhorta,  communia,  confirma  et  consola  les  prisonniers.  Ce  monument,  de  la 
composition  de  l'architecte  U.  F.  Durlet,  auteur  des  stalles  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  consiste  en  une  statue  de  la  sainte  Vierge  immaculée,  grandeur  pins 
qnenature;  il  a  été  exécuté  par  M.  J.  Becaju,  d'Anvers.  La  statue  est  ornéo 
d^une  auréole  formée  de  sept  étoiles  ;  de  ses  mains  partent  des  raydns  d'or;  elle 
repose  sur  un  piédestal  en  style  gothique  offrant  à  la  partie  ontèrieurd  les  ar- 
raoiriers  de  Mgr.  VanHommel  :  au  éôté  opposé  on  lit  une  inscription,  gravée 
en  relief,  portant  que  le  monument  a  été  érigé  par  H.  ,et  W!^  Pey  rot-Van  Bow 
rael,  pour  se  conformer  au  désir  ^vpt'xmé  par  leur  illustre  parent,  de  laisser 
aux  pauvres  prisonniers  un  souvenir  de  la  visite  quUl  fit  de  cette  maison  lu  '« 
décembre  1851. 

—  La  Galette  médicale  de  Liège  nous  donne,  dans  sa  livraison  de  septembre, 
les  détails  suivants  sur  le  choléra.  L'invasion  du  (léau  à  Liège,  a  eu  lieu  lej 
août.  Ce  jour  il  y  a  eu  1  décès.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  qu'à  dater  da  ♦ 
jusqu'au  13  août,  il  n'y  a  pas  eu  de  ras  nouveau.  Le  13,  la  maladie  a  repris  » 
marche.  Il  y  a  eu  en  tout,  depuis  le  4  août  jusqu'au  10  septembre,  120  dcccs. 
Le  b  septembre,  il  y  en  a  eu  10,  et  le  7,  12. 

De  L'Iar.  UL    VeRHOVEN-DkBEDR  SIUCBEP.  KeRSTEH  RUEDEVANT-LUS-CAB^t'?^-* 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DB  SEPTEHBBB  1854. 


1.  Les  Russes  évacuent  com- 
plètement Galatz  et  Ibraïlow  sur 
le  Danube.  La  navigation  du 
fleuve  est  redevenue  entièrement 
libre. 

2.  Le  Roi  des  Belges ,  accom- 
pagné de  S.  A.  R.  le  duc  de  Bra- 
bant,  rend  visite  à  l'empereur  des 
Français ,  â  Calais. 

Les  Anglais  et  les  Français  dé- 
truisent les  fortifications  de  Bo- 
marsund  et  évacuent  riled'Aland. 
Les  forts  minés  sautent;  les  trois 
tours,  le  grand  fort,  tout  est  dé- 
truit. 11  ne  reste  plus  que  des 
monceaux  de  ruines  enveloppées 
d*une  fumée  épaisse,  et  d*où,  par 
intervalles ,  jaillissent  encore  des 
flammes. 

La  reine  Marie-Christine  arrive 
heureusement  sur  le  territoire 
portugais. 

4.  Mesure  violente  et  Illégale 
des  Russes  à  Jassy.  Le  général 
OstenSacken  déclare  à  la  milice 
moldave^  qu'elle  est  désormais 
incorporée  a  l'armée  russe. 

K.  La  première  division  de  la 
grande  expédition  anglo-française 
pour  la  Crimée  part  de  Varna. 
Elle  comprend  les  troupes  fran- 
çaises et  les  troupes  turques. 
Quatre-vingt-quinze  bâtiments  à 
vapeur  de  toute  force,  trois  cents 


bâtiments  de  transport  et  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne  com- 
posent la  flotte.  L'armée  est  éva- 
luée â  88,000  hommes  ,  dont 
SeS.OOO  Français ,  S» ,000  Anglais 
et  8,000  Turcs,  C'est  la  plus 
grande  et  la  plus  formidable  ex- 
pédition de  ce  genre ,  dont  l'his* 
toire  fasse  mention. 

6.  Les  troupes  autrichiennes 
entrent  à  Bucharest ,  capitale  de 
la  Valachie.  Omer-Pacha  lui- 
même  va  au  devant  d'elles  pour 
les  recevoir,  et  il  rentre  dans  la 
Tille  à  côté  du  comte  Corinini  et 
à  la  tète  des  troupes  qui  comptent 
de  11  à  12,000  hommes. 

7.  La  flotte  anglaise  fait  voile, 
à  son  tour,  de  Varna  pour  la 
Crimée. 

5,  6,  7  et  8.  La  tranquillité  est 
troublée  â  Bruxelles  par  des  ras- 
semblements, qui  ont  pour  cause 
ou  pour  prétexte  la  cherté  des 
vivres.  Différents  excès  sont  com- 
mis chez  les  boulangers.  Beaucoup 
d'arrestations  ont  lieu. 

8.  L'empereur  Napoléon  reçoit 
aussi  la  visite  de  S.  A.  R.  le  prince 
Albert,  époux  delà  reine  Victoria. 
A  cette  occasion,  l'armée  campée 
près  de  Boulogne  exécute  de 
grandes  manœuvres. 

ManifestederempereurNicoIas, 
51 
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ordonnant  un  nouveau  recrute- 
ment de  10  liommes  par  1,000 
âmes  de  popul«ition  dans  la  moitié 
occidentale  de  Tempire,  pour  com- 
pléter, du  1"  novembre  au  15  dé- 
cembre, Tarmée  de  ré^rve.  Ce 
recrutement  fournira,  dit-on, 
âOO,000  hommes. 

12.  Réponse  du  gouvernement 
autrichien  au  refus  du  gouver- 
nement russe  d'accepter  la  pro- 
position qui  lui  avoit  été  faite  le 
10  août  par  Tempereur  François- 
Joseph,  pour  de  nouvelles  négo- 
ciations dans  rintérét  de  la  paix, 
((  Le  cabinet  de  St-Pétersbourg , 
dit-il  y  repousse  les  bases  provi- 
soires qui  nous  sembloient  con- 
tenir un  point  équitable  pour 
mettre  un  terme  à  une  guerre  si 
funeste.  Même  sans  les  avoir  sou- 
mises à  un  examen  sérieux,  il 
déclare  leur  acceptation  inconci- 
liable avec  la  dignité  et  les  intérêts 
de  la  Russie.  Un  refus  aussi  com- 
plet et  aussi  catégorique  dispense 
le  cabinet  de  Vienne  d'entrer  dans 
un  examen  des  preuves  alléguées 
pour  la  justification  de  cette  re- 
grettable résolution.  » 

14.  L'armée  expéditionnaire 
débarque  heureusement  entre 
Eupatoria  et  Sébaslopol ,  près 
d'un  lieu  appelé  Oid  Fort  (Vieux- 
Fort),  sans  rencontrer  d'opposi- 
tion de  la  part  des  Russes.  Le 
prince  Menchikoff  a  jugé  sans 
doute  qu'il  y  avoit  trop  de  danger 
sur  une  côte  unie  à  sVxposer  à 
Fartillerie  de  la  flotte.  H  occupe, 
avec  une  armée  de  40  à  50,000 
hommes,  un  camp  retranché  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de 
]'Alma,première  rivière  qu'on  ren- 
contre en  allant  d'Old-Fort  âSé- 
bastopol.  Eupatoria.  située  au 
nord  à  18  lieues  de  Sébastopol, 
est  occupée  par  les  troupes  alliées. 

17.  La  reine  Marie-Christine, 
arrivée  à  Bordeaux,  se  rend  aux 
eaux  de  Bagnères  de  Bigorre. 


18.  Le  général  prince  Gort- 
schakofP,  commandant  en  chef 
de  l'armée  appelée  du  Danube, 
quitte  Jassy.  Les  deux  princi- 
pautés sont  définitivement  éva- 
cuées. Le  pont  sur  le  Prulh  est 
même  levé. 

19.  L'armée  alliée,  après  ledébar- 
quement  de  l'artillerie  et  de  toat 
son  matériel,  quitte  son  campe- 
ment sur  les  bords  de  la  mer  près 
d'Olt-Fort,  les  Français  avec  les 
Turcs  à  droite  en  suivant  la  côte, 
et  les  Anglais  à  gauche.  Elle  s'a- 
vance au  sud  vers  Sébastopol  et 
vient  bivaquer  sur  la  rive  gauche 
de  la  petite  rivière  du  Bulganac. 
Cette  marche  est  fatiguante  et  s'ac- 
complit sous  un  soleil  brûlant, 
les  soldats  manquant  d'eau  jus- 
qu'à leur  arrivée  près  du  susdit 
ruisseau,  c'est-à-dire ,  jusqu'au 
soir.  La  brigade  de  cavalerie  an- 
glaise sous  les  ordres  de  lord 
Cardigan,  soutenue  par  les  Fran- 
çais, oblige  un  corps  consiilérable 
de  dragons  et  de  cosaques  de  se 
retirer. 

Six  compagnies  de  troupes 
françaises  occupent  les  princi- 
paux points  de  la  ville  d'Athènes. 
Ces  forces  doivent  être  portées  à 
â,SOO  hommes.  Une  de  ces  com- 
pagnies détruit  l'imprimerie  du 
Siècle^  journal  dont  le  rédacteur 
s'est  permis  des  attaques  contre 
l'empereur  Napoléon. 

âO.  Batailte  de  tAlma.  Le 
matin  de  bonne  heure,  lesarmées 
alliées  se  remettent  en  marche  et 
arrivent  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aima ,  rivière  peu  large  mais 
très-encaissée.  La  rive  droite  où 
campe  l'armée  russe,  est  haute  et 
fort  accidentée.  Une  chaîne  de 
collines  hardies  et  presque  à  pic 
de  3  à  400  pieds  de  haut,  s'étend 
de  la  côte  dans  l'intérieur.  A  rem- 
bouchure  de  la  rivière,  une  fal- 
laise  de  plus  de  cent  pieds  de 
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baul  s'élève  comme  un  mur  et 
semble  garantir  Tatie  gauche  des 
Russes.  Là  où  la  chaîne  de  col- 
lines s'éloigne  de  la  rivière,  elle 
tourne  el  va  former  un  vaste  am- 
phithéâtre où  s'étend  une  grande 
plaine,  coupée  elle-même  par 
une  ligne  de  collines  plus  basses, 
variant  de  60  à  150  pieds  et  s'é- 
cbelonnant  par  intervalles  de  600 
à  800  mètres.  L'amphithéâtre  se 
termine  par  un  point  culminant, 
d'où  la  descente  dans  la  plaine 
est  plus  douce.  C'est  jusque  là 
que  s'étend  la  droite  de  l'armée 
russe,  dont  le  front  se  déploie 
sur  deux  milles  de  longueur. 
Celte  armée  se  compose  des  I6«« 
et  17««  divisions  d'infanterie, 
d'une  brigade  de  la  15««,  d'une 
brigade  de  la  14««  de  réserve  des 
chasseurs  à  pied  du  6™«  corps , 
de  quatre  brigades  d'arlillerîe 
dont  tleux  à  cheval,  et  d'une  bat- 
lerie  tirée  du  parc  de  réserve  de 
«ége,  comprenant  la  pièces  de 
gros  calibre.  f.a  cavalerie  est  forte 
d'environ  8,000  chevaux  ,  et 
lenserable  est  évalué  à  S0,000 
nommes  environ.  Le  quartier  gé- 
néral du  prince  MenchikofF  se 
trouvée  Duvankai  ;  son  aîle  droite 
sappuie  à  Baktchi-Seray ,  son 
aile  gauche  à  Uzkaju,  sur  la  côle 
au-dessus  du  cap  Lukul. 

Les  Russes  ont  posté  au  pied 
des  collines,  dans  les  jardins, 
entre  les  maisons  et  dans  les  vi- 
gnobles, une  masse  de  tirailleurs 
bien  couverts,  armés  de  cara- 
bines de  précision,  pour  recevoir 
es  tètes  des  colonnes  ennemies. 
Ils  ont  eu  soin  de  couper  les 
saules  qui  bordoient  la  rivière, 
pour  qu'ils  ne  protègent  pas  les 
assaillants.  Rien,  en  un  mot;,  n'a 
eie  négligé  pour  ajouter  aux  diffi- 
cultés que  présente  la  nature  du 
|errain.  A  mi-côte ,  au-dessus  de 
w  vallée  que  forme  l'enfoncement 


des  collines ,  une  longue  tran- 
chée a  été  pratiquée.  Des  re- 
doutes et  des  batteries  s'élèvent 
sur  les  points  qui  commandent  le 
passage  et  les  approches  de  la 
rivière.  Le  prince  Menchikolf  n'a- 
voit  oublié  ou  négligé  qu'une  seule 
chose,  s'étoit  d'occuper  et  de  gar- 
der la  fallaise  sur  le  bord  de  la 
mer.  Il  la  croyoit  sans  doute  in* 
franchissable. 

Dv'S  6  heures  du  malin,  le  ma- 
réchal de  Saint-Arnaud  fait  opérer 
par  la  division  du  général  Bosquet, 
renforcée  de  8  bataillons  turcs, 
un  mouvement  tournant  destiné 
à  enveloppei"  la  gauche  des  Russes 
et  à  tourner  quelques-unes  de 
leurs  batteries.  Ce  mouvement 
décide  en  partie  du  succès  de  la 
journée.  Il  a  voit  en  même  temps 
engagé  les  Anglais  à  se  prolonger 
sur  leur  gauche,  pour  menacer  la 
droite  des  Russes ,  pendant  qu'il 
les  occuperoit  au  centre.  A  midi 
et  demi ,  les  armées  combinées 
arrivent  de  front  sur  l'Aima  ;  leur 
ligne  occupe  une  étendue  de  plus 
d'une  grande  lieue.  Elles  sont 
accueillies  par  un  feu  terrible  de 
tirailleurs.  Dans  ce  moment,  la 
division  Bosquet,  qui  a  dérobé  son 
mouvement  aux  Russes  en  esca- 
ladant la  falaise,  paroît  sur  les 
hauteurs.  Aussitôt  le  maréchal 
donne  le  signal  de  l'atlaque  gé- 
nérale. L'Aima  est  traversée  au 
pas  de  charge.  Là  on  rencontris 
de  sérieux  obstacles.  Les  vi- 
gnobles, les  arbres  sciés  rendent, 
pour  le  moment ,  tout  ordre  im- 
possible ;  chacun  passe  où  il  peut. 
Devant  les  Anglais,  à  200  mètres 
de  la  rivière,  le  village  de  Bour- 
louck ,  directement  opposé  au 
centre,  est  incendié  par  les  Russes 
sur  tous  les  points  et  produit  une 
flamme  continue  sur  un  espace  de 
500  mètres,  cachant  la  position  et 
rendant  le  passade  impossible. 
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Le  maréchal  de  SaiDl-Arnaiid 
jugeant  que  la  posilion  du  gé- 
néral Bosquet ,  (|ui  se  trouve  sur 
la  hauteur  avec  une  seule  bri* 
gade,  peut  être  compromise  dans 
son  isolement ,  envoie  une  autre 
brigade  de  la  4*  division  pour  le 
soutenir.  Le  général  Bosquet  est 
d'ailleurs  protégé  par  la  flotte,  qui 
suit  Tarmée  dans  son  mouvement. 

La  marche  en  avant  se  pro- 
nonce. Les  jardins  d*où  s'écbap- 
poit  un  feu  très-vif  des  tirailleurs 
russes ,  ne  tardent  pas  à  être  oc- 
cupés par  la  ligne  des  troupes 
françaises.  Leur  artillerie  s'ap- 
proche à  son  tour  des  jardins  et 
se|met  à  canonner  vigoureusement 
les  bataillons  ennemis  échelonnés 
sur  les  pentes  pour  appuyer  leurs 
tirailleurs  en  retraite.  Les  Fran- 
çais les  pressent  avec  une  audace 
incroyable ,  les  suivant  sur  les 
pentes.  Leurs  colonnes  gravissent 
les  hauteurs  sous  un  feu  de  mous- 
queterle  et  de  canons  qui  ne  peut 
ralentir  Itur  marche.  Les  crêtes 
sont  enfin  couronnées,  et  le  ma- 
réchal lance  sa  deuxième  ligne  à 
l'appui  de  la  première ,  qui  se 
jette  en  avant  au  cri  de  Fwe  PEm- 
pereur!  L'artillerie  de  réserve 
s'étoit,  à  son  tour,  portée  en  avant 
avec  une  rapidité  que  les  obstacles 
de  la  rivière  et  la  roideur  des 
pentes  rendoient  difficile  à  com- 
prendre. Les  bataillons  russes 
refoulés  sur  le  plateau  ne  lardent 
pas  à  échanger  avec  les  assaillants 
une  canonnade  et  une  fusillade, 
qui  se  terminent  par  leur  retraite 
définitive  en  mauvais  ordre, 

A  gauche,  les  troupes  anglaises 
s'avancent  en  doubles  lignes  con- 
ligues,  le  front  de  deux  divisions 
couvert  par  Tinfanterie  légère  et 
l'artillerie  à  cheval ,  la  2««  divi- 
sion commandée  par  le  lieutenant- 
général  sir  de  Lacy  Evans ,  for- 
mant la  droite  et  touchant   la 


gauche  de  la  â*"*  division  de  Tar- 
mée  française,  sous  les  ordres  du 
prince  Napoléon ,  et  la  division 
légère,  commandée  par  sir  G. 
Brown ,  formant  l'aile  gauche. 
La  première  étoit  appuyée  sur  la 
Z^  division,  commandée  par  le 
lieutenant  -  général    sir  Richard 
England  ,  et  l'autre  sur  la  2'"'' 
division  commandée  par  le  duc 
de  Cambridge.  La  i^  division , 
sous  les  ordres  de  Sir  J.  Gath- 
cart  et  la  cavalerie  sous  le  major 
général  comte  de  Lucan  ,  sont 
tenues  en    réserve ,  pour    pro- 
téger le  flanc  gauche  et  Tarrière- 
garde  contre  les  corps  nombreux 
de  cavalerie  russe,  qu'on  avoit 
aperçus  de  ce  c6té.  En  appro- 
chant de  Tennemi  et  pendant  que 
la  canonnade  devient  déjà  formi- 
dable, les  deux  divisions  en  tète 
se  déploient  en  ligne  pour  atta- 
quer de  front,  et  les  autres  divi- 
sions imitent  ce  mouvement.  Pour 
éviter  le  feu  et  la  fumée  du  village 
de  Bourlouck,  deux  régiments  de 
la  brigade  du  général  Âdams,  fai- 
sant partie  de  la  division  de  Sir 
Lacy  Evans,  passent  la  rivière  à 
droite  à  un  gué  profond  et  diffi- 
cile, sous  un  feu  meurtrier,  tan- 
dis que  la  première  brigade,  sous 
le  major  général  Pennefather,et 
le  5*  régiment  du  général  Adams, 
traversent  la  rivière  à  gauche  de 
l'incendie  sous  le  feu  des  canoDS 
de  la  hauteur.  En  même  temps  la 
division  légère,  sous  sir  Brown, 
effectue  le  passage  de  front  ;  elle 
avance  avec  de  grands  désavan- 
tages, mais  sans  hésiter.  La  pre- 
mière brigade,  sous  le  major-gé- 
néral Codrington,  réussit  à  em- 
porter une  redoute,  aidée  par  les 
opérations  judicieuses  du  briga- 
dier-général Buller  sur  le  Banc 
gatiche,  et  par  la  marche  de  4 
compagnies  de  rifles,  sous  le  ma- 
jor Norcott.  Hais  le  feu  nourri  de 
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mitraille  et  de  mousqiielerie  au- 
quel ces  troupes  sont  exposées 
et  les  pertes  sensibles  éprouvées 
par  les  7«,  25«  et  33«  régiments, 
les  forcent  d'abandonner  partiel- 
lement le  point  emporté.  Pendant 
ce  temps,  le  duc  de  Cambridge, 
qui  avoit  réussi  à  passer  la  rivière, 
et  une  marche  brillante  de  la  bri- 
gade des  gardes  à  pied ,  sous  le 
major  -  général  Oentinck  ,  par- 
TJennent  à  repousser  Tennemi  et 
assurent  la  possession  de  la  re- 
doute. La  brigade  de  Highianders 
(montagnards  écossais),  sous  le 
général  srr  Colin  Campbell,  qui 
s'avance  dans  un  ordre  admirable 
sur  les  hauteurs  de  gauche  avec 
les  gardes,  et  le  major-général 
PenneFather,  dont  la  brigade  avoit 
rejoint  la  droite  de  la  division  lé- 
gère de  sir  Brown ,  enfoncent  les 
Russes  et  les  forcent  d'abandon- 
ner définitivement  la  position. 

La  bataille  est  gagnée  sur  tous 
les  points,  mais  au  prix  de  dou- 
loureux sacrifices.  Les  Anglais, 
qiil  avoieot  un  grand  chemin  à 
faire  pour  arriver  au  pied  des  col- 
lines et  qui  restèrent  longtemps 
exposés  au  feu  des  ennemis , 
éprouvent  des  pertes  énormes.  La 
caialerie  du  comte  de  Lucan ,  â 
cause  de  la  nature  du  terrain,  ne 
peut  prendre  part  à  Faction;  mais 
elle  réussit  à  faire  quelques  pri- 
sonniers à  la  fin  de  Faction.  Le 
prince  Menchikolf  se  retire  ;  et 
quoique  les  alliés,  faute  de  moyens, 
de  cavalerie  surtout,  ne  puissent 
guère  le  poursuivre,  il  abandonne 
également  les  fortes  positions  de 
la  Ratscha  et  du  Belbeck ,  et  se 
dirige  vers  Sébastopol.  La  bataille 
avoit  duré  trois  heures  et  demie 
et  le  jour  était  sur  son  déclin.  Les 
Français  avoient  à  regretter  â  â 
300  hommes  tués,  et  11  â  1,200 
blessés.  Les  Anglais  comptoient 
euTlroQ  2^000  hommes  tués  ou 


blessés.  La  perte  des  Russes  est 
évaluée  à  6,000  hommes.  Dans  la 
précipitation  de  la  retraite,  ils 
abandonnent  un  grand  nombre 
de  leurs  blessés  sur  le  champ  de 
bataille;  les  alliés  en  ont  soia 
comme  des  leurs,  et  envoient  les 
uns  â  Constantinople,  les  autres 
aux  autorités  russes  d'Odessa.  Les 
trophées  delà  victoire  ne  sont  pas 
nombreux;quelques  canons,  deux 
drapeaux,  b  à  6,000  fusils,  10,000 
havresacs  et  un  petit  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  les 
généraux  Tchetchanoff  et  Go- 
nikoff.  Le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  dresse  sa  tente  sur  l'em- 
placement même  où  se  trouvoit 
le  matin  celle  du  prince  Men- 
chikoff.  11  y  a  trouvé  la  voilure 
du  général  russe  avec  son  porte- 
fueiile  et  sa  correspondance.^  Le 
général  français  Thomas  de  la 
division  du  prince  Napoléon,  est 
grièvement  blessé  d'un  coup  de 
feu  à  Faine.  Cette  division  semble 
avoir  particulièrement  souffert , 
parce  qu'elle  se  trouvoit  au  centre 
près  des  Anglais.  Les  alliés  passent 
la  nuit  sur  le  champ  de  bataille. 

23.  Les  généraux  des  troupe» 
alliées  apprennent  que  le  prince 
Meiichikoff  a  coulé  à  l'entrée  du 
port  de  Sébastopol  cinq  vaisseaux 
de  ligne  et  deux  frégates,  sont 
obligés  de  changer  entièrement 
leur  point  d'attaque.  En  effet,  il 
avoit  été  convenu  que  les  flottes 
concourroient  â  l'attaque  en  bri- 
sant les  estacades  et  en  tâchant 
d'entrer  dans  le  port.  Cette  chance 
n'existant  plus ,  ils  se  décident  à 
tourner  Sébastopol  par  l'est  et  à 
se  jeter  dans  le  sud  de  la  ville  pour 
l'attaquer  de  ce  côté ,  après  s'être 
mis  en  communication  avec  les 
flottes  à  Balaklava ,  port  situé  à 
une  couple  de  lieues  au  sud  de 
Sébastopol. 

21;  25  et  26. Les  deux  armées. 
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aprèf  avoir  passé  le  Belbeck,  ra- 
battent sur  la  vallée  d'Inkerman , 
l'armée  française  servant  de  pivot 
à  rextrème  droite  et,  par  suite, 
observant  les  plateaux  environ- 
nants du  sud  et  du  sud-est  de 
Sébastopol  à  petite  distance  dans 
ce  mouvement  tournant,  pendant 
que  l'armée  anglaise ,  à  l'extrême 
gauche  ,  yî^nt  aboutir  aux  hau- 
teurs de  fialaklava.  Ce  mouve- 
ment difficile  et  plus  ou  moins 
dangereux  s'opère  sans  que  le 
prince  Menchikoff  puisse  ou  ose 
tl'y  opposer. 

26.  Arrivée  de  l'armée  anglaise 
au  port  de  Balaklava  ,  où  elle 
avoit  été  précédée  de  la  flotte. 
Cette  ville  avoit  été  abandonnée 
par  les  Russes,  qui  n'y  avoient 
laissé  que  quelques  soldats. 


Le  maréchal  deSaint-ÂrDaud, 
totalement  épuisé  par  les  souf- 
frances d'une  longue  maladie, 
attaqué  déplus  par  le  choléra, 
remet  le  commandement  au  gé- 
néral de  division  François-CertaÎQ 
Canrobert ,  général  de  division, 
et  se  rembarque  pour  retourner 
à  Constanlinople. 

27.  L'armée  française  arrive 
à  Balaklava  de  grand  matin. 

29.  Le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud  meurt  dans  des  senti- 
ments chrétiens  à  bord  du  Ber- 
thoilet.  Le  R.  P.  Parabère  l'avoit 
confessé  peu  d'heures  avant  sa 
mort.  Il  étoit  né  à  Paris  en  1796 
et  s'étoit  distingué  dans  les  guerres 
d'Afrique,  surtout  par  sa  grande 
expédition  de  la  Rabylie. 


LEGS  FAIT  A  DES  RELIGIEUX. 
Arrêt  de  la  cour  de  cassation.  —  Orservations. 

Première  Chambre.  —  Présidence  de  M,  Y  an  Heenen. 

(Suite  et  fut.) 

Est  nul  le  legsfait^  par  personne  interposée,  à  un  ardre  religieux 
dépourvu  de  la  personnification  civile,  notamment  à  V ordre 
des  Jésuites. 

Le  droit  de  s'associer  librement,  reconnu  par  la  Constitution 
belge ^  n'implique  pas,  pour  les  associations^  le  droit  d^ acqué- 
rir ou  déposséder  des  oiens. 

L'interposition  de  personne  au  profit  d'un  incapable  est  une 
fraude  à  la  loi^  laquelle  peut  être  établie  par  témoins  et  par 


(boone  et  frangkeville  g.  le  bureau  de  bienfaisance  de 
nivelles.) 

£n  vertu  de  quelle  règle,  au  nom  de  quel  intérêt  peut-on  annuler 
le  legs  fait  en  faveur  d'une  société  licite? 

Les  règles  en  cette  matière  se  trouvent  dans  les  art.  90S  et  967  do 
Code  civil,  dont  nous  reprochons  la  violation  à  l'arrêt  dénoncé,  et  il 
en  résulte  qu'il  n'y  a  d'incapables  de  recevoir  un  legs  que  ceux  que  la 
loi  a  décrétés  d'incapacité.  Or,  nous  ne  trouvons  nulle  part  ce  dé- 
crètement  pour  ces  sociétés  que  notre  Constitution  déclare  licites. 
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L'jDtcrét  au  noni  duquel  on  semble  en  demaiicler  la  nullité,  c'est  la 
legilirae  appréhension  des  inconvénients  qu'entraîne  Textension  abu- 
sive de  la  création  des  mainmortes. 

Maïs  rien  de  pareil  n'existe  pour  la  simple  société  licite  el  parlant 
juissant  du  droit  commun  el  non  personne  civile  et,  partant.ne  jouis- 
sant pas  du  privilège  de  la  perpétuité. 

La  disposition  est,  en  effet,  recueillie  par  ceux  qui  composent  la 
société  au  moment  où  s'ouvre  l'institution  qui  suit  m  aibo,  suivant 
1  expression  de  la  loi  romaine. 

Au  décès  de  chacun  d'eux,  une  mutation  s'opérera  el  elle  trans- 
mettra les  droits  du  défunt,  soit  à  ses  héritiers  suivant  la  loi,  s'il  n'a 
point  fait  de  disposition  contraire,  soit  à  ses  héritiers  constitués,  s'il 
a  Toulu  el  pu  user  de  la  faculté  que  la  loi  accorde  à  tout  individu  ca- 
pable, J.es  biens  ne  tombent  donc  pas  en  mainmorte.  Ils  valent  au 
Trésor  public  les  droits  de  mutation  que  les  lois  fiscales  établissent. 
Ils  apportent  leur  contingent  au  mouvement  incessant  qui  s'opère 
dans  la  transmission  de  la  propriété  entre  les  hommes. 

Nous  avons  jusqu'ici  argumenté  en  envisageant  toute  société 
comme  ayant  par  ses  associés  une  existence  qui  lui  altibue  des 
droits. 

Mais,  supposons  avec  l'arrêt  dénoncé  que  la  société  simple  non 
constituée  en  personne  civile  ne  puisse  point  acquérir,  ni  posséder,  ce 
ne  sera  pas  parce  qu'elle  en  est  déclarée  incapable  par  la  loi,  ce  sera 
seulement  parce  que  la  loi  ne  lui  reconnollra  pas  d'existence  propre, 
parce  qu'elle  ne  l'admettra  pas  comme  être  moral.  Mais  alors.  Tari. 
911  du  Code  civil  sera  inapplicable  encore,  puisqu'il  faut  incontes* 
lablemenl  le  rapprocher  de  la  disposition  de  l'art.  902,  en  vertu  de 
laquelleil  n'y  a  d'incapables  que  ceux  qui  sont  déclarés  tels  par  la  loi. 
S'ilétoit  vrai  que  la  loi  ne  reconnût  pas  une  existence  engendrant 
des  droits  à  toute  société  régulièrement  constituée,  il  en  résulteroit 
qu'elle  n'y  verroit  que  des  individus  réunis  en  associés.  Mais  alors, 
aux  yeux  de  la  loi  civile,  l'association  s'effaceroil  pour  ne  lui  per- 
mettre d'envisager  que  des  individus  réunis  d'une  manière  entière- 
ment licite.  Or,  tous  ces  idividus  sont  personnellement  capables  de 
recevoir  et  d'acquérir.  Dès  lors,  le  legs  fait  à  l'un  d'eux,  même  en 
vue  de  les  gratifier  tous,  ne  seroit  frappé  de  nullité  par  aucune  loi 
et  il  ne  le  seroit  pas  spécialement  par  l'art.  911  du  Code  civil.  » 

Le  Bureau  défendeur  répondoit  en  substance  par  les  considérations 
suivantes  : 

«  Tout  le  système  du  pourvoi  se  résume  dans  cette  idée  que  le 
testateur  a  légué  le  château  de  Grambais  à  une  association  ou  réu- 
nion d'individus  agissant  comme  telle  et  recueillant  comme  telle. 
Or,  dit  le  pourvoi,  des  individus  parfaitement  capables  ut  singuU 
d'acquérir  et  de  posséder  ne  perdent  pas  cette  capacité  par  cela  seul 
qu'ils  s'associent  et  qu'ils  mettent  en  commun,  en  vue  du  but  qu'ils 
se  proposent,  les  ressources  dont  ils  peuvent  disposer  individuelle- 
ment. 

Mais  le  pourvoi  omet  d'établir  la  vérité  des  prémisses  de  ce  rai- 
sonnement, à  savoir  que  l'arrêt  de  la  Cour  de  Bruxelles  reconnott, 
en  fait,  que  l'ordre  des  Jésuites  existe  en  Belgique  comme  réunion, 


—  320  — 

eomme  assodation  d'individus,  et  que  la  disposition  (estamentairie 
donl  cet  arrêt  prononce  la  nullité  a  pour  objet  de  gratifier,  non 
pas  l'être  moral  ayant  son  siège  à  Rome,  où  il  se  trouve  légalement 
inresll  delà  personnification  civile,  mais  les  membres  de  Tordre  des 
Jésuites,  vivant  et  agissant  en  Belgique  comme  individus  réunis  en 
société. 

Il  suffit  délire  le  premier  considérant  de  l'arrêt  dénoncé,  considé- 
rant qui  renferme,  de  Faveu  même  du  pourvoi,  tout  le  système  de 
l'arrêt,  pour  avoir  la  démonstration  que  la  Cour  de  Bruxelles  s^est 
bien  gardée  de  tenir  le  langage  que  lui  prêtent  les  demandeurs. 

Faisant  ensuite  l'application  des  principes  précédents,  la  Cour  de 
Bruxelles  énumère  une  série  de  présomptions  graves,  précises  et 
concordantes,  tendantes  à  établir  l'interposition  de  personnes  insti- 
tuées au  profit  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Puis  enfin  elle  en  tire,  dans  son  onzième  attendu,  la  conclusion 
que  «  le  legs  du  château  deGrambais  a  été  fait  par  personnes  inter- 
posées au  profit  de  la  Société  de  Jésus;  que,  bien  que  cette  société 
puisse  avoir  une  existence  légale  en  d'autres  pays  et  y  constituer  une 
personne  civile,  elle  n'a  nullement  ce  caractère  en  Belgique,  n'y 
ayant  pas  été  reconnue  comme  telle  par  l'autorité,  conformément 
aux  lois  de  ce  pays  ;  que,  partant,  elle  est  incapable  d'y  recueillir  à 
titre  de  donation  ou  de  testament,  et  que,  par  suite,  lelegs  précité  est 
nul,  aux  termes  de  l'article  91 1  du  Code  civil.  » 

Ces  principes  sont  vrais.  Les  membres  d'un  ordre  religieux  peu- 
Tenl  recueillir  des  donations  ou  des  legs  comme  tout  autre  sujet 
belge  (c'est-â- dire  pour  autant  qu'ils  soient  Belges,  ou  du  moins  qu'ils 
réunissent,  s'ils  sont  étrangers,  les  conditions  requises  par  la  loi  du 
26  mai  1837),  mais  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  est  prouvé  qu'ils 
ne  sont  que  des  donataires  ou  légataires  fictifs^  c'est-à-dire  des  per- 
sonnes interposées,  et  qu'en  réalité  la  libéralité  a  été  faite  en  faveur 
d'un  être  moral  non  reconnu  comme  personne  civile. 

Si,  dans  la  pensée  de  la  Cour,  le  legs  avoit  été  fait  aux  Jésuites 
réunis  en  Belgique  et  non  à  l'être  moral  existant  à  l'étranger,  l'arrêt 
auroit-il  dit,  à  trois  reprises  difi^érentes,  que  les  pères  Booneet 
Franckeville  ne  sont  que  des  légataires  fictifs^  c'est-à-dire  des  per- 
sonnes interposées  ? 

D'après  l'interprétation  imaginée  {lar  les  demandeurs,  ces  pères 
seroient  des  légataires  très-réels  ;  ils  Vecueilleroient  dans  le  legs  du 
château  de  Grambais  une  part  indivise,  une  part  égale,  pour  chacun 
d'eux,  à  celle  qui  échéeroit  à  chacun  des  membres  de  Tordre.  Il  n'y 
auroit  là  ni  fiction,  ni  interposition  dans  le  sens  légal  de  ce  mot. 

Dans  le  système  de  la  Cour,  les  expressions  qu'elle  emploie  sont 
d'une  rigoureuse  exactitude  ;  tout  être  moral  aune  vie  propre  et  indé- 
pendante de  toutes  autres  personnes  soit  physiques,  soit  morales,  en 
sorte  que  les  légataires  désignés  par  le  testament  ne  se  confondent 
pas  avec  la  Compagnie  de  Jésus  ainsi  considérée,  et  ne  recueillant  rien 
du  legs  fait  en  sa  faveur,  ces  légataires  sont  bien  réellement  des 
légataires  fictifs^  des  personnes  interposées^  c'est-à-dire  des  inter- 
médiaires entre  celui  qui  donne  et  celui  qui  reçoit. 

«  Mais  l'arrêt  dénoncé,  dit  le  pourvoi,  avoue  Texistence  légale,  en 
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verlu du  droit  d'association,  des  sociétés  religieuses;  il  avoue  donc 
qu'elles  existent  comme  sociétés  civiles,  puisqu'il  constate  en  même 
temps  qu'elles  ne  sont  pas  revêtues  de  la  personnalité  civiie.  » 
Rien  de  plus  faux  que  ce  raisonnement. 

Remarquons  en  effet  les  termes  de  l'arrêt.  Il  ne  dit  pas  que  les  so* 
ciétés  religieuses  n'exhtent  pas  sur  le  territoire  belge  comme  per-- 
sonnes  civiles^  il  dit  seulement  que  la  loi  ne  les  reconnott  pas  comme 
telles. 

La  Société  de  Jésus  existe  en  Belgique  comme  elle  existe  â  l'étran- 
ger,  avec  les  mêmes  caractères  ;  c'est  toujours  et  partout  la  Société 
de  Jésus.  Celte  existence,  elle  la  doit  à  la  liberté  d'association.  Mais 
ceUe  liberté  d'association,  qui  rend  légale  la  présence  sur  notre  sol 
et  la  vie  conventuelle  des  religieux  qui  lui  appartiennent,  a-t-elie 
pour  effet  de  changer  quelque  chose  au  caractère  de  l'association  et 
aux  rapports  juridiques  de  ces  religieux,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
tiers?  Où  est  le  texte  de  loi  qui  permet  d'attribuer  à  l'art.  SO  de  la 
Constitution  de  pareils  effets?  Tout  au  contraire,  la  discussion  de 
cet  article,  les  modifications  que  sa  rédaction  primitive  a  subies,  dé- 
montrent que  la  liberté  d'association  et  l'exercice  des  droits  civils 
sont  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  que  la  première 
est  sans  influence  sur  le  second. 

Cette  vérité  ressort  également  d'une  circulaire  ministérielle,  du  16 
avril  1831,  ayant  pour  objet  d'expliquer  l'esprit  et  le  sens  de  la  dis* 
position  constitutionnelle. 

L'arrêt  de  la  Cour  de  Paris,  du  20  mai  \%6\  (Siret,  1851, 2,  321), 
rendu  sous  l'empire  delà  Constitution  républicaine  de  1848,  répond 
très-justement  aux  conséquences  que  l'on  prélendroit  tirer  de  la  li- 
berté constitutionnelle  d'association  par  rapport  à  l'exercice  des  droits 
ci?ils,  et  distingue  entre  la  légalité  du  fait  d'association  et  la  faculté 
pour  l'association  d'acquérir  et  de  posséder. 

L'ordre  des  Jésuites  existe  chez  nous  comme  il  existe  en  pays  étran* 
ger,  ses  membres  s'y  réunissent,  y  vivent  en  commun,  y  poursuivent 
le  même  but  qu'à  l'éiranger,  soit  par  la  prière,  soit  par  l'enseigne- 
ment, soit  par  tout  autre  moyen  de  propagande.  Voilà  ce  que  leur  ga* 
rantit  la  liberté  d*association  ;  voilà  les  droits  qu'elle  reconnolt,  qu'elle 
constate  et  qu'elle  veut  voir  respecter.  Dans  d'autres  temps  et  dans 
d'autres  pays,  ces  droits  ont  été  méconnus  ou  le  sont  encore.  Vaine- 
ment des  Jésuites  auroient  essayé  de  se  réunir  et  de  poursuivre  le  but 
de  leur  institution,  ils  se  seroient  vus  disperser  par  l'autorité,  parce 
que  le  fait  même  de  leur  association  étoit  illégal. 

Mais  cette  liberté  d'association  que  notre  Constitution  consacre  n'é- 
tend pas  son  influence  sur  l'exercice  des  droits  civils  ;  la  liberté 
d'association  est  un  droit  public  et  les  droits  publics  n*ont  rien  de 
commun  avec  les  droits  civils.  Et  cela  est  si  vrai  que  des  étrangers 
qui  ne  seroient  pas  admis  à  recueillir  des  biens  en  Belgique,  soit 
par  succession,  soit  par  donation  entre-vifs  ou  testamentaire,  parce 
que  les  Belges  seroient  incapables  d'acquérir  de  cette  manière  dans 
le  pays  de  ces  étrangers,  n'en  jouiroient  pas  moLiS  de  la  liberté 
d'association  dans  toute  son  étendue,  et  l'exercice  du  droit  de  s'as* 
socier  n'ajouteroil  rien  à  leur  capacité  civile. 
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Va  que  le  pourvoi  ne  dise  pas  que  ce  n'est  plus  là  reconnoUre  Tas- 
soci.'ition  comme  exercice  d'un  droit,  partant  la  protéger ^  que  c'est 
uniquement  la  tolérer  sans  la  punir. 

Nous  lui  répondrons  :  Si  les  moyens  d'action  offerts  par  la  God- 
stilbtion  belge  aux  associations  religieuses  ne  leur  paroissent  pas 
suffisants  pour  atteindre  le  but  qu'elles  se  proposent  «  si  elles  croient 
utile  et  nécessaire  d'y  joindre  l'exercice  et  la  jouissance  des  droits 
civils ,  qu'elles  réalisent  la  condition  que  supposent  les  demandeurs  ; 
qu'elles  commencent  par  se  constituer  en  sociétés  civiles ,  et  alors, 
mais  seulement  alors,  il  y  aura  lieu  de  discuter  la  question  soulevée 
par  le  pourvoi.  Jusque-là  nous  ne  voulons  pas  en  aborder  Texameo. 

Les  demandeurs  reprochent-ils  à  la  sentence  du  8  août  1855  d'avoir 
refusé  la  jouissance  et  l'exercice  des  droits  civils  à  des  individus 
capables  ui  singuli  d'acquérir  et  de  posséder,  par  cela  seul  que  ces 
individus  se  présentent  comme  associés  pour  recevoir  tous  ensemble, 
en  d'autres  termes,  par  cela  seul  que  le  legs  est  fait  à  l'ordre  des 
Jésuites  considéré  comme  société  civile?  Qu'ils  démontrent  d'abord 
que  la  Cour  de  Bruxelles  a  reconnu  en  fait  l'existence  de  la  société 
civile. 

Prétendent-ils,  au  contraire,  que  la  loi,  en  déniant  aux  Jésuites 
associés  la  qualité  de  personne  tnoraie ,  leur  attribue  virtuellement 
la  qualité  d'associés  civilement  et  que  c'est  pour  avoir  méconnu 
cette,  vérité  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent  juritlique- 
ment  que  l'arrêt  dénoncé  a  violé  la  loi  ?  Où  sont  les  textes  violés? 
Y  a-t-il  une  seule  des  dispositions  invoquées  par  les  demandeurs 
pour  motiver  leur  pourvoi  qui  soit  de  nature  à  justifier  la  cassation? 

La  distinction  que  fait  la  Cour  de  Bruxelles  entre  la  légalité  du  fait 
d'^association  et  la  faculté  pour  l'association  d'exercer  des  droits 
civils  est  parfaitement  juste  et  la  jurisprudence  l'a  depuis  longtemps 
consacrée.  En  France,  la  loi  elle-même  l'a  déclarée  législativement 
en  distinguant  entre  Vexhtence  d'une  congrégation  religieuse  et  son 
ëtablisêomenL  V.  Loi  du  âî  mai  18â5  (arL  1  et  4). 

Plaçons-nous  à  présent  sur  un  autre  terrain;  concédons,  par 
hypothèse ,  au  pourvoi  des  demandeurs  la  vérité  de  ses  prémisses. 
Le  legs  du  château  de  Grambdis  seroit-il  valable?  Ëvideniment  non. 

L'arrêt  décide ,  en  fait ,  que  la  disposition  testamentaire  a  pour 
objet  de  gratifier ,  non  pas  tels  Jésuites  nominativement  désignés , 
mais  la  Société  des  Jésuites. 

11  ne  s'agit  pas,  qu*on  le  remarque  bien,  de  la  Société  de  Jésus 
composée  de  ses  membres  existants  sif  Belgique  au  jour  de  fou* 
veriure  de  la  succession^  mais  de  la  Société  de  Jésus  en  général, 
de  la  Société  de  Jésus  partout  oiî ,  n'étant  pas  investie  de  la  person- 
nification civile,  elle  jouit  des  mêmes  droits  civils  au  même  lilre 
qu'en  Belgique,  partout  où  elle  se  présente  comme  société  simple  et 
aggrégation  d'individus. 

En  effet,  dans  la  pensée  du  pourvoi  c'est  parce  que  la  loi  belge 
refuse  aux  Jésuites  la  personnification  civile  qu'ils  peuvent  recueillir 
en  tant  qu'association  d'individus.  Or,  s'il  est  vrai  de  dire  que  là  où 
la  congrégation  religieuse  forme  une  peraonne  morale,  il  n  existe 
pas  juridiquement  d'individus  jésuites ,  mais  une  personne  morale 
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incapable  de  recuillir,  on  ne  peut  méconnaître  qn'il  n'en  soit  autre- 
ment dans  tous  les  pays  où  les  Jésuites  vivent  au  même  titre  etl^e 
trouvent  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  Belgique.  Sous  quel  pré- 
texte ces  membres  de  Tordre  seroienl-ils  écartés  du  bénéfice  de  la 
disposition?  Seroit-ce  en  vertu  de  la  dispobilion  elle-même  et  de 
respritqui  Ta  dictée?  Mais  l'arrêt  décide ,  en  fait,  que  le  testament 
ne  nomme  même  pas  le  légataire  sérieux ,  le  légataire  réel ,  et  rpril 
favorise,  par  personnes  interposées,  la  Société  de  Jésus,  c'est-à-dire 
tous  les  rtligieux. qui  la  composent. 

Or,  comment  connoltre  tous  les  Jésuites  qui  se  trouvoient  au 
moment  même  de  l'ouverture  de  la  succession  partout  où  l'ordre 
dont  ils  relèvent  se  présente  dans  les  mêmes  conditions  qu'ea  Bel- 
gique ? 

Le  legs  seroit  donc  nul  comme  fait  à  une  personne  incertaine. 

Quels  ne  seroient  pas  ti'ailleurs  les  dangers  du  système  du  pourvoi 
s'il  pouvoil  jamais  être  admis  en  juris|irudence  !  Que  deviendroient 
tous  les  principes  d'ordre  public  qui  ont  fait  interdire ,  sans  le  con- 
cours de  l'Etat,  la  création  d'êtres  abstraits ,  de  personnes  civiles 
dont  la  nature  est  de  se  perpétuer  et  qui  se  placent  dans  une  posi- 
tion particulière,  soit  par  leur  but  et  leur  règle  intérieures, 
soit  par  l'immobilité  et  l'accumulation  de  leurs  propriétés?  Est-il 
permis  de  douter  qu'en  raison  delà  nature  du  legs,  de  l'obligation 
du  for  intérieur  qui  entralneroit  les  légataires,  du  vœu  de  pauvreté 
qui  les  oblige  et  d'une  foule  d'autres  circonstances,  les  biens  donnés 
ne  resteroient  perpétuellement ,  et  par  suite  de  transmissions  suc- 
cessives, la  propriété  de  la  Société  de  Jésus?  Que  le  système  du 
pourvoi  prévaille,  et  bientôt  l'on  verra  une  masse  de  biens  retirés  de 
la  circulation  et  des  corporations  religieuses  ou  toute  autre  espèce 
d'association ,  acquérir  une  dangereuse  influence  par  le  chiffre  de 
leurs  fortunes  et  la  puissance  de  leurs  moyens  d'action. 

Il  en  résulteroit ,  dit  l'arrêt  de  Paris  du  SO  mai  18t$l ,  que  les 
congrégations  religieuses  qui  se  mettroient  en  dehors  de  la  loi  au- 
roient  un  privilège  sur  celles  dont  l'établissement  seroit  légal;  qu'après 
s'être  affranchies  des  dispositions  du  droit  pour  leur  établissement, 
elles  seroient  exemptes  de  toute  règle  en  ce  qui  concerne  les  inca- 
pacités et  l'acquisition  des  biens. 

Le  pourvoi  se  place  en  terminant  à  un  nouveau  point  de  vue. 
S'il  étoit  vrai ,  dit-il,  que  la  loi  ne  reconnût  pas  une  existence  engen- 
drant des  droits  à  toute  société  régulièrement  constituée,  il  en 
résulteroit  qu'elle  n'y  verroit  que  des  individus  réunis  ou  associés, 
OC)  tous  ces  individus  étant  personnellement  capables ,  le  legs  fait 
à  l'un  d'eux,  même  en  vue  de  les  gratifier  tous,  ne  sauroit  être  frappé 
de  nullité. 

Ces  propositions  tombent  d'elles-mêmes  en  présence  des  considé- 
rations présentées  plus  haut  et  par  cela  seul  que  le  testateur  a  voulu 
gratifier  une  personne  morale  ayant  son  siège  à  l'étranger  et,  comme 
telle,  incapable  de  recueillir,  l^a  personne  morale  est  indépendante 
des  individus  associés. 

En  supposant  même  que  l'arrêt  ne  prononçât  la  nullité  du  legs 
que  parce  que  la  loi  ne  reconnoU  pas  de  capacité  juridique  à  une 
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socîélë  puremenl  civile,  envisagée  comme  êire  moral,  celle  nullité 
n'en  sercil  pas  moins  inconleslable;  car  rincapacile  produit  son  effet 
de  plein  droit.  Le  légataire  désigné  par  le  lestaleur,  c'esl-aHiire  la 
Société ,  en  tant  qu'èlre  moral,  éiant  incapable  de  recueillir  faute  de 
la  capacité  nécessaire,  les  membres  qui  composent  celle  Société  ne 
peuvent  profiter  de  la  disposition  en  son  nom.  » 

Après  avoir  entendu  le  développement  oral  de  ces  moyens  par 
M*  DoLEz,  pour  les  demandeurs,  et  par  »!•  Orts,  pour  le  défendeur, 
la  Cour,  de  l'avis  conforme  de  M.  ravocat-général  Delebecque,» 
rendu  la  décision  suivante: 

AKRéT.—  «  Sur  Tunique  moyen  de  cassation,  tiré  de  la  violation 
des  art.  902, 911 ,  967  du  Code  civil,  qui  règlent  la  capacité  de  dis- 
poser et  de  recevoir  par  testament  ;  de  Fart.  20  de  la  Constitution 
et  de  Tarrété  du  Gouvernement  provisoire  du  16  décembre  1850,  qoi 
proclament  la  liberté  du  droit  d'association  et  reconnoissent ,  par 
suite ,  la  capacité  des  sociétés  fondées  en  vertu  de  cette  liberté  ;  des 
art.  1832, 1835,  1845,  184b,  1846,  1847,  1848,  1850,  1851, 1832, 
18159  et  1860  du  Code  civil,  qui  établissent  que  toute  socité  forme 
un  être  de  raison  capable  d'exercer  des  droits  et  des  actions  ;  des 
art.  969,  970,  1319  et  1522  du  Code  civil,  qui  sanctionnent  la  forme 
des  testaments  olographes  ;  des  art.  1341, 1553  du  même  Code,  qui 
ne  permeitoienl  point  d'admettre,  dans  l'espèce,  de  simples  présomp- 
tions ;  enfin,  de  l'art.  6  de  la  Constitution,  qui  proclame  régalileuc 
tous  les  Belges  devant  la  loi  : 

«  Attendu  que  la  liberté  d'association  proclamée  et  garantie  par 
l'art.  20  de  la  Constitution  n'engendre  point,  pour  les  sociétés  qui  se 
forment  sous  l'égide  de  cette  disposiUon,  la  capacité  civile  et  les  droits 
qui  et  dérivent:  que  ce  n'est  qu'en  vertu  de  rautorisation  légale  que 
les  corporations  ainsi  établies  peuvent  exercer  collectivement  les  drois 
qui  se  rattachent  à  la  personnification  civile  ;  .    ^      n  i 

n  Attendu  que  l'ordre  des  Jésuites,  légalement  siippnmé  en  Bel- 
gique, n'y  a  jamais  été  rétabli  comme  personne  civile,  quil  y  est 
donc  incapable  de  recevoir  comme  tel  par  donation  ou  testament; 
»  Attendu  que  toute  disposition  faite  par  personnes  interposées  en 
faveur  d'un  incapable  contient  une  fraude  à  la  loi ,  fraude  qui  peut 
être  prouvée  par  des  présomptions  graves,  piécises  et  concordantes; 
»  Attendu  que  l'arrêt  attaqué ,  en  rapprochant  les  diverses  cir- 
constances de  la  cause,  qu'il  lui  appartenoit  d'apprécier  souveraine- 
ment, reconnolt  que,  par  le  testament  du  4  semptembre  1840,  le  legs 
du  château  de  Grambais  est  fait  en  réalité  à  la  Société  de  Jésus,  ei 
que  Franckeville  et  Boone  ne  sont  que  des  légataires  fictifs  ou  acs 
personnes  interposées;  . 

»  A  llendu  que,  par  une  appréciation  également  souveraine,  le  même 
arrêt  constate  que  le  testateur  n'a  pas  eu  en  vue  de  disposer  en  faveur 
d'une  société  formée  entre  un  certain  nombre  de  Jésuites  dans  un  oui 
spécial  et  déterminé  ;  ,       :,     *  -i  ^omi 

»  Allendu  qu'il  suit  de  là  qu'en  déclarant  nul  le  legs  dont  il  s  agu, 
la  Cour  d'appel  de  Bruxelles  n'a  contrevenu  à  aucune  des  disposiiion* 
invoquées  à  l'appui  du  pourvoi  ; 


—  325  — 

n  Par  CP8  molîft,  la  Cour  rejelte  le  pourvoi.  »  (du  50  Juin  1854.— 
Piajd.  HM««  DOLEZ,  Orts). 

OBSERVATIONS. 

On  remarquera  que  le  système  dii  défendeur  en  cassation  a  prîn- 
ripalemeot  consisté  à  soutenir  que  Farrèt  de  la  cour  d'appel  de 
Bruxelles  avoit  décidé  en  fait  que  le  legs  en  question  étoit  fait  a  la 
Compagnie  de  Jésus  tout  'entière,  être  moral  ayant  son  siège  à  Rome 
et  que  les  Pères  Franckeville  et  Boon  en'eloient  que  des  personnes  inter- 
posées: Or,disoit  le  défendeur,  cette  décision  en  fait  est  souveraine  et 
ne  peut  plusètre  reformée.  La  Gourde  Cassation  a  admis  cette  manière 
(le  voir;  et  reconnoissant  cjue  le  legs  étoit  fait  à  Tètre  moral  de  la 
Compagnie  de  Jésus  et  non  a  tous  ou  à  quelques-uns  des  membres  qui 
la  composent,  elle  a  décidé  que  cette  compagnie  D*étant  pas  une  per- 
sonne civde  ne  pou  voit  le  recevoir. 

Une  première  question  importante,  c^esl  de  savoir  si  les  legs  faits 
à  tous  ou  à  quelques-uns  des  membres  d'une  congrégation  religieuse, 
peuvent  ^tre  considérés  comme  faits  à  la  congrégation  elle  même 
t  non  pas  aux  personnes  réelles  qui  la  composent  par  cela  seul 
qu'on  présumera  que  le  testateur  a  été  mu  par  des  motifs  de  piété 
plutôt  que  par  ihs  raisons  d'affection  pour  les  individus. 

Cette  question  ne  nous  semble  pas  pou>oir  être  un  seul  instant 
douteuse.  Eu  entrant  dans  une  association,  on  n'en  conserve  pas 
moins  la  plénitude  de  ses  droits  civils.  Les  sociétés  non  privilégiées 
ne  forment  pas  un  être  moral  indépendant  de  la  personne  des 
membres  qui  la  composent ,  mais  précisément  â  cause  de  cela  on  se 
retrouve  toujours  dans  ces  société^ en  présence  de  personnes  réelles, 
capables  de  donner  et  de  recevoir. 

Qu'importe  que  Ton  allègue  que  le  plus  souvent,  quand  il  s'agit 
(les  ordres  monastiques,  ce  sont  moins  les  individus  que  l'on  veut 
favoriser,  que  leur  œuvre  collective  ?  — Je  répondrai  d'abord  que 
ceci  est  un  point  fort  difficile ,  qu'il  en  est  bien  peu  qui  abstraient 
complètement  les  hommes  des  institutions:  les  personnes  font  aimer 
l'œuvre,  et  l'œuvre  fait  aimer  les  personnes  ;  et  n'oublions  jamais 
que  rien  n'est  plus  contraire  à  l'esprit  de  toutes  nos  lois  modernes 
que  de  vouloir  interpréter  des  actes  positifs,  en  cherchant  à  scruter 
par  des  conjectures  les  mobiles  d'une  volonté  clairement  manifestée. 

11  est  bien  certain ,  comme  le  dit  la  cour  de  Bruxelles,  que  quand 
on  fait  des  legs  à  des  religieux,  ce  n'est  pas  pour  augmenter  leur 
patrimoine  individuel  puisqu'ils  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre: 
mais  la  loi  n'admettroit-elle  donc  que  ce  seul  mobile  de  la  part  d'un 
donateur  ?  Quoi  !  on  pourroit  donner  pour  enrichir  une  personne, 
mais  il  ne  serait  pas  permis  de  le  faire  pour  fournir  le  moyen  de 
soutenir  une  bonne  œuvre  ! 

On  voudra  bien  admettre,  j'espère,  qu'un  testateur  peut  prendre 
en  considération  l'emploi  que  l'on  fera  des  richesses  qu'il  laisse  ; 
pourquoi  i'idée  que  les  richesses  seront  mises  en  commun  po^r  favo- 
riser une  entreprise  qu'on  croit  utile,  auroit  elle  pour  effet  d'annuler 
ime donation?  et  ne  seroit  ce  pas  d'un  matérialisme  reprouve  que 
(!c  dire  que  ce  n'est  pas  favoriser  une  personne  que  de  lui  donner 
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les  moyens  de  faire  le  bien  ?  Léguer  à  quelqu'un  par  la  consiilé- 
ration  que  cette  libéralité  ne  sera  pas  stérile  pour  la  société,  que 
par  là  on  pourra  favoriser  une  entreprise  utile,  une  congrégation 
bienfaisante ,  ce  n'est  pas  plus  léguer  à  un  être  moral ,  que  donner 
«les  richesses  à  un  dissipateur,  ce  n'est  donner  à  la  débauche, 
qui  n'est  pas  non  plus  une  personne  civile. 

Mais ,  dira-t-OD ,  en  donnant  à  quelques-uns  des  membres  d'une 
congrégation ,  c'est  comme  si  la  donation  s'adressoit  également  à 
tous  les  autres  ;  ceux  qui  ne  sont  pas  appelés  en  profiteront  de  la 
luème  manière  que  ceux  qui  le  sont  *,  c'est  donc  que  la  donation  est 
faite  à  la  congrégation  tout  entière. 

Ce  raisonnement  prouve  trop  ;  car  lorsqu'on  fait  une  libéralité  à 
un  laïque ,  toute  sa  famille  est  appelée  à  en  profiter  ;  et  cependant 
jamais  on  ne  s'imaginera  de  décider  qu'en  réalité  c'est  à  la  famille 
que  cette  libéralité  est  faite  par  personne  interposée, 

La  doctrine  que  nous  combattons  enlralneroit  les  conséquences 
les  plus  dangereuses.  Je  suppose  un  legs  fait  à  une  personne  riche, 
économe,  déjà  âgée  ;  le  testateur  ne  peut  manquer  de  savoir  qu'en 
réalité  la  libéralité  profitera  entièrement  aux  héritiers  du  légataire  ; 
mais  ceux-ci  auront- ils  donc  le  droit  de  se  prétendre  appelés  di- 
rectement à  la  recueillir  immédiatement? 

Je  suppose  encore  un  legs  fait  à  une  personne  habituée  à  donner 
tout  son  bien  aux  pauvres  ;  pourra-t-on  soutenir  que  ce  n'ebt  qu'une 
personne  interposée  et  que  c'est  en  réalité  le  bureau  de  bienfaisance 
qui  est  institué  ? 

Mais  la  question  capitale  ici  c'est  de  savoir  si,  en  invoquant  le 
Tœu  de  pauvreté,  vœu  purement  religieux  ,  on  peut  prétendre qae 
les  ordres  monastiques  forment  non  pas  une  simple  réunion  de 
personnes  s'associant  pour  exercer  en  commun  leurs  droits  eivils, 
mais  qu'elles  ne  forment  qu'un  être  moral  indépendant  des  membres 
delà  communauté. 

Dans  le  système  que  nous  combattons,  on  peut  refuser  aux  reli- 
gieux tous  les  droits  civils  de  la  même  manière  qu'on  leur  refuse 
celui  de  recevoir  des  legs. 

Le  supérieur  d'une  congrégation  achète  une  maison  :  en  rralilé 
il  n'agit  qu'au  nom  de  l'ordre ,  dans  Tintérèt  collectif;  personnelle- 
ment ne  pouvant  rien  posséder,  et  si  Ton  consulte  son  vœu  de  pau- 
vreté, il  ne  peut  non  plus  s'engager  :  on  dira  donc  que  ce  n'est  qu'une 
pei sonne  interposée,  que  c'est  l'être  moral  qui  a  figuré  au  contrat, 
et  comme  cet  être  moral  n'a  pas  d'existence  légale,  le  contrat  est  nui. 

Jl  doit  en  être  de  même  pour  les  successions  :  un  religieux  est 
appelé  à  succéder  à  son  père  :  au  terme  de  ses  vœux,  il  ne  peut  s'ap- 
proprier cette  succession;  c'est  donc  l'ordre  tout  entier  qui  succède, 
et  Tordre  n'a  pour  cela  aucun  titre  légal. 

De  même  quant  à  la  possession  :  aucun  des  religieux  ne  peut 
l'avoir  personnellement;  pour  pouvoir  posséder,  il  faut  avoir  l'inten- 
tion de  posséder  pour  soi  ;  et  l'ordre,  abstraction  faite  des  personnes 
réelles  qui  le  composent,  n'ayant  aucune  existence  légale, ne  peut 
pas  posséder  non  plus. 

Dans  cette  théorie  donc  les  religieux,  sont  morts  civilemeqt;  ils  oe 
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poufent  ni  recevoir,  ni  donner,  ni  contracter,  ni  succéder,  ni  pos- 
séder. Que  signifieroit  pour  eux  la  liberlc  d'association  consacrée 
par  l'art.  20  de  la  Constitution  ?  Que  sont  les  droits  politiques  si 
ce  n*est  une  lettre  morle  pour  ceux  qui  n*ont  pas  même  les  droits 
civils? 

A  la  vérité,  par  le  vœu  de  pauvreté,  les  religieux  abdiquent  leurs 
droits  civils  quant  aux  biens  ;  mais  c'est  à  la  condition  d'en  investir 
la  personne  morale  de  leur  ordre.  La  loi.  ne  veut  pas  reconnottre 
l'existence  de  cette  personne  ;  dès  lors  il  n'y  a  pas  à  invoquer  contre 
eux  un  voeu  purement  religieux.  Quand  il  s'agit  de  réclamer  contre 
eux  le  payement  du  droit  de  succession,  le  ministre  des  finances 
leur  dit  :  La  congrégation  ne  peut  pas  posséder,  donc  la  propriété 
des  biens  repose  sur  la  tète  de  chacun  de  ses  membres  :  mais  quand 
il  s'agit  pour  eux  de  recueillir  un  legs,  on  leur  dit  que  leur  vœu  de 
pauvreté  les  empêche  d'avoir  une  propriété  exclusive.  Cependant  il 
faut  bien  le  reconnoitre,  le  vœu  de  pauvreté  crée  aux  religieux  une 
position  anormale,  et  la  nécessité  les  contraint  d'avoir  recours  aux 
bommes  de  lois  pour  trouver  les  moyens  de  rentrer  dans  le  droit 
commun. 

Une  loi  qui  reconnoîtroit  aux  communautés  le  droit  de  posséder 
dans  des  limites  assez  étroites  pour  prévenir  l'accumulation  (\e$ 
richesses  en  leurs  mains,  pourroit  seule  leur  donner  une  position 
régulière,  en  harmonie  avec  les  vœux  religieux.  Ainsi  elles  se  trou- 
veroient  dispensées  d'avoir  recours  aux  divers  moyens  que  leurs 
ennemis  leur  ont  reprochés  comme  des  fraudes  à  la  loi. 
^  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  semble  que  l'arrêt  de  la  cour  de  Bruxelles 
n'est  pas  de  nature  à  former  jurisprudence,  et  il  est  inutile  d'exa- 
miner si  c'est  à  tort  ou  à  raison  que  la  cour  de  cassation  a  jugé 
que  cet  arrêt  reposoit  sur  une  décision  en  fait. 


PHILOSOPHIE  DU  CONCILE  D'AMIENS. 

S-  article.  {Voir  livr.  241,  p.  16.) 
M.  Berton  a-t-il  développé  la  pensée  du  concile? 

Les  réflexions  et  les  avis  du  concile  d'Amiens  sur  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie,  ont  donné  lieu  à  des  discussions  qui  sont 
loin  d'être  terminées. 

Lq  Journal  historique  doit ^  nous  semble- t-il,  recueillir  au  moins 
les  principaux  faits  de  ce  genre  qui  peuvent  intéresser  ses  lecteurs, 
et  servir  un  iour  à  l'histoire  de  la  philosophie  de  notre  époaue. 

Ily  a  quelques  mois  que  M.  l'abbé  Berton,  vicaire  de  la  cathé- 
drale d'Amiens,  ofl"rit  au  public  un  livre  intitule  :  Essai  philoso- 
phiqite  sur  les  droits  de  la  raison.^  en  réponse  au  P.  Chastel^  à 
ses  partisans  et  à  ses  adversaires.  Ce  livre  ctoit  un  essai  apologé- 
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tique  de  ceqne Ion  est  convenu  d'appeler  en  France  le  traditiom' 
lisme  le  plus  mitigé  (1). 

h' Ami  de  la  Religion  publia,  à  celte  occasion,  une  série  d'ar- 
ticles, dans  lesquels  il  s'attacha  principalement  à  montrer  la  dob- 
veauté  et  l'inconsistance  de  ce  système,  soutenu  arec  tant  d'ardeur 
par  une  école  qni  se  dit  tente  et  compacte.  Et  comme  M.  Berton 
prélcndoit  appuyer  son  opinion  sur  quelques  textes,  peu  précis,  de 
Bergier,  V Ami  de  la  Religion  se  contenta  de  le  renvoyer,  avec  tous 
les  traditionalistes,  à  un  article  du  Journal  historique  de  Licge 
où  cette  opinion  se  trouve,  dit-il ,  invinciblement  refutée  sur  ce 
point. 

V Univers  comprit  que  cet  avis  s'adrcssoit  également  à  lui  ;  mais 
au  lieu  de  consulter  notre  article  du  pr^iier  mai^  qui  lui  étoit 
indiqué,  il  jugea  le  moment  opportun  (le  23  juillet)  pour  reproduire 
la  réponse  qui  avoit  été  faite  en  Belgique  à  notre  article  dn  premier 
fevrter.  De  cette  manière  ,  YUnivers  eut  l'air  de  répondre  à  ÏAmi 
de  la  Reliaion^  et  il  évita  de  se  prononcer  sur  notre  exposition  des 
principes  de  Bergier;  il  laissa  ignorer  ainsi  à  ses  lecteurs  qae  la 
réponse  qu'il  reproduisoit,  avoit  été  réduite  à  néant  par  des  articles 
subséquents  qui  étoient  restés  sans  réplique. 

Mais  suivons  M.  Berton.  Dans  une  lettre  adressée  à  Y  Ami  de  h 
Religion  (voyez  n-  du  22  juillet),  l'auteur  de  Y  Essai  philosophique 
déclara  que  «son  livre  avoit  deux  buts  principaux,  !•  celui  de ré- 
»  futer  les  nombreuses  erreurs  du  P.  Ghaslel  ;  2*  celui  de  dévetep- 
»  per  la  pensée  du  concile  d'Amiens.  » 

Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  répondi;e  à  M.  Berton  pour  le 
B.  P.  Chastel,  qui  vient  de  publier  un  important  ouvrage,  examiné 
à  Borne  et  revêtu  de  toutes  les  approbations  désirables,  dans  lequel 
il  justifie  complètement  ses  principes  en  réfutant  ceux  de  ses  adver- 
saires. Mais  comme  les  articles  que  nous  avons  publiés,  touchant  la 
Shilosophie  du  concile  d'Amiens,  nous  ont  mérité  de  nombreux  et 
onorables  encouragements,  nous  osons  encore  présenter  quelques 
observations  sur  la  manière  dont  M.  Berton  prétend  développer  la 
pensée  de  cette  vénérable  assemblée. 

Il  ne  s'agit  pas  de  la  pensée  intime  et  personnelle  de  tel  ou  de  tel 
théologien  qui  peut  avoir  travaillé  à  la  rédaction  des  actes  et  des 
décrets  du  concile,  mais  de  la  pensée  réellement  exprimée,  delà 
pensée  explicitement  formulée,  de  la  pensée  telle  qu'elle  a  clé 
approuvée  par  le  Saint-Siège  et  généralement  comprise  de  tout  le 
monde. 

D'abord  M.  Berton  lui-même  nous  fait  un  aveu  précieux  ;  il  nous 
dit  que  «  le  concile  n'a  pas  prononcé  entre  les  opinions  libres,  — 
telle  que  la  sienne  qui  soutient  «  Cimpuissanee  absolue  de  la  raison 
»  pour  la  découverte  des  vérités  naturelles^)  et  celle  du  P.  Chastel. 

Le  concile  se  borne  donc  à  «  recommander  aux  professeurs  de 

(1)  Ou  rappelle  mUiyé  par  opposition  à  celui  de  M.  Bounêtty, 
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»  philosophie  de  choisir,  par  préférence,  les  opinions  qui  sont  de 
»  Dalure  à  prémunir  la  jeunesse  contre  le  rationalisme.  Tout  le 
^  monde,  ajoute  M.  Berton  ,  est  d'accord  à  cet  égard.  Car  nos  ad- 
')  versaires  eux-mêmes  prétendent  que  leurs  opinions  sont  beau- 
»  coup  plus  propres  que  les  nôtres  à  atteindre  ce  but  désirable.  Il 
•>  Il  est  très-facile,  continue  M.  Berton,  de  savoir  si  tel  est  Tavis 
»  du  concile  ;  car  il  nous  donne  trois  marques  pour  connoître  les 
«  opinions  qu'il  recommande.  !•  Il  se  réfère  à  un  passage  de  St  Tho- 
«mas.  2"  Il  renvoie  aux  preuves  que  Bergier  a  données  de  la 
»  nécessité  de  la  révélation.  3»  11  cite  une  phrase  du  savant  P.  Per- 
)»  rone.»  Quel  dommage  que  le  concile  ne  cite  pas,  pour  quatrième 
marque  de  ses  intentions,  l'opinion  de  M.  de  Bonald  sur  l'origine 
du  langage  !  La  question  seroit  tranchée. 

Il  reste  donc  à  prouver  que  St  Thomas,  Bergier  et  le  P.  Pcrrone 
recommandent  l'opinion  qui  proclame  l'impuissance  radicale  de  la 
raison.  C'est  ce  que  M.  Berton  entreprend  courageusement  de 
démontrer  avec  un  crescendo  d'arguments  tout-à-fait  remarquable. 
«  Premièrement,  dit  M.  Berton,  St  Thomas  n'a  pas  traité  dans 
«  toutes  ses  parties  la  question  qui  fait  l'objet  de  ce  livre.  Par  consc- 
»  quant,  dit-il,  la  mention  de  son  argument  ne  désigne  pas  davan- 
n  tage  les  opinions  que  nous  avons  combattues...  St  Thomas  prouve 
»  uniquement  la  nécessité  morale  d'une  révélation  positive  postc- 
»  rieure  au  péché  originel.  » 

Ainsi  le  premier  argument  tiré  de  St  Thomas  ne  prouve  rien. 
Selon  M.  Berton,  le  Si  Docteur  ne  touche  pas  même  le  point  con- 
troversé. Cela  pourroit  nous  suffire  ;  mais  ce  seroit  trop  accorder  au 
traditionalisme.  Car  St  Thomas  parle  de  la  révélation  en  général  et 
d  une  manière  absolue.  La  nécessité  qu'il  proclame  est  donc  pour 
tous  les  cas  proprement  morale;  elle  ne  peut  devenir  absolue  ou 
rigoureuse  que  pour  la  découverte  des  vérités  surnaturelles  et  pour 
la  réalisation  d'un  système  complet  de  vérités  naturelles,  bien  cer- 
taines. C'est  ce  que  nous  avons  démontré  dans  notre  troisième 
article. 

Mais  voyons  la  gradation  des  preuves  de  M.  Berton.  «La  mention, 
»  dit-il,  que  fait  le  concile  du  sentiment  de  Bergier,  est  plus  con- 
»  clua/nteen  notre  faveur;  et  ce  qu  il  dit  du  P.  Perrone  l'est  beau- 
»  coup  plus  encore.  »  Sur  cela  M.  Berton  cite  plusieurs  textes  de 
Bergier,  qui  évidemment  ne  prouvent  que  deux  choses ,  savoir, 
1°  la  nécessité  morale  d'une  révélation  primitive^  non  pour  don- 
ner à  l'homme  la  parole  et  l'usage  de  la  raison,  mais  pour  hâler  le 
développement  de  son  intelligence  et  pour  lui  prescrire  une  religion 
sans  erreur,  un  culte  digne  de  Dieu.  2"  La  nécessité  morale  d'une 
révélation  nouvelle  pour  conserver  et  pour  compléter  la  religion 
primitive. 

Nous  avons  fait  voir  que  Bergier,  bien  loin  de  déclarer  la  révéla- 
tion nécessaire  pour  donner  à  l'homme  un  langage  articulé,  en- 
seigne positivement  le  contraire,  en  montrant  comment  toutes  les 
langues  ont  pu  se  former  naturellement. 
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Cependant  M.  Berton,  après  avoir  cité  plasienrs  passages  de 
Bergier,  dans  lesquels  il  cherche  en  vain  son  opinion  nettement  for- 
mulée ,  s  écrie  :  «  Tout  cela  est  bien  clair ^  ce  sont  presque  les 
N  termes  dont  nous  nous  sommes  servis.  »  (p.  509.) 

Le  mot  presque  nous  révèle  ici  un  scrupule  honorable ,  qui  se 
traduit  par  la  note  suivante  :  «  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  Bergier 
t>  la  précision  rigoureuse,  que  les  discussions  récentes  ont  rendue 
»  possible,  sur  la  question  qui  nous  occupe.  »  Tout  n'est  donc  pas 
bien  clair  ici,  sauf  une  petite  contradiction. 

Quant  à  la  phrase  du  savant  P.  Perrone^le  sens  en  est  connu 
aujourd'hui  ;  le  P.  Ghastel  en  a  donné  une  interprétation  authen- 
tique, qui  est  une  véritable  protestation  de  Fauteur  contre  Tinter- 
prétalion  donnée  par  le  traditionalisme. 

Quel  désappointement  pour  M.  Berton,  qui  se  croyoit  sûr  au 
moins  du  P.  Ferrone  !  Car  c'est  en  arrêtant  ses  regards,  avec  com- 
plaisance, sur  une  phrase  de  ce  savant  théologien  qu'il  se  sentoit 
convaincu  au  point  de  s'écrier  :  «  A  coup  sûr,  il  n'y  arien  déplus 
»  clair  et  ici  tous  les  faux-fuyants  sont  impossibles.»  (P.  309  à  510.) 
Il  est  vrai  que  cet  élan  spontané  est  encore  bientôt  suivi  d'un 
petit  scrupule  qui  se  trahit  ainsi  :  «  A  la  suite  des  paroles  du 
V  P.  Perrone,  citées  par  le  concile  ,  il  s'en  trouve  d'antres  encore 
»  plus  concluantes  en  notre  faveur.  »  Cette  note  prouve-t-elle 
qu'en  s'écriant  :  «  il  n'y  a  rien  de  plus  clair ,  »  M.  Berton  avoit  dit 
trop  ou  trop  peu?  Les  lecteurs  en  jugeront. 

Concluons.  Ainsi  des  trois  grandes  autorités  invoquées  par  M. 
Berton  en  faveur  de  son  système  (St  Thomas,  Bergier  et  le  P.  Per- 
rone) la  première,  selon  lui,  n'en  dit  rien,  et  selon  l'interprétation 
littérale  et  commune^  elle  le  condamne.  La  seconde  n'en  parle  pas 
avec  précision^  et  selon  nous,  elle  le  combat  positivement.  La 
troisième  proteste  contre  son  interprétation.  Quelle  gradation  de 
preuves  et  quelle  démonstration  ! 

Examinons  maintenant  la  force  du  raisonnement  qui  se  tronie 
dans  le  passage  suivant. 

«  L'article  relatif  à  la  philosophie  est  terminé  par  une  remarque 
«fort  importante  sur  la  loi  naturelle  :  »  — Oui,  ici  nous  sommes 
d'accord ,  cette  remarque  est  très-importante.  —  «  Elle  diffère,  y 
»  est-il  dit ,  de  la  loi  positive  i*  en  ce  qu'elle  est  contenue  dans  la 
«volonté  nécessaire  de  Dieu  ;  2'  en  ce  que  l'homme  peut  en  con- 
«cevoir  la  vérité,  sans  connoitre  les  monuments  de  la  révélation. 
«Pour  distinguer  ces  deux  lois,  ces  deux  choses  sont  à  la  foi  essen- 
»  tielles  et  suiBsantes  :  hœc  duo  requiruntur  et  suffieiunt.  Toute 
«la  force  du  paragraphe ,  remarquons-le  bien,  est  dans  le  mot  suf- 
i^ficiunt;  car  le  concile  déclare  par  là  qu'ils  se  trompent  grande- 
»  ment  ceux  qui  affirment  une  troisième  différence  essentielle  entre 
«la  loi  naturelle  et  la  loi  positive,  en  admettant  ou  la  possibilité 
»de  découvrir  la  première  sans  un  enseignement  ou  la  possibilité 
»  de  lui  donner  un  caractère  obligatoire  indépendamment  d'aucune 
«notion  religieuse.  » 
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Toute  la  force  du  paragraphe,  dites-vous,  est  dans  ce  mot  sufR- 
mnL  —  Nous  sommes  encore  d'accord  ici  ;  mais  nous  n'en  tirons 
pas  la  même  conséquence.—  Par  conséquent,  concluons-nous  à 
notre  tour  :  ceux  qui  prétendent  que  Tcxercice  de  la  raison  seule 
ne  suffit  pas  pour  donner  la  connoissance  des  premiers  préceptes 
de  la  loi  naturelle  (contenue  dans  la  volonté  nécessaire  de  Dieu), 
mais  qui  exigent  que  la  raison  soit  éclairée  par  une  lumière  extrin- 
sèque, distincte,  révélée  ou  traditionnelle,  sont  en  opposition  avec 
le  texte  formel  du  concile  :  ils  exigent  une  condition  expresse  que 
le  concile  n'exige  pas;  au  mot  sufliciunt^  ils  répondent  non  stiM- 
eiunt.  Cette  conclusion  nous  paroit  rigoureuse. 

Enfin  la  dernière  réflexion  de  M.  Berton  se  rapporte  au  premier 
paragraphe  du  décret  relatif  aux  éléments  que  renferme  la  philoso- 
phie enseignée  dans  les  écoles  catholiques.  Ce  paragraphe  com- 
mence en  ces  termes  : 

«  Quant  à  la  çhilosonhie ,  il  y  a,  sans  doute,  dans  les  écoles 
«catholiques,  plusieurs  éléments  que  les  forces  de  l'esprit  humain 
y^'-ingenii  humant  vires — ont  fournis  même  aux  philosophes 
•pavens.  »  — L'esprit  humain  peut  donc  découvrir  quelque  chose. 
— 0«on  lise  la  suite  du  texte  et  qu'on  nous  dise  s'il  n'est  pas 
clair  que  le  concile,  à  l'instar  de  St  Thomas,  reconnoît  ici  trois 
choses:  !•  Qu'il  existe  deux  sources  de  connoissances  méta- 
physiaues.  2°  Que  la  connoissance  de  quelqties  vérités  naturelles 
découle  ou  peut  découler  uniouement  de  l'une  de  ces  sources, 
c'est-à-dire ,  des  forces  ou  de  la  puissance  spontanée  de  l'esprit 
humain.  5*  Que  toutes  les  vérités  enseignées  aujourd'hui  ne  dé- 
rivent pas  de  cette  source  unique,  mais  que  plusieurs  nous  viennent 
de  la  révélation  chrétienne. 

M.  Berton  n'est  pas  de  cet  avis  ;  à  ses  yeux,  toutes  nos  connois- 
sances n'ont  (ju'une  source  unique, qui  est  la  révélation  en  général; 
et  sa  conviction  à  cet  égard  semble  s'élever  enfin  jusqu'à  la  cer- 
titude de  la  foi  :  que  la  raison  payenne  n'ait  ni  découvert  ni  pu 
découvrir  aucune  vérité  naturelle,  ou  que  le  christianisme  ait 
révélé  plusieurs  vérités  religieuses  et  morales,  c'est  ce  qui  lui  paroît 
également  certain.  «  De  même,  dit-il,  que  la  philosophie  n'a 
»  connu  celles-ci  crue  par  l'Eclise...  de  même  elle  n'a  connu  les  pre- 
«niières  qu'avec  le  secours  de  l'enseignement.  » 

Un  tel  commentaire ,  qui  consiste  en  affirmations  sans  preuve , 
ne  peut  pas  être  le  développement  de  la  pensée  du  concile.  Car  ni 
St  Thomas,  ni  Bergier,  ni  le  P.  Perrone  n'ont  jamais  rien  enseigné 
de  semblable. 

Qn'est-ce  donc  que  l'opinion  systématique  de  M.  Berton  ?  C'est 
un  traditionalisme  ou  plutôt  un  extériorisme  modéré ,  c'est  une 
opinion  nouvelle  qui  ne  repose  sur  aucun  fondement  solide  et  qui 
aiBnne ,  d'une  manière  inperturbable ,  que  sans  le  secours  d'un 
enseignement  révélé  d'abord  divinement ,  puis  traditionnel ,  l'homme 
resteroit  à  jamais  privé  de  l'usage  de  ses  lacultés  les  plus  naturelles, 
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de  la  parole  et  de  la  raison  ;  une  opinion  qui  prononce  avec  M.  Âng. 
Nicolas^  que  «  si  on  pou?oit  supposer  une  solution  de  continuité 
»  complète  et  infranchissable  (sous  le  rapport  de  la  tradition)  entre 
M  une  génération  d'hommes  et  celles  qui  lont  précédée,  cette  gêné- 
«ration,  quelque  travail  qu'elle Tit sur  elle-même,  resteroit  éternelle- 
»ment  à  Tombre  de  la  mort  mtellectuelle  ^  à  jamais  dépourvue  de 
»  tout  élément  de  civilisation ,  ne  vivant  que  par  Tinstmct  et  pnr 
»les  sens,  et  s*éteignant  bientôt  d'inanition  morale,  dans  les 
»  désordres  de  sa  brutalité  (i).  »  G'est-à-dire ,  sans  doute ,  que  cette 
génération  n'ayant  ni  la  parole  ni  l'usage  de  la  raison ,  ni  même 
l'instinct  des  animaux  (eomme  M.  de  Bonald  en  a  fait  l'observation) 
se  trouveroit  beaucoup  au-dessous  d'un  troupeau  de  brutes  et  ne 
pourroit  former  qu'un  peuple  éphémère,  muet  et  idiot,  sans  mo- 
ralité ,  sans  conscience ,  sans  loi ,  sans  responsabilité,  par  consé- 
Juent  un  peuple  à  qui  tout  seroit  permis  ou  à  qui  rien  ne  seroit 
éfendu. 

Seroit-ce  bien  là  la  thèse  que  le  concile  d'Amiens  a  recom- 
mandé d'établir  par  des  arguments  solides  pour  détruire  radicale- 
ment l'erreur  des  rationalistes,  qui  nient  toute  révélation?  Non 
certes;  car,  outre  que  ce  n'est  pas  la  thèse  des  auteurs  indiqués 
par  le  concile ,  elle  produiroit  plutôt  un  effet  contraire  :  au  lieu 
de  convaincre  les  rationalistes ,  elle  les  révolteroit  ou  les  feroit  rire 
de  pitié.  Aussi ,  bien  loin  d'être  un  développement  de  la  pensée 
du  concile ,  il  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  qu'elle  contient 
plutôt  le  principe  d'un  système  faux  et  récemment  condamné. 

Mais ,  comme  l'Eglise ,  en  réprouvant  un  système  erroné,  ne  pro- 
nonce pas  ordinairement  sur  les  principes  cachés  qui  peuvent  en 
être  la  source  réelle ,  ni  sur  les  conséquences  éloignées  qu'il  est 
possible  d'en  déduire ,  elle  laisse  toujours  nécessairement  une  ample 
matière  aux  disputes  des  hommes  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner, 
et  M.  Berton  ne  devroit  pas  s'en  prévaloir,  si  Tillustre  Président 
du  concile  d'Amiens  ne  désavoue  pas  publiquement  le  commen- 
taire dont  nous  avons  osé  entreprendre  la  critique.  Ce  n'est  jusqu'à 
présent  qu'une  question  logique  que  TEiglise  abandonne  aux  libres 
discussions  des  hommes. 

Mais  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer  à  notre  tour,  jamais  le 
vénérable  Président,  dont  M.  Berton  invoque  le  silence ,  ne  dé- 
clarera positivement  que  l'opinion  développée  par  l'auteur  de  YFssai 
sur  les  droits  de  la  raison ,  —  opinion  si  peu  fondée  et  si  con- 
traire à  la  dignité  humaine — est  bien  celle  qui  a  été  recommanda 
par  le  concile  d'Amiens  et  approuvée  par  le  Saint-Siège. 

P.  S.  Dans  sa  lettre  à  l'Ami  de  la  Religion^  M.  Berton  promet 
de  s'occuper  bientôt  de  l'article  de  la  Civiltà  cattolica  du  ^  mai 
dernier,  où  l'on  prouve  que  la  parole  et  l'enseignement  ne  sont 

(1)  Etudes  philosophiques  ^  liv.  1.  c.  V. 
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nécessaires  ni  «  pour  Tidce  réflexe  en  général ,  ni  pour  le  premier 
«développement  des  idées  religieuses  et  morales.  » 

En  attendant  que  la  réponse  de  M.  Berton  à  la  Civiltà  ait  paru , 

noas  sommes  heureux  de  pouvoir  constater  à  quel  point  cette  savante 

Revue  se  trouve  d'accord  avec  le  Journal  historique  de  Liège , 

et  combien  le  temps,  où  ce  dernier  étoit  seul,  est  déjà  loin  de  nous. 

Bouillon.  le  11  octobre  1854. 

B.  GILSON, 
Curé  doyen. 


NOTICE  SUR  LE  CARDINAL  ANGELO  MAL 

L'illustre  cardinal  que  la  mort  a  frappé  soudainement  dans  la 
nuit  du  8  septembre  1854,  a  laissé  parmi  tous  les  savants  de  TEu- 
rope  un  si  grand  renom  que  son  éloge  ne  sera  taxé  par  personne 
d'exagération ,  et  que  nous  pouvons  commencer  ceUe  notice  en 
disant  qu'il  fut  la  gloire  du  Sacré-Collége  et  le  prince  des  philologues 
de  notre  siècle. 

Angelo  Mai  naquit  le  7  mars  1782,  à  Schilpario ,  dans  la  vallée 


les  qualités  du  cœur. 

Il  eut  pour  maître  le  prêtre  Louis  Mozzi,  qui  avoit  appartenu  à 
nilustre  Compagnie  de  Jésus;  sous  la  direction  de  son  érudit  conci- 
toyen, le  jeune  Mai  Gt  de  grands  progrès  au  séminaire  épiscopal  de 
Bergame  et  se  distingua  dans  toutes  les  parties  de  renseignement. 
Mais  tout  à  coup  il  quitta  son  pays  et,  avec  quatre  de  ses  corn- 
pagnons  d'études ,  se  rendit  à  Colorno,  où  Ferdinand  de  Bourbon, 
duc  de  Parme,  avoit,  avec  l'agrément  du  Souverain  Pontife  Pie  VI, 
permis  aux  PP.  Jésuites  d'établir  une  maison. 

Entré  dans  la  Compagnie  en  1799,  Angelo  Mai  s'y  appliqua  avec 
ardeur  à  l'étude,  et  chez  lui  la  piété  étoit  à  la  hauteur  du  mérite.  En 
1804,  il  fut  envoyé  à  Naples  pour  y  enseigner  les  humanités.  Ce 
fut  alors  qu*au  milien  de  ses  recherches  comparatives  sur  les  auteurs 
classiques  latins,  grecs  et  italiens,  il  écrivit  quelques  compositions 
poétiques  qui  révéloient  chez  lui  une  ardente  imagination.  Mais  la 
poésie  n'étoit  qu'un  délassement,  et  son  esprit  tendoit  vers  un  but 
plus  élevé,  vers  des  occupations  plus  sérieuses. 

Contraint  de  quitter  Naples,  il  vint  à  Rome  avec  quelques-uns 
des  membres  de  la  Compagnie,  et  après  un  court  séjour  dans  la  ca- 
pitale du  monde  catholique,  il  se  rendit  à  Orvieto,  où  i'appeloit 
farchevéque  de  cette  ville  Jean-Baptiste  Lambruschini.  Là,  il  s'ap- 
pliqua à  1  étude  de  la  théologie,  puis  à  celle  des  langues  hébraïque  et 
grecque  et  enfin  de  la  paléographie,  sous  la  direction  des  ex-jésuites 
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espagnols,  Moncro  et  Menchaca*  Dans  cette  dernièrd  science  sur- 
tout, il  ue  tarda  pas  à  devenir  passé  maître.  C'est  vers  cette  époque 
qu*il  fut  admis  au  sacerdoce. 

Tandis  qu'il  se  livroit  avec  tant  d'ardeur  et  de  joie  à  un  travail 
immense  qui  embrassoit  toutes  les  sciences  divines  et  humaines, 
Angelo  Mai  se  vit  obligé  d  obéir  à  la  loi  impérieuse  en  vertu  de  la- 
quelle chaque  Italien  devoit  revenir  dans  son  pays  natal.  Alors,  il 
alla  à  Milan  ;  Mozzi,  son  maître  dévoué,  étoit  avec  lui,  et  en  lui 
procurant  la  nomination  de  docteur  de  la  bibliothèque  Ambroi-  i 
sienne,  il  lui  ouvrit  l'entrée  de  ce  sanctuaire  de  l'étude.  j 

Tout  le  monde  sait  avec  quels  soins  et  quels  frais  le  cardinal  Bor- 
romée  avoit  réuni  dans  cette  bibliothèque  une  énorme  quantité  de 
manuscrits  précieux,  envoyant  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe 
des  savants  à  la  rechercbe  des  ouvrages  qu'ils  pourroient  acheter, 
et  leur  ordonnant  de  faire  copier  ceux  qu'on  ne  pourroit  se  procurer 
autrement.  Mai,  à  la  vue  de  tant  de  richesses,  conçut  le  projet 
d'exhumer  de  l'ombre  et  de  la  poussière  les  trésors  qui  y  étoient  en- 
fouis. Le  voilà  occupé  sans  relâche  à  tourner  et  retourner  les  par- 
chemins, à  examiner  les  palimpsestes  confus  et  embrouillés,  à  pro- 
mener partout  un  regard  scrutateur,  dans  l'espérance  de  retrouver 
quelque  monument  de  l'antique  science.  Il  avoit  reconnu,  en 
effet,  que  parmi  les  œuvres  classiques  des  auteurs  de  l'antiquité,  il 
en  est  un  certain  nombre  de  tronquées  et  d'autres  qu'on  croit  per- 
dues; aussi,  dans  les  recherches  qu'il  faisoit  sans  cesse,  étoit-il 
guidé  par  sou  désir  de  combler  quelque  lacune  de  ce  genre.  Or,  m 
doctes  veilles  ne  furent  point  superflues  ;  toujours  appliqué  à  dé- 
chiffrer des  textes  que,  soit  le  temps,  soit  l'ignorance  des  hommes 
avoit  défigurés,  de  palimpsestes  chargés  d'écriture,  de  feuillets  qui 
avoient  été  réunis  au  hasard.  Mai  eut  le  bonheur  de  découvrir  de 
véritables  trésors  là  où  tant  d'autres  n'avoicnt  su  voir  que  des  pape- 
rasses inutiles. 

Le  premier  fruit  de  ses  excellents  travaux  fut  le  discours  d'Iso- 
crate  :  De  permutation^^  qu'il  traduisit  en  latin  en  l'illustrant  de 
notes  et  d'une  préface,  et  qu1l  publia.  Mustodixi  avoit  fait  paroitre 
le  texte  de  ce  discoms,  et  i^laï  joignit  à  l'original  la  traduction  et 
d'importants  commentaires.  Mais  ce  n'étoit  là  pour  lui  qù  un  essai. 
Encouragé  puissamment  par  le  succès  d'une  première  tentative,  il  ne 
se  sentit  que  plus  d'ardeur  poiu*  continuer  son  œuvre.  Sans  se  laisser 
un  instant  détourner  de  ses  doctes  investigations,  il  réussit  en  peu 
d'années  à  mettre  au  jour  une  foule  d'ouvrages  en  tout  on  en  partie 
inédits.  De  1815  à  1819,  il  présenta  aux  savants  des  travaux  qui 
furent  accueillis  avec  enthousiasme.  Dans  le  nombre,  nous  citerons 
des  fragments  d'Homère  avec  un  grand  nombre  de  peintures  égale- 
ment antiques  et  dont  les  sujets  sont  tirés  des  œuvres  de  ce  grand 
poète  ;  les  écrits  inédits  de  Cornélius  Fronton  ;  des  lettres  inédites 
d'Antonin-le-Pieux,  de  Marc-Aurèle,  de Lucius  Verus  et  d'Appicn; 
des  fragments  de  discours  d'Aurélius  Symmaque  ;  les  Antiquités  ro- 
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moines  de  Denis  dllalicarnasse,  oui  manquoienl  jusqu'ici  ;  des 
fragmenis  inédits  de  Plante,  dlsée,  de  Thémistc-le-Philosophe  ;  un 
ouvrage  inédit  de  Porphyre-le-Philosophe;  quelques  écrilsdu  juif 
Philon,  les  anciens  interprètes  de  Virgile  ;  deux  livres  des  Chro- 
niques d'Euscbe  Pampliile  ^  trois  livres  de  Julius  Valérius  sur  la  vie 
d'Alexandre  de  Macédoine;  les  vr  etxiv*  livres  sibyllins;  une  tra- 
(liiclion  en  langue  gothique  des  épîtres  de  Saint  Paul  et  des  autres 
livres  de  l'Ecriture,  par  Ulfila.  Par  ces  découvertes  inestimables 
quH  publia,  Angelo  IVlaï  rendit  de  grands  services  aux  amis  des 
lettres.  Son  nom  ne  tarda  pas  à  acmiérir  de  la  célébrité.  Tous  1rs 
savants  avoient  les  yeux  lixés  sur  rinfatigable  investigateur  de  la 
bibliothèque  Ambroisienne. 

En  1819,  remploi  de  premier  bibliothécaire  de  la  Vaticane  étant 
devenu  vacant,  le  cardinal  Litta  et  le  cardinal  Consalvi  s'unirent 
pour  prier  le  Souverain-Pontife  Pie  VII  d*y  appeler  Angelo  Maï, 
Lien  certains  que  nul  mieux  que  lui  ne  sauroit  le  remplir.  Le  sa-^ 
vant  philologue  se  montra  très-flatté  de  cet  honneur,  qui  alloit  lui 
permettre  de  poursuivre  à  Rome  les  travaux  qu'il  avoit  si  bien  com- 
mencés à  Milan.  Ses  recherches  ne  tardèrent  pas  en  effet  h  être 
couronnées  de  succès.  Il  découvrit  dans  la  bibliothèque  vaticane 
une  autre  partie  des  livres  de  Cornélius  Fronton  cachée  sous  un  pa- 
limpseste :  de  plus  quelques  fragments  du  droit  civil  antérieurs  au 
code  de  Justinien,  quelques  discours  de  Symmaaue,  la  Rhétorique 
de  Julius  Victor,  etc.  Mais  ce  qui  retentit  plus  naut  en  Europe,  ce 
fut  la  découverte  des  six  \me^  i\e  h  République  de  Cicéron,  qu0 
tout  le  monde  savoit  biea  avoir  existé,  mais  qui,  depuis  le  XIII* 
siècle,  étoient  perdus  sans  que  ni  Pétrarque,  ni  Poggio,  ni  Bessa- 
rione  et  tant  d'autres  patients  investigateurs  fussent  parvenus  à  les 
retrouver.  Une  telle  gloire  étoit  réservée  à  Angelo  Maï,  et  ce  sera 
pour  lui  up  titre  éternel  aux  yeux  de  la  postérité.  A  peine  cette 
œuvre  si  importante  eut-elle  été  publiée  par  lur  avec  des  notes  exé-^ 
gétiques  et  historiques,  qu'elle  se  répandit  daus  toute  l'Europe  et  fut 
traduite  dans  presque  toutes  les  langues. 

Nommé  chanoine  de  la  basilique  patriarcale  du  Vatican ,  et 
admis  daus  le  collège  de  la  prélature  romaine ,  Angcllo  Mai  ne 
suspendit  pas  un  moment  ses  excellents  trayaux.  A  Gampidoglio^ 
en  1834,  il  prononça  un  remarquable  discours,  au  sujet  d'un 
concours  artistique ,  et  il  avait  pris  pour  texte  :  De  V accord  mur^ 
tuel  de  la  Religion  et  des  Arts;  dans  la  même  année ,  il  lut  à 
TAcadémie  catholique  un  autre  discours  Sur  les  bienfaits  de 
Pie  VII  et  du  clergé  envers  les  lettres.  A  ces  morceaux  iuste- 
ment  estimés,  il  fout  joindre  l'oraison  funèbre  en  latin  qu'il  pro- 
nonça dans  la  chapelle  Sixtine  lois(|u  on  y  célébra  les  obsèques  de 
Jean  VI ,  roi  de  Portugal ,  et  un  discours  Pro  eligendo  pontiûce 
qu'il  fit  entendre  en  présence  du  Sapré  Collège  au  moment  où  l'on 
îilbit  entrer  au  Conclave  où  fut  nommé  le  pape  Grégoire  XVï. 

Les  travaux  publiés  par  Angelo  Mai  eussent  pu  suffire  à  sa  gloire, 
mais  ils  ue  3uflisoient  pas  à  sou  activité. 
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Dans  le  courant  de  Tannée  1824,  il  fit  paroitrc  le  Catalogue  des 
papyrus  égyptiens  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  réunis  par  les 
papes  Pie  VII  et  Léon  XII,  et  mis  en  ordre  par  lui.  Mais  ce  tra- 
vail n'est  rien,  si  on  le  compare  à  la  collection  des  auteurs  anciens^ 
en  dix  gros  volumes  qu'il  commença  h  imprimer  en  1827.  Il  ne 
Tout  pas  plus  tôt  achevée,  qu'il  en  publia  une  autre  également  eu 
dix  volumes  sous  ce  titre  :  Classiez  Scriptores  excodicibus  Vaii- 
canis  editi ,  entreprise  qu'il  ne  put  mener  à  fin  qu'en  1838. 

Sa  renommée  étoit  devenue  immense  ;  toutes  les  académies  se 
disputoicnt  l'honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  L'An- 
gleterre lui  décerna  une  grande  médaille  d'or,  où  l'on  voyoit  d'un 
côté  l'image  du  roi,  de  l'autre  cet  exergue:  «  Angelo  Maio. 
palinpsestorum  inveniori  atque  restauratori. 

Mais  si,  à  l'étranger,  il  étoit  l'objet  de  mille  hommages,  sa 
patrie  non  plus  n'éloit  pas  indifierente  envers  lui.  En  1825,  Ber- 
game  inaugura ,  avec  des  fêtes,  son  portrait  placé  dans  l'ÂthéDée. 
Dès  son  avènement,  Grégoire  XVI  voulut  donner  une  preuve 
éclatante  de  son  estime  au  savant  bibliothécaire  en  le  nommant 
secrétaire  de  la  S.  Congrégation  de  la  Prop:igande  (1855).  Le  iâ 
février  1858,  Angelo  Mai  fut  appelé  au  cardinalat  en  même  temps 

Îue  Mezzofanti,  le  plus  grand  polyglotte  qui  ait  jamais  existé, 
lommc  s'il  eût  puisé  dans  cet  honneur  une  nouvelle  ardeur  d'étude, 
Mai  joignit  aux  collections  classiques  qu'il  avoit  déjà  publiées  une 
œuvre  en  dix  volumes  encore,  intitulée  :  SpicUegium  romanum, 
qui  fut  achevée  en  1844. 

La  mort  du  cardinal  Pacca  ayant  laissé  vacante  la  préfecture  de 
la  Congrégation  de  correction  des  livres  de  l'Eglise  orientale,  cette 

{ilace  fut,  par  ordre  du  Souverain-Pontife ,  confiée  au  cardinal  Mai. 
1  fut  nommé  aussi  préfet  de  la  Congrégation  de  l'Index  ;  mais  il 
échangea  plus  tard  cette  dignité  contre  la  préfecture  de  la  Congré- 

fation  du  Concile,  où  il  resta  jusqu'en  1855,  c'est-à-dire  jusqu'à 
époque  où  il  fut  nommé  bibiothécaire  de  la  Sainte  Eslise  Romaine. 
Toujours  plein  de  force  et  d'énergie,  le  cardinal  Mai  n'inter- 
rompit point  ses  étthles,  et  continua  d'y  consacrer  autant  d'heures 
qu'il  avoit  coutume  de  le  faire  dans  sa  jeunesse.  C'est  aux  dernières 
années  de  sa  vie  qu'on  doit  h  Nouvelle  Bibliothèque  des  SS.  Péres^ 
en  six  gros  volumes  (1).  Mais  l'illustre  Cardinal  n'eut  pas  la  satisrac- 
tion  de  pouvoir  terminer  cette  œuvre  parvenue  à  sa  moitié  seRle- 

(i)  Dans  cette  Bibliothèque ,  Angelo  Muî  a  donne  un  fragment  sur  la  Hié- 
rarchie de  Denis  l^Aréopagite  ;  deux  outres  fragments ,  l'un  de  Denis  d^Alexun- 
dric,  l'uutre  de  saint  Cy|iri<:n;  un  extrait  du  Traité  de  rincarnution  ,  du  pape 
Félix  l^'  ;  des  fragments  d'Origéne  et  de  saint  Hippolyte  ;  une  lettre  de 
saint  Ambroisc,  une  autre  de  saint  Athanase,  un  coniuientaire  de  saint  Basile 
sur  Daniel ,  un  autre  de  saint  Cyrille  sur  saint  Luc  et  sur  les  Prophètes  j  diveri 
écrits  d'Eusébe  deCésarée,  de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Grégoire  de 
Ilazianxe^  de  saint  Chrysostonie  et  de  saint  Jérôme,  outre  des  poésies  de  saint 
Paulin  de  riole  et  des  hymues  de  saint  Jean  Dauiascène. 
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ment.  Relire  à  AlbaDO.  où  il  avait  élé  chercher  un  peu  de  repos, 
il  y  fut  saisi  d'une  inflaihmalion  d'entrailles  qui  remporta  en  trente- 
cinq  heures ,  dans  la  nuit  du  8  au  î)  septembre  de  cette  année ,  date 
néfaste  pour  les  sciences  et  les  lettres,  qui  ont  fait  en  lui  une  perte 
irréparable. 

Les  dépouilles  mortelles  du  cardinal  Maï  furent  portées  dans 
l'église  de  Sainte-Anastasie,  dont  il  était  titulaire;  et  le  15 sep- 
tenjbre,  ses  obsèques  furent  solennellement  célébrées  eu  présence 
(le  Sa  Sainteté  Pie  [IX ,  qui  reudoit  hommage  à  tant  de  vertus 
et  (le  mérite. 

Le  nom  d'Angelo  Mai  occupera  une  place  glorieuse  dans  l'histoire 
des  lettres,  et  les  œuvres  que  ce  savant  a  remises  en  lumière  feront 
à  sa  mémoire  un  éternel  et  brillant  cortège. 

Mais,  outre  tant  de  titres  éclatants,  il  en  est  un  qui  ne  contri- 
buera pas  moins  à  la  gloire  de  son  nom  :  par  un  acte  suprême  de 
sa  volonté ,  le  cardinal  Angelo  Maï  a  légué  tout  son  patrimoine 
aux  pauvres  de  son  pays  (i).  Tous  les  voyageurs  amis  de  la  science 
qui  visiteront, à  Sanite-Anaslasie,  la  tombe  du  grand  philologue, 
salueront  aussi  en  lui  le  bienfaiteur  des  indigents  de  Schilpario, 
cette  humble  cité  qui  désormais  est ,  par  Angelo  Maï ,  sortie  de  sou 
obscurité.  {Journal  de  Ronie,) 


PHILOSOPHIE  DE  M«'  DONEY,  ÉYÈQUE  DE 
MONTAUBAN. 

(TROISIEME  ARTICLE.) 

De  la  révélntlon  ppimltlTe. 


de  la  communication  de  la  parole  et  de  la  pensée  au  pre- 
ime,  est  le  fondement  de  la  philosophie  traditionaliste. 


Le  fait 
mier  homme. 

C'est  son  principe.  Otez-le  lui,  et  le  système  (lisparoît  nécessaire- 
ment. 

Ce  principe  est-il  évident  par  lui-même?  Nullement;  et  les 
traditionalistes  mêmes  ne  l'ont  jamais  prétendu. 

Or,  qu'est-ce  qu'un  principe  qu'il  s'agit  d'abord  de  prouver? 

Si  les  traditionalistes  s'arrètoient  à  cette  première  observation, 
ils  s'assureroient  qu'en  philosophie  il  est  impossible  de  partir  de  là. 
Selon  eux,  en  fait  de  connoissance  et  de  certitude,  il  faut  commen- 
cer par  croire  que  l'homme  n'a  rien  par  lui-même,  qu'il  a  dû  rece- 
voir jusqu'à  la  raison,  et  que,  sans  la  révélation  qui  lui  en  fut  faite 

(1)  Entre  a«itrcs  fondations  pieuses  que  fit  avant  de  mourir  l'illustre  car- 
dinal Muï,  nous  remarquons  deux  canonicHts  qu^il  fonda  dans  Pégtise  de 
Saiiite-Anastasie.  La  bibliothèque  qu'il  laisse  est  peut-être  la  plus  cousidé- 
raUe  et  la  pluf  précieuse  qui  ait  janiuis  appartenu  à  aucun  cardinal. 

53 
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u  1  epoqae  de  la  création,  il  scroit  égal  aux  brutes  et  muet  comme 
elles,  mais  comme  le  fait  de  celle  révélation  doit  être  démontré,  w 
qui  suppose  l'existence  indépendante  et  antérieure  de  la  raison, 
il  est  évident  qu'ils  se  réfutent  par  leur  propre  travail,  et  que  leur 
système,  faute  de  base,  s  écroule  spontanémeut. 

D'où  vient  que  ni  M.  de  Bonald,  ni  aucun  de  ses  disciples  n  a  fait 
celte  observation  simple  et  nalurolle?  Et  comment,  s'ils  n'ont  pas 
compris  cette  vérité  élémentaire,  se  sont-ils  crus  appelés  à  la 
réforme  de  l'enseignement  philosophique? 

Mais  ils  pensent  qu'il  leur  suffit  de  s'appuyer  sur  quelques  textes 
sacrés;  et  quoique,  par  la  nature  de  leur  doctrine,  ils  s  en  soient, 
eux-mêmes,  interdit  l'usage,  ils  reviennent  imperturbablement 
avec  leur  révélation  primitive. 

Supposons  qu'en  eflet  Dieu  ait  appris  à  parler  et  à  penser  an  pre- 
mier homme,  en  sera-t-il  moins  vrai  que  vous  êtes  obliges  de 
recourir  à  la  raison  pour  le  prouver,  et  qu'ainsi  le  fait  de  cet  en- 
seignement ne  peut  pas  être  regardé  comme  le  principe  de  la 
philosophie^  ni  comme  un  principe  quelconque  ?  Un  principe 
qui  doit  être  démontré,  ne  suppose-t-ii  pas  nécessairement  ua 
LwUe  principe?  Et  dans  ce  cas,  ne  cesse-t>il  pas  de  l'être? 

Certes,  nous  aurions  le  droit  d  attendre  qu'on  répondît  à  cette 
objection,  et  jamais  on  ne  Ta  essayé.  Mais  cela  n*empêcheroit  pas 
MM.  les  traditionalistes  de  demeurer  dans  leur  retranchement,  et 
ils  n'auroient  garde  d'abandonner  la  révélation  primitive. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Mgr  l'évêque  de  Montauban 
s'appuie,  à  son  tour,  sur  ce  prétendu  fondement,  et  qu'il  se  présente 
à  ses  adversaires  avec  TEcriture  et  les  théologiens.  La  nature  du 
système  l'exige  ;  et  il  faut  ou  suivre  cette  méthode,  ou  convenir  de 
son  erreur. 

Mgr  Doney  s'empare,  pour  commencer,  d'une  circonstance  par- 
ticulière et  c'est  encore  un  fait  qu'il  interprête.  «  Je  pense,  dit-il, 
que,  lorsque  Dieu  dit  en  lui-même  :  //  n'est  pas  bon  que  l'homnie 
soit  seul;  faisons-lui  un  aide  semblable  à  lui^  sa  pensée  se 
reportoit  autant  à  l'ordre  iniellecluel  qu'à  l'ordre  matériel ,  et  que, 
pour  l'un  comme  pour  l'autre,  la  fécondité  ne  devoit  pas  être  pos- 
sible dans  l'isolement.  » 

Mgr  l'évêque  de  Montauban  avoit  d'abord  vu  son  système  dans 
les  deux  luminaires;  maintenant  il  le  voit  dans  la  création  de  b 
femme.  La  lune  recevant  toute  sa  lumière  du  soleil,  est  Timage  de 
la  raison  qui  n'a  rien  d'elle-même  et  qui  reçoit  tout  de  la  révélation  ; 
Eve  donnée  pour  compagne  à  Adam  est,  à  son  tour,  dans  la  pensée 
de  DieUj  une  sorte  de  type  mystérieux  de  la  philosophie  traditiona- 
liste; ce  fait  signilie  que  l'esprit  ne  fait  rien  et  ne  produit  rien,  sans 
avoir  été  fécondé  par  la  tradition,  par  l'enseignement  social.  Dans 
quels  interprètes  de  l'Ecriture  sainte,  dans  quels  théologiens  Mgr 
Doney  a-t-il  trouvé  ces  explications  ?  Il  paroît  que  c'est  son  opinion 
particulière  ;  et  il  se  contente,  pour  la  justifier,  de  nous  dire  que 
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«les  choses  malérielles  sont  incontestablement  des  images  sensibles 
dans  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  représenter  les  choses  spiri- 

luclies.»  „    ,  ,        .,  A 

wSelon  ce  principe,  on  iroil  loin  ;  et  il  n'y  a  pas  de  système,  pas  do 
ficlion,  pas  de  rêverie  possible,  qui  ne  trouvât  son  type  et  sa  justi- 
fication dans  l'Ecriture.  L'histoire  des  opinions  el  des  sectes  le 
prouve  d'ailleurs. 

Mais  voyons  des  choses  plus  sérieuses. 

«L'enscignemont  commun  des  théologiens,  dit  Mgr  Doney,  par- 
faitement développé  par  Corneille  de  la  Pierre  dans  ses  commen- 
taires sur  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  et  le  IIP  de  l  Ecclé- 
siastique, est  que  Dieu  instruisit  Thomme,  dès  le  premier  moment; 
de  son  existence,  des  vérités  surnaturelles,  par  une  révélation  exté- 
rieure, par  la  parole,  et  qu'il  lui  donna  en  même  temps  intérieure- 
ment, par  conséquent  aussi  des  le  premier  moment  de  son  existence, 
la  connoissance  de  toutes  les  vérités  naturelles.  IncUdtt  ommum 
mturaltum  cognitiônem  etc.  »» 

Il  est  inutile  de  continuer  cette  citation,  que  nous  avons  dcja 
donnée  dans  notre  1-=^  article.  On  a  vu  que  Mgr  Doney,  pour  expli- 
quer la  révélation  primitive,  a  soin  de  fixer  notre  attention  sur  la 
nature  de  la  parole.  Les  connoissances  données  extérieurement  a 
Adam,  étoient  incorporées  avec  les  mots  que  Dieu  lui  lit  en- 
tendre. «Sur  quoi,  dit-il,  il  faut  bien  remarquer  que  les  mots 
d'une  langue,  tels  qu  ils  existent  dans  l'homme  qui  la  connoit,  n  y 
sont  pas  seulement  comme  des  sons  articulés,  comme  des  signes; 
mais  qu'ils  y  sont  avec  toute  leur  valeur,  et  renferment  les  atliima- 
tions  el  les  croyances  de  ceux  qui  la  lui  ont  apprise.  La  parole  ne 
mnt  en  nous  qu'avec  la  pensée  de  celui  qui  nous  parle,  et  elle 
reste  en  nous  avec  la  pensée  quelle  porte  avec  elle,  t  est  cette 
pensée  que  notre  raison  saisit  dans  la  parole  qu'elle  entend;  elle 
l'abstrait,  l'attire  à  elle  et  se  l'approprie  d'abord  par  un  acte  de 
foi  instinctif  et  naturel,  et  plus  tard,  quand  elle  est  suffisamment 
formée,  elle  peut  la  discuter,  la  contrôler,  la  rejeter  ou  l  approuver 
de  nouveau  par  l'examen  et  le  raisonnement.  Ainsi  la  raison  en 
Adam  fut  formée,  dès  le  premier  moment,  par  les  affirmations  de  la 
raison  divine  renfermées  dans  la  parole  mie  Dieu  lui  ht  entendre 
et  dont  il  lui  donna  l'intelligence,  V homme,  dès-lors,  dut 
naître,  non  point  avec  les  mêmes  connoissances,  mais  avec  la 
faculté  de  les  acquérir  par  la  même  voie,  cfest-à-dire,  par  la 

parole.  »  #.  •      tu 

C'est  toute  la  doctrine  traditionaliste.  Et,  s'il  en  faut  croire  Mgr 
l'évéque  de  Montauban,  cette  doctrine  se  trouve  formulée  dans  les 
Livres  saints,  et  c'est  ainsi  que  l'entendent  tous  les  interprètes. 
Tel  est,  dit-il,  Y  enseignement  commAin  des  tMologiens  parfaite- 
ment développé  par  Corneille  de  la  Pierre. 

On  se  demande  en  conséquence  comment  il  se  fait  que  celte 
philosophie  se  présente  d'un  autre  côté  comme  nouvelle.  Elle  devroit 
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plulèl  se  dire  ancienne  comme  le  monde.  Mnis  le  fait  est  qnc  son 
fondateur,  M.  de  Bonald,  est  persuadé  que,  jusqu'à  lui ,  il  n'cxistoit 
pas  même  de  philosophie;  et  c'est  hien  réellement  comme  reforma- 
teur, comme  auteur  d'une  découverte,  qu'il  publie  ses  Recherches, 

On  conclura  de  là  naturellement  oue  Messieurs  les  traditiona- 
listes lisent  dans  FEcriture  ce  qu'on  n  y  a  pas  lu  avant  eux,  et  qu'ils 
attribuent  aux  théologiens  ce  à  (luoi  ceux-ci  n'ont  point  pensée. 

La  Genèse  en  eiïet  ne  dit  nulle  part  que  Dieu  ait  eu  besoin  d'ap- 
prendre à  parler  au  premier  homme.  Elle  nous  k  montre  s*entrete- 
nant  avec  Adam,  comme  avec  un  être  qui  exerçoit  cette  faculté.  C'est 
Adam  qui  impose  des  noms  aux  animaux,  que  le  Créateur  fait  com- 
paroitre  devant  lui.  Nulle  part  il  n'est  question  de  cet  apprentissage 
préliminaire,  par  lequel  nos  premiers  parents  anroient  uii  acquérir 
la  pensée  et  le  langage.  Ils  ont  des  idées  et  ils  les  expriment,  parce 
qu'ils  sont  doués  d'une  aine  raisonnable.  Cette  faculté,  sans  doute, 
est  un  don  de  Dieu  ;  et  le  théologien  Bergier,  qui  raisonne  comme 
nous  sur  ce  point,  Bergier  que  les  traditionalistes  aiment  à  citer,  ne 
craint  pas  de  dire  que  tes  premiers  artisans  du  langage  n'ont  pas 
eu  d'antre  maître  que  la  nature^  et  il  ajoute  :  «  Je  ne  prétends  pas 
insinuer  par-là  que  l'usage  de  la  parole  ne  soit  un  don  que  Dieu  ait 
fait  à  nos  premiers  parents.  Mais  qu'il  le  leur  ail  communiqué  d  a- 
bord  dans  sa  perfection^  ou  qu'il  leur  ait  seulement  donné  la  faculté 
de  l'acquérir,  la  faveur  est  égale;  c'est  le  talent  qui  nous  distingue 
éminemment  des  animaux  (1).  » 

C'est  spécialement  dans  le  livre  de  l'Ecclésiastique  que  l'Ecriture 
énnmère  les  dons  que  l'homme  à  reçus  de  Dieu,  et  c'est  là  aussi  que 
la  philosophie  nouvelle  va  chercher  son  autorité. 

«Dieu,  ditl'auteur  inspiré,acréé  l'homme  en  le  tirant  de  la  terre, 
et  il  l'a  fait  à  son  image...  Il  a  créé  un  aide  semblable  à  lui ,  qu'il 
a  tiré  de  sa  substance  ;  U  leur  a  donne'  le  jugement^  une  langue, 
des  yeux^  des  oreilles  et  un  cœur  pour  inventer;  et  U  les  a 
remplis  de  la  lumière  de  l'intelligence  (2).  » 

Cest  là,  ce  semble,  qu'il  faudra  trouver  le  système  traditiona- 
liste, ou  bien  il  faudra  renoncer  à  le  chercher  dans  les  Livres  saints. 
Mgr  de  Montauban  nous  renvoie,  il  est  vrai,  au  chap.  III  de  l'Ec- 
clésiastique (édition  du  journal  Y  Univers),  Mais  nous  sommes  per- 
suadés que  c'est  une  faute  d'impression.  Dans  ce  chapitre,  il  s'agit 
de  l'obéissance  et  du  respect  que  les  enfants  doivent  à  leurs  pa- 
rents. 

Maintenant ,  quels  sont  les  mots  de  ce  texte  qu'on  veut  invoquer? 

(1)  Lei  éUmênti primiiifs  de*  languta^  YiottTelle  édit.  Besançon  1837,  vol. 
in-go.  Voy.  y.  6. 

(2)  Deus  creaf  it  de  terra  hominem,  el  secnndùm  imaginem  f  nam  Tecil  illam..* 
Creavit  ex  ipso  adjutorinni  simile  sibi  :  eomêilium,  et  iinguam^  et  oeuUt^  ti 
aures,  et  eor  dédit  iUit  eseogitandi;  et  disciytina  intelieetâs  replevit  iUoe.  [Ee- 
etcsiaetici  cep.  XVJÏ^  vt.  1  et  5.) 
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Où  lit-on  que  Dieu  révéla  extérieurement  le  langage  et  les  vérités 
naturelles  à  nos  premiers  parents  ?  Il  leur  a  donné  une  langue ,  dit 
l'Ecriture  ;  mais  elle  ajoute  quil  leur  a  donné  aussi  des  yetix^  des 
oreilles  et  un  cœur  ;  et  par  conséquent  on  voit  qu'il  s'agit  d'abord 
des  organes.  En  tète  des  dons  naturels,  l'auteur  sacré  place  le 
jugement,  consilium^  la  raison  ;  puis  il  parle  des  parties  du  corps  que 
l'àmc  emploie  comme  instruments.  Il  est  vrai  que  les  noms  de  ces 
organes  indiquent  en  même  temps  l'usage  que  nous  en  faisons.  La 
langue  veut  dire  que  la  raison  trouve  le  moyen  de  s'énoncer,  de  se 
manifester  par  des  sons  articulés.  Mais  nous  le  demandons,  quel 
rapport  les  mots  il  leur  a  donné  une  langue  ont-ils  avec  la  révélation 
du  langage  ? 

Consultons  le  saint  et  docte  théologien  que  Mgr  Doney  cite 
comme  «  développant  parfaitement  renseignement  commun.  « 
Voici  donc  le  commentaire  de  Cornélius  à  Lapide  (1)  sur  les  mots  en 
question  : 

«Le  mot  consilium  veut  dire  la  force  et  la  faculté  de  consulter, 
de  délibérer,  de  prendre  une  décision.  Delà  vient  que  la  version 
dite  de  Zurich  (Tigurina)  se  sert  du  iexme  judicium.  Telle  est  eu 
effet  la  faculté  naturelle  à  l'esprit  et  à  la  raison  de  l'homme,  faculté 
refusée  aux  autres  animaux.  En  second  lieu.  Dieu  leur  a  donné  une 
langue.^  pour  que  l'esprit  puisse  énoncer  ses  jugements,  les  manifester, 
les  communiquer  aux  autres,  les  expliquer,  au  moyen  de  sons  dis- 
tincts et  articulés.  De  même  donc  que  l'homme  seul  a  reçu  en  par- 
tage l'esprit  et  la  raison ,  de  même  il  est  seul  doué  de  la  faculté  de 
parler.  Car  les  brutes,  privées  d'intelligence,  manquent  du  langage, 
articulé  pour  l'expression  de  leurs  idées  sensibles.  Elles  n'ont  ni 
raisonnements,  ni  examens,  ni  jugements  à  énoncer.,  mais  seule- 
ment des  images,  des  affections  et  des  appétits  sensibles,  qu'elles 
expriment  suffisamment,  non  point  par  des  sons  articulés,  mais  à 
l'aide  de  rugissements,  de  hennissements,  de  mugissements,  d'aboie- 
ments, etc.  La  parole  est  donc^  dans  l'homme^  l'acte  et  l'effet  de 
la  raison  et  du  jugement;  et  par  conséquent  elle  en  est  le  signe  et 
l'interprète.  Dieu  a  joint  à  la  langue  les  yeux  et  les  oreilles^  parce 
que  ce  sont  les  sens  du  jugement  et  de  la  science.  Il  résulte  de  là 
que  si  l'homme  seul  a  des  idées  distinctes  dans  l'esprit,  et  des  sons 
articulés  dans  l'organe  vocal ,  de  même, il  est  le  seul  qui,  par  eux, 
soit  capable  d'apprendre  toutes  les  sciences.  J'en  dis  autant  des 
yeux  :  car  c'est  avec  la  vue  que  nous  lisons  les  sons  articulés  repré- 
sentés par  l'écriture,  et  ce  sont  les  mots  écrits  qui  nous  présentent 
toute  espèce  de  connoissance  sur  le  papier  et  dans  les  livres.  Enfin 
c'est  à  l'homme  seul  que  Dieu  a  donné  le  cceur,^  c'est-à-dire.  Vin- 
telligence  et  le  génie  pour  inventer  tous  les  arts  et  toutes  les 

(i)  Notre  compatiiote  Corneille  Corneliisen  van  den  Steen^  né  en  1566  à 
Buckhult  dans  la  Ctrmpine  liégeoise^  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort 
en  odeur  de  sainteté  à  Rome  le  12  mars  1657.  Ses  cooimeutaires  sur  r£criture 
forment  dix  vol.  in-folio. 
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sciences.  De  là  Tient  que  la  Tersion  syrienne  traduit  :  Il  a  créé  une 
bouchcy  une  langue^  des  yeux  et  un  cœur  pour  comprendre.  Et 
c'est  de  cette  manière  qu  il  les  a  remplis  de  la  lumière  de  VinteUi- 
genee,  au  moyen  de  laouelle  on  saisit  et  on  comprend  tout.  Ajoutez 
ue  Dieu,  en  créant  Aaam,  lui  a  donné  par  infusion  la  connôissancé 
e  toutes  les  choses  naturelles.  Car  c'est  avec  cette  connoissance 
qu*Adam  imposa  à  tous  les  oiseaux  et  k  tous  les  animaux  des  noms 
convenables  et  propres  à  exprimer  leurs  qualités,  comme  je  Tai  dit 
au  ch.  II.  Y.  19  et  31  de  la  Genèse  (1).  » 

Il  nous  semble  (\vLe  Cornélius  à  Lapide  est  loin  de  s'accorder 
avec  les  traditionalistes.  Non  seulement  il  ne  dit  pas  que  rhommc 
reçut  la  parole  par  révélation ,  et  la  raison  au  moyen  de  la  parole; 
mais  il  dit  formellement  que  la  parole^  dans  l'homme ,  est  l'acte 
et  l'effet  de  la  raison  {loquelaergo  in  homine  est  actus  effectîis- 
querationis  et  judicii);  c'est-à-dire  que  l'homme  parle  ^  parte 

Îu'il  est  raisonnable.  Ce  qui  est  très-exactement  notre  propre 
octrine.  Le  traditionalisme  enseigne  au  contraire  que  la  parole 
vient  en  nous  avec  la  pensée  de  celui  qui  nous  parle.,  que  nous 
saisissons  la  pensée  dans  la  parole  entendue.,  que  nous  Vabs- 
f rayons^  notis  l'attirons  et  nous  l'approprions.  En  un  mot, 
il  enseigne  que  nous  sommes  raisonnables  parce  que  nous  en- 

(1)  CoHêiliumf  id  est ,  TÎm  et  facultatem  cnnsultandi  ,  deliberanrfi ,  cli- 
gendi.  Unde  Tigurina  vertit,  judidum  dédit  ilii  :  hacc  cnim  vis  insila  est 
nienliet  rationi  hoininis,  qua  curent  cetera  animnlia.  Secundo^  dédit  illi  Un' 
guçtn-^  ut  qaod  mens  per  consiiiiim  deliberavit,  id  lingua  eicipiat,  proférât, 
aliisqtie  communicet  et  eiplicet,  idque  voce  distinctu  et  arliculata  :  quare 
sicut  soli  homini  data  est  mens  et  consilium^  sive  rationis  jiidicium  :  sic  et  soli 
data  est  lingua  sermoque  nrttculatus  :  bruta  euim  quia  carent  mente,  hinc 
Garent  et  lingua  voceque  articulata,  qua  sua  phanlasmata  promant  :  nullas 
enim  habent  raliocinatioues,  nullos  discursus,  nulla  concilia,  quœ  enuntient  ; 
sed  tiintùm  conceptus  phantasiœ,  et  affectus  appetitus  sensitivi,  quos  voce 
inarticulata  nigicndo,  hinniendo,  mugiendo,  latrando,  satis  significant.  Lo' 
quela  ergo  in  homine  est  actus  effeetusquê  rationis  et  consilii^  ideoque  ejusdm 
index  et  interpres, 

Àddit  oeulos  et  attres^  quia  hi  sunt  sensus  consilii  et  disciplinas.  Unde  sicot 
solus  liomo  habet  conceptus  distinctes  in  mente,  et  voces  articulâtes  inHogoa  : 
sic  et  easdem  solus  percipit  habetque  in  auribus,  ac  per  eas  disciplinas  omnes 
percipit.  Idem  dico  de  oculis  :  iis  enim  legit  voces  articulatas  scripto  consigna- 
tas,  quibus  disciplina  omnis  in  libris  chartisque  conscripta  legitur.  Deniqae 
dédit  homini  soli  cor,  Id  est,  intettectum  et  ingenium  escogitandi  omnet  artts 
et  disciplinas,  Unde  Syrus  vertit,  creavit  os  et  linguam,  oeulos  etaures^  et  cor  ai 
inteUigendum.  Atque  bac  ratione  disciplina  intelleetus,  id  est,  ut  alii  vertunt, 
scientia  inteUigentiœ,  qun  scilicet  res  quaslibet  intelligit,  et  intellectucora- 
prehendit ,  reptevit  Hlos.  Adde,  Deum  Adamo  in  creatione  infudisse  scientiam 
omnium  rerum  naturalium  :  ex  bac  enim  Adam  omnibus  avibus  et  animali-; 
bus  congrue  indidit  nomina,  quœ  singulornn  natoram  exprimèrent,  nti  disi 
Genes^  II.  t.  19  et  ^\ ,  {Commsntar.  m  i&cc/Mûi#l»ciim,  auctore  R.  P.  Coro. 
Cornelii  a  Lapide,  Soc.  Jesu.  Antverpiœ  163i,  vol.  in-fol.  p.  391.) 

Au  sujet  de  la  version  de  Zurich  que  cite  Corn,  à  Lapide  (Tl^urtna),  consul- 
tez les  Prolégomènes  de  ce  même  Tolume,  pp.  22  et  23,  littcra  D . 
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tendons  parler.  «  La  raison  en  Adam,  dit  Mgr  Doney,  fut  formée 
par  les  affirmations  de  la  parole  divine  renfermées  dans  la  parole 
que  Diea  lui  fit  entendre.  L'homme,  dès  lors^  ajoute-t-il ,  dut 
naître,  non  point  avec  les  mêmes  connoissanccs,  mais  avec  la 
faculté  de  les  acquérir  par  la  même  voie,  par  la  parole.  » 

Il  est  évident  que  €k)rnelitts  à  Lapide  enseigne  le  contraire,  et 
qtt*ii  raisonne  là-dessus  comme  on  la  toujours  fait  avant  la  réforme 
qu'on  s'efforce  aujourd'hui .  d'introduire  dans  la  philosophie.  Si 
c'est  donc  lui  qui ,  dans  ses  commentaires  sur  la  Genèse  et  l'Ecclé- 
siastique, a  parfaitement  développé  V enseignement  commun  des 
êéologiens  (chose  que  nous  admettons  d'autant  plus  volontiers 
que  les  commentateurs  venus  après  lui ,  tels  que  Tirinus  et  Meno- 
chins,  n'ont  fait  souvent  que  l'abréger),  nous  pensons  que  la  phi- 
losophie traditionaliste  doit  chercher  son  appui  et  son  autorité 
ailleurs. 

Il  ne  reste  donc  qu'à  consulter  la  raison  sur  cette  question  ;  et 
puisqu'on  ne  cesse  d'invoquer  la  révélation   primitive  à  propos 
d  un  système  philosophique,  on  trouvera  bon  que  nous  examinions' 
philosophiqnement  1  interprétation  qu'on  nous  présente  de  cette 
révélation. 

En  conséquence,  représentons-nous  l'homme  tel  que,  suivant 
le  traditionalisme ,  il  devoit  être  avant  la  révélation,  tel  qu'il  seroit 
s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  révélation.  Cet  homme  ne  parle  et  ne  pense 
pas  de  lui-même,  et  il  ne  ressemble  pas  mal  à  la  statue  deCondillac. 
On  sait  comment  s'y  prit  ce  philosophe,  pour  expliquer  l'origine 
de  nos  connoissances.  «  Nous  imaginâmes,  dit-il,  une  statue  orga- 
nisée intérieurement  comme  nous  et  animée  d'un  esprit  privé 
de  toute  espèce  d'idées.  »  Il  tenoit  cette  étrange  fiction  d'une 
demoiselle  Ferrand ,  et  il  avoue  naïvement  que  tout  son  traité 
sur  les  sensations  «  n'est  que  le  résultat  des  conversations  qu'il  avoit 
eues  avec  elle  (1).  »  Condillac  disoit  de  sa  statue  ce  que  les  tra- 
ditionalistes disent  de  l'homme  dans  l'état  de  nature  :  elle  n'est 
rien  qu'autant  qu'elle  a  acquis.  Et  il  ajoute  :  Pourquoi  n'en 
seroit-U  pas  de  même  de  V homme  {9)?  Avec  cette  idée,  il  arriva 
aux  dernières  limites  du  sensualisme,  et  il  soutint  que  nos  facultés 
mêmes  ne  sont  que  des  habitudes,  contractées  par  la  répétition  des 
actes  sensibles.  A  l'en  croire,  Locke  s'étoit  arrêté  à  moitié 
chemin  ;  la  nature  intime  des  sensations  lui  avoit  échappé.  «  Toutes 
les  facultés  de  l'âme,  dit  Ck)ndillac,  lui  ont  paru  des  qualités 
innées,  et  il  n'a  pas  soupçonné  qu'elles  pourroient  tirer  leur  ori- 
gine de  la  sensation  même  (5).  » 

Il  est  clair,  comme  nous  l'avons  fait  observer  dans  notre  pre- 
mier article ,  que  le  traditionalisme ,  qui  part  du  même  principe , 


(1)  OEuvrêê  compièieê  de  Condillac,  Paris  1798.  Voy.  T.  III  pp.  49  et  55. 

(2)  Ibid.  p.  420. 
(3)n,id.p.7. 
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a  dû  arriver  h  gaelque  résultat  de  ce  genre,  et  que  le  sensualisme 
est  une  nécessité  pour  lui  comme  pour  Gondillac.  Et  nous  avons 
vu  en  ciïet  que,  sous  ce  rapport ,  Mgr  Tévéque  de  IMontaubau  ce 
raisonne  pas  d'une  autre  manière.  «  Si  toutes  les  idées  de  Thomme, 
dit-il,  prennent  leur  commencement  dans  les  sens  par  les  choses 
sensibles,  initium  sumuntà  sensibus^  il  s'ensuit  qu'il  ne  les  a 
pas  d'abord  dans  son  entendement.  » 

Mais  il  y  a  quelque  différence  entre  les  manières  dont  les  deux  sys- 
tèmes font  arriver  les  idées  à  Thomme.  Chez  Gondillac ,  chacun  des 
cinq  sens  est  propre  à  nous  procurer  la  pensée  et  rinstructioo. 
V  Toutes  nos  connoissances  viennent  des  sens,  dit-il,  et  particu- 
lièrement du  toucher,  parce  que  c'est  lui  qui  instruit  les  autres  (i).  » 
Chez  les  traditionalistes,  c'est  l'ouïe  qui  est  le  canal  des  idées; 
et  les  espèces  sensibles  qui  les  contiennent,  sont  les  mots  qui 
retentissent  à  nos  oreilles.  Au  fond,  la  différence  est  petite,  et^ 
d'après  les  deux  systèmes,  la  source  des  idées  est  dans  le  jeu  des 
organes. 

Voyons  comment  les  traditionalistes  nous  expliqueront  l'acqui- 
sition du  langage  et  des  idées  à  l'égard  du  premier  homme.  Adam, 
matériellement  formé  de  terre,  est  animé  d'un  esprit  qui  ne  pense 
et  ne  réfléchit  pas  encore.  La  parole  divine  va  retentir  à  ses 
oreilles  ;  il  s'agit  de  savoir  par  quel  moyen  il  la  comprendra. 
Comprendre  suppose  l'existence  de  la  pensée ,  et  il  ne  pense  pas 
encore.  Mgr  Doney  a  beau  dire  que  «  la  raison  saisira  la  pensée 
dans  la  parole  qu'elle  entend  ;  »  on  sait  que  cette  raison  n'est 
qu'un  mot ,  puisqu'elle  doit  lui  être  apportée  également  par  la 
parole.  Mais,  répondra-t-il.  Dieu  ne  peut-il  pas  lui  donner  l'in- 
telligence des  sons  à  mesure  qu'ils  sont  prononcés  ?  Il  le  peut  sans 
doute ,  mais  c'est  à  condition  que  l'homme  ait  déjà  les  idées  dont 
les  mots  sont  les  signes.  Pouvons-nous  avoir  l'intelligence  d'un 
signe,  sans  avoir  la  pensée  que  le  signe  représente?  Et  si  nous 
avons  la  pensée ,  qu'est-ce  que  le  signe  nous  apporte  ? 

L'Ecriture  rapports  qu'après  avoir  formé  l'homme  et  la  femme, 
Dieu  leur  dit  :  Croissez  et  multipliez-vous^  et  remplissez  la 
terre.  Si  vous  supposez  qu'ils  comprennent  le  mot  croisses ,  vous 
les  supposez  en  possession  de  plusieurs  idées  différentes.  Croître 
se  dit  au  propre  du  développement  des  êtres  vivants ,  qui ,  sortis 
d'un  germe,  augmentent  successivement  en  volume  et  complètent 
leur  organisation.  Mais  Adam  et  Eve  avoient  été  créés  adultes, 
et  il  n'étoit  plus  question  de  développement  corporel  pour  eux. 
Le  mot  croître  se  dit  donc  ici  figurément  de  leurs  enfants,  de 
leur  postérité  ;  et  l'on  voit  qu'il  suppose  l'idée  de  nombre,  de 
quantité,  de  multitude.  Il  suppose  également  Tidée  de  race, de 
géniture  et  toutes  les  autres  idées  qui  s'y  rapportent.  Car  il  faut  bien 
remarquer  qu'à  l'exception  des  noms  propres ,  tous  les  autres  mots 

(i)  OEuvres  compl.  T.  III.  p.  ^16. 
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(lu  langage  sont  des  termes  généraux ,  qui  représenlent  des  col- 
lections, des  masses  dindividualités ,  d  actes  ou  d'idées  spéciales. 
Mgr  Doncy  peut  voir  de  plus  en  plus  que  saisir  la  pensée  dans 
la  parole  entendue^  est  une  chose  impossible,  et  que,  pour  en- 
tendre la  parole,  il  faut  que  la  pensée  existe. 

Mais  examinez  le  mot  croissez  matériellement,  examine2(-le 
comme  son ,  et  voyez  quel  rapport  se  trouve  entre  les  voyelles 
articulées  dont  il  se  compose  et  les  idées  variées  qu'il  représente. 
Si  Adam  et  Eve  Tentendent  pour  la  première  fois ,  si  Femploi  des 
signes  extérieurs  comme  images  des  sentiments  intérieurs  leur  eët 
totalement  inconnu ,  quelle  valeur  ce  mot  peut-il  avoir  pour  eux  ? 
Nous  disons ,  cst-it  possible  qu'il  ait  pour  eux  une  valeur  quel- 
conque ? 

Il  y  a  deux  manières  de  comprendre  les  mots  d'une  langue, 
lune  directe,  l'autre  indirecte.  Nous  les  comprenons  directement, 
si  la  langue  nous  est  connue;  nous  les  comprenons  indirectement, 
c'est-à-dire  par  traduction,  si  elle  nous  est  étrangère.  Y  a-t-il  une 
troisième  manière  de  les  comprendre?  La  raison  nous  dit  que  non  ; 
et  si  le  langage  n'est  intelligible  pour  nous  ni  directement,  ni 
indirectement ,  il  est  évident  qu'il  n'est  pas  langage  pour  nous  et' 
qu'il  nous  est  impossible  de  le  recevoir. 

La  révélation  du  langage  selon  les  traditionalistes,  implique  deux 
choses  contradictoires,  fis  supposent  que  Thomme  n'a  point  dç 
langage,  qu'il  n'en  a  pas  l'idée;  et  ils  supposent  qu'il  a  l'intelli- 
gencc  de  celui  que  Dieu  lui  fait  entendre.  Ces  deux  suppositions 
s'entre-détruiscnt  j  et  Tune  ne  peut  exister  à  côté  de  l'autre. 

Ce  qui  est  certain  ,  c'est  que,  si  Dieu  veut  se  révéler  extérieure- 
ment à  l'homme,  il  lui  tient  un  langage  que  celui-ci  comprend  ; 
autrement  il  se  révéleroit  sans  se  révéler  ;  ce  qui  est  absurde. 
Pour  que  l'homme  comprenne  le  langage  divin ,  il  faut  que  ce 
langage  soit  le  sien ,  ou  du  moins  qu'il  puisse  le  traduire  (tans  le 
sien.  Dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  il  a  un  langage  propre  ;  et  il 
est  au-dessus  de  la  raison  de  concevoir  le  fait  d'une  manière  dif- 
férente. 

Sans  donner  plus  de  développement  à  ces  observations,  qui  né 
sont  qu'un  court  résumé  du  raisonnement  que  nous  avons  pré- 
senté dans  un  entretien  publié  en  1846  {Journ,  hist.  T.  XIII, 
p.  262) ,  nous  concluons  que  la  révélation  primitive  suppose 
l'existence  de  la  raison-  et  du  langage^  comme  la  révélation  faite 
après  la  chute  de  thamme. 
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EVENEMENTS  DE  LA  CRIMÉE. 

Les  armées  anglaise  en  française  combinées  viennent  de 
se  mesurer  une  première  fois  avec  les  Russes  ,  et  cette 
épreuve  a  été  heureuse.  Si  on  considère  ce  qu'il  en  a  coûté 
pour  obtenir  ce  résultat,  les  immenses  préparatifs  qu'il  a 
fallu  faire  pour  organiser  celte  expédition,  Tordre  et  hs 
soins  multipliés  qu'il  a  fallu  employer  pour  rendre  pos- 
sible, en  présence  de  l'ennemi,  le  débarquement  d'une 
grande  armée  et  d'un  matériel  immense,  la  résolution  et 
l'énergie  qu'il  a  fallu  déployer  pour  passer  une  rivière,  esca- 
lader des  hauteurs  sous  un  feu  terrible,  et  forcer  l'ennemi 
dans  une  position  qu'il  regardoit  comme  inexpugnable,  on 
jugera  de  l'importance  et  de  la  grandeur  de  cet  événement. 
Il  est  vrai  que  le  but  de  l'expédition  n'est  pas  atteint  par  là; 
il  faut  que  Sébastôpol  soit  pris,  que  la  Grimée  entière  soit 
enlevée  à  la  Russie,  que  sa  domination  sur  la  mer  Noire  dis- 
paroisse par  la  destruction  de  sa  flotte  et  par  la  perte  de 
son  port  militaire.  Mais  nous  ne  doutons  pas  que  les  puis- 
sances occidentales  n'obtiennent  ce  résultat;  et  quelles  que 
soient  les  difficultés  de  l'entreprise,  on  voit ,  par  ce  qui  a 
déjà  été  fait,  qu'elles  ont  le  moyen  de  les  vaincre. 

Il  est  d'ailleurs  à  remarquer  que  la  marine  russe  n'est  pas 
aussi  redoutable  et  aussi  avancée  qu'on  le  croyoit  il  y  a 
quelque  temps.  Outre  qu'elle  n'a  pas  osé  se  montrer  jus- 
qu'à présent,  déjà  elle  est  détruite  en  partie,  et  le  sacrifice 
que  les  défenseurs  de  S' bastopol  ont  jugé  devoir  en  faire 
pour  barrer  l'entrée  du  port ,  peut  être  regardé  comme  le 
commencement  de  la  ruine  qui  la  menace.  Déjà  le  désastre  de 
Sinope  est  vengé,  et  l'amiral  Nachimoff,  obligé  de  couler  ses 
vaisseaux  à  trois  ponts  qui  ont  détruit  les  malheureuses  fré- 
gates turques,  doit  se  croire  puni  d'avoir  bravé,  par  cet 
attentat,  les  puissances  qui  hésitoient  et  temporisoient  jus- 
que-là. C'est  lui  qui  les  a  appelées  dans  la  mer  Noire,  et  il 
voit  aujourd'hui  les  suites  de  ce  défl. 

D'un  autre  côté,  les  Russes  se  sont  vus  peu  à  peu  forcés 
d'évacuer  la  Valachie  et  la  Moldavie.  Si  cette  retraite  avoit 
été  opérée  spontanément  au  commencement  de  l'année,  la 
paix  étoit  rétablie  et  la  Russie  conservoit  tousses  avantages. 
Et  ainsi  les  conditions  équitables  qu'elle  eût  pu  accepter 
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honorablement,  pour  terminer  les  difficultés  et  contenter  leg 
quatre  puissances,  sont  déjà  dépassées  sans  fruit  pour  elle  ; 
el  certes,  s*il  s'agîssoit  de  renouer  les  négociations,  l'Angle- 
terre et  la  France  proposeroient  d'autres  bases.  Il  n'est  plus 
question  du  status  ante  bellum^  et  le  temps  de  négocier  sur 
ce  pied-ïà  est  passé. 

Aujourd'hui,  non  seulement  la  Russie  est  entamée  et  elle 
se  voit  attaquée  chez  elle,  mais  elle  Test  dans  Tendroit  le 
plus  sensible,  et  c'est  au  cœur  qu'elle  se  sent  frappée.  Si  elle 
perd  la  mer  Noire,  elle  recule  d'un  siècle  el  le  projet  d'un 
nouvel  empire  d'Orient  est  ajourné  indéfiniment.  Dès  ce  mo- 
ment, elle  cesse  d'être  une  menace  pour  l'équilibre  européen; 
et  quant  à  l'avenir,  il  lui  sera  d'autant  plus  difficile  de  re- 
conquérir le  terrain  perdu,  que  son  astucieuse  ambition  est 
mieux  connue,  et  qu'elle  ne  trouvera  plus  la  puissance  otto* 
mane  seule  en  Orient.  L'ouverture  des  Dardanelles  et  du  Bos- 
phore avec  la  liberté  de  la  mer  Noire,  sera  une  des  sûretés 
de  l'Europe  occidentale  et  centrale;  et  il  semble  presqu'im- 
possible  que  cette  liberté  ne  soit  pas  une  des  conditions  de 
la  paix  future. 

Or  que  la  ferme  résolution  de  la  France  et  de  l'Angle* 
terre  soit  de  réduire  la  Russie  à  l'état  dont  nous  parlons,  et 
de  la  mettre  une  bonne  fois  dans  l'impossibilité  de  faire  in- 
cessamment trembler  la  Turquie,  c'est  de  quoi  il  n'est  pas 
permis  de  douter.  La  gigantesque  expédition  de  la  Crimée 
le  démontre  jusqu'à  l'évidence,  et  ce  n'est  pas  dans  un  but 
ordinaire  que  les  deux  puissances  font  de  si  grands  sacrifices. 
D'un  autre  côté,  s'il  est  vrai  qu'Omer-Pacha  doit  prochaine^- 
ment  envahir  la  Bessarabie, pour  obliger  les  Russes  de  diviser 
leurs  forces  et  les  empêcher  de  se  porter  sur  la  Crimée,  le 
succès  sera  d'autant  plus  sûr  et  Sébastopol ,  malgré  ses  forts 
et  ses  mille  canons,  ne  tardera  pas  de  suceomber. 

Mais  tandis  que  la  guerre  marche  dans  ce  sens,  la  situa-^ 
tion  du  reste  de  l'Kurope  et  de  l'Allemagne  surtout ,  se 
complique  et  devient  grave.  La  Prusse  qui  continue  de  ter^ 
giverser  et  d'éluder  les  engagements  qu'elle  a  pris  ,  devra 
finalement  se  prononcer  et  prendre  un  parti.  Elle  craint 
d'augmenter  l'importance  de  l'Autriche  en  se  joignant 
franchement  à  elle.  On  ^oit  que  le  second  rôle  en  Alle- 
magne ne  lui  convient  pas;  et  depuis  1848,  ses  ambitieux 
desseins  se  sont  manifestés  en  plus  d'une  occasion.  Ses  affec-» 
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lions  semblent  d'ailleurs  élre  pour  h  Bussie  ;  et  quoi  qu'il 
arrive,  elle  évitera  sans  douce  de  lui  faire,  la  guerre.  Cela 
n*empéchera  pas  l'Autriche  de  marcher  en  avant;  tout  prouve 
que  sa  résolution  est  prise  ;  et  puisque  le  czar  continue  de 
repousser  les  propositions  qui  lui  sont  faites ,  et  qu'il  paroit 
même  menacer  les  frontières  autrichiennes,  il  est  à  prévoir 
que  le  cabinet  de  Vienne  ne  reculera  pas. 

Il  s'agira  de  voir  quel  parti  prendra  ta  confédération  ger- 
manique. Se  joîndra-t-elle  à  l'Autriche?  Se  prononcera-t-cile 
pour  la  Prusse  ?  Se  divisera-t-elle  ?  Quoiqu'il  soit  probable 
que  la  majorité  se  déclarera  pour  la  première,  il  seroit  dif- 
ficile de  prévoir  ce  qui  sortira  de  ce  manque  d'union.  L'Alle- 
magne n'a  jamais  été  assez  unie,  pour  agir  avec  un  ensemble 
parfait:  et,  vraisemblablement,  elle  ne  s'entendra  pas 
mieux  aujourd'hui. 

Nous  n'en  conclurons  pas  que  la  guerre  générale  de- 
vient chaque  jour  plus  probable.  Il  faudroit  que  la  Prusse 
se  joignit  ouvertement  à  la  Russie,  pour  que  la  conflagration 
se  développât  sur  tous  les  points  ;  et  la  Prusse  qui  comprend 
que f  dans  ce  cas,  son  existence  même  seroit  compromise, 
aura  peine  à  prendre  une  semblable  résolution.  Mais  d'un 
autre  côté«  pressée  chaque  jour  plus  fort  par  les  événements 
et  par  sa  puissante  voisine,  elle  n'aura  pas  toujours  la  res- 
source des  subterfuges  pour  se  tirer  d'embarras,  et  il  faudra 
bien  que  sa  politique  équivoque  en  vienne  finalement  à  une 
décision. 

L'Autriche  lui  fait  observer  avec  raison  que  son  attitude 
expectative  armée  lui  occasionne  d'énormes  dépenses,  et  qu'on 
ne  pourroit  exiger  d'elle  qu'elle  continuât  longtemps  de  sem- 
blables sacrifices. 

On  voit  de  toutes  les  manières  que  la  continuation  de  la 
guerre  entre  la  Bussie  et  les  puissances  occidentales  réunies 
à  la  Turquie,  augmente  sans  cesse  les  dangers  dont  nous 
sommes  entourés  et  que  le  maintien  de  la  paix  générale 
devient  de  jour  en  jour  plus  difficile  et  plus  douteux.  Et 
jusqu'à  présent,  malheureusement,  il  n'y  a  pas  de  prochaine 
issue  à  prévoir.  La  Bussie  est  trop  avancée  pour  reculer;  et 
malgré  les  revers  qu'elle  essuie  au  début,  elle  ne  rabattra 
rien  de  ses  prétentions.  Sa  réponse  aux  dernières  propositions 
de  l'Autriche  le  prouve  suffisamment.  L'Angleterre  et  la 
France,  de  leur  côté,  poursuivront  leur  but  jusqu*à  la  fin* 
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La  persévérance  de  la  première  surtout  est  connue;  et  quelle 
que  soit  ropînlfttreté  de  Nicolas,  elle  viendra  se  briser  contre 
la  ténacité  anglaise. 

Il  faut  donc  s'attendre  a  une  longue  lutte  ;  et  à  moins 
que  TÂilemagne  entière  ne  se  déclare  pour  les  puissances 
occidentales  et  ne  mette  la  Russie  dans  la  nécessité  absolue 
de  céder,  la  guerre  parott  devoir  durer.  Le  danger  vient  du 
manque  d'union  du  corps  germanique  »  et  spécialement  de 
la  rivalité  de  la  Prusse  à  Tégard  de  TAutriche.  On  croyoit 
que  la  convention  du  20  avril  dernier  avoit  imposé  silence 
à  cette  rivalité,  et  qu'on  étoit  décidé  de  part  et  d'autre  à 
agir  de  concert.  Mais  qu'est-ce  que  les  traités,  quand  chacun 
les  interprète  à  sa  manière  ? 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 


Belgique.  Outre  S.  £m.  le  caidinal  archevêque  de  Malines  et 
Mgr  révoque  de  Tournai,  Mgr  Tévèque  de  Namur  est  aussi  parti 
pour  Rome,  afin  d'assister  aux  solennités  qui  vont  y  avoir  lieu.  Le 
départ  de  nos  évèques  a  eu  lieu  le  lundi  16  octobre. 

Le  Vropagaleur  d  Y  près  annonce  de  son  côlé  que  Mgr  Tévêque 
de  Bruges,  accompag^né  de  son  vicaire -général  M.  Scherpereel,  s*y 
rend  également. 

—  Le  jeudi  19  octobre,  a  eu  lieu  la  pose  solonnellede  la  première 
pierre  de  la  nouvelle  église  des  RR.  PP.  Capucins,  rue  du  Renardin 
à  Bruxelles.  M.  le  Doyen  de  Sainte- Gudule,  délégué  à  cet  effet  par 
S.  Fm.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines,  a  fait  la  cérémonie, 
assisté  d'un  nombreux  clergé.  MM.  les  Curés  de  Bruxelles  et  de  la 
banlieue  y  élôienl  présents  ainsi  que  le  Provincial  des  RR.  PP.  Capu- 
cins, et  ceux  des  RR.  PP.  Jésuites  et  Rédemploristes  ;  touchant  ac- 
cord lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  bien  delà  Religion. 
Une  foule  de  fidèles  s'éloient  aussi  empressés  d'assister  à  la  cérémonie 
dont  l'accomplissement  remplissoit  de  joie  les  habitants  du  quartier 
le  plus  populeux  de  la  capitale,  pour  qui  c'est  un  inappréciable  bien- 
fait que  l'érection  de  ce  sanctuaire  religieux  dans  un  coin  de  la  ville 
éloigné  de  toute  église.  11  n'y  avoil  personne  qui  ne  reconniU  la  né- 
cessité de  doler  ce  quartier  d'un  édifice  sacré.  Grâces  soient  rendues 
aux  enfants  de  saint  François  dont  le  dévouement  pour  le  salut  des 
âmes  est  venu  combler  les  vœux  d'une  population  reconnoissante  ! 
Après  la  cérémonie,  M.  le  Doyen  deSainte-Gudule  a  pris  la  parole  et  a 
fait  un  heureux  rapprochement  entre  les  jours  néfastes  où  lanl  d'édi- 

34. 


—  350  — 

fices  du  culte,  tant  crélablissements  de  charité  furent  reerersés,  et  les 
jours  de  paix  actuels  qui  permettent  de  les  relever  peu  à  peu.  Ren- 
dant hommage  à  l'esprit  de  charité  qui  distingue  la  ville  de  Bruxelles, 
il  a  fait  voir  ce  que  la  Religion  avoit  su  faire  en  Quelques  années, 
pour  donner  au  pauvre,  à  Torphelin,  au  vieillard,  à  Tinfirme  des 
asiles  de  paix ,  des  établissements  de  charité  où  les  malheureux 
trouvent^  siuon  la  ftn  de  leurs  peines,  du  moins  uo  soulagnement, 
des  consolations.  Parlant  ensuite  des  associations  qui  ont  pour  but  de 
moraliser  le  peuple,  M.  le  Dojen  a  dit  des  disciples  de  saint  François, 
qu'ils  venoient  à  leur  tour  o£Frir  leur  dévouement  si  connu,  et  récla- 
mer le  droit  de  cité  qui  leur  avoit  été  enlevé  dans  des  temps  de  dé* 
ordres  et  d'anarchie.  11  a  foit  ressortir  de  quelle  utilité  sera  la  nou- 
Telie  église  élevée  dans  un  quartier  pauvre  et  populeux*  11  a  fini  par 
invo(|uer  les  t>énédiclions  du  Très- Haut  sur  les  iidèles  qui,  compre- 
nant rimporlance  d'une  œuvre  éminemment  chélienne,  s'empressent 
d'apporter  leurs  offrandes  pour  son  exécution. 

—  On  lit  dans  le  Bien  public  de  Gand  :  «  Hier  matin  a  eu  lieu  la 
solennité  de  la  consécration  de  la  nouvelle  église,  construite  en  notre 
ville  par  les  RR.  PP.  Dominicains,  qui  abandonnent  l'église  de  leur 
ancien  couvent  qu*ils  tenoient  en  bail.  Tout  le  voisinage  s'est  asso- 
cié de  bon  cœur  à  cette  belle  fête.  Banderolles,  bannières,  guirlandes, 
inscriptions  analogues  à  l'objet  de  la  joie  commune,  décoroient  à 
chaque  pas  la  rue  Haute  et  celle  de  la  Caverne.  Son  Exe.  Mgr. 
Gonella,  archevêque  de  Néo-Césarée  et  Nonce  apostolique  à  la  eour 
de  Belgique,  a  consacré  l'église  et  le  maltre-autel  dédiés  â  l'Annon- 
ciation de  la  Sainte-Vierge.  Mgr.  de  Gand  a  consacré  les  deux  autels 
qui  se  trouvent  à  l'entrée  du  chœur.  M.  le  chanoine  Raepsaet,  archi- 
diacre et  doypn  du  chapitre,  assisté  de  M.  le  chanoine  Van  Crooi- 
brugghe,  grand-chantre  de  la  cathédrale  et  de  trois  autres  cba- 
noities,  a  célébré  la  grand*messe.  Un  brillant  orchestre  rehaussoit 
cette  mémorable  solennité.  La  vaste  et  belle  église  étoit  décorée  avec 
goât  de  fleurs  et  de  draperies  de  diverses  couleurs.  A  llntérieur  et  â 
l'extérieur  du  temple,  on  remarquoit  des  chronogrammes  de  la  plus 
heureuse  invention.  Au-dessus  ihi  portique  on  lisoit  :  hoDIk  DeDI- 
CatIo  eGCLesIje.  La  solennité  commencée  à  7  i/â  heures  du  ma- 
tin étoit  terminée  à  12  3/4.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  deUuy  du  â6  septembre  : 

»  La  consécration  de  l'église  de  St-Pierre  s'est  faite  hier  avec  toule 
la  magnificence  que  TËglise  catholique  sait  déployer  dans  ses  grandes 
cérémonies  religieuses.  C'est  Mgr.  l'Evêtiue  de  Liège  qui  a  procé- 
dé à  la  bénédiction  de  ce  nouveau  temple,  assisté  d'un  clergé  nom- 
breux dans  lequel  toutes  les  paroisses  de  la  ville  et  du  doyenné  étoieot 
représentées  et  au  milieu  d'un  grand  concours  de  fidèles  qui  sepres- 
soient  aux  abords  de  l'église.  Arrivé  à  7  heures  âb  minutes  par  le  pre- 
mier convoi  de  Liège,  Mgr.  de  Montpellier  a  été  reçu  à  la  station  par 
le  clergé  de  la  ville,  et  conduit  procession neilement,  la  croix  en  tête, 
à  l'église  Saint-Pierre.  Sur  tout  le  parcours  du  cortège  stationnoit 
une  foule  compacte  et  recueillie  ;  les  rues  avoient  été  décorées  de 
verdure  ,  de  fleurs^  de  guirlandes  de  buis,  de  chronogrammes,  tiC' 
Un  corps  de  musique  ouvroii  la  marche.  Les  cérémonies  de  la  coosé- 
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cratioD  ont  commencé  aussitôt  après  TarriTée  du  prélat  et  n*on(étë  ter- 
mioées  que  vers  midi.  A  dix  heures  et  demie  une  messe  pontificale 
suivie  du  Te  Deum  a  élé  chantée  pour  clore  cette  fête  religieuse  qui 
D'a?oit  pas  eu  lieu  dans  notre  ville  depuis  plus  de  trois  cents  ans. 
LV^iise,  encore  inachevée,  avoit  été  ornée  de  fleurs  et  d'arbustes,  et 
décorée  avec  beaucoup  de  goût,  A  une  heure,  M.  Knaden,  curé  de 
Saint-Pierre,  réunissoit  dans  un  banquet,  Mgr.  TËvèque,  le  ch'rgéy 
les  membres  du  conseil  de  fabrique,  nos  représentants^  des  membres 
de  la  députatlon  permanente,  les  diverses  autorités  de  la  ville  et  ua 
grand  nombre  de  fonctionnaires.  » 

—  Le  li  septembre  dernier,  une  touchante  cérémonie  religieuse 
a  eu  lieu  dans  la  petite  paroisse  d*Andoy,  section  de  la  commune  de 
Wierde,  canton  de  Namur  sud.  La  chanté  avoit  bâti  une  jolie  mai- 
son école,  et  la  religion  bénissoit  son  œuvre.  Cet  édifice,  construit 
arec  goût  éloit  élégamment  décoré.  Sur  une  table  étoil  Timage  véné- 
rée de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  car 
»  c*est  à  eux  et  à  ceux  qui  leur  ressemblent  par  rhumilité,  qu'ap- 
»  partient  le  royaume  des  Cieux.  »  Au  fond  de  la  salle  se  trouyoit 
le  beau  portrait  de  llgr.  l'Ëvéque  de  Liège.  £n  face  de  fédifice  étoient 
assemblés  beaucoup  dt^  paroissiens  avides  d'unir  leurs  prières  à  celles 
du  digoe  prélat  qui  devoil  bénir  la  nouvelle  école.  Vers  midi,  Mgr. 
(le  Montpellier,  accompagné  de  MM.  Paquot,  chanoine  de  sa  cathé- 
drale, de  Tabbé  Durulol,  professeur  au  collège  de  l)inant,et  du  curé 
de  la  paroisse,  fit  la  bénédiction  solennelle  de  la  nouvelle  maison- 
école.  Bi'»<'  la  baronne  de  iloreau  et  ses  aimables  enfants,  ainsi  que 
plusieurs  autres  membres  de  sa  famille,  assistoient  à  cette  cérémo- 
nie La  personne  à  la  charité  de  laquelle  on  doit  la  conslruclion  de 
Técole  est  la  noble  et  vertueuse  baronne  de  Moreau  ^oy.  Ses 
bienfaits  ne  se  bornent  pas  là  :  les  pauvres  malades,  les  mnt...^ 
trouvent  encore  en  elle  et  en  sa  fille,  M"*  Louise  de  Moreau ,  des 
secours,  des  consolations  continuelles.  Les  indigents  de  la  paroisse 
reçoivent  aussi  de  sa  bienfaisance  inépuisable  la  nourriture,  et  sa 
main  généreuse  leur  di>tribue  des  vêtements  et  tout  ce  qu  il  faut 
pour  ne  pas  souffrir  des  rudt*s  frimas  de  I  hiver. 

-  S  G.  Mgr  TEvéquede  Brui^es  est  allé  administrer  à  Oslende  le 
sacrement  de  confirmation.  H  se  trou  voit  parmi  les  nouveaux  con- 
firmés une  centaine  de  marins  et  de  pécheurs.  Lt  recueillement  de 
ces  gens  de  mer  faisoit  une  grande  impression  sur  les  assistants. 
Après  cette  cérémrmie  S.  G.  avoit  reçu  une  députation  de  quelques 
personnes  du  cpiartier  dit  Uaisegras,  pour  l'inviter  à  y  bénir  et  inau- 
gurer Timage  i\a  Christ,  destinée  à  être  placée  au  coin  de  la  rue  du 
Bon- Vent.  Le  quartier  étoit  garni  de  drapeaux  et  de  verdure  jK>ur 
rehausser  cette  pieuse  et  touchante  cérémonie  t  une  foule  immense 
se  trou  voit  sur  les  lieux  au  moment  de  l'arrivée  du  Prélat,  qui  étoit 
accompagné  de  son  vicaire-général  M.  Scherpereel,  de  M.  le  doyen 
de Ghistelles  et  de  M,  le  curé  d'Ostende.  Après  la  Bénédiction  de 
rimage  du  Sauveur,  S.  G.  a  adressé  aux  habitants  du  quartier  une 
petite  allocution  qui  a  été  écoutée  dans  le  plus  grand  recueillement  et 
qui  aura  fait  sur  eux  une  impression  salutaire*  Au  moment  du  dé* 
part,  S.  G.  a  été  saluée  par  les  cris  de:  Vive  Monseigneur  !  répétés 
par  tous  les  assistants. 
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—  Oa  nous  écrit  d'Aubel  en  date  du  11  octoïtre  : 
«(  Cette  paroisse  vient  d*avoir  le  bif*nfatt  d*tine  mission,  qui  a  été 
donnée  par  les  RR.  PP.  Schoofs  et  Rossîer,  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. La  remarquable  puissance  de  parole  qtre  TonconnoU  au  pferater, 
les  exhortations  si  pleines  d*onclion  et  souvent  palhétiques  du  se- 
cond, le  zèle  ardent  et  infatigable  de  tous  les  deux  y  ont  servi  de 
moyen  à  la  grâce  pour  produire  les  plus  consolants  rcsulials.  Les 
fidèles  de  toute  condition  ont  rivalisé  dVmpressement  à  entendre  la 
parole  sainte  et  à  faire  leur  profit  spirituel  de  ces  jours  de  bédédic- 
tion.  Le  nombre  iks  confessions  et  des  communions  a  surpassé 
toutes  les  espérances.  Pendant  la  neuvaine  qu'a  duré  cette  mission 
plus  de  â,000  espèces  consacrées  ont  été  distribuées,  tandis  que  la 
paroisse  ne  compte  que  1,800  communiants.  Par  conséqtient,  tout 
en  tenant  compte  des  étrangers  dont  le  nombre  a  été  très-minime, 
on  peui  dire  une  paroisse  tout  entière  retrempée  aux  sources  du 
salut.  )* 

—  On  écrit  de  Charieroi  au  Courrier  de  /' Escaut  :  «  Depuis 
quelques  jours  un  couvent  île  Carmélites  s*est  ouvert  en  celle  ville, 
rue  de  Montigny.  Ces  saintes  religtetises,  sorties  des  maisons  de 
Tournai  et  de  Mons  ,  sont  arrivées  ici  le  28  septembre  accompagnées 
de  M"»  Pauline  Du  Mortier,  supérieure  du  Carmel  de  Tournii ,  qui 
est  venue  installer  ses  filles  avec  le  R.  P.  provincial  des  Carmes  dé- 
chaussés. Ces  bonnes  et  ferventes  religieuses  qui  édifient  les  habitants 
de  Mons  et  de  Tournai  par  leur  vie  de  prière,  leurs  pénitences  et 
leur  stricte  observance,  édifieront  aussi  ceux  de  Charieroi,  nous  n'en 
doutons  pas  et  attireront  sur  cette  ville,  par  leurs  saintes  prières, 
beaucoup  de  grâces  et  de  bénédiclions.  » 

—  On  lit  dans  le  Journal  (T Anvers  ;.«  Hier,  à  10  heures  du  ma- 
tin, on  a  chanté  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  une  messe  solennelle  à 
grand  orchestre  en  Thonneur  de  St.  Luc,  patron  des  arts  et  sciences. 
Cette  messe  a  été  célébrée  par  le  rév.  doyen  M.  Beeckmans,  sur  la 
demande  de  la  Si-Lucas  GHde,  Presque  tous  les  membres  de  cette 
antique  confrérie,  beaucoup  d^artistes  et  grand  nombre  de  fidèles 
reniplissoient  Téglise.  Le  soir  a  eu  lieu,  au  local  ihVd  SI- Lucas  Gflde, 
Fintéressante  cérémonie  de  Tinauguration  du  portrait  du  Rév.  doyen 
M.  Beeçkmans,  qui  assîstoit  à  cette  fêle  toute  de  famille,  avec  plu- 
sieurs membres  de  son  clergé.  Plusieurs  discours  ont  été  pro- 
noncés. » 

—  L' Association  de  St-Francms  Xavier^  qui  vient  d*èlre  érigée 
canoniquement  dans  la  chapelle  de  Ste-Anne  à  Bruxelles ,  parolt 
destinée  à  produire  d'heureux  fruits.  Le  but  de  cette  association  est 
de  travailler  activement  à  la  conversion  des  pécheurs,  et  spécialement 
de  ceux  qu'il  faut  aller  chercher  et  dont  la  demeure  est  devenue 
presqu*inaecessible.  Les  moyens  qu'elle  emploie  sont  :  l'association 
de  prières ,  les  réunions  et  les  exhortations  hebdomadaires ,  les 
visites  à  domicile ,  les  distributions  de  bons  livres,  etc.,  etc.  S.Em. 
le  cardinal  archevêque  de  Malines  en  nomme  le  directeur,  de  pré- 
férence parmi  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  directeur 
actuel  est  le  R.  P.  Van  Caloen.  Les  hommes  seuls ,  mariés  ou  céli- 
bataires, sont  admis  dans  le  corps  de  Tassociation.  Pour  attirer  les 
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bénéilkiions  du  Ciel  sur  les  travaux  de  rAssocîation,  on  admet 
touies  les  personnes  sans  distinctions  il'dge,  de  sexe  et  de  condition. 
]/es  membres  de  TÂssociation  doivent  se  souvenir  en  toute  circons- 
tance, qu'il  ne  leur  sufikpas  de  vivre,  d'une  manière  ordinaire  en 
bons  chrétiens,  mais  qu'ils  sont  obligés  en  outre,  de  donner  partout 
le  bon  exemple  et  d'être  en  toutes  choses  un  sujet  d^édification  ; 
convaincus  comme  ils  doivent  l'être  qu'on  travaille  à  la  conversion 
des  pécheurs  avec  beaucoup  plus  d'efficacité  par  l'exemple  que  par 
les  paroles.  Tous  s'engagent  à  se  confesser  et  â  communier  au  moins 
tous  les  mois.  I^es  statuts  de  l'Association  ont  été  approuvés ,  le 
20  juillet  18S4,  par  S.  £m.  le  cardinal  archevêque. 

—  Nos  évêques  viesoent  de  publier  leurs  mantlemenls  pour  l'ou- 
verture du  jubilé  universel,  conformément  à  TËncyclique  de  N.  S.  P. 
Je  Pape,  en  date  du  l»'  août  1851.  Dans  le  diocèse  de  Liége^  l'ou- 
verture est  fixée  au  l^*"  novembre  et  la  clôture  au  51  janvier  185t$. 
lies  conditions  pour  gagner  le  jubilé  sont  les  suivantes  :  Se  con- 
fesser, communier,  visiter  trois  églises  ou  une  église  trois  fois , 
prier  pour  les  fins  ordinaires,  jeûner  une  fois,  faire  une  aumône* 
L'indulgence  est  applicable  aux  âmes  du  purgugatoire. 

—  Kn  réponse  à  l'envoi  que  M.  de  Ram  a  fait  â  Sa  Sainteté  de 
quelques-uns  de  ses  écrits ,  voici  le  Bref  qui  lui  a  été  adressé  : 

«  PIE  IX  PAPE, 
u  Cher  Fils ,  Salut  et  bénédiction  apostolique  ! 

V  Voire  très-respectueuse  letti*e,  datée  du  VI  des  calendes  de  ce 
mois ,  et  qui  a  confirmé  l'opinion  que  Nous  avions  de  vous  et  des 
professeurs  (te  l'université  de  Louvain  ,  Nous  a  été  fort  agréable. 
Vous  déclarez  expressément  par  cette  lettre  que  vous  et  ces  mêmes 
professeurs ,  vous  n'avez  rien  de  plus  â  cœur  que  de  maintenir  avec 
ie  plus  grand.zèle  la  saine  doctrine,  de  défendre  la  suprême  dignité 
et  l'autorité  de  ce  Siège  Apostoliqat ,  de  soutenir  et  d'assurer  le 
respect,  la  soumission  et  l'obéissance  qui  sont  dus  au  Pontife  Romain, 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  C'est  pourquoi.  Cher  Fils, 
Nous  louons ,  comme  ils  le  méritent ,  ces  sentiments  excellents  et 
tout  à  fait  dignes  d'hommes  catholiques ,  dont  vous  et  vos  pro- 
fesseurs vous  êtes  animés,  et  Nous  vous  encourageons  vous  et  eux 
à  employer,  av«c  une  ardeur  et  une  application  toujours  croissante, 
toute  votre  activité  et  vos  talents  pour  que  la  doctrine  catholique 
soit  de  plus  en  plus  enseignée  ,  défendue  et  propagée  tant  de  vive 
voix  que  par  dei  écrits. 

>t  Après  cela  Nous  vous  remercions  des  deux  opuscules  que  tous 
avez  bien  voulu  Nous  offrir^  et  que  nous  avons  reçus  avec  satisfac- 
tion: Tun,  intitulé  Onipérsitas  caflwlica  Belgii^  é/c,  contenant 
des  discours  latins  composés  par  vous  et  d'autres  productions  écrites 
en  français  ;  l'autre  que  vous  avez  rédigé  en  français  sous  le  titre  de 
Conskléfations  sur  l'histoire  de  f  Université  de  Louvain ,  etc. 

n  Enfin  Nous  vous  accordons  de  tout  cœur  à  vous.  Cher  Fils,  et 
aux  professeurs  de  votre  Université  la  bénédiction  apostolique , 
comme  un  témoignage  de  Notre  alBection  toute  paternelle  envers 
vous  et  comme  un  gage  de  tous  le^  dons  célestes. 

»  Donné  à  Rome  près  de  St-Pierre  le  17  juillet  de  Pan  1854, la 
neuvième  année  de  Notre  Pontificat,  »  PIE  IX ,  Pape.  » 
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—  Le  23  septembre,  samedi  des  Qiiatre-Temps  y  Mgr  Févèque  de 
Tournai  a  ordonné  ,  dans  sa  cathédrale  ,  tO  prêtres,  1  diacre  et  11 
sous-diacres.  —  F^e  môme  jour,  Ugr  l'évèque  de  Namur  a  ordoDné, 
dans  sa  chapelle,  6  prêtres,  1  diacre  et  1  sous-diacre. 

DÉCÈS.  Malines.  H.  Uermans,  curé  à  Leest,  est  décédé  le  5  oct. 
—  M.  Van  Keilegom,  curé  à  's  Gravenwezel,  est  décédé.  —  M.  Vers- 
trylen,  élè?e  du  séminaire,  est  décédé  à  Turnhout,  sa  ville  natale.  — 
M.  f^egrand  «  curé  à  Jette-St-Pierre  pi*è8  BruiLcUes,  est  décédé  le  21 
octobre,  après  une  maladie  de  quelques  heures. 

Namur.  M.  Potdevin,  curé  de  Chatelet,  est  décédé  le  20  octobre, 
âgé  d'environ  59  ans.  —  M.  Hissette,  curé  de  Bellefontaine,  est  décé- 
dé le  S9  septembre,  âgé  de  48  ans.  —  M.  Thiry,  ancien  curé  de  Fal- 
mignoul,  est  décédé  le  même  jour,  âgé  de  58  ans. 

Bruges.  M.  Strasier,  chanoine  honoraire,  est  décédé  à  Tâge  de 
75  ans. 

Gand.  H.  Van  de  Yelde  curé  à  Appels  depuis  1833,  est  décédé  le 
28  septemixre,  âgé  de  56  ans.  —  M.  Van  de  Velde,  curé  de  Rappel- 
monde  depuis  1839,  est  décédé  le  S2  octobre. 

Tournai,  M.  Gruniau,  ancien  curé  de  Mont-sur-JHarchienne,  est 
décédé  âgé  de  85  ans. 

Liège. HL.  Hfawet,  prêtre  habitué  de  la  cathédrale,  est  décédé  le 
21  octobre,  âgé  de  58  ans. 

Nominations.  Uaiines.  M.  Van  Oyen,  professeur  de  minéralogie 
au  petit  séminaire  de  St  Trond,  a  été  nommé  professeur  ordinaire  à 
la  faculté  des  sciences  de  rOniversilé  Catholique  ,  en  remplacement 
de  M.  le  professeur  Waterkeyn,  décédé.  —  M.  J.-B.-F.  Tellier, 
chanoine  honoraire  du  chapitre  de  la  métropole  à  Malines  et  direc- 
teur du  pensionnat  du  BruI,  aété  nommé  pénitencier  en  remplace* 
ment  de  M.  Joos,  chanoine,  décédé.  —  M.  Mertens,  ^irofesseur  au 
petit  séminaire  de  Malines,  a  été  nommé  directeur  du  pensionnat  du 
Brul.  en  remplacement  de  M.  le  chanoine  Tellier.  —  M.  Ruelens, 
élève  en  théologie  à  rUni?ersité  catholique,  a  été  nommé  professeur 
au  petit  séminaire  de  Malines,  en  remplacement  de  M.  Mertens.  - 
Ont  été  nommés  curés:  à  Stabroeck,  M.  Haesendonck,  chapelain  de 
MeerIe(Sous  Meersel);  à  fiergh,  M.  Huygelen,  ancien  coadjuleur  de 
Wavre  Notre-Dame;  à  Graesen,  M.  De  Smackers,  ricaire  deGeet- 
Belz,  —  M.  Lauwers,  ancien  directeur  du  couvent  des  Sœurs  d'U- 
nion au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  a  été  nommé  professeur  au  collège 
d'Alsemberg.  —  M.  Deraedt,  ancien  coadjuteur  à  St  Jean-Geest, est 
nommé  vicaire  à  Virginal.  -*  M.  Marcour,  vie.  de  Virginal,  a  été 
nommé  vie. à  Orp-le-Grand.—  M.  Van Overstraten,  vie.  de  Zellick, 
a  été  nommé  vie.  à  St-Josse-Ten-Noode.  —  M.  Robyns,  vie,  de 
Hever,  a  été  nommé  vie.  à  Zellick.  —  M,  Vos,  vie.  d*Ottenbourg,  a 
été  nommé  vie.  A  Koekelberg,  en  remplacement  de  M.  Vanstraelen, 
parti  pour  Rome.  —  M.  Mertens,  vie.  d'Ësschen,  a  été  nommé  cha- 
pelain à  Meerle  (sous  Meersel).  —  M.  Bosmans,  vie.  de  Wilryck,  a  été 
nommé  vie.  de  St  Augustin  à  Anvers.  —  M.  Waddin,  élève  du  sé- 
minaire, a  été  nommé  vie.  â  Braine  TAUeud.  —M.  Goossens, élève 
du  séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  Geet-Belz.  —  M.  Van  Aertselaer, 
élève  du  séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  Ste  Marie  (sous  Schaerbeek). 
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—  M.  Basteyns,  ancien  ?ic.  de  Thôpital  civil  de  Louvain,  est  entré 
dansTOrdre  des  Rédemptorîstes. 

Les  prêtres  suivants  du  séminaire  viennent  d*èlre  nommés  vicaires, 
savoir  : 

M.  Slruyf,  à  Willebroeck,  en  remplacement  de  M.  Desaelmaekers, 
démissionnaire;  M.  Fierens,  à  Wilryck;  M.  Smolders,  à  Otteni>ourg; 
M.Yan  Reppelen,  coadjuteurà  Lindcn. 

Erratum.  Dans  notre  dernière  liv.  p.  305,  lig.  S?,  un  nom  propre 
a  été  mal  ortliographié.  Lisez  Baxau  lieu  de  Bac. 

Bruges.  M.  Wemaer,  directeur  du  séminaire,  a  été  nommé  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale.  —  M.  Crombez,  licencié  en  théo- 
logie de  Tuniversité  catholique,  a  été  nommé  professeur  au  séminaire, 
où  il  donnera  en  partie  le  cours  d'Ecriture  sainte.—  M.  de  Grendele, 
vicaire  à  Ruddervoorde ,  passe  en  la  même  qualité  à  Denterghem , 
en  remplacement  de  M.  Van  de  Kerckhove,  qui  est  nommé  vicaire  à 
Ruddervoorde.  —  M.  Delputte,  professeur  au  collège  de  Poperinghe, 
a  été  nommé  vicaire  à  Ruddervoorde,  en  remplacement  de  M.  Macs, 
nommé  curé  de  Knocke.  —  M.  Van  Acker,  professeur  au  collège 
de  Gourtrny,  a  été  nommé  vicaire  à  Pîtlhem.  —  M.  Bierre,  prêtre 
ail  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Westkerke.  —  M.  Floor,  pro- 
fesseur à  l'école  normale  de  Thourout,  a  été  nommé  coadjuteur  de 
H.  le  doyen  de  Courtray.  —  M.  Lievens  ,  prêtre  au  séminaire,  a  été 
nommé  coadjuteur  de  M.  le  curé  de  Nieuwcapelle. 

Gand,  M.  Van  de  Velde,  vicaire  à  Strypen ,  a  été  nommé  vicaire 
à  Desteldonck,  en  remplacement  de  M.David,  nommé  vicaire  à 
Téglise  de  St-Jacques  à  Gand.  --  M.  Gattoir,  vicaire  à  Bamme,  a  été 
nommé  vicaire  de  l'église  de  Notre-Dame  à  Termonde ,  en  rem- 
placement de  M.  Stocquart ,  nommé  directeur  des  Sœurs  de  St- 
Vincentà  Deynze.— M.  Vermeulen ,  vicaire  à  Baesrode,  a  été  nommé 
vicaire  à  Hamme.  —  M.  Vyt,  ex-surveillant  au  collège  de  Grammont, 
a  été  nommé  vie.  à  Baesrode.  —  M.  De  Glercq  remplace  M.  Duvillers 
à  Miildelbourg,  et  celui-ci  remplace  M.  De  Glercq ,  en  qualité  de 
curé  à  Wôubrechteghem,  —  M.  Liedts,  curé  à  Poesele,*a  été  nommé 
curé  à  Appels.  —  M.  Tiron ,  ancien  curé  de  Leerne-St>Martin ,  a  été 
nommé  curé  à  Poesele.  —  M.  Roelandls^  prêtre  du  séminaire,  a  été 
nommé  vicaire  à  Strypen. 

Tournai.  M.  Pierrard  a  été  nommé  chapelain  de  la  communauté 
des  Carmélites,  qui  vient  d*être  établie  à  Gharieroi.—  M.  Docquier, 
curé  de  Baiiièvre,  a  été  ti*ansféré  à  la  cure  de  Beauweiz.— M .  Lepoutte, 
vie.  à  Flobecq,  a  été  nommé  curé  à  Momignies.—  M.  David ,  curé  à 
Oboury,  a  été  transféré  à  Bruyelles ,  où  il  remplace  M.  Massas,  qui 
a  été  nommé  curé  à  Ville-sur-Haine.  -M.  Decamps.  curé  à  Bersillies, 
a  été  transféré  a  la  cure  de  Labuissière.  —  M.  Willem  ,  curé  aux 
Aeren,  passe  â  la  cure  de  Biévène;  il  a  été  remplacé  par  M.  Judo, 
curé  à  Hoves. 

Jfamur.  M.  Grodos,  vie.  à  Giney,  a  été  nommé  curé  à  Rachamps, 

en  remplacement  de  M.  Lebrun ,  démissionnaire.  —  M.  Ippersiel, 

prof,  au  petit  séminaire  de  Florelfe ,  a  été  nommé  curé  à  Ëmine, 

en  remplacement  de  M.  Dubois,  démissionnaire. 

Li^e*  M.  Baertmans,  prêtre  de  la  dernière  ordination ,  remplace 
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à  St-Barthélemi  à  Liège,  en  qualité  t!e  ?iealre ,  M.  JuBgscfalafger, 
nommé  professeur  au  petit  rémiDatre  de  St^Trond.  —  M.  BoelcO; 
jeune  prêtre,  a  été  nommé  vicaire  à  St-Pbolitn  à  Liège,  en  rem- 
placement de  M.  Lejeu ne ,  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus.— 
M.  Teuwen,  vicaire  à  Aubel,  passe  en  la  même  qualité  à  Peer;  et 
M,  Vandeweerdty  vicaire  dans  celte  dernière  paroisse,  est  tians- 
féré  comme  vicaire  à  AubeL  — M.  Dflsupexhe,  ancien  professeur  dn 
Collège  St-Quirin  à  Huy,  a  été  nommé  adniinistrateur  de  la  paroisse 
(fe  Bruyères,  à  la  suite  du  décès  de  son  curé  M.  Leclercq.  •—  M.  Nu- 
iens,  vie.  à  Bocholt ,  a  été  nommé  curé  de  cette  paroisse. 

Pays-Bas.  Voici  les  principales  dispositions  du  projet  de  loi 
sur  renseignement  moyen  et  primaire,  lequel  a  été  présenté  aux 
Chambres  : 

Art.  3.  Les  écoles  sont  distinguées  en  écoles  publiques  et  en  écoles 
particidières.  Les  écoles  érigées  et  entretenues  par  l*iiutonté  soot 
écoles  publiques,  toutes  les  autres  sont  écoles  particuIiéres.-^Art.  I. 
Les  écoles  publiques  sont  organisées  pour  les  enfanla  de  différenles 
confessions.  Les  instituteurs  dans  ces  écoles  s^abstiennent  d'eosei- 
gner,  de  faire  ou  de  tolérer  quoi  que  ce  soit  de  blessant  pour  les  idées 
de  chaque  confession    L'instruction  religieuse  est  laissée  aux  com- 
munions religieuses.  Les  locaux  affectés  a  renseignement  public  pri- 
maire et  moyen  sont  disponibles  à  cet  effet  pour  les  élèves,  en  de* 
hors  des  heures  d*étude.  Là  011  les  circonstances  locales  Je  permet- 
tent, des  écoles  publiques  séparées  peuvent  être  organisées  pour  des 
enfants  de  la  même  confession.  — Art.  6.  Chaque  commune  pourvoit 
à  tous  les  frais  de  son  enseignement  public  primaire  ei  moyeu.^Art. 
8.  Pour  donner  renseignement  primaire  ou  moyen  dans  les  éeoies 
publiques,  il  faut  la  possession  :  a.  D'un  acte  d'admission  générale; 
à,  D^un  cerlîHcat  de  conduite  bonne  et  morale,  délivré  après  examen 
préalable  par  Tinspecteur  des  écoles  de  la  commune  où  k  titi^ire 
a  demeuré  en  dernier  lieu.  —  Art.  9.  Les  instituteurs  des  écoles  pu- 
bliques sont  nommés,  suspendus  et  destitués  par  le  consed  commu- 
nal. La  suspensioïi  et  la  destitution  n*ont  lieu  qu'après  l'approbatioD 
de  rinspecleurdes  écoles,  la  demande  de  démission  exceptée.  Si  la 
suspension  ou  la  destitution  parolt  nécessaire  à  la  commission  pour 
les  écoles  locales  ou  à  l'inspecteur.  Nous  pouvons  la  prononcer  quand 
le  conseil  communal  néglige  ou  ne  veut  pas  la  faire.  1^  destitution 
pour  conduite  scandaleuse  entraîne  la  cassation  de  l'acte  d'admission 
générale.  —  Art.  1 1 .  Pour  donner  l'enseignement  primaire  ou  moyen 
dans  les  écoles  particulières  ou  dans  les  demeures  des  habitants,  il 
faut  la  possession  :  a.  Dfun  acte  d'admission  générale  ;  6.  D'un  cer- 
tificat de  conduite  morale  comme  celui  mentionné  à  i'arl.  85  iitt«^  ; 
c.  D'une  attestation  que  cesdeux  pièces  ont  été  trouvées  en  rc^lepar 
ks  bourgmestre  et  échevins  de  la  commune  où  Penseignenent  wn 
donné.  La  possession  de  ces  pièces  n'est  pas  exigée  pour  ceux  qaidon- 
nent  seulement  aux  enfants  d'à  ne  même  famille  l'enseignement  pri- 
maire ou  moyen.  -^  Art.  15.  Celui,  qui,  sansen avoir  le  droit,  donne 
rhislructlon  primaire  et]moyenne,est  puni  pour  la  première  fois  d'une 
amende  de  150  florins;  en  cas  de  récidive  d'une  amende  de  lOOflorins 
et  d'un  emprisonnement  de  quinze  jours,  eiisembk  ou  séparément^  et 
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ensuite  chaqne  fols  de  IVmprisonneinent  d'un  mois  à  un  an.  La  moilî< 
de  ces  peines  est  applic.ible  à  celui  qui  donne  renseignement  en  <le- 
hors  des  limites  de  son  acte.  Ces  dispositions  ne  sont  pas  applicablf  s 
à  ceux  qui  donnent  exclusivement  l'instruction  dans  la  musique,  le 
dessin  et  la  gymnastique.  —Art.  16.  La  surveillance  de  l'autorité  sur 
l'enseignement  primaire  et  moyen  est  exercée  pana. un  inspecteur; 
b.  des  inspecteurs  des  écoles;  c.  des  commissions  pour  les  écoles.  •— 
Art.  17.  L'inspecteur  et  les  inspecteurs  des  écoles  sont  nommés  par 
nous.  Ils  obtiennent  de  la  caisse  du  trésor  public  un  traitement  an- 
nuel et  des  frais  de  voyage  et  de  séjour,  à  déterminer  par  nous.  — 
Art.  âO.  F^es commissions  locales  pour  les  écoles  sont  nommées  par  le 
conseil  communal.  Elles  se  composent  autant  que  possible  pour  un 
cinquième  d'instituteurs  actifs  ou  sédentaires  d'écoles  primaires  ou 
moyennes.  Les  membres  de  ces  commissions  peuvent  être  en  même 
temps  membres  du  conseil  communal.  —  Art  'i\ .  Toutes  les  institua 
tiens  d'enseignement  primaire  et  moyen,  soit  publiques  soit  parlicu* 
lières,  sont  toujours  accessibles  aux  personnes  chargées  tle  la  surveil- 
lance de  l'enseignement.  —  Art.  24.  Les  ordonnances  existantes  sur 
l'enseignement  primaire  et  moyen  sont  abolies. 

—  Mgr  Vrancken ,  évéque  de  Colophon  in  part,  et  vicaire  apos- 
tolique â  Batavia ,  tioit  s'être  embarqué  le  2^5  ou  le  26  août  pour 
revenir  dans  sa  patrie.  Les  médecins  ont  jugé  qtie  rinlérél  de  sa 
santé  fort  altérée,  exigeoit  ce  retour.  On  attend  Sa  Grandeur  pour 
la  fin  d'octobre  ou  pour  le  commencement  de  novembre  (1). 

DÉCÈS.  Utrec/ii.  M.  Maessen,  curé  à  Hilvers>um  ,  est  décédé  le  27 
septembre,  âgé  Qe  46  ans. 

Rome.  Deux  décrets,  nous  assure- t-on,  seroient  portés  dans  la 
grande  assemblée  consistoriale  qui  doit  avoir  lieu.  Le  premier  auroit 
pour  objet  le  dogme  important  du  pécbé  originel,  aujourd'hui  si 
souvent  méconnu  et  attaipié  par  les  théories  philosophiques  et  so- 
ciales du  rationalisme  humanitaire.  Le  second  décret  concerneroit  le 
privilège  unique  par  lequel  la  Hère  de  Dieu,  seule  entr€  tous  tes  en- 
fants d'Adam,  a  été  préservée  du  péché  d'origine.  Quel  seraTobjet 
Erécis  de  ce  second  décret?  Sera-ce  de  définir  comme  article  de  foi 
I  croyance  laissée  jusqu'ici  à  la  piété  des  fidèles,  ou  seulement  de 
déclarer  que  cette  croyance  est  un  point  de  la  doctrrne  de  l'Eglise? 
Nos  informations  ne  nous  disent  rien  d'assez  positif  à  cet  égard  pour 
qnenous  nous  permettions  de  hasarder  aucune  conjecture. 

[4 mi  de  la  liettg.) 

—  Son  Em.  le  Cardinal  Falconierl,  Archevê(|ue  de  Ravenne,  vient 
de  publier  Tacte  de  convocation  d'un  concile  provincial,  l/assemblée, 
qui  anra  lieu  à  Imola,  se  composera  de  tous  les  Ëvèques  de  la  Ro- 
magne  (l'Ëmilia  des  anciens,  au  moyen  âge  la  Romandiola),  sulfra- 
gants  du  métropolitain  de  Ravenne.  Ce  ne  seront  pas  moins  de  neuf 
Prélats,  la  province  de  Ravenne  étant  formée  desévèchés  d'Imola,  de 
Faenza,  de  Cesena,  de  Rimini,  de  Forli,  de  Cervia,  de  Sarfina  et  de 
Bertino.  Invité  â  y  assister,  l'archevêcpie  de  Ferrare,  qui  se  trouve 
placé  sous  l'autorité  immédiate  du  baint-Siége,  s'y  rendra  de  son 

(1)  Igr  Yranckcn  vient  d'arriver  à  Liège  (27  oet.). 
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c6(^,  mafgré  le  mauvais  état  de  sa  santé.  On  sait  que  rBvèque  d'imo- 
la  est  é.  Em.  le  Cardinal  Baluffi. 

—  On  a  TU  dansTarlicle  nécrologique  consacré  au  cardinal  Ângelo 
Maï,  que  S.  E.  avo  t  légué  ses  biens  aux  pauvres  de  son  pays,  fai- 
sant d'ailleurs  quelques  legs  à  son  neveu  et  à  ses  domestiques.  M.  de 
Sacy  ajoute,  dans  le  Journal  des  Débats  t 

<c  Cette  succession  est  considérable.  Le  cardinal  avoit  retiré  dc$ 
sommes  élevées  de  ses  diverses  publications  ;  mais  la  partie  la  plus 
importante  de  sa  fortune  est  la  nombreuse  bibliothèque  qu'il  avoit 
rassemblée  à  grands  frais.  On  l'évalue  à  environ  70,000  piastres, 
(environ  400,000  frs  )  Par  une  clause  spéciale  du  testament,  le  gou- 
vernement pontiAcal  est  autorisé  à  acquérir  cette  bibliothèque  pour 
la  moitié  de  sa  valeur.  Le  bruit  court  que  le  gouvernement  renonce 
à  ce  privilège ,  et  que  cette  belle  collection  sera  vendue ,  annonce 
[>ropre  à  mettre  en  éveil  tous  les  bibliophiles  des  deux  mondes.  » 

-—  Notre-Saint-Père  Pie  IX  a  nommé  le  P.  Perrone  de  la  Société 
de  Jésus,  et  le  P.  Ataric  TruUerde  l'Ordre  des  Conventuels ,  Consul- 
leurs  de  la  S.  Congrégation  de  l'Index. 

Piémont.  Voici  la  protestation  de  Mgr  l'Archevêque  de  Turin 
contre  les  actes  sacrilèges  du  gouvernement  Piémontais  et  l'occupa- 
tion à  main  armée  des  cinq  monastères  «les  Chartreux,  des  Oblals, 
des  Dominicains,  des  Chanoinesses  de  Sainte-Croix  et  des  religieuses 
Capucines  de  la  capitale  du  Piémont  : 

«c  Lorsque,  conformément  à  notre  devoir,  nous  protestions,  le  25 
juin  dernier,  contre  l'acte  par  lequel  on  s'éloit  emparé  de  notre  sémi- 
naire métropolitain,  il  éloit  manil-'csle  pour  nous  qi/t*  cet  acte  nVloit 
que  le  commencement  de  la  spoliation  générale  qu^ou  a  réiiolu  d'exé- 
cuter aux  dépens  de  l'Eglise  ;  mais  en  la  voyant  aujourd'hui  accom- 
plie si  rapidement  et  avec  tant  de  brutalité  sur  un  si  grand  nombre 
d'établissements  ecclésiastiques,  notre  cœur  n'en  ressent  |ias  nieios 
d'une  manière  cruelle  le  coup  qui  lui  est  porté.  Ce  nous  est  une 
sainte  consolation  d'admirer  l'invincible  fermeté  avec  laquelle  les  ré- 
vérendissimes  chanoinesses  de  Sainte-Croix  et  les  révérendis$imes 
religieuses  Capucines,  sous  le  couj)  (les  menaces  les  plus  effrootées, 
se  refusant  inébranlablemenl  à  tout  ce  qui  auroit  pu  être  pris  poar 
une  apparence  de  consentement  donné  à  la  violation  de  la  clôture 
papale,  ont  attendu  d'être  contraintes  par  la  force.  Mais  notre  douleur 
n'en  est  pas  moins  grande  de  voir  qu*on  ait  osé  abuser  de  la  force,  cli: 
la  manière  la  plus  indigne  et  la  plus  scandaleuse  contre  leur  asile  sa- 
cré. Y  étant  obligé  par  le  devoir  le  plus  positif  et  le  plus  pressant, 
confirmant  et  complétant  tout  ce  qu'a  déjà  fait  notre  pro-vieaire-^- 
néral.  nous  protestons  formellement  contre  la  violaUon  publique  de 
la  clôture  papale,  contre  l'expulsion  des  deux  communautés  reii- 
gieuses,  contre  l'usurpation  de  leurs  propriétés  respectives  et  contre 
tous  les  artifices  par  lesquels  on  a  cherché  d'une  manière  inique  à 
obtenir  de  l'une  et  de  l'autre  des  actes  qui  auroient  eu  pour  résuliat 
de  les  dissoudre  et  de  les  détruire, 

.  «(  Quant  aux  RR.  PP.  Chartreux  de  Collegno,  aux  RR.  PP.  Oblal^ 
de-Marie  de  Turin  et  aux  UR.  PP.  Dominicains  de  la  même  ville,  en 
leur  qualité  de  réguliers ,  ils  relèvent  immédiatement  du  S<iat*Sirgd 
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et  oe  dépenJent  pas  de  notre  juridiction  ordinaire  ;  mais  comme  ea 
les  ciia$sant?ioIemmenl  de  leurs  demeures  respectives  t(  en  s*empa- 
rant  par  une  usurpation  manifeste  de  leurs  monastères,  on  a  par  cha- 
cun de  ces  actes  gravement  lésé  et  outragé  l'Eglise,  nous  protestons 
au  nom  de  TEgiise  même,  contre  tous  ces  actes  sacrilèges  et  contre 
chacun  d'eux. 

»  Tout  en  déplorant  amèrement  que  dans  notre  bien-aimé  diocèse 
rie  Turin  se  trouvent,  dans  les  premiers  rangs  de  la  société,  iïes  per- 
sonnes qui,  se  prêtant  par  de  tels  actes  à  l'exécution  du  plan  diabolique 
ilécrétê  par  le  ténébreux  gouvernement  des  sociétés  secrètes,  boivent 
Tiniquité  comme  Teau,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  leur  rap- 
peler publiquement  qu'elles  encourent  chaque  jour  les  plus  terribles 
excommunications.  El  comme  les  excommunications  fulminées  contre 
ceux  qui  violent  la  clôture  religieuse  frappent  quiconque  participe  à 
Tacte,  alors  même  qu'on  n'agit  pas  par  l'impulsion  de  si  propre  ma- 
lice, mais  seulement  parce  que,  en  qualité  de  subalterne,  on  n'a  pas 
le  courage  de  contrevenir  aux  ordres  reçus,  nous  entendons  que  qui- 
conque se  trouve  dans  une  si  déplorable  situation,  &oit  tenu  de  s*en 
faire  relever  d'une  manière  expresse. 

y  Informés  que  des  pensions  viagères  ont  été  proposées  aux 
membres  de  diverses  communautés,  soit  de  religieux,  pour  les  enga- 
gera déserter  leur  institut,  nous  avons  aussi,  gi*âce  à  Dieu,  la  conso- 
lation de  savoir  avec  certitude  que  tous  ont  repoussé  cette  offre  avec 
une  sainte  indignation.  Nous  avons  cependant  de  trop  justes  motifs 
(le  craindre  que  ces  tentatives  de  séduction  ne  soit  renouvelées;  c'est 
pourqu'oi  nous  regardons  comme  un  devoir  de  dire  ici  que  quiconque 
les  accueilleroit  se  rendroit,  par  cela  seul,  coupable  d'apostasie  et 
encourroit  toutes  les  peines  établies  contre  ce  crime  horrible. 
»»  Lyon,  ceâîJ  août  1854.  f  Louis,  Archevêque  de  Turin.  » 
E^pugne.  Le  décret  qui  supprime  la  Chambre  ecclésiastique  est 
précédé  dans  la  Gazett  de  Madrid  àe  l'exposition  qui  suit  à  la 
Rtioe  : 

«  Mailame,  le  patronage  universel  des  églises  d'Espagne  est  une 
(les  plus  éminentes  prérogatives  de  la  couronne  qui  ceint  l'auguste 
front  de  Ve  AI.  Fondé  tur  des  titres  inconlestabhs,  canoniques  et 
reconnus  pur  le  Concile  de  Trente,  à  savoir  la  fondation,  la  construc- 
tion et  la  dotation  des  églises,  auxquelles  nos  lois  ajoutent  les  droits 
dérivant  de  la  .conquête  du  pays  sur  les  Arabes,  et  la  conversion  des 
mosquées  en  églises  chrétiennes,  qui  en  fut  la  conséquence,  il  n'a  pas 
cessé  néanmoins  d'être  contesté  pondant  des  siècles,  avec  autant  de 
ténacité  que  d'injustice.  Enfin  la  question  a  été  résolue  par  le  con- 
cordat de  1753,  par  lequel  la  Couronne  abandonnoU  au  Saint-Siège 
le  droit  de  présentation  à  53  béuéiices  ecclésiastiques,  dignités  ou 
prébendes  ;  dans  le  dernier  arrangement  avec  la  cour  de  tlome,  ce 
nombre  a  été  réduit  a  30. 

n  Pour  la  défense  du  patronage  royal,  lorsqu'il  étoit  contesté  et 
pour  sa  conservation  lorsqu'il  a  été  reconnu,  l'ancienne  Chambre  de 
Casiille  s'est  conduite  d'une  façon  extrêmement  honorable.  C'est  à 
citte  Assemblée  <jue  depuis  les  temps  les  plus  reculés  nos  lois  attri- 
buolent  la  connoissancc  et  le  droit  d'avis  sur  toutes  les  affaires  rç? 
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laiWes  a  ce  patronage,  ledroitdedécUîon  définilire  appartenant  aux 
juges  ciii  contentieux.  Cependant,  cette  Chambre  ne  pouvoit  conti- 
nuer à  exister  dans  son  ancienne  forme,  du  moment  où  la  Constitu- 
tion de  181i2  fut  publiée,  et  elle  fut  en  conséquence  supprimée.  Con- 
formément aux  principes  de  cette  Constitution  et  attendu  l'impor- 
tance du  patronage  royal,  toutes  les  affaires  contenlieuses  qui  sV 
ratlachoicnt  furent  confiées  au  tribunal  suprême  de  justice,  et  le  droit 
d'avis  fut  attribué  d*abord  au  conseil  d'Etat,  puis  à  celui  d'Espagne 
et  des  Indes,  puis  ensuite  encore  au  conseil  d'Ëtat. 

)i  Néanmoins,  quoique  le  conseil  comprit  une  section  spéciale  pour 
les  affaires  de  grâce  et  justice,  il  fut  reconnu  qu'elle  ne  siifRsoit  pas 
à  toutes  ses  vastes  attributions,  et  pour  ce  motif,  V.  M.  ordonna  par 
son  décret  du  2  mai  1851  la  création  d'une  Chambre  ecclésiastique. 
Cette  Chambre  est  restée  incomplète.  Par  l'art.  10  du  décret  orga- 
nque  de  la  Chambre,  il  a  été  établi  que  le  Conseil  d'Etat  continue- 
roil  à  être  entendu  lorsque  l'importance  de  la  (fuestion  l'exigeroit  ; 
qu'en  outre  le  conseil  seroit  consulté  sur  les  affaires  contentieuses 
admin'Stratiyes,  ce  qui  évidemment  signifie  les  questions  se  rattachant 
au  droit  de  plaret. 

»  !.es  honorables  traditions  de  la  Chambre  de  Castille  supprimée 
exigent  que  les  attributions  que  la  loi  confère  â  la  Chambre  actuelle 
soient  celles  de  l'institution  qu'elle  remplace,  à  la  seule  exception 
des  affaires  judiciaires  et  contentieuses,  attribuées  avec  raison  au 
tribunal  suprême.  De  celte  façon  fcut  sera  légal,  etc.  » 

f  rance.  On  lit  dans  le  Moniteur  français  : 

«  Leurs  Majestés  Impériales  se  sont  rendues  aujourd'hui  à  Amiens, 
pour  inaugurer  dans  la  cathédrale  une  chapelle  que  S.  M.  l'Impéra- 
trice a  voit  bien  voulu  faire  décorer  â  ses  fi*ais,  et  qui  est  consacrée  à 
sainte  Tbeudosie. 

»  L'Empereur  et  l'Impératrice  sont  partis  de  Paris  à  midi,  suivis 
de  M"*«  la  princesse  d'Essling,  grande  maltresse  de  la  maison  de  S. 
M.  l'Impératrice  ;  de  M"*<>  la  vicomtesse  de  Lézay-Marnezia,  dame  du 
Palais  de  Sa  Majesté  ;  de  M.  le  colonel  Fleury  et  de  M.  de  Béville, 
aides-decamp  de  l'Empereur,  ainsi  que  de  M.  Merle,  officier  d'or- 
donnance de  Sa  Majesté.  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique et  des  cultes  accompagnoit  Leurs  Majestés. 

«  A  deux  heures  et  demie,  le  train  impérial  est  entré  à  la  gare 
d'Amiens,  où  Mgr  l'évèque  d'Amiens,  M.  le  préfet  do  la  Somme,  le 
généi*al  commandant  le  département,  tous  les  magistrats  de  la  cour 
impériale  en  robes  rouges,  attendoient  Leurs  Majestés.  M.  le  maire 
d'Amiens  a  complimenté  l'Empereur  en  lui  offrant  les  clefs  de  la  ville. 

>»  L'Empereur  et  l'Impératrice  ont  traversé  là  ville  en  voiture  au 
milieu  des  acclamations  de  la  population.  Leurs  Majestés  ont  été 
introduites  dans  la  cathédrale  par  Mgr  l'évèque  d'Amiens,  assisté 
de  S.  Exe.  Mgr  Sacconi,  archevêque  de  Nicée,  nonce  du  Saint-Siège; 
de  Mgr  Gillies,  évoque  d'Edimbourg,  de  Mgr  l'évèque  de  Beauvais^ 
de  Mgr  l'évèque  d'Adras,  second  aumônier  de  l'Empereur. 

»  Leurs  Majestés  ayant  été  conduites  sous  le  dais  au  prie-Dieu  qui 
les  attendoit  devant  le  chœur,  on  a  chanté  un  Te  Ueum  pour  la 
victoire  d'Alma. 
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»  Le  clergé  $'est  ensuite  mis  en  marche  pour  porter  les  reliques 
de  sainte  Theudosie  dans  la  chapelle  où  elles  doivent  être  gardées. 
C'est  là,  en  face  delà  châsse  posée  sur  Tautel ,  que  Mgr  Tévèque 
d'Amiens  a  pris  la  parole  pour  rappeler  aux  fidèles  ,  devant  Leurs 
Majestés,  rorigine  des  saintes  reliques,  et  la  générosité  impériale, 
qui  a  permis  qu'elles  fussent  reçues  dans  un  sanctuaire  orné  d'une 
roanièi*e  digne  d'elles.  Les  paroles  du  vénérable  prélat  ont  été  ac- 
cueillies par  une  émotion  générale. 

ff  On  a  p4i  alors  admirer  cette  chapelle,  que  M.  Viollet-Leduc , 
architecte  de  la  cathédrale,  a  décorée  de  trois  magnifiques  verrières 
conçues  dans  le  style  du  13<»  siècle  et  entourées  de  peintures  à  teintes 
plates  qui  leur  font  un  riche  accompagnement. 

»  Leurs  Majestés  ont  passé  ensuite  dans  les  salons  de  Tévèché,  où 
lesautorités  ont  été  admises  à  leur  présenter  leurs  hommages. 

»  Elles  ont  de  nouveau  traversé  la  ville  au  milieu  des  marques 
unanimes  du  respect  et  de  l'enthousiasme  des  habitants.  A  7  heures. 
Leurs  Majestés  arrivoient  à  la  gare  de  Paris.  » 

—  La  cour  de  cassation  persiste  dans  sa  jurisprudence  au  sujet 
delà  loi  de  1814.  Dans  son  audience  du  16du  mois  de  septembre,  elle 
a  rejeté  le  pourvoi  en  cassation  formé  par  Julien  Blanchard  ,  contre 
le  jugement  du  tribunal  de  Guingamps  du  7  août  1854,  qui  l'a  con- 
damné à  10  frs.  d'amende  pour  étalage  et  vente  le  dimanche,  en 
contravention  à  Tart,  2  de  la  loi  du  18  novembre  1814,  relative  à  la 
célébration  des  fôtes  et  dimanches ,  qui  est  encore  en  vigueur. 

Etato«-Uais.  —On  lit  dans  le  ISeW'York'FreemarC s- Journal 
du  23  septembre  : 

«  Mgr  Hughes,  archevêque  de  If ew- York,  a  convoqué  un  Concile 
des  Ëvèques  de  cette  province,  avec  leurs  théologiens  et  les  chèl^ 
d'ordres  religieux,  qui  se  rassemblera  à  la  cathédrale  le  premier  di- 
manche d'octobre.  Les  Evoques  suffragants  de  la  province  de  New- 
York  sont:  Mgr  M.  Closkey,  évéque  d'Albany;  Mgr  Fitspatrick, 
évèque  de  Boston  ;  Mgr  Timon ,  évèque  de  Buffalo;  Mgr  O'Reilly, 
évoque  de  Hartford  ;  Mgr  Loughlin,  évèque  de  Brooklyn  ;  Mgr  Bailey , 
évèque  de  Newark,  et  Mgr  de  Goesbriand^  évéque  de  Burlington.  11 
y  a  un  siège  suffragaut  de  vacant  à  Portland. 

Ce  Concile  sera  le  premier  de  la  province  de  New-York,  et  il  aura 
lieu  par  suite  d'un  dessein  depuis  longtemps  arrêté  et  annoncé.  Les 
sujsts  qui  seront  discutés,  relatitement  à  la  discipline  locale  de  la 
province,  ne  doivent  pas  en  ce  moment  être  rendus  publics.  On 
espère  que  Mgr  Hughes  prêchera  le  sermon  d'ouverture.  Des  circu- 
laires ont  été  adressées  aux  curés  et  aux  supérieurs  des  couvents,  or- 
donnant des  prières  pour  que  l'Esprit-Saint  daigne  bénir  et  inspirer 
cette  importante  assemblée  de  l'Ëglise  catholique. 

—  Mgr.  l'Archevêque  de  Baltimore  a  également  convoqué  le  con- 
cile de  sa  province,  qui  s'ouvrira  dans  l'église  métropolitaine  le  î$ 
novembre  prochain. 

l^s  suffragants  de  Baltimore  sont  NN.  SS,  Nuroann,  évèque  de 
Philadelphie;  Reynolds,  évèque  de  Charleston  ;  Mgr.  Gill,  évèque  de 
Keahmond;  O'Connor,  évèque  de  Pitsburg;  Whelan,  évèque  de 
Wheeling;  Young,  évèque  d'Eric.  Le  siège  de  Savannah  est  vacant 


—  362  — 

par  la  mort  ât  Mgr  Gatland,  enlevé  par  la  fiène  jaune  dans  ta  ?îlle 
€pisco|)aie  le  SO  septembre  dernier. 

Mgr.  Francis  X.  Galland  ëloit  né  en  1808,  à  Dublin.  II  fut  nommé 
premier  Evèque  de  Savannah,  siège  récemment  érigé  dans  la  province 
de  Balllmore,  et  en  prit  possession  en  1850.  Le  zélé  prélat  est  mort 
victime  de  son  zèle  pour  son  troupeau,  auquel  il  prodiguott  jouret 
nuit  les  consolations  de  son  ministère  au  milieu  de  la  iiè?re  jaune. 

NOUTELLES  DES  LETTRES  ^  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

Le  S2»"  vol.  de  V Encyclopédie  populaire j  lequel  vient  de  paroitrc 
chez  réditeur^  A.  Jamar  à  Bruxelles,  nous  présente  V  énatomie  du 
corps  humain^  par  Th.  Schwann ,  professeur  a  runiverstté  de 
Liège,  membre  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Belgique  ;  inl  8 
de  84  p.  N"  l  ,  orné  du  portrait  d'André  Vesale  et  de  nombreuses 
planches  et  figures.  Ce  traité  véritablement  élémentaire ,  dair  et 
facile  à  comprendre,  au  moyen  des  dessins  qui  l'aoeompagneot, 
mérite  une  attention  particulière ,  et  nous  nous  proposons  de 
l'analyser  dans  une  de  nos  prochaines  livraisons. 

—  M.  l'abbé  Namèche,  directeur  de  l'école  normale  de  Nivelles, 
met  beaucoup  d'activité  à  poursuivre  son  Cours  iT/kisloire  na- 
tionale. Le  3»"  volume  de  ce  grand  et  utile  ouvrage  vient  de  paroltre 
chez  Fonteyn  à  Louvain.  H  compren4l  la  «uite  de  hà  période  «le 
morcellement  on  féodo-commqnale ,  3«,  4<'  et  6^  secUoiis  ^  c'est-à- 
dire,  rhistoire  du  comté  de  Uainaut,  du  comté  de  J!iamur,.du  comté 
puis  duché  de  Luxembourg. 

"-^M.  Bormans,  profiesseur  de  littérature  latine  à  l'uni versilé  de 
Liège ,  a  présenté  à  l'Académie  royale  de  Belgique ,  dont  il  est 
membre,  un  travail  remarquable  sur  VAeina  de  Lutiîlius  Imiior. 
Ce  petit  poème,  qui  n'est  pas  sans  mérite  et  que  non»  voyons  £Jié 
par  M.  de  Humbddt  dans  son  Cosmos ,  est  malheureusemept  par- 
venu Jusqu'à  nous  dans  un  tel  état  d*altération  et  A»  oorriifrfioii, 
qu'il  est  souvent  Inintelligible.  M.  Borman^  ayant  obtenu  de  tm 
confrère  M.  Polain  quelques  feuillets  de  parchiemin  du  ll^"»  isiëcie^ 
contenant  entr'autres  opuscules  environ  âOO  vers  du  commeneemest 
de  VAetnOj  a  Jugé  devoir  s'oecuper  de  préférence  de  ce  dernier 
fragment,  à  cause  du  misérable  état  où  se  trouve  le  leJite.  Il  a  doac 
eu  la  patience  de  coUationner  le  manuscrit  découvert  par  y.  Polain 
avec  une  demi-douzaine  d'autres  textes  de  ce  poème,  s'efFor(;ant,â 
l'aide  des  variantes  que  ce  fragment  lui  présente,  de  faire  di$p»roitre 
quelques-unes  des  noiçbreuses  incorrections  qui  défigureai  «t 
obscurcissent  le  poème  de  Lucilius.  Ce  beau  travail ,  putiilié  dans  ^ 
Bulletin  de  l'Académie  (T.  XXi.  M»  8),  compreoil  1S4  p.  ia-S. 

-^  Sermonen  van  Pater  Compeers  »  lector  d£r  godgeloerdiieid 
en  provinclael  der  Begaerden.  Eerste  boekdcel  bevatilende  het  leersU 
deel  van  eenen  vollen  jaergang.  Vol.  in-12  de  lj8â  p.  6i-iNikal«eil>f 
£dom,181>4.  Le  P.  :ompeer^9  né  a  Maestricht  en  1741  et  oort 
en  1jS14,  ètoit  connu  par  son  instruction  .et  par  ses  préilioati<^<: 
Il  avoit  laissé  ses  manuscrits  à  son  confrière  le  P.  Danea,  aloRi  cm 
de  Heer  près  M aestricht  ^  des  mains  de  celui-ci ,  ils  ont  p^é  eotre 
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celles  df  M^Henrotlç,  curé-doyen  de  M^cbelen  »  qui  le$  a  fén^^euiC' 
ment  mlé$  i  FédUeur,  M.  £dom.  I^  volume  porte,  outPfi  Tappro- 
batLoa  de  l'ordmâirc,  uoe  recommaodalioD  particulière  de  Mgr  Nevea, 
vicaire-général  du  diocèse  de  Liège. 

-^  Mil.  Glepisson  et  Van  Genechten  se  montrent  fidèles  à  la 
promesse  qu'il  ont  faite  «  de  publier  chaque  mois  un  volume  des 
Voiiûdig^  a^oethçhe  iç$rkendç  Sl-Mpiionse  de  Liguori,  trad.de 
Tiiaiie^  par  le  P»  Jutien ,  de  h  Cpugrégatiop  du  T.  S.  Réd«mpl«uv. 
Nous  annonçons  aujourd'hui  trois  volumes ,  savoir  le$  5«,  6**  et  7^. 
U  premier  contient  la  deuxième  partie  de  la  Gloire  de  Marie  ^  le 
deuxième  le  Triomphe  des  Martyr»  ^  Ip  troii^ième  lep  Vérilàs 
élernelies  ou  Préparation  à  la  mort.  I^e  8»  volume,  qui  esi  sous 
presse,  n^us  présentera  le  Chemin  du  Saiut.  On  sait  que  chaque 
volume  de  cette  excellente  éililion  pe  coiûite  qu*?/»  franc. 

—  Le  premier  ouvrage  de  J.-B.  Van  Uelmont ,  seigneur  de 
Mérode,  et(C»  ou  Eisagoge  {introductio)  in  arlem  mediçam  à 
Paracelso  restiiutam^  publié  pour  la  première  fois  par  C.  Broeckx, 
membre  ^  FAcadémie  royale  de  médeclue  de  Belgique*  etc.,  eic. 
Anvers  1W4,  in-8"  de  147  p.  M.  Broeckx  pense  que  ce  réformateur 
de  Fart  médical  a  été  mal  apprécié ,  mal  jugé  ;  et  quoique ,  depuis 
quelque  temps,  Van  Helmont  commence  a  être  mieux  connu, il 
8*en  faut  de  beaucoup  que  sa  réputation  réponde  k  son  mérite.  L'ou- 
vrage inédit  que  M.  firoecUx  ojipre  au  public,  n'est  pas  un  commen- 
taire du  travail  de  Paracelse,  comme  le  titre  pourroil  le  faire  croire  ; 
et  quoiqu'on  y  trouve  la  plupart  des  idées  du  médecin  suisse ,  on 
peut  dire  qu'il  est  également  original.  Selon  M.  Broeckx,  Van  Hel- 
mont n'auroit  eu  recours  au  nom  de  Paracelse  «t  que  pour  faire 
admettre  ses  opinions  sous  Fégide  d'un  médecin  dont  le  nom  retea* 
tissoit  alors  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Europe.  » 

—  M,  Polaia  a  présenté  à  X Académie  royale  de  Belgiqu^^  dont 
il  est  membre ,  une  courte  et  bonne  dissertation  sur  le  Ueu  de 
naissance  de  Pierre  l'ermite.  11  j  démontre  contre  son  honorable 
confrère  M.  le  président  Grangagnage,  que  le  célèbre  ap6tre  des 
premières  croisades  est  bien  réellement  né  à  Amiens,  et  non  pas  à 
Huy.  Cette  dissertation,  comprenant  une  feuille  in-8*  j[}6p,),ae 
trouve  dans  le  I«°  i8  du  T.  XXI  du  Bullelin  de  FAcadérore. 

--  le  choléra  à  Liég^,  A  partir  du  ^S  septembre ,  Fépidémie 
sembloit  diminuer.  Du  11  au  £b  on  avoit  eonsLaté  152  décès  ;  ce  qui 
portoit  le  total  â  9!1%.  Mais  la  décroissance  ne  s'est  pa«  maintenue  ; 
et  du  25  septembre  au  10  octobre,  on  a  compté  115  nouveaux  décès. 
De  sorte  m^  le  chifl^re  total ,  jusqu'au  10 ,  étoit  de  385. 

—  OjQ  lit  dans  le  limbourg^  journal  de  Tongres  :  «  La  W9gnî- 
fiqiie  église  de  St-Jacques  h  Liège  vient  de  recevoir  les  orgues,  qui 
avoit  été  commandées  âM.  Clerlux  facteur  d'orgues  à  St-Trood,  par 
^eu  M.  Vanbex,  euré  Doyen  de  cette  église  ;  la  mort  est  malheureU'- 
sement  venue  enlever  ce  digne  ecclésiaMique  et  le  priver  du  bonheur 
d'entendre  Fabjet  de  ses  désirs,  qui  vient  d'être  si  heureusement  ac* 
compli.  Monsieur  le  Doyen  Thomas,  successeur  de  M.  Vanhex,  et 
MM.  les  marguiiliers  ont  Invité  une  commission  composée  de  MM. 
hcvroye,  chanoine  de  la  Cathédrale,  Magis-Ghyscns,  amateur,  Ma* 


—  364  — 

thieu,  organiste  de  St-Jean,  DugueL  organiste  de  la  Cathédrale  et 
Conrardjr,  organiste  de  St- Jacques,  afin  de  procéder  à  une  Térifica- 
tion  ;  elle  a  été  faite  arec  une  exactitude  minulieuse,  et  le  trarail  a 
été  Irouvé  parfoiten  tout  point.  Cet  instrument,  complètement  neuf, 
est  le  quatorzième  que  M.  Clerinx  place  dans  celte  ville  ;  il  contient 
près  de  5,000  tuyaux,  a  un  seize  pieds  en  montre  et  renferme  uoe 
pédale  séparée  de  deux  octaves,  un  grand  orgue,  un  positif  et  un 
orgue  de  récit  expressif.  Ces  orgues  produisent  un  effet  difficile  à  dé- 
crire ;  mais  aussi  il  possède  des  jeux  dont  le  timbre  et  l'harmonie 
varient  â  Tinfini  ;  la  pureté  des  sons  lanl  des  jeux  simples  que  des 
jeux  à  anches  et  de  mutations  est  admirable;  des  jeux  les  plus  doux 
et  d'une  mélodie  suave,  oh  passe  successivement  à  des  registres  au 
timbre  argentin,  pétillant,  se  perdant  dans  le  lointain  et  produisant 
un  effet  d'inspiration  céleste  ;  puis,  se  renforçant  de  plus  en  plus,  il 
arrive  enfin  à  une  puissance  des  plus  imposantes  :  on  croit  entendre 
la  rondeur  d'iin  tonnerre  qui  roule  sous  ces  antiques  voûtes  gothi- 
ques. M.  Clerinx  a  reçu  de  la  commission,  des  compliments  et  des 
félicitations,  et  M.  Magis-Ghysens,  chargé  par  feu  TA.  Vanhex  de  la 
surveillance  de  ce  grand  travail,  qui  a  suivi  de  près  la  confection  de 
toutes  les  parties  de  ces  orgues,  lui  a  adressé  les  paroles  les  plus  flat- 
teuses et  les  plus  encourageantes,  ce  qui  est  d'une  grande  Impor- 
tance pour  M.  Clerinx  ;  car  la  sévérité  de  ce  juge  est  bien  connue,  i» 

•^Décoration  intérieure  des  iglise§,-^n  coiiTient  asse»  généralement  que  les 
églises  gothiques,  modernes  déjà  asscx  nombreuses,  laissent  beauconp  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  décoration  intérieure.  Le  blanc  de  chaui  y  régne  encore 
en  souverain ,*  cela  tient  peut-être  au  manque  d'exemples  authentiques  delà 
peinture  murale  de  nos  anciennes  églises.  Une  occasion  favorable  pour  faire 
les  recherches  &  ce  sujet  nous  sera  offerte  dans  quelques  jours  à  Gand  ,  par 
le  déplacement  des  confes.stonaux  et  den  grands  tableaux  du  Rosaire  qae  les 
Féres  Dominicains  se  disposent  à  faire  transporter  delà  vieille  église  ^rae  de       i 
la  Caverne.  Ce  déplacement,  mettant  è  découvert  plusieurs  grands  pans  do 
mur,  restés  intacts  depuis  le  XVn«  siècle,  permettra  de  retrouver  sous  le  ba-      | 
digeon  la  trace  des  peintures  ornementales  on  des  figures  qui  décoroient,  à       : 
n'en  pas  douter^  Tégliso  au  XI V»  siècle  ;  déjà  en  plus  d'un  endroit  ou  voit  pcr-      f 
cer  un  fond  rouge  cinabre,  qui  semble  primitif  et  qui  paroît  avoir  été  sorpeinl      ji 
au  XVI«,  à  en  juger  par  le  style  de  quelques  arabesques  noires  sur  un  fond  gri-       j 
sâtre,  dans  la  troisième  chapelle  à  droite.  En  effet,  les  archéologues  sayent 
que  toutes  les  églises  de  Tépoque  romane  et  la  plupart  do  celles  de  la  période 
gethique  ont  été  décorées  de  peintures  murales.  On  a  fait  dans  le  nord«K)«e$t 
de  rÂlIemagno  d'intéressantes  découvertes  à  ce  sujet  :  nous  nous  bornerons 
k  eiter,  près  de  nos  frontières ,  les  peintures  murales  de  la  cathédrale  et  àea 
églises  de  St-Géréon,  St-Cunibept  et  Ste-Ursule,  à  Cologne  ;  celles  de  l'abbaye 
de  Brauweiler  près  de  la  même  ville,  et  celles  de  Téglise  rurale  de  Romersàorf, 
«ux  environs  de  Bonn«  En  Belgique,  où  les   monuments    religieux  appar- 
tiennent relativement  à    une  époque  moins  ancienne  et  où  les  mors  sont 
périodiquement  blanchis,  ces  vieilles  peintures  rcparoissent  assex  rarement  ; 
€in  en  trouve  cependant  des  traces  dans  la  cathédrale  de  Malines,  dans  celle 
xle  Tournai,  dans  l'ancienne  église  delà  Biloke  et  de  la  ci-devant  chapelle  r/« 
£«ii7em«0le,  a  Oand;  dans  la  ci«devani  chapelle  des  Musiciens,  rue  des  Bou- 
chers^ «  Bruges,  etc.-  [Messager  des  seienees  historiquct^) 

i^£L'IlP.  OK   V£RHOTBR-D&BBUR  SUGG.UBP.  KbRSTBiV  RCi^  DfiVA!«T*LEâ-ClB«ES}6^* 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  Biois  d'octobre  1854. 


1.  L'armée  française  est  char* 
gée  de  la  gauche  des  attaques 
contre  ia  place  de  Sébastopol ,  et 
rarmée  anglaise  de  la  droite  de 
ces  mêmes  attaques.  L*armée  fran- 
çaise est  divisée  en  deux  corps  : 
l'un  d'observation ,  composé  des 
^ro  et  ije  divisions,  commandé  par 
M.  le  générai  de  division  Bosquet, 
occupe  les  positions  qui  dominent 
les  vallées  de  fialaclava  et  de  la 
TchernaYa  ;  Tautre  corps ,  com- 
posé des  3«  et  4« divisions,  soua 
les  ordres  de  M.  le  général  de 
division  Forez  ,  est  spécialement 
chargé  des  travaux  du  siège. 

Firman  par  lequel  le  Sultan 
interdit  le  commerce  des  esclaTCS 
aux  Gircassiens.  Un  second  fir- 
man étend  cette  interdiction  à  la 
Géorgie. 

3.  Le  soir,  ouverture  de  la 
tranchée  devant  Sébastopol  par 
Tarmée  anglaise. 

9.  Â  neuf  heures  du  soir,  ou- 
verture de  la  tranchée  devant 
Sébastopol  par  1,600  travailleurs 
français ,  que  soutiennent  8  ba- 
taillons de  garde  de  tranchée. 
L'ouverture  est  favorisée  par  un 
beau  temps  et  par  Tobscurité. 
Les  Russes  ne  s'en  aperçoivent 
pas.  Le  matin ,  les  hommes  sont 
à  une  profondeur  suffisante  pour 
èlre  à  couvert. 


11.  Décret  impérial  ordonnant 
que  les  funérailles  du  maréchal 
de  Saint^Arnaud  soient  célébrées 
aux  frais  du  trésor  public  ,  dans 
Téglise  des'  Invalides ,  et  que  ses 
restes  mortels  soient  inhumés  dans 
le  caveau  de  cette  église. 

1â.  Les  divisions  russes  des 
généraux  Liprandi  et  Ëngelhardt, 
parties  des  bords  du  Pruth  ,  ar- 
rivent à  Odessa  pour  entrer  dans 
la  Crimée. 

16.  Les  batteries  qui  doivent 
attaquer  Sébastopol,  tant  dans  le 
camp  anglais  que  dans  le  camp 
français,  sont  complètement  ache- 
vées et  mises  en  état  de  faire  feu. 
18  canons  turcs  sont  en  batterie 
sur  les  ouvrages  de  circonvalla- 
tion,  à  Textrème  droite  des  An- 
glais, du  côté  de  la  rivière  Tcher- 
naïa.  Durant  les  sept  jours  de 
tranchée  ouverte,  employés  à  faire 
tous  ces  ouvrages,  rai*tillerie  de 
la  place  n'a  cessé  de  tirer,  et  la 
garnison  a  fait  quelques  tentatives 
de  sortie. 

Les  grands-ducs  Nicolas  et  Mi- 
chel arrivent  à  Odessa. 

17.  A  six  heures  et  demie  du 
matin^  au  signal  convenu,  le  feu 
est  ouvert  simultanément  par 
toutes  les  batteries  françaises  et 
anglaises  ;  55  pièces  du  côté  des 
Français ,  et  73  du  côté  des  An- 
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glais,  total,  126  pièces.  La  place 
y  répond  avec  vivacité.  A  9 heures 
et  demie  une  bombe  tombe  sur  le 
magasin  de  la  batterie  française 
n"*  4  et  le  fait  sauter.  Cette  explo- 
sion désorganise  la  batterie  fran* 
çaise  et  tue  ou  blesse  une  cin- 
quantaine d*hommes.  Trois  quarts 
d'heure  après,  une  caisse  à  gar- 
gousses  fait  explosion  dans  la  bat- 
terie n»  1 ,  servie  par  la  marine. 
Bans  Taprès-dlnée ,  deux  autres 
explosions  ont  lieu ,  Tune  dans  la 
grande  batterie  russe,  dite  du 
Kedan,  Tauire  près  d*une  bat- 
terie anglaise.  Al  heure  et  demie 
la  flotte  étant  venue  a'embosser 
sous  le  fort  Génois  et  le  fort  de  la 
Quarantaine  ,  prend  part  â  Fat- 
taque.  Le  feu  ne  cesse  qu'au  soir. 
Les  Russes  avouent  qu'ils  ont 
perdu  500  hommes  dans  cette 
journée.  Les  deux  vice-amiraux 
Korniloif  et  NachimofF  sont  bles- 
sés;, le  premier  l'est  mortelle- 
ment. 

20.  Le  roi  de  Danemark ,  Fré- 
déric Vil, considérant  que  «toute 
la  conduite  du  Yolksthing  ou 
diète  porte  l'empreinte  d'une  op* 
position  systématique  au  gouver- 
n4Pment ,  le  déclare  dissous. 

âl .  Vers  â  heures  et  1/âdu  matin, 
la  garnison  de  Sébastopol  fait  une 
sortie,  dans  l'intention  d'enclouer 
les  pièces  des  batteries  françaises 
et  pénètre  entre  les  batteries  3  et 
4. Mais  les  canonnierset  les  batail- 
lons de  garde  la  repoussent  promp- 
lèment,  et  l'ennemi  laisse  quelques 
cadavres  et  quelques  prisonniers 
dans  la  tranchée. 

25.  Attaque  par  les  Russes 
contre  la  ligne  de  circonvallation 
de  l'armée  assiégeante  devant  Sé- 
bastopol. On  sait  que  cette  armée 
forme ,  au  Sud ,  un  demi-cercle 
autour  de  la  ville  :  les  Français 
s'étendent  du  cap  Ghersonèse  et 
delà  mer  jusqu'au  ruisseau  qui 


se  jette  dans  le  port  militaire  de 
Sébastopol,  et  les  Anglais  depuis 
ce    ruisseau   jusqu'à   la    rivière 
Tchernaïa.  A  2  lieues  et  demie  en- 
viron des  lignes  assiégeantes ,  se 
trouve  Raladava,  où  sont  placés 
les  magasins  des  alliés  et  par  où 
ils  communiquent  avec  la  flottt. 
A  2  kilomètres  au-dessus  de  Ba- 
laclava  ,  sur  la  route  qui  raèoe  à 
Sébastopol,  et  au  point  où  s'en 
détache  une  seconde   route  qui 
conduit  à  Simféropol  et  dans  Tin- 
térieur  de  la  Crimée,  on  rencontre 
les  premières  hauteurs  de  la  chaîne 
Taurique.  Ces  hauteurs,  qui  do- 
minent d'une  part  fialaclava ,  et 
de  l'autre  la  steppe  aride  où  sont 
campés  les  alliés,  avoient  été  gar- 
nies de  quatre  petites  redoutes, 
dont  la  garde  avoit,  malheureuse- 
ment ,  été  remise  à  des  troupes 
tunisiennes.  Au  pied  de  ces  hau- 
teurs, et  en  arrière  des  lignes 
assiégeantes ,  se    trouvoient  les 
corps  destinés  à  couvrir  le  siège  : 
pour  les  Français,  la  division  Bos- 
quet ,  appuyée  à   la  mer  ;  pour 
les  Anglais,  la  division  du  duc  de 
de  Cambridge;  et  enfin, à  l'extré- 
mité droite,  les  deux  brigades  de 
cavalerie  anglaise  sous  les  ordres 
de  lord  Lucan,  gardant  les  rives 
de  la  Tchernala.  -^  Après  avoir 
reçu  les  renforts  que  lui  amenoit 
de  l'armée  du  Pruth  le  général 
Liprandi ,  le  prince  Mentscbikoff 
résolut  de  tourner  la  droite  de 
l'armée  alliée ,  afin  de  placer  les 
assiégeants  entre  deux  feux  et  de 
leur  enlever  Ralaclava.  Le  général 
Liprandi ,  chargé  de  l'exécution 
de  ce  projet  hardi  «  s^engage  avec 
une  armée  de  20  à  30,000  hommes, 
dans  les  montagnes  d'où  descend 
la  Tchernata,  et  parvient  âdérob^r 
sa  marche  aux  alliés .  I^s  Russes 
débouchent  inopinément  sur  les 
hauteurs, en  face  des  redoutes 
des  alliés.  La  plus  élevée  de  ces 
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redoutes  est    défendue  pendant 
quelque  temps  par  les  Turcs; 
Tennemi  sVn  empare.  Les  Turcs 
abandonnent  sans    combat    les 
trois  autres,  après  avoir  encloué 
les  canons.  Les  Russes  s'y  éta- 
blissent et  se  mettent  à  la  pour- 
suite iks  fuyards.  A  la  première 
nouvelle  de  cette  atla(|ue,   lord 
Raglan  et  le  général  Canrobert  se 
rendent  sur  les  lieux.  La  cavalerie 
légère  anglaise ,  sous  les  ordres 
d«  lord  Cardigan^  arrive  la  pre- 
mière   et    charge  aussitôt    les 
Russes ,  sans  pouvoir  les  arrêter. 
Les  dragons  cfe  la  garde ,  qui  lui 
viennent   en  aide  ,  sont  d*abord 
plus  heureux  ;  mais  bientôt  leurs 
rangs  sont  rompus  par  Tarlillerie 
lies   redoutes   dont    les    Russes 
avoient  tourné  les  canons  contre 
les  alliés ,  après  les  avoir  désen- 
cloués.  Cependant  Tinfanterie  bri- 
lanniifue  (fusiliers  écossais  de  la 
garde  et  Ecossais  gris)  arrivent 
en  ligne.  Elle  tient  ferme  soms  le 
feu  de  rinfanterie  et  sous  celui 
des  redoutes,  et  donne  ainsi  à  la 
division  Bosquet,  la  plus  éloignée 
du  théâtre  de  Faction  ,  le  temps 
d'arriver   et  de  se    former.  Les 
alliés  repreuneut  alors  Folfensive 
et  rr poussent  les  Russes  sur  les 
hauteurs.  Ceux-ci  se  maintiennent 
cependant  dans  la  possession  de 
deux  iiii$  redoutes  emportées.  J^a 
perte  de  la  cavalerie  légère  an- 
glaise dans  cette  journée  ,  paroit 
avoir  été  sensible.  Le  rapport  du 
général  Canrobert  la  porte  à  150 
hommes.  D'autres  récits  la  font 
monter  à  plus  du  double.  D*apres 
les  Russes  .  citte  perte  ne  seroit 
I)as  moindre  de    500  hommes. 
<*<ette    excellente    cavalerie,    se 
laissant  emporter  à  tropd*ardeur, 
avoit  exécuté  contre  le  gros  de 
l'armée  russe,  une  charge  impé- 
tueuse, rompu  les  lignes  et  sabré 
les  canonniers  d*uùe  batterie  qui 


tiroit  sur  les  escadrons,  et  l'ayant 
dépassée,  elle  avott  entapié  Tar- 
rière*garde  de  la  cavalerie  russe 
mais  là ,  attaquée  par  rartillerie  , 
par  rinfanterie  et  par  la  cava- 
lerie,  elle  dut  se  retirer.  Ce  mou- 
vement ,  dit  lord  Raglan ,  fut 
opéré  sans  bâte  ni  confusion  , 
mais  avec  une  perte  considérable 
en  officiers  ,  soldats  et  chevaux. 
D'après  les  rapports  de  ce  général 
en  chef,  les  pertes  éprouvées  par 
l'armée  anglaise  du  ââ  au  26  oc- 
tobre inclusivement ,  s'élèvent , 
dans  la  cavalerie,  à  9o  soldats  et 
officiers  et  387  chevaux  tués ,  et 
à  199  hommes  blessés  ;  dans  l'in- 
fanterie, a  15  hommes  tués  et  à 
114  blessés. 

t26.  Les  Russes  font  une  grande 
sortie  de  Sébastopol  avec  plu- 
sieurs colonnes  d'infanterie  ap- 
puyées par  rarlillerieet  couvertes 
par  des  corps  nombreux  de  ti- 
railleurs, contre  la  division  an- 
glaise du  général  Lacy  Evans, 
chargée  de  protéger  les  tria  vaux 
du  siège.  En  une  demi-heure  de; 
temps,  l'artillerie  anglaise  force 
celle  de  l'ennemi  d'abandonner 
le  terrain  ;  puis  se  dirigeant 
contre  les  colonnes  d'infanterie, 
qui  sont  également  exposées  à  un 
feu  serré  de  mousqueterie,  elle  y 
jette  le  désordre.  Les  Russes 
fuient  et  sont  poursuivis  jusqu'aux, 
abords  de  la  place;  ils  laissent 
environ  130  morts  près  des  posi- 
tions anglaises.  On  évalue  ses 
pertes  à  (500  hommes  au  moins, 
l^s  Anglais  lui  font  en  outre  80 
prisonniers. 

Décret  impérial  interdisant  , 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment ordonné,  la  .distillation  des 
céréales  et  de  toute  autre  subs- 
tances farineuse  servant  à  Tali* 
mentation  en  France. 

31.  Lettre  du  ministre  de  l'ins- 
truction publique  et  du  culte  aux 
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évèques  français,  pour  leur  dire 
que  le  gouvernemeot ,  qui  veut 
que  les  écoles  forment  des  hommes 
honnèles  et  religieux,  compte  sur 
leur  concours  pour  celte  œuvre 


iiti portante,  comme  pour  toulps 
celles  où  Taction  du  pouvoir  civil 
a  besoin  d'être  corn plélée  par  Thc- 
tion  si  féconde  de  l'autorité  reli- 
gieuse. 


Supplément  au  Journal  historique  du  mois  de  septembre. 


20.  Bataille  de  VAlma.  Nous 
croyons  devoir  joindre  au  récit 
que  nous  avons  présenté  le  mois 
dernier,  la  relation  faite  par  le  gé- 
néral en  chef  russe,  relation  qui 
ne  dit  pas  tout, mais  qui.  au  fond, 
confirme  les  rapports  faits  par  les 
généraux  alliés.  La  voici  textuel- 
lement d'après  le  Journal  de  St- 
Pélersbouvg  : 

•c  Le  8  (20)  septembre,  le  prince 
MentschikoflP  uccupoit  une  posi- 
tion sur  la  rive  gauche  de  TAIma, 
avec  42  bâtai  lions ,  1 6  ascad  rons  et 
84  pièce»  (1%  Le  centre  de  Tordre 
de  bataille  étoit  formé  sur  le  bord 
de  la  berge  escarpée  de  la  rivière, 
vis-à-vis  du  village  de  Bourîlouk, 
et  ral|e  gauche  sur  une  hauteur 
à  environ  deuxverstes  de  la  mer; 
Talle  droite  formolt  la  partie  la 
plus  foible  de  la  position.  En 
avant  de  la  ligne  de  bataille,  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière,  le  vil- 
lage de  Bourliouk  et  les  vignobles 
les  plus  voisins  étoient  occupés 
par  des  tirailleurs. 

>»  En  réserve,  derrière  le  centre, 
étplent  postés  trois  régiments 
d'infanterie  (de  Volhynie,  de 
Minsk  et  de  Moscou),  avec  deux 
batteries  légères  à  pied  ;  sur  leur 
gauche,  les  deux  régiments  de 
hussards  avec  deux  batteries  lé- 
gères à  pied  ;  sur  leur  droite,  les 
deux  régiments  de  hussards  avec 


deux  batteries  à  cheval ,  et  der- 
rière l'aile  droite,  le  régiment  des 
chasseurs  d'Oiiglitch.  Un  batail- 
lon de  la  réserve  (du  régiment  de 
Minsk)  avoit  été  détache  pour  oc- 
cuper le  villAge  d'0nloiikoul,en 
arrière  du  flanc  gauche  delà  posi- 
tion, tout  près  du  rivage  delà  mer. 

»  A  midi,  les  ennemis  se  por- 
tèrent sur  l'Aima  et  attaquèrent 
résolument  tiolre  position.  Leur 
aile  droite  étoit  formée  par  les 
Français  et  leur  aile  gauche  par 
les  Anglais.  Les  uns  et  les  autres 
s'avancèrent  avec  précision,  en 
lignes  déployées,  sous  la  protec- 
tion d'une  chaîne  épaisse  de  ti- 
railleurs armés  de  carabines.  Nos 
tirailleurs  reçurent  l'ennemi  par 
un  feu  bien  dirigé,  et  en  peu  d'in- 
stants une  vive  fusillade  s'engagea 
sur  toute  la  ligne  de  bataille.  Dès 
le  commencement  du  combat,  les 
nombreux  tirailleurs  ennemis,  ar- 
més de  carabines  â  balles  coni- 
ques, firent  de  grands  ravages 
dans  nos  rangs.  Un  grand  nombre 
de  commandants  tombèrent  les 
premiers,  victimes  de  cette  arme 
meurtrière,  et  cette  circonstance 
exerça  nécessairement  une  grande 
influence  sur  la  marche  ultérieure 
du  combat. 

»  Après  avoir  occupé  les  vi- 
gnobles de  la  rive  droite  de  l'Aima, 
les  bataillons  ennemis  se   for- 


(1)  Infanterie  :  S  bataillons  et  i6  pièces  de  la  M*  division  crinranterie, 
16  liataiUons  et  36  pièces  de  la  i^  division,  i2  bataillons  et2i  pièces  de 
In  17« division^  i  bataillons  df^  la  bri|;ade  de  réserve  de  la  i3«  division,  le 
6'  bataillon  de  tirailleurs,  le  6^  bataillon  combiné  de  sapeurs  et  de  marins; 
cavalerie  :  la  2*  brigade  (hussards)  de  la  6*  division  de  cavalerie  l^ère, 
avec  la  batterie  légère  n«  12  d'artillerie  à  cheval  et  U  batterie  n»  l  d'trtilleiie 
du  Don. 
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mfirent  en  colonnes,  passèrent  la 
rivière,  et  se  déployèrent  «le  nou- 
veau en  ligne  de  l'autre  côté,  mal- 
gi'é  le  feu  constant  de  nos  batte- 
rie^.Le  prince  MentschikofFdonna 
ordre  à  la  première  ligne  de  rece- 
voir l'ennemi  à  la  baïonnette, 
pour  le  rejeter  sur  la  rivière. 

n  A  plusieurs  reprises,  nos  ba- 
taillons, précédés  de  leurs  intré- 
pides chefs,  se  précipitèrent  à  la 
charge,  baïonnette  en  avant;  mais, 
chaque  fois,  accueillis  par  le  ter- 
rible feu  roulant  de  la  ligne  dé- 
ployée, ou  par  répaisse  chaîne  de 
tirailleurs  à  carabines,  ils  furent 
re|H)us8és  avec  de  grandes  pertes. 
1/infaoterie  ennemie  supportoil 
avec  fermeté  et  sans  broncher  le 
feu  parfaitement  dirî^  de  notre 
artillerie  ;  les  bataillons  déployés 
se  couchoient  à  terre  et  s'abri- 
toient  derrière  les  accidents  de 
terrain,  tandis  que  leurs  tirail> 
leurs  fusilloient  nos  artilleurs. 
Dans  une  de  nos  divisions  de  8 
pièces,  tous  les  servants  et  tous 
les  chevaux  furent  jetés  sur  le 
carreau. 

»  Pendant  que  ce  combat  achar- 
né a  voit  Heu  au  centre  de  la  posi- 
tion et  à  notre  aile  droite,  Falle 
gauche,  malgré  la  distance  où 
elle  se  trouVoit  de  la  mer^  étoit 
atteinte  par  les  projectiles  de  la 
flotte.  Â  Tabri  du  feu  de  cette  ar- 
tillerie marine,  une  colonne  fran^ 
çaise,  ayant  en  tète  des  troupes 
d'Afrique  (nommées  zoiiaves)  tra- 
versa la  vallée  de  TAlma  près  du 
rivage  de  la  mer,  et  gravit  rapi- 
dement la  falaise  par  un  sentier 
à  peine  tracé  le  long  d*un  étroit 
ravin. 

»  L'apparition  de  ces  troupes 
sur  notre  flanc  et  même  presque 


8!ir  hos  derrières,  oblîgeale  prince 
Mentschikoif  â  faire  avancer  de  la 
réserve,  les  régiments  de  Minsk 
et  de  Moscou  avec  quelques  es- 
cadrons de  hussards;  mais  tes 
Français  étoient  déjà  parvenus  à 
établir  sur  les  hauteurs  une  bat- 
terie, qui  Bcmieillit  nos  réserves 
par  un  feu  très»vif.  Ces  deux  régi- 
ments furent  contraints  de  se  re* 
plier. 

u  Alors,  le  prince  Mentschikoff, 
voyant  son  aile  gauche  tournée , 
le  centre  et  l'aile  droite  ne  pou- 
vant plus  se  maintenir  à  la  auite 
des  pertes  énormes  qu'ils  avoient 
faites, commença  à  ramener  toutes 
ses  troupes  vers  la  Katchâ.  Afin 
de  couvrir  leur  retraite,  il  fit 
avancer  la  brigade  de  hussards  ; 
cette  mesure,  et  peut-être  aussi 
les  pertes  considérables  qu'il  de- 
Toit  avoir  éprouvées,  arrêtèrent 
sa  poursuite.  11  resta  sur  l'Aima , 
et  nos  troupes,  passé  minuit^  tra- 
versèrent la  Katcha. 

»  Dans  ce  combat  sanglant^  les 
deux  partis  ont  considérablement 
souffert.  Nous  avons  eu  1,762 
hommes  tués,  2,315  blessés,  et 
405  atteints  de  contusions.  45  of- 
ficiers supérieurs  et  subalternes 
sont  au  nombre  des  morts  ;  parmi 
les  blessés,  on  compte  quatre 
généraux  (le  lieutenant -général 
Kvitsinsky,  chef  de  la  seizième  di- 
vision ,  le  général-major  Stchel- 
kanoff,  commandant  de  brigade 
de  la  même  division,  le  général 
major  GoguinofF,  commandant  de 
brigade  de  la  17«  division,  et  le  gé- 
néral majorRourlianofi^.  comman- 
dant du  régiment  d'infanterie  de 
Moscou), et  96  officiers  supérieurs 
et  subalternes.  » 
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DISCOURS  bu  ROI, 
▲  l'ouverture  des  Chambres»  le  7  novembre  1854. 

Messieurs, 

En  présence  de  la  guerre  qui  afDige  une  partie  de  FEarope,  la 
Belgique  sent  plus  yivement  que  jamais  le  prix  d'une  neutralité, 

}ue  fortifient  la  confiance  et  les  sympathies  de  toutes  les  puissances. 
*outes  les  puissances,  en  effet,  continuent  à  nous  donner  des 
marques  de  leur  estime  et  de  leur  bon  youlbir. 

Dans  cette  position,  en  quelque  sorte  privilégiée,  la  Bel^que  se 
livre  avec  sécurité  aux  travaux  de  la  paix. 

L'instruction  publique,  à  tous  les  degrés,  est  Tobjet  d'une  cons- 
tante sollicitude;  mon  Gouvernement  est  pénétré  de  Timportance 
de  ce  grand  intérêt  social  ;  les  lois  qui  le  règlent  reçoivent  une  exé- 
cution conforme  à  leur  esprit. 

Votre  attention,  Messieurs,  sera  appelée  sur  Torganisation  du 
jury  d'examen  de  l'enseignement  supérieur. 

Nos  artistes  soutiennent  dignement  la  vieille  rmiounnée  de  Técole 
belge  ;  l'Exposition  de  18S4  en  a  offert  une  preuve  éclatante. 

Les  lettres  et  les  sciences  justifient,  par  des  progrès  incontestés, 
les  encouragements  que  l'Etat  leur  assure. 

Dans  l'ordre  matériel,  l'industrie  et  Fagricnlture  attestent  par 
leurs  heureux  développements  qu'elles  sont  aussi  Tune  des  forces 
et  des  gloires  du  pays. 

En  bénissant  la  Providence  de  nous  avoir  accordé  le  bienfait 
d'une  récolte  favorable ,  Je  constate  avec  douleur  l'inQuenceque  les 
événements  exercent  sur  le  prix  de  toutes  les  denrées  alimentaires. 
Mon  Gouvernement  vous  proposera  les  mesures  qu'il  juge  propres 
à  améliorer  cette  situation ,  et  j'espère  que  les  ressources  du  tra- 
vail et  la  sollicitude  des  classes  aisées  parviendront  à  soulager  les 
souffrances  de  nos  excellentes  populations  ouvrières. 

Notre  commerce  extérieur  suit,  en  général,  une  marche  ascen- 
dante. 

Un  traité  conclu  avec  le  Mexique  mettra  désormais  notre  pavillon 
à  l'abri  des  surtaxes  inscrites  dans  l'acte  de  navigation  de  ce  pays; 
il  imprimera  un  nouvel  élan  à  nos  relations  avec  l'un  des  principaux 
débouchés  transatlantiques. 

Vous  aurez  aussi  à  examiner.  Messieurs,  une  convention  destinée 
à  garantir  la  propreté  artistique  et  littéraire  entre  la  Belgique  et  la 
Grande-Bretagne  et  à  améliorer,  par  l'abai^ement  des  tarifs  ,13 
position  de  notre  commet  ce  de  librairie  sur  le  plus  important  de  se^ 
marchés. 

L'organisation  judiciaire  et  l'institution  du  notariat  ont  donné 
lieu  à  des  travaux  dont  les  résultats  vous  seront  soumis. 
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La  deuxième  partie  du  nouveau  Gode  pénal  pourra  également  faire 
l'objet  de  tos  délibérations. 

L  achèvement  des  chemins  de  Ter  dont  Texécution  est  confiée  à 
des  compagnies ,  aura  bientôt  complété  un  ensemble  de  voies  de 
communication,  dont  peu  de  contrées  offrent  Texemple. 

Les  sociétés  concessionnaires  ont  rencontré  dans  les  circonstances 
des  obstacles  imprévus  ;  elles  n'en  ont  point  été  découragées. 

L'augmentation  progressive  des  produits  de  Texploitation  de  nos 
voies  ferrées  démontre  la  prospérité  actuelle  et  présage  la  prospérité 
à  venir  de  cette  grande  entreprise  nationale. 

Cette  augmentation  et  celle  de  plusieurs  autres  branches  du  re- 
Tenu  public  ont  dépassé  les  prévisions  et  dispenseront  de  recourir 
à  m  nouvel  impôt. 

L  emprunt  que  vous  aviez  autorisé  a  été  conclu.  Il  a  permis  à  mon 
Gouvernement  d*exécuter,  sans  perte  pour  le  Trésor,  la  loi  du  38 
décembre  1850,  sur  la  démonétisation  des  pièces  d'or. 

II  vous  sera  rendu  un  compte  spécial  de  ces  deux  opérations. 

L*armée,  pénétrée  de  ses  devoirs,  s'y  dévoue  complètement.  De 
même  que  la  garde  civique,  elle  est  digne  de  votre  sollicitude  et  de 
la  confiance  du  pays.  L'une  et  l'autre  sont  unies  par  une  même  pen- 
sée d  ordre  et  d  attachement  à  l'indépendance  nationale. 

Cette  indépendance,  Messieurs,  s'est  raffermie ,  et  nous  pouvons 
envisager  l'avenir  sans  inquiétude.  Toutefois ,  la  t4che  du  pouvoir  a 
d'inévitables  difficultés  ;  il  en  existe  de  particulières  dans  la  situa- 
tion présente.  Vous  en  tiendrez  compte,  Messieurs,  votre  patrio-^ 
tisme  me  l'assure,  et  c'est  avec  confiance  que  je  réclame  pour  mon  * 
Gouvernement  votre  concours  bienveillant  et  efficace. 


M.  GUIZOT  ET  SES  IDÉES  SUR  LA  LIBERTÉ. 

M.  Guizot  écrivit  sous  la  restauration  les  deux  ouvrages  auxquels 
il  a  dû  sa  renommée ,  \ Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et 
XEistoire  de  la  civilisation  en  France.  Esprit  plus  absolu  que 
logique,  il  ne  resta  pas  fidèle  aux  vérités  qu'il  proclama,  ni  même 
aux  erreurs  qu'il  voulut  soutenir,  et  il  se  reposa  dans  son  éclec- 
tique modération.  Aussi  peut-on  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
embrassé  dans  son  unité  le  magnifique  sujet  de  V Histoire  de  la 
civilisation  moderne^  d'avoir  eu  des  convictions  et  non  pas  da 
prmcipe  ;  mettant  son  érudition  au  service  d'idées  souvent  discor- 
dantes ,  il  parut  vouloir  se  faire  l'écho  d'un  siècle  de  divisions  ; 
et  il  se  forma,  à  force  de  concessions  et  de  restrictions,  des  systèmes 
complaisants  :  il  sembla  avoir  pris  à  tâche  de  se  faire  le  pro- 
fesseur de  toutes  les  doctrines  et  d'éclairer  toutes  les  opinions  d  une 
demi-lumière,  insuffisante  pour  dissiper  l'erreur,  mais  de  nature 
à  la  rendre  acceptable.  Il  lui  manqua  dans  la  science  la  foi  qui 
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fait  Tapôtre  ;  son  sujet  n*étoit  à  la  hauteur  que  de  son  érudition  : 
il  ne  lit  qu'en  analyser  les  parties  à  des  points  de  vue  divers. 

Mais  depuis  quelques  années ,  cette  intelligence  si  yaste  et  si 
ferme  s'est  élevée  parfois  à  une  hauteur  philosophique  qu'elle 
n'avoit  pas  connue  jusque-là  ;  ses  méditations  attristées  se  sont 
reposées  dans  les  pensées  religieuses.  L'expérience  du  malheur  l'a 
éclairé  d'une  lumière  nouvelle ,  et  lui  a  fait  mieux  envisager  les 
graves  questions  qui  agitent  le  siècle.  M.  Guizot  n'est  pas  encore 
entièrement  revenu  à  la  vérité  ;  mais  les  grandes  concessions  qu'il 
a  faites,  servent  puissamment  à  réfuter  ses  anciennes  erreurs. 
Ainsi ,  dans  l'éloquente  préface  de  ses  Etudes  et  méditations  mo- 
rcUes^  il  a  reconnu  que,  si  la  France  cherche  en  vain  la  liberté, 
c'est  que  la  foi  lui  manque,  parce  que  le  christianisme  seul  assure 
à  l'autorité  le  respect  et  lui  donne  la  force  de  maintenir  l'ordre, 
la  paix ,  et  toutes  les  conditions  de  la  Traie  liberté.  «  C'est  du  Dieu 
vivant ,  dit-il ,  que  nous  avons  besoin.  Il  faut ,  pour  notre  salut 
présent  et  futur ^  que  la  foi  dans  Tordre  surnaturel  rentre  dans  le 
monde  et  dans  l'àme  humaine ,  dans  les  grands  esprits  comme 
dans  les  esprits  simples ,  dans  les  régions  les  plus  élevées  comme 
dans  les  plus  humbles.'» 

Malheureusement ,  il  n'entreprit  pas  sous  Fempfre  de  cette  grande 
idée  ses  travaux  sur  la  civilisation  moderne.  A  la  vérité, il  ne 
méconnut  pas  que  le  christianisme  eut  une  merveilleuse  influence 
sur  les  destinées  des  nations  de  l'Europe  ;  mais  il  ne  sut  pas  re- 
ponnoltre  que  l'histoire  de  la  civilisation  moderne  n'est  que  l'his- 
toire du  principe  chrétien  s'avancant  à  travers  toutes  les  passions, 
toutes  les  foiblesses ,  toutes  les  misères  de  l'humanité.  La  prin- 
cipale erreur  de  l'éminent  historien  fut  de  ne  pas  proclamer, 
comme  il  l'a  fait  depuis,  que  la  liberté  a  une  source  religieuse,  qu'elle 
est  de  droit  divin.  Mais  c'est  en  vain  qu'il  a  voulu  chercher  son 
origine  en  dehors  du  christianisme. 

I.  Il  enseigna  d'abord  que  ce  furent .  les  Germains  qui  dotèrent  la 
civilisation  moderne  du  principe  et  de  l'esprit  de  liberté.  — Or,  la 
liberté  dont  jouissoient  les  Germains,  n'étoit  que  la  barbarie ,  un 
Etat  dans  lequel  le  lien  social  était  à  peine  formé  et  où  chaque 
homme ,  armé  de  sa  framée,  étoit  presque  souverain.  A  ce  prix 
les  sauvages  sont  libres  au  milieu  du  désert  ;  et  c'est  ainsi  que  le 
grand  poète  de  ce  siècle ,  dans  un  chef-d'œuvre  immortel ,  reprc- 
sentoit  un  de  ces  enfants  de  la  nature  préférant  la  vie  à  travers  la 
forêt,  à  l'état  civilisé  dont  tous  les  usages  lui  sembloient  tyrannie. 
Il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  cet  instinct  naturel  et 
aveugle  qui  le  pousse  à  briser  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la 
satisfaction  de  ses  désirs  :  les  anciens  eux-mêmes,  sous  leurs  lois 
oppressives ,  n'avoient  pas  abdiqué  l'égoïsme  personnel. 

Cet  instinct  de  l'indépendance,  tel  qu'il  existoit  chez  les  Ger- 
mains ,  se  retrouve  chez  tous  les  peuples  nomades  et  n'a  rien  de 
commun  avec  la  liberté  véritable.  La  liberté,  c'est  en  l'homme  le 
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sentiment  de  la  dignité  de  sa  nature  morale:  elle  suppose  le 
respect  du  droit  en  soi  et  dans  les  antres  ;  elle  s  appuie  sur  le  sen- 
timent delà  justice. 

Or,  diaprés  M.  Guizot  lui-même ,  la  civilisation  moderne  dut 
au  christianisme  d'avoir  institué  le  pouvoir  de  la  force  morale , 
d*avoir  empêché  la  force  matérielle  de  tout  envahir,  d  avoir  pénétré 
les  âmes  de  l'idée  d'une  loi  divine  supérieure  à  toutes  les  institutions 
humaines. 

C'est  précisément  par  ces  grandes  vérités  que  le  christianisme 
versoit  dans  les  âmes,  qu'il  leur  communiquoit  cette  force  mo- 
rale qui,  en  élevant  les  affections  au-dessus  de  ce  monde,  leur 
inspiroit  la  liberté.  —  Ce  sentiment  de  sauvage  indépendance, 
cet  amour  des  aventures ,  des  périls ,  de  la  guerre ,  de  la  vie  au 
hasard ,  selon  le  caprice ,  n'étoit  qu'une  passion  anti-sociale ,  un 
obstacle  à  tout  progrès,  et  non  pas  un  élément  de  civilisation  (i). 
La  mission  providentielle  des  barnaresfut  toute  négative.  Ils  vinrent 
briser  les  traditions  romaines,  ces  traditions  empreintes  de  servi- 
tude et  de  corruption. 

U.  M.  Guizot  expose  ensuite  que  la  liberté  et  les  droits  de  la 
raison  humaine  ont  trouvé  leurs  défenseurs  parmi  les  pretestauts  et 
les  hérésiarques  des  siècles  antérieurs. 

Tout  d*abord  il  est  facile  de  montrer  que  le  protestantisme  re- 
pose sur  une  contradiction  ;  et  cette  contradiction  le  pousse  à  des 
doctrines  qui,  niant  toute  religion,  détruisent  toute  liberté. 

En  effet,  le  protestantisme  reconnoit  l'existence  du  monde  sur- 
naturel ;  or  le  monde  surnaturel  ne  peut  être  connu  de  l'homme 
que  par  une  révélation  partie  de  ce  monde  lui-même  ;  et  Dieu  ne 
s'est  pas  borné  à  faire  descendre  sa  voix  à  travers  les  cieui  entrou* 
verts;  mais  la  vérité  divine  elle-même  s'est  incarnée  pour  se  don- 
ner au  monde  :  dès  lors  la  parole  de  vie  révélant  des  mystères  in- 
sondables, peut-elle  être  abandonnée  à  l'interprétation  de  la  raison  ? 
Il  faut  l'autorité  appuyée  sur  un  secours  supérieur,  pour  fixer  le 
sens  de  ces  décrets  du  ciel  révélés  à  la  terre.  Le  protestantisme 
nie  la  nécessité  d'un  pouvoir  spirituel  ;  mais  dès  lors  il  impose  à  ki 
raison  humaine  une  tache  au-<lessus  de  ses  forces ,  il  lui  demande 
de  décider  en  dernier  ressort,  tandis  qu'elle  ne  peut  le  faire  qu'à 

I  aveugle  et  à  l'aventure. 

Le  protestantisme,  loin  de  servir  la  cause  de  la  raison  humaine, 
ne  peut  oue  l'égarer,  en  lui  inspirant  une  fausse  idée  de  ses  forces. 

II  la  proclame  souveraine,  et  lui  donne  le  droit  de  dicter  des  arrêts 
capricieux,  dans  une  sphère  oui  n'est  pas  la  sienne  ;  dès  lors  le 
premier  acte  de  souveraineté  qu  elle  peut  faire,  c'est  de  rejeter  co 
sceptre  dérisoire.  Ainsi  le  protestantisme  se  trouve  entrainé  sur  la 

(1)  Balmèfl ,  Du  Proiêsiantiime  comparé  au  Caiholiciêm^  dans  sea  rap^ 
poru  avêc  la  civilisatton  européenn$.  —  Bordas  Deniouliii ,  Mélanges  pkH^ 
'ophiquis  et  religieux» 
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pente  du  rationalisme ,  et  comme  le  proclamoit  récemment  M.  Gai- 
zot,  l'incrédulité  tue  la  liberté  véritanle  ;  car  si  l'autorité  est  néces- 
saire pour  comprimer  les  désordres  des  passions  humaines^  plus  ces 
passions  s'appàisent  sous  le- joug  intérieur  de  la  morale  religieuse. 

F  lus  les  lois  humaines  peuvent  s'élargir  pour  laisser  un  libre  essor  à 
actWité  individuelle.  La  liberté  demande  un  courage  et  une  force 
morale,  que  ne  peuvent  donner  les  doctrines  issues  du  rationalisme, 
et  Thistoire  montre  toujours  le  despotisme  conduisant  au  tombeau 
les  sociétés  que  leur  impiété  et  leur  corruption  condamnent  à  la 
mort. 

Aussi  conçoit'On  que  M.  Guizot  supplie  les  protestants  et  les 
catholiques,  comme  il  Ta  fait  récemment,  d'oublier  leurs  contro- 
verses pour  combattre  dans  Tincrédulité  le  grand  danger  des  so- 
ciétés modernes.  Il  niontre  par  là  qu'il  comprend  combien  le  pro- 
testantisme glisse  facilement  sur  cette  pen^te  fatale,  et  combien  les 
dissentions  au  sein  du  christianisme  affbiblissent  la  religion,  qui  a 
besoin  de  cette  unité  aue  le  Réforme  a  voulu  briser. 

Mais  d'autre  part,  te  protestantisme,  par  sa  doctrine  sur  la  pré- 
destination et  la  grâce,  conduisoit  au  mysticismfs,  et  cette  tendance, 
poursuivie  par  plusieurs  des  sectes  qu'il  a  produites  ,  est  non  moins 
funeste  que  le  rationalisme  au  point  de  vue  de  la  liberté. 

Au  moment  où  les  barbares  alloient  renverser  l'empire  romain 
où  le  catholicisme  devoit ,  pour  ainsi  dire ,  faire  l'éducation  des 
peuples  nouveaux  et  les  conduire  dans  les  voies  delà  véritable 
civilisation ,  Dieu  voulut  que  son  Eglise  fixât  les  grands  dogmes 
({ui  se  rapportent  à  l'activité  humaine ,  qu'elle  reconnût  la  liberté 
inviolable  de  la  créature  intelligente ,  et  en  même  temps  qu'elle  lui. 
enseignât  les  conditions  religieuses  par  lesquelles  cette  liberté 
porte  au  bien  ;  c'est  alors  aussi  que  Dieu  suscita  à  la  défense  des 
dogmes  catholiques  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbitre ,  le  génie 
le  plus  élevé  et  le  plus  pénétrant  peut-être  qui  ait  brillé  sur  l'Eglise. 
Saint  Augustin  avoit  connu  les  égarements  des  sens  et  les  incer- 
titudes de  la  raison  abandonnée  à  elle-même  ;  son  cœur  troublé 
avoit  demandé  à  la  phiksophie  des  doctrines  de  nature  à  satisfaire 
en  lui  la  passion  du  savoir  :  il  avoit  été  manicliéen ,  puis  plato- 
nicien ,  et  il  croyoit  chercher  sincèrement  la  vérité  quand  il  la 
rencontra;  la  grâce  frappa  son  cœur,  mais  il  trembla  devant  ses 
austères  enseignements,  et  il  hésitoit  encore  lorsqu'une  force 
supérieure  s'eniparà  de  lui  et  le  plaça  brusquement  au  milieu  de 
l'épreuve  décisive.  Dieu  l'appeloit,  tiut  en  rejçpectant  sa  liberté, 
et  ce  génie  égaré  étoit  consterné  devant  l'obligation  de  dire  un 
adieu  éternel  à  ces  passions  dans  lesquelles  sa  foiblesse  s'étoit 
longtemps  reposée.  Enfin  sa  volonté  pencha  du  côté  de  la  grâce, 
il  se  releva  chrétien.  St-Augustin  avoit  eu  d'une  manière  écla- 
tante l'expérience  de  la  grâce  et  de  la  liberté;  il  lui  appartenoit 
de  défendre  la  vérité  chrétienne  contre  la  première  des  hérésies 
qui  l'a  attaquée  en  ce  point. 
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La  solution  consacrée  par  TEglisc  sur  cette  question  obscure  et 
compliquée  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre,  se  borne  à  poser  comme 
certains  quelques  points  fondamentaux ,  à  enseigner  toutes  les 
vérités  qu'il  faut  croire  sans  dissiper  les  difficultés  des  rapports  de 
ces  vérités  entre  elles.  Mais  ce  que  cette  solution  a  surtout  de 
remarquable,  c'est  qu'elle  ne  contredit  aucune  des  notions  .ac- 
quises à  rhumanité  sur  la  nature  de  Dieu  ou  sur  celle  del'àme, 
tandis  que  tous  jçs  systèmes  qui  ont  combattu  celui  de  l'Eglise, 
ont  été  impuissants  à  respecter  tant  de  principes  divers ,  à  se 
tenir  debout  au  milieu  de  tant  de  vérités  inconciliables  à  l'intel- 
ligence humaine. 

Au  cinqième  siècle ,  lorsque  l'Eglise,  triomphant  par  le  martyre, 
a?oit  déjà  pris  possession  de  l'empire  romain ,  Pelage  répandit 
sur  la  grâce  des  idées  toutes  contraires  à  celles  que  renfermoit 
répitre  de  Saint  Paul  au^  Romains.  Il  commençoit  par  nier  le 
péché  originel.  Selon  lui ,  l'homme  avoit  conservé  l'intégrité  de 
ses  forces,  il  pouvoit  par  lui-même  faire  le  bien  auquel  lap- 
peloit  sa  nature;  et  quand  il  le  faisoit,  c'étoit  dans  la  plénitude  de 
son  mérite.  Cependant  Pelage  ne  professoit  pas  l'entière  indé- 
pendance (de  la  volonté  ;  il  reconnoissoit  l'influence  des  circons- 
tances extérieures  ;  et  ne  voyant  la  giâce  que  dans  les  moyens 
qui  agissent  naturellement  sur  l'homme,  il  ense'gnoit  que  Jésus- 
Christ  ne  s*étoit  incarné  que  pour  apporter  l'évangile  au  monde. 

Cette  doctrine  attaquoit  l'essence  même  du  christianisme  :  elle 
fut  combattue  par  ^t-Àugustin  et  condami^ée  par  l'Eglise. 

Après  avoir  subi  les  anathèmes  des  conciles ,  cette  hérésie  se 
tempéra  et  devint  le  semi*-pélagianisme  qui,. partant  également 
du  principe  qu'il  falloit  laisser  a  l'homme  tout  le  mérite  de  ses 
actes ,  pensoit  que  par  ses  seules  forces  il  peut  commepcer  à  vou- 
loir le  bien  et  que  la  grâce  n'est  nécessaire  que  pour  Taccomplir 
entièrement. 

Ces  idées  toutes  rationalistes  amenèrent  par  réaction  une 
théorie  sombre^  étroite,  fataliste,  qui  ané^ptissoit  le  libre  arbitre, 
ne  reconnoissoit  dans  Je  monde  qu  une  force ,  la  volonté  de  Dieu. 
—  Partout  l'empire  de  la  prédestination,  d'une  prédestination  qui 
comprenoit  le  bien  comme  le  mal  et  faisoit  de  Pieu  l'auteur  du 
péché.  —  On  comprend  que  cette  théorie  a  du  être  condamnée  par 
l'Eglise. 

La  réforme  n  comme  transportée  par  l'orgueil  de  son  austérité, 
souleva  de  nouveau  ces  terribles  questions  de  la  jgrâce  et  du  libre 
arbitre.  Luther,  dès  le  principe,  s'abandonnapt  à  la  fureur  de 
Torgueil  blessé,  se  plut  à  contredire  audacieusement  les  enseigne- 
ments de  l'Ëglise,  et,  comme  pour  braver  à  la  fois  les  croyances 
(lu  monde  entier  et  celles  du  christianisme,  il  écrivit  son  livre  du 
serf  arbitre.  —  Selon  lui ,  le  libre  arbitre  n'est  que  la  balance 
entre  les  délectations  qui  sollicitent  la  volonté  ;  le  péché  originel 
a  rompu  l'équilibre  de  cette  balance  ;  il  l'a  renversée  du  côté  de 
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la  chair  et  la  volonté  est  invineiblement  subjuguée  par  le  péché. 
—  Luther  lui-même  fut  forcé  d'abandonner  ces  exagérations  men- 
songères ;  mais  il  ne  revint  pas  pour  cela  à  la  vérité.  II  se  com- 
plut à  prêter  au  catholicisme  des  erreurs  qu'il  n  avoit  jamais  en- 
seignées, et  se  laissant  emporter  par  la  contradiction,  il  alla 
échouer  dans  les  erreurs  opposées  à  celles  qu'il  reprochoit  fausse- 
ment à  ses  adversaires.  C'est  ainsi  que  le  protestantisme  adopta 
la  doctrine  de  la  justification  par  la  foi  sans  les  œuvres. 

Il  résulte  de  cette  doctrine  que  la  justification  ne  transforme  pas 
rhomme,  qu'elle  n'extirpe  pas  le  péché  de  son  cœur,  qu'elle  ne  fait 
que  le  couvrir  devant  la  justice  de  Dieu.  La  foi  remet  la  peine  et 
laisse  absister  le  mal  ;  ce  qui  est  contradictoire ,  puisque  Dieu  ne 
peut  donner  à  l'homme  le  bonheur  éternel  sans  l'aimer,  et  qu'il  ne 
peut  l'aimer  s'il  n'est  purifié  et  dégagé  du  péché. 

Pour  soutenir  cette  fausse  idée  les  protestants  étoient  forcés  d'é- 
tablir toutes  sortes  de  distinctions  subtiles  entre  la  justification,  la 
régénération,  la  sanctification  et  le  renouvellement. 

Mais  là  ne  se  bornoient  pas  les  erreurs  des  luthériens.  L'Eglise 
enseigne  que  l'homme  ne  peut  jamais  se  croire  affermi  dans  la  grâce, 
ni  être  certain  de  l'élection  de  Dieu;  mais  qu'il  doit  l'espérer  avec 
amour  et  crainte,  toujours  conserver  le  sentiment  de  son  indignité 
et  continuer  à  travailler  au  bien  avec  effort  et  courage.  Or  cette 
épreuve  sans  terme,  ce  combat  sans  victoire  en  ce  monde  a 
quelque  chose  d'eflrayant  pour  le  cœur  toujours  disposé  à  reposer 
ses  espérances  sur  la  terre.  L'homme  aimeroit  à  se  confier  en  soi^ 
en  ses  propres  forces ,  à  sentir  son  mérite ,  à  jouir  de  sa  grandeur. 
Le  protestantisme  voulut  satisfaire  cette  tendance,  et  donner  à  ses 
adeptes  la  confiance  en  leurs  forces  individuelles  ;  c'est  pourquoi 
il  leur  permit  la  satisfaction  d*une  certitude  flatteuse  en  leur  pré- 
destination. 

Les  calvinistes  allèrent  plus  loin;  d'après  eux,  le  salut  ne 
dépend  que  de  la  grâce  seule  et  la  grâee  n'embrasse  pas  tous  les 
hommes.  Dieu  élit  les  uns  et  damne  les  autres  ;  mais  ceux  que 
Dieu  a  élus ,  ne  peuvent  plus  perdre  la  grâce  même  par  le  péché. 

Ce  mysticisme  entrainoit  les  conséquences  les  plus  immorales; 
mais  en  présence  de  la  lumière  que  le  catholicisme  faisoit  briller 
sur  le  monde ,  il  n'étoit  plus  permis  même  à  l'hérésie  de  poursuivre 
jusqu'au  bout  la  logique  de  ses  propres  principes.  C'est  celte 
lumière  qui  lui  a  permis  de  servir  d'appui  à  la  société  chez  de 
grandes  nations. 

Au  moment  où  il  s*établit,  l'Eglise ,  provoquée  par  l'hérésie, 
avoit  déjà  fixé  du  haut  de  son  infaillibilité  le  sens  de  la  plupart 
des  dogmes  chrétiens  ;  ainsi  il  trouvoit  dans  les  traditions  catho- 
liques le  guide  qui  le  rendit  viable.  Mais  supposez-le  se  répandant 
en  Europe  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  que  seroit  de- 
venue le  civilisation  moderne  ?  L'Eglise  avoit  pour  elle  la  puissance 
de  son  enseignement  un  et  immuame,  elle  présentoit  aux  barbares 
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une  âutorilé  assez  imposante  pour  leur  commander  la  confiance  et 
le  respect  ;  mais  supposez  en  face  de  ces  terribles  vainqueurs , 
une  doctrine  dçchiice  par  des  dissentions,  quelle  influence  eût 
pu  trouver  sur  eux  cet  enseignement  anarchiquc  ?  Et  imaginez-vous 
le  droit  de  libre  examen  proclamé  à  cette  époque  de  barbarie, 
où  bien  des  prêtres  étoient  si  ignorants  qu'on  ne  pouvoit  exiger, 
pour  leur  conférer  les  fonctions  ecclésiastiques,  d'autres  connois- 
sauces  que  la  récitation  de  mémoire  du  symbole  des  apôtres ,  de 
loraison  dominicale,  des  formules  usitées  dans  l'administration 
(les  sacrements,  la  traduction  et  Texplication  de  ces  prières  en 
langue  vulgaire;  supposez  les  principes  du  protestantisme  inspirant 
{nilout  une  confiance  orgueilleuse  et  imaginez  dans  quelle  con- 
fusion de  grossières  erreurs  le  christianisme  se  fût  perdu.  Il  suffit 
(lu  reste  d'examiner  de  près  les  hérésies  qui  se  répandirent,  alors 
que  la  crédulité  des  peu[)les  étoit  si  facile  à  surprendre  ,  alors  que 
le  bon  sens  public  n'avoit  pas  encore  pu  se  former  sous  la  tutelle 
d'une  autorité  respectée  et  vigilante.  Toutes  ces  hérésies  dont 
quelques-unes,  voulant  perfectionner  le  christianisme,  réclamoient 
une  force  surhumaine,  finirent  par  se  perdre  dans  les  plus  gros- 
sières superstitions ,  les  plus  scandaleux  excès  ;  c'étoit  le  renverse- 
ment du  christianisme  et  de  la  morale,  et  un  auteur  moderne  a 
pu  entreprendre  de  démontrer  que  ces  hérésies  renfermoient  les 
principes  proclamés  récemment  [>ar  le  socialisme. 

Ainsi  donc  le  protestantisme  ,  considéré  en  lui-même,  détruisoit 
la  uotion  de  la  liberté  et  tendoit  h  anéantir  les  garanties  qui  la 
rendent  pratiquable  au  sein  du  monde  social.  Si  maintenant  on 
examine  Thisloire  de  sa  source  et  de  son  développement,  on 
verra  que  la  liberté  ne  s'est  jias  trouvée  dans  son  berceau. 

Le  protestantisme  ne  s'éleva  qu'avec  l'appui  des  intérêts  tem- 
lorels  ;  les  rois  cherchèrent  dans  la  réforme  le  pouvoir  absolu  et 
la  domination  religieuse  ;  l'aristocratie  y  vit  une  heureuse  occasion 
de  s'approprier  les  biens,  dont  la  piété  des  siècles  antérieurs  avoit 
doté  les  églises.  A  ces  forces  vinrent  se  joindre  les  passions  révo- 
lutionnaires,  celle  de  guerroyer  chez  les  anciens  débris  de  la  féo- 
dalité ,  et  celle  de  trouver  fortune  dans  une  nouvelle  organisation 
sociale,  chez  les  peuples  et  chez  les  paysans. 

Le  ministre  Jurieu,  rendu  célèbre  par  les  réfutations  de  Bossuet, 
avoue  tout  ce  qucle  protestantisme  dut  au  pouvoir  :  «  Il  est  incon- 
testable, dit-il,  que  la  reformation  s'est  faite  par  la  puissance  des 
princes:  ainsi,  à  Genève,  ce  fut  le. sénat;  dans  d'autres  parties 
de  la  Suisse,  le  conseil  de  chaque  canton  ;  en  Hollande,  ce  furent 
les  états-généraux  ;  en  Danemark ,  en  Suède ,  en  Angleterre ,  en 
Ecosse,  les  rois  et  les  parlements.» 

Fidèle  à  son  origine,  le  protestantisme  se  maintint  par  la  per- 
sécution; en  Suède,  en  Danemark,  à  Genève,  dans  les  Pays-Bas, 
il  commença  par  proscrire  le  culte  catholique  ;  l'Angleleire  sur- 
passa toutes  his  autres  nations  par  l'intolérance  de  ses  lois  :  même 
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sous  Guillaume  III ,  on  décréta  la  pciuc  de  mort  contre  les  prclrcs 
papistes  trouvés  dans  le  royaume  ;  les  catholiaues  furent  exclus 
«le  toutes  les  fonctions  et  l'entrée  de  Londres  leur  fut  interdite. 
Il  fut  décrété  que  celui  des  enfants  d'une  famille  qui  erabrasscroit 
Tanglicanisme,  succéderoit  à  l'exclusion  de  ses  frères  à  tous  les 
Liens  des  parents. 

Le  protestantisme  s'étant  introduit  par  le  glaive ,  la  malédiction 
qui  pèse  sur  les  religions  armées  sembla  le  poursuivre  :  il  s'éteignit 
])artout  où  il  fut  comprimé  énergiquement ,  et  dans  les  pays  catho- 
liques ses  débris  ne  survécurent  qu'en  raison  de  la  foiblesse  de 
quelques  gouvernements  qui  le  combattirent.  Au  contraire  les 
minorités  catholiques  résistèrent  partout  à  la  persécution  :  Tlr- 
lande  en  fournit  un  glorieux  exemple.  Jamais  peuple  n  opprima 
les  vaincus  avec  une  cruauté  plus  atroce  que  celle  de  rAngleterre 
vis-à-vis  de  l'Irlande  :  les  Juifs  sur  les  bords  du  Nil  n'avoient  pas 
subi  une  persécution  plus  dure  de  la  part  des  Pharaons ,  et  jamais 
les  Romains  n'accablèrent  la  défaite  d'un  pareil  luxe  d'horreurs  et 
de  vengeances.  Pendant  plus  d'un  siècle ,  sous  Henri  VIII,  Elisa- 
beth ,  Jacques  I ,  Charles  I ,  Cromwell ,  le  catholicisme  fut  com- 
battu en  Irlande  non  par  les  lenteurs  d'une  procédure  judiciaire, 
mais  par  des  massacres  en  masse  :  on  transporta  d'un  bout  de 
l'île  à  l'autre  des  districts  entiers  :  l'Irlande  tout  entière  finit  par 
être  confisquée  au  profit  des  vainqueurs ,  et  on  a  calculé  que  les 
diverses  spoliations  dont  les  Irlandais  furent  victimes ,  jusiju  à 
la  reine  Anne ,  comprennent  environ  douze  millions  d'acres  de 
terre.  Des  lois  iniques  vinrent  se  joindre  à  ces  excès  de  la  force; 
et  cependant  l'Irlande  tout  entière ,  sous  le  poids  de  tant  de  maux 
et  de  misères,  l'Irlande  est   resiée  catholique. 

L'intolérance  du  protestantisme  retomba  sur  lui-même  -,  et  cha- 
cune des  sectes  qu'il  enfanta,  n'obtint  un  instant  la  domination  que 
pour  persécuter  toutes  les  autres.  «  Oublie-t-on,  dit  M-.  Guizotdans 
ses  méditations  et  études  morales  (p.  77,),  que  la  première,  la  pins 
puissante  cause  d'indépendance  spirituelle,  c'est  que  le  protestan- 
tisme bon  gré,  mal  gré  admet  dans  son  propre  sein  de  grandes  diver- 
sités de  foi  et  de  pratique ,  les  dissidences,  les  séparations,  les 
sectes  peur  les  appeler  par  leur  nom.  Il  les  a  souvent  condamnée* 
et  persécutées,  il  ne  s'est  jamais  cru  obligé  de  les  maudire  et  de  les 
extirper  absolument.  Elles  ont  vécu,  elles  se  sont  muhipliées  dans 
le  protestantisme  en  face  de  l'Eglise  nationale  maltraitée  et  humi- 
liée, etc.  »  C'est  là  le  renversement  de  toutes  les  idées;  le  protes- 
tantisme condamnoit  comme  des  crimes  des  doctrines  qu'il  ne  se 
reconnoissoit  pas  le  droit  de  juger.  A  la  vérité ,  malgré  1  abus  de  la 
force,  il  ne  pouvoit  racheter  l'incertitude  qu'il  avoit  jetée  sur  les 
croyances  religieuses.  Mais  comment  seroit-il  permis  à  un  autre 
qu'à  un  incrédule  de  voir  dans  cette  incertitude  la  source  de  la  li- 
berté? 

Le  protestantisme  compromit  donc  et  devoit  compromettre  lin- 
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dépendance  de  la  pcDsce  religieuse  ;  il  brisoit  cette  puisssante  liié* 
rarcllie  catholique  qui,  en  se  répandant  sur  le  monde,  échappoit  à 
lout pouvoir  national;  et  il  faisoit  même  aux  gouvernements  une 
nécessité  de  s'emparer  de  la  direction  des  Eglises  ;  car,  eu  niant 
l'autorité  religieuse,  il  n'avoit  pas  aboli  le  ministère  ;  et  à  moins 
d'abandonner  la  discipline  ecclésiastique  au  hasard  et  à  l'anarchie,  il 
falloit  bien  reconnoître  le  chef  de  TEtat  pour  chef  de  l'Eglise. 
{La  suite  et  la  fin  à  la  prochaine  livraison.)     Emile  Lion. 


PHILOSOPHIE  DE  M"  DONEY,  ÈVÈQUE  DE 
MONTAUBAN. 

\.  I\/ouveaus  éléments  de  philosophie,  d'après  la  méthode  d^observat ion  et  la 
règle  du  «tfnjcommun;  par  .91.  TabbéDoiiey,  nncten  professeur  de  philoso- 
phie an  collège  royal  de  Besançon.  Bruxelles  1850^  chez  Bemengeot  et  Good- 
man; 2  vol.  in-8'. 

l\.  Institutionum  philosophicarum  cursus  (  philosophie  dite  de  Lyon)  ud  usum 
studiosae  juventnlis,  prsesertimque  Semiiiarioruin  acoommodntus.  Editio 
novn,  cui  amptissimns  addidit  notas  D.  Donfy,  philoso|)hi8e  professor.  Lug- 
diini  etParisiis  1852,  npud  Périsse  Fritres  ,  5  vol.  in-12. 

III.  fJictionnaire  de  Théoloyie,  par  Tubbé  Ber^ier,  édition  augmentée  d'articles 
nouveaux,  par  un  ecclésiustique  du  diocèse  de  Besançon,  etc.  Paris^  ch>  z 
Lonis  Yivès;  8  vol.  in-8<». 

IV.  Rationalistes  et  Traditionalistes.  Lettre  de  Mgr  révèque  de  Montauban  à 
M.  Tabbé  d^ÂIzon,  datéu  du  16  mai  185i.  (nsérée  dans  In  Revue  de  l'ensei- 
gnement chrétien  (Nîmes  chez  Giraud),  livr.  de  mai  183^  ;  dans  VUnioer.t^ 
A"»  des  22,  23  et  24  juin;  et  dans  ?Ami  de  la  Relij.,  i\«»  5715,  5716  et  5717. 

(quatrième  et  dernier  ARTICLE.) 

De»  rapports  dn  TradUlonalisme  aTec 
le  Laonennflseiie, 

Mgr  Doiiey,  dans  sa  leUre  à  M.  l'abbé  d'Alzon,  condamne  for- 
mellement la  doctrine  lamennisle  sur  la  cerlilude;  nous  avons  cité 
la  déclaration  qu'il  fait  à  ce  sujcl,  et  nous  n'avons  pas  besoin  d'a- 
jouter que  nous  la  croyons  sérieuse  et  parfaitement  sincère.  D'un 
autre  côté,  il  se  montre  franchement  traditionaliste,  persuadé  sans 
doute  que  les  deux  systèmes  n'ont  rien  de  commun.  Mais  les  a-t-il 
comparés,  lesa-tilmis  en  regard  l'un  de  l'autre?  A-t-il  examiné 
s'ils  partent,  ou  non,  d'un  même  principe? 

La  lettre  ne  compare  rien,  et  Mgr  l'évèque  de  Montaubaii  se  con- 
tente de  rappeler  1  Encyclique  de  1854  qui  condamne  la  philosophie 
du  sens  commun,  et  défaire  observer  que  cette  condamnation  a  été 
mal  interprétée  par  les  adversaires  de  M.  de  Lamennais. 

Nous  fesons  remarquer  de  notre  côté  que  l'Encyclique  ne  nomme 
personne,  et  qu'il  s'y  agit  simplement  d'un  système  philosophique. 
Que  ce  système  soit  plutôt  de  tel  auteur  que  de  tel  autre,  peu  im- 
porte ;  c'est  la  doctrine  qui  est  frappée,  sans  distinction  de  ceux  qui 
la  professent.  Le  nom  de  Lamennais  ne  fait  donc  rien,  et  on  pour- 
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roil  Iccarler  de  celte  discussion.  Nous  avons  seulement  à  rechercher 
où  le  système  condamné  se  trouve;  et  pour  cette  recherche,  nous 
avons  besoin  de  savoir  d'où  il  est  sorti  et  par  quelle  voie  on  y  est 
conduit. 

Dans  cet  examen ,  nous  nous  ahsiiendrons  soigneusement  de 
toute  conjecture,  de  toute  interprétation  douteuse  ou  vraisemblahlc  ; 
et  même  nous  raisonnerons  peu ,  laiss«mt  de  préférence  les  auteurs 
s'expliqner  et  se  produire  eux-mêmes. 

Les  systèmes  ne  naissent  pas  subitement.  D  ordinaire,  ilsont  leurs 
germes,  leurs  éléments  producteurs  ;  ils  se  nréparent  et  ils  mettent 
plus  ou  moins  de  temps  à  se  développer.  Il  est  même  à  remarquer 

Îue  ridée-mère  demeure  souvent  stérile  dans  lespritqui  la  conçoit. 
Test  un  autre  gui,  après  l'avoir  adoptée,  y  trouve  ce  qu'elle  con- 
tient et  qui  en  tire  les  conséquences. 

Pour  trouver  la  source  de  la  philosophie  dite  du  sens  commun  ou 
de  l'autorité,  il  faut  remonter  assez  haut.  L'auteur  de  V Essai  sur 
l'indiff(frenee  n'a  en  (^M'k  amplifier  une  thèse  posée  par  d'autres , 
et  s'il  est  allé  pluslom  qu'eux,  c'est  que  son  argunienlation  étoil 
rigoureuse  et  qu'il  ne  nianquoit  pas  d'indépendance  et  d'audace. 
Mais  ceux  qui  lui  avoient  fourni  le  principe,  ne  l'avoient  pas  entière- 
ment découvert  eux-mêmes  ;  ils  le  tenoient,  au  fond,  de  certains 
philosophes  du  18"*  siècle  qui  s'étoient  occupés  de  l'institution  du 
langage.  Il  faudroit  du  tem|  s  et  de  la  place  pour  établir  clairement 
cette  filiation,  et  ce  n'est  pas  le  lieu  de  présenter  un  semblable  tra- 
vail. Ne  remontons  pas  au-delà  de  M.  de  Maistre  et  de  M.  de  Bonald  ; 
ils  formoient,  avec  M.  de  Lamennais,  une  sorte  de  triumvirat  philo- 
sophico-littéraire  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  les  esprits. 
Ecrivains  catholiques  distingués,  combattant  le  rationalisme  au 
moyen  d'un  commun  principe,  ils  ne  pouvoient  manquer  d'avoir  de 
nombreux  adhérents  et  de  former  école. 

M.  de  Maistre  ne  s'est  occupé  du  langage  qu'en  passant.  Partisan 
et  défenseur  chaleureux  des  idées  innées,  il  étoit  naturellement 
amené  à  soutenir,  en  cette  matière,  aue  l'idée  précède  le  signe. 
«  Nul  signe  ne  peut  exister,  dit-il,  que  1  idée  ne  soit  préexistante.  » 
D'où  il  auroit  dû  conclure,  s'il  étoit  conséquent,  que  l'homme  parle 
naturellement.  Mais  comme,  d'un  autre  côté,  il  confond  l'idée  avec 
le  signe,  en  disant  que  la  parole  ou  la  pensée  c'est  la  même  chose^ 
il  est  arrivé  à  une  conclusion  toute  contraire.  Son  opinion  est  que 
l'homme,  par  lui-même,  ne  parle  point ,  qu'il  est  incapable  de  former 
son  langage.  La  première  langue  lui  a  été  communiquée  toute  faite 
et  toute  complète.  «Nulle  langue,  dit  YsiXkiem  des  Soirées  de  Si 
Pétersbourg^  n'a  pu  être  inventée,  ni  par  un  homme  qui  n'auroit 
pu  se  faire  obéir,  ni  par  plusieurs  qui  n'auroient  pu  s'entendre.  Ce 
qu'on  peut  dire  de  mieux  sur  la  parole,  ajoute-t-il,  c'est  ce  qui  a  été 
dit  de  celui  qui  s'appelle  PAROLE  (1).  //  s' est  élancé  avant  tms 

(l)  A«V«f9  Verbum. 
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ks  temps  du  sein  de  son  principe  ;  il  est  aussi  ancien  que  Véter- 
niti'...  Qui  pourra  raconter  son  origine  ?» 

iVous  ne  disons  rien  du  Irisleabus  qui  se  fait  des  saintes  Ecrilui  es 
dans  celte  observation,  et  de  Tctrange  comparaison  qu'on  établit 
entre  le  Verbe  éternel  et  le  langage  humain,  comparaison  qui  ne 
trouve  pas  même  son  excuse  dans  Télymologie,  puisque  le  terme 
rerbum  ne  désigne  pas  la  parole  ou  le  langage.  Il  suffit  de  consta- 
ter que  le  principe  de  la  révélation  du  langage  se  trouve  nettement 
iorumIéparM.  le  comte  de  Maistre.  Et  quoique  celte  opinion,  à 
proprement  parler,  ne  fut  pas  raisonnée,  l'auteur  ne  s'en  étant  pas 
occupé  principalement,  elle  a  suffi  pour  donner  naissance  à  une  nou- 
velle philosophie.  En  effet,  la  simple  idée  de  M.  de  Maistre  a  été 
érigée  en  doctrine  par  M.  le  vicomte  de  Donald,  et  la  révélation  du 
langage  est  détenue  le  fondement  de  tout  un  système.  L'Essai  ana- 
lytique sur  les  lois  naturelles  nous  offre  une  ébauche  de  ce  sys- 
tème ;  et  c'est  dans  les  Recherches  philosophiques  sur  les  pre- 
miers objets  des  connoissances  morales^  que  la  doctrine  a  reçu 
tout  son  développement. 

M.  de  Bonald  ne s'accordoit  pas,  d'abord,  avec  M.  de  Maistre-  et 
il  rejetoit  les  idées  innées.  Ce  qui  étoit  logique;  car  admettre  les 
idées  innées  et  soutenir  d'un  autre  côté  que  le  langage  est  nécessaire- 
ment révélé,  c'est  s'exposer  à  mainte  contradiction.  Mais  les  obser- 
vations judicieuses  et  pressantes  de  M.  de  Maistre  sur  les  idées  in- 
nées, firent  impression  sur  M.  de  Bonald;  et  celui-ci  finit  par  rai- 
sonner là-dessus  comme  son  illustre  ami.  Et  de  là  vient  qu'on  rencontre 
dans  les  Recherches  philosophiques^  tant  de  choses  qui  s'accordent 
mal  ou  qui  ne  s'accordent  point  du  tout.  Tantôt  vous  y  trouvez  la 
préexistence  des  idées  nettement  posée  et  parfaitement  justifiée, 
tantôt  vous  y  lisez  des  phrases  qui  la  nient  ou  la  détruisent  complète- 
ment, telle  que  celle-ci  par  exemple  :  La  nature  nous  donne  des 
cerveaux^  la  société  nmis  donne  ses  pensées. 

On  sait  que  M.  de  Bonald  s'est  vu  obligé  de  démontrer  le  fait 
de  la  révélation  du  langage ,  c'est-à  dire,  de  démontrer  le  principe 
de  sa  philosophie.  Voici  les  preuves  sur  lesquelles  son  argumentation 
est  basée  : 

1°.  Un  homme  ne  parle  pas  s'il  n'a  pas  entendu  parler. 

2".  Il  ne  parle  que  les  langues  qu'il  a  appris  à  parler. 

0"'  Le  mutisme  ne  vient  que  de  surdité,  soit  que  l'homme  par 
un  vice  de  l'organe  de  l'ouïe  ne  puisse  pas  entendre  la  parole  de 
ses  semblables,  ou  qu'il  n'ait  pu  l'entendre  par  la  faute  de  cir- 
constances qui  l'auroient  isolé  de  la  société. 

4'.  Toutes  les  recherches  archéologiques  montrent  des  rai»- 
ports  étonnants  entre  le  plus  grand  nombre  des  langues  des  peuples 
les  plus  éloignés  les  uns  des  autres  par  les  lieux  et  par  les  temps. 
Preuve  d'une  langue  primitive  et  unique. 

î)".  Enfin  le  fait  de  la  révélation  du  langage  est  admis  ou  soup- 
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çonné  par  de  bons  esprits,  tek  que  Beaazée,  Hugh  Blair   et 
Bonnet  (1). 

Après  avoir  exposé  les  preuves  de  son  principe,  M.  de  Bonuld 
en  lire  les  conséquences.  Ces  conséquences  sont  : 

1".  L'existence  de  Dieu. 

3*.  Les  vérités  générales ,  morales  ou  sociales  nous  viennent  de 
la  société ,  puisque  nous  n'avons  pu  les  recevoir  que  par  la  parole. 

S*".  Les  lois  de  la  société  émanent  de  la  même  source. 

it".  La  société  est  la  gardienne  fidèle  et  perpétuelle  du  dépôt 
sacré  des  vérités  fondamentales. 

S'.  Le  témoignage  de  la  société  est  un  critérium  public  et  social 
pour  distinguer  la  vérité  de  Terreur  (2). 

Le  lecteur  est  prié  de  faire  attention  à  ces  dernières  cousé- 
quences,  où  le  germe  du  lamennisme  se  montre  à  découvert  ;  elles 
sont  justes  si  on  admet  le  principe  du  système.  L'homme  ne 
pense  point  sans  la  parole.  L'homme  ne  peut  avoir  de  con- 
noissance  morale  sans  penser.  La  parole  lui  vient  de  la  société; 
les  vérités  morales  lui  viennent  donc  aussi  de  là.  Donc,  c'est  la 
société  qui  est  la  gardienne  de  ces  vérités^  etc. 

Voyez  où  Ton  arrive  avec  ce  raisonnement  et  dites-nous  ce  que 
auteur  de  Y  Essai  sur  l'indifférence  a  eu  à  faire  pour  compléter 
sou  système.  Mais  il  importe  de  montrer  cette  marche  jusqu'au 
bo  ut  dans  M.  de  Donald  même. 

Qu'est'-ce  qu'il  y  a  de  fondamental  dans  le  système  de  M.  de 
Lamennais?  C'est  qu'il  refuse  la  certitude  raisonnée  à  l'homme 
individu ,  et  qu'il  ne  l'accorde  qu'au  genre  humain  ou  au  grand 
nombre.  Or,  M.  de  Bonald  fait-il  autre  chose  dans  les  lignes 
suivantes  ? 

«  On  ne  peut  affirmer  d'aucun  homme  en  particulier  qu'il  n'a 
»  pas  l'esprit  faux  sur  quelques  points,  puisaue  tous  les  hommes 
»  ont  leurs  foiblesses  et  leurs  infirmités.  Mais  lorsqu'on  remarque, 
»  dans  toutes  les  sociétés  et  le  nombre  presque  total  de  ceux  qui 
'>  la  composent ,  une  idée ,  je  ne  dis  pas  égale ,  mais  semblable 
»  sur  un  objet ,  une  dis[>osition  semblanle  à  figurer  cet  objet ,  des 
»  actions  semblables  qui  ne  peuvent  être  inspirées  que  par  un 
»  sentiment  semblable  de  cet  objet,  on  peut,  on  doit  même 
»  affirmer  que  cet  objet  est  vrai  et  réel ,  parce  que  le  genre 
))  humain  tout  entier,  ou  seulement  le  plus  grand  nombre  des 
»  hommes,  ne  peuvent  être  taxés  de  foiblesse  d'esprit.,  d'égaré- 
»  ment  de  cœur.,  de  dérèglement  d'imagination  sur  les  mêmes 
»  points ,  etc.  (3).  » 

Voyez-vous  ici  la  certitude  ôtée  il  la  raison  individuelle,  et 
attribuée  à  la  raison  générale  ou  à  la  raultitnde?  On  ne  petit 

(1)  Recherches  phil.  T.  I.  p.  60  (Wit.  de  Gand  1830). 

(2)  Recherches.  T.   II.  pp.  65  et  suiv. 

(3)  Recherches.  T.  II.  p.  29. 
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affirmer  d'aucun  homme  en  particulier  qu'il  iiest  pas  daû» 
l'erreur  ;  mais  lorsque  le  genre  humain  tout  entier  ou  seulement 
le  plus  grand  nombre  assure  quelque,  chose,  il  faul  le  tenir  pour 
vrai  et  réel. 

Le  témoign^age  de  la  société  est  pour  M.  de  Bonald ,  comme  pour 
M.  de  Lamennais,  l'autorité  la  plus  grande  et  le  critérium 
sapréme  de  la  vérité,  auquel  tous  les  individus  doivent  se  con- 
former et  se  soumettre.  Remarquons  comme  il  établit  clairement 
cette  doctrine  dans  le  passage  suivant  : 

«  Il  ne  faut  pas  commencer  Tétude  de  la  philosophie  morale 
»  par  Aiveje  doute.,.;  mais  il  est  au  contraire  raisonnable,  il 
»  est  nécessaire,  il  est  surtout  philosophique ,  de  commencer  par 
"  dire  je  crois.  Sans  cette  croyance  préalable  des  vérités  géné- 
»  raies  qui  sont  reconnues  sous  une  expression  ou  sous  une  autre 
»  dans  la  société  humaine ,  considérée  dans  sa  généralité  la  plus 
»  absolue,  et  dont  la  crédibilité  est  fondée  sur  la  plus  grande 
'  autorité  possible,  l'autorité  de  la  raison  universelle ,  il  n  y  a 
n  plus  de  base  à  la  science ,  plus  de  principe  aux  connoissances 
»  humaines ,  plus  de  point  fixe  auquel  on  puisse  attacher  le  prc- 
»  mier  anneau  de  la  chaîne  des  vérités ,  plus  de  signe  auquel  on 
»  paisse  distinguer  la  vérité  de  Terreur,  plus  de  raison  en  un  mot 
»  au  raisonnement.  Il  n'y  a  plus  même  (le  philosophie  à  espérer , 
»  et  il  faut  se  résigner  à  errer  dans  le  vide  des  opinions  humaines, 
»  des  contradictions  et  des  incertitudes,  pour  finir  par  le  dégoût 
»  de  toute  vérité  (1).  » 

L'autorité  de  la  société  est  la  plus  grande  autorité  possible , 
l'autorité  de  la  raison  universelle.  Il  seroit  difficile  de  s'exprimer 
plus  fort  et.  d'une  manière  moins  équivoque  sur  ce  point,  et 
M.  de  Lamennais  ne  dit  pas  mieux. 

Observons  d'autre  part  comme  M.  de  Bonald  abaisse  et  déprime 
la  raison  particulière.  «Lorsque  l'homme,  dit-il,  examine  avec 
»  sa  raison  ce  qu'il  doit  admettre  ou  rejeter  de  ces  croyances 
»  générales ,  sur  lesquelles  a  été  fondée  la  société  universelle  du 
»  genre  humain,  et  repose  l'édifice  de  la  législation  générale,  écrite 
»  ou  traditionnelle,  il  se  constitue^  par  cela  seul,  en  état  de 
»  révolte  contre  la  société;  il  s'arroge ,  lui  simple  individu ,  le 
»  droit  déjuger  et  de  réformer  le  général,  et  il  aspire  à  détrôner 
»  la  raison  universelle^  pour  faire  régner  à  sa  place  la  raison  par- 
»  ticulière.  cette  raison  qu'il  doit  tout  entière  à  la  société, 
»  puisqu  elle  lui  a  donné  dans  le  langage,  dont  elle  lui  a  transmis 
»  ta  connoissance,  le  moyen  de  toute  opération  intellectuelle  (S).  » 

C'est  le  pendant  du  passage  précédent.  La  société  est  le  juge 
suprême  ;  et  l'individu  qui  se  permet ,  nous  ne  disons  pas  de  déso- 
béir, mais  simplement  d'examiner  ce  que  croit  le  grand  nombre, 

(1)  Recherchée.  T.  I.  p.  75. 

(2)  Jbid.  p.  73. 
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est  par  là  môme  en  état  de  révolte^  il  est  coupable  de  Icse-soclélé. 

Il  faut  montrer  maintenant  que  c'est  en  parlant  de  son  principe 
de  la  révélation  du  langage ,  que  M.  de  Bonald  arrive ,  avec  soii 
illustre  ami  M.  l'abbé  de  Lamennais,  à  la  philosophie  de  raulorilé 
ou  du  sens  commun  ;  et  nous  ne  savons  ce  que  MM.  les  Tradi- 
tionnalistes  pourront  opposer  à  celte  preuve  de  fait. 

M.  de  Bonald  prenant  la  défense,  dans  le  journal  L^  Défenseur,^ 
du  second  volume  de  V Essai  sur  Vindifférence  ^  raisonne  de  celle 
manière:  , 

«  On  peut  ramener  à  un  seul  point  la  question  qui  s  est  élevée 
»»  entre  M.  l'abbé  de  Lamennais  et  ses  adversaires.  L'homme  a  en 
»  lui-même  et  dans  sa  nature,  intelligente  à  la  fois  et  corporelle, 
„  trois  moyens  d'arriver  à  la  connoissance  de  la  vérité  :  les  sens, 
»  le  sentiment  ou  sens  intime,  et  le  raisonnement:  jusque-là 
„  l'auteur  est  d'accord  avec  ses  contradicteurs.  Mais  ces  trois 
»  moyens  sont  insuffisants  pour  le  conduire  à  la  certitude,  non  à 
„  cette  certitude  en  quelque  sorte  provisoire ,  ou  si  l'on  veut  spé- 
„  culative ,  qui  fait  que  l'homme  se  rend  à  iui-mème  témoignage 
„  et  se  croit  suffisamment  assuré  de  la  vérité  de  ce  qu'il  invente 
„  ou  de  ce  qu'il  découvre  ;  mais  de  celte  certitude  déiinitive,  ab- 
„  solue,  publique,  pratique,  cette  certitude  dont  l'individu  n'a 
),  pas  besoin  pour  exister,  mais  dont  la  société  a  besoin  pour  éta< 
n  nlir  l'ordre ,  et  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  lois  qu'elle 
,)  nous  impose  et  de  tous  les  sacrifices  qu'elle  nous  commande.... 
„  Remarquons  d'abord  que  les  sens ,  le  sentiment ,  le  raisonne- 
»  ment ,  ne  sont  en  eux-mêmes  des  moyens  de  connoitre  la  vérité 
>,  qu'autant  que  nous  réfléchissons  sur  le  rapport  de  nos  sens,  sur 
»  les  aperçus  de  notre  raison ,  ou  que  nous  avons  la  conscience  de 
»  nos  sentiments.  Mais  nous  ne  pouvons  avoir  cette  conscience^ 
„  ni  réfléchir  sur  ce  que  nos  sens  nous  rapportent  ou  que  notre 
),  raison  aperçoit^  sans  penser  ;  ni  penser  sans  signes  ou  ex- 
»  pressions  au  moins  mentales  de  nos  pensées ^  c'est  à-dire  •  que 
»  nous  ne  pouvons  penser  sans  paroles  et  que  les  paroles  ou  le 
))  langage  nous  ayant  été  transmis  d'autoritéySans  contradiction 
»  de  notre  part^  même  sans  raisonnement  et  par  un  acquiesce- 
ra ment  indélibéré ^  il  est  vrai  de  dire  que  même  les  moyens  de 
rt  connoitre^  ou  si  l'on  veut  la  faculté  d'en  faire  usage ^nmis  ont 
»  été  transmis  d'autorité  et  nous  sont  venus  de  la  société  d'êtres 
>»  semblables  à  nous  en  intelligence, 

»  En   général ,   continue   M.    de   Bonald  ,  cette    doctrine  de 

la  liaison  intime,  nécessaire,  indispensable,  de  la  pensée  et  de 

I  voyant 
[lissent  pâs 
sa  parole 

»  pour  pouvoir  parler  sa' pensée,  que  les  idées  sont  en  nous, 
«  sans  doute,  mais  que  nous  ne  les  apercevons  que  dans  les  expressions 
))  qui  les  revêtent  et  leur  donnent  en  quelque  sorle  un  corps. 
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»  Qand  on  a  accusé  M.  i  abbé  de  Lamennais  de  rniner  lotis  les 
»  fondements  de  la  croyance  humaine  ;  lorsqu'il  a  nié  la  certitude 
M  de  Taxiome  de  Descartes,  ^^  pense  ^  donc  je  suis^  en  tant  que 
»  cette  certitude  ne  nous  viendroit  que  de  nous-mêmes  :  on  n'a 
»  pas  fait  attention  que  Thomme  ne  pourroit  même  mentalement 
»  dire  je  pense ^sam^  paroles  intérieurement  prononcées;  aux- 
»  quelles  il  donne  le  sens  que  lui  ont  enseigné  ceux  qui  les  lui 
»  ont  apprises ,  et  que  dès  lors  cette  certitude ,  cette  conscience  de 
»  sa  propre  existence, qu'il  tire  de  cette  pensée,  lui  vient  préci- 
n  sèment  de  Tautorité  qui  lui  a  enseisné  à  dire  je  pense  ^  ou  le 
B  mot  équiTalent,  qui,  dans  toutes  les  Tangues,  signifie  cette  opé- 
»  ration  deTesprit,  qui  nous  représente  les  objets,  leurs  rapports 
»  et  leurs  propriétés;  et  que  sans  cette  première  instruction,  que 
»  rhomme  certainement  ne  s'est  pas  Jonuée  à  lui-même ,  il  ne 
»  pourroit,  pas  plus  que  l'animal  ^  dire  je  pense ^  ni  par  con- 
>»  séquent  ajouter  donc  je  suis;  et  loin  d'avoir  la  certitude  de  sa 
»  pensée  et  de  son  être,  il  ne  pourroit  pas  plus  que  la  brute 
»  avoir  la  conscience  de  l'un  ni  de  l'autre.  Son  existence ,  sans 
»  doute,  seroit  une  vérité,  mais  pour  lui  elle  ne  seroit  pas  une 
»  certitude  ;  il  n'y  penseroit  pas,  et  elle  seroit  pour  lui  comme 
y  si  elle  u'étoit  pas  (1).  » 

On  voit  que, pour  défendre  son  ami,  M.  de  Bonald  ne  fait  autre 
chose  que  ramener  la  question  au  principe  de  la  révélation  du 
langage.  Comment  l'homme  auroit-il  la  certitude  sans  la  société , 
s'il  ne  peut  pas  même  dire  je  pense  sans  la  société?  Pour  penser, 
il  faut  qu'il  sache  parler;  or  il  ne  parle  aue  pour  l'avoir  appris  de 
ses  semblables.  Donc ,  la  certitude  qu'il  a  de  son  existence  en 
disant  ^ip  pense  y  donc  je  suis,  il  Ta  reçue  de  la  société  avec  la 
parole  et  par  la  parole  ;  donc ,  c'est  de  la  société  qu'il  tient  et  la 
certitude  et  le  moyen  de  l'acquérir.  C'est  sur  ce  point  que  roule 
tout  le  raisonnement  de  M.  de  Bonald  ;  et  il  prouve  qu'en  partant 
du  fait  de  la  révélation  du  langage ,  on  arrive  très-logiquement 
au  système  philosophique  exposé  dans  le  second  volume  de 
ÏEssai. 

Mais,  dira-ton,  ce  système  est-il  bien  réellement  celui  de 
M.  de  Bonald?  Ou  n'est-ce  pas  simplement  le  désir  de  justifier 
son  ami  qui  l'a  entraîné  jusque-là? 

A  cette  objection  nous  répondons  que  le  système  se  trouve 
plus  ou  moins  ostensiblement  en  plusieurs  endroits  des  Recherches 
philosophiques  et  de  ï Essai  analytique;  et  les  passages  que 
nous  avons  cités  plus  haut  le  prouvent  jusqu'à  Févidence.  Celte 
doctrine  est  donc  bien  celle  de  M.  de  Bonald ,  et  ce  n'est  pas 
simplement  pour  défendre  M.  de  Limennais  qu'il  parle  comme 
nous  venons  de  le  voir.  Aussi  ne  se  borne-t-il  pas  à  celte  défense; 

(i)  Défense  de  F  Essai  sur  Vindifférence  en  matière  de  reiitfiony  par  H.  de 
Lamennais.  Yoy.  la  première  des  pièces  jointes  au  se^iid  volume,  édit. 
d'AnTer8i83i,p.213. 
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et  ajM-ès  le  raisonnement  que  nous  avons  reproduit,  il  montre, 
par  sa  conclusion ,  qu'en  justifiant  Topiniou  attaquée,  il  ne  fait  au 
fond  que  justifier  la  sienne  propre. 

«  Ainsi,  dit-il,  le  raisonnement ^  les  sens,  le  sentiment  de 
»  chaque  homme  sont  faillibles,  et  dès  lors  il  ne  peut  en  tirer 
»  une  certitude  infaillible  ;  et  cependant  leur  faillibilité  et  leur 
»  foiblesse  sont  sans  danger  pour  lui,  parce  qu'elles  peuvent  être 
»  redressées  et  averties  par  les  sens ,  le  sentiment ,  la  raison  des 
»  autres.  Mais  les  sens^  le  sentiment ,  le  raisonnement  de  l'uni- 
»  versalité  des  hommes  est  infaillible ,  parce  qu'ils  sont  appuyés 
»  sur  Fautorit'é  de  la  raison  générale  ^  qui  est  en  Dieu ,  père  et 
»  conservateur  des  sociétés  humaines^  qui  a  voulu  que  l  nomme 
■  ne  pût  pas  vivre  isolé  ^  et  qui  a  fait  de  sa  foiblesse  in- 
»  dividuelle  la  raison  de  la  sociabilité  et  le  lien  de  toute 
»  existence  sociale  (i).  « 

Qui  pourra  dire  après  cela ,  que  telle  n'est  pas  effectivement  la 
doctrine  de  M.  de  Donald  ? 

Il  est  donc  démontré,  par  Tcxemple  du  fondateur  même  de  la  phi- 
losophie traditionaliste,  que  le  principe  de  cette  philosophie  conduit 
directement  à  celle  du  sens  commun ,  ou  plutôt  que  ces  deux 
philosophies  se  confondent  et  ne  forment  qu'un  même  corps  de 
doctrine. 

Et  quant  aux  disciples  de  M.  de  Bonald ,  ils  paroissent  tous  avoir 
raisonné  comme  leur  maître;  tous  sans  exception  ont  tiré  du  prin- 
cipe de  la  révélation  du  langage,  les  conséquences  qu'y  à  trouvées 
Tauteur  de  Y  Essai;  témoin  :  MM.  Gcrbct,  Laurentie ,  Doucy, 
Rohrbacher,  Lacordaire,  etc.  Personne  d'entr'eux  ne  s'est  arrêté  au 
principe  ;  personne,  avant  l'apparition  de  l'Encyclique  de  1834,  n'est 
demeuré  simplement  traditionaliste. 

Aujourd'hui,  Mgr  Doney  a  grand  soin  de  distinguer  les  deux  phi- 
losophies; et  en  condamnant,  avec  le  Saint-Siège,  le  système  ap- 
pelé lamenniste,  il  croit  pouvoir  garder ,  sans  danger  et  sans 
inconvénient,  l'opinion  exposée  dans  les  Recherches  philoso- 
phiques. Mais  il  est  facile  de  montrer  que  cette  distinction  est 
nouvelle  chez  l'illustre  prélat. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  préface  de  sa  philosapli!c  : 

«  Les  Nouveaux  Eléments  de  Philosophie  que  nous  publions,  ont 
»  uniquement  pour  objet  de  mettre  à  la  portée  des  jeunes  gens  les 
»  principes  et  les  règles  de  la  Philosci)liie  de  l'autorité  et  du  sens 
M  commun,  telle  que  l'entendent  MM.  de  Maistre^  de  Donald,  de 
»  Lamennais  et  leurs  nombreux  disciples  (2).  » 

A  cette  époque  donc,  il  yavoit  communauté  de  doctrine  entr'eux, 
nous  disons  communauté  sur  le  point  capital,  sur  le  fond  ;  et  le  nom 
de  Lamennais  n  etoit  pas  une  exception  -  comme  il  Fa  été  depuis. 

(1)  Défense  de  l'Essai,  p.  222. 

(2)  P.  X. 
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Le  passage  que  nous  venons  de  citer,  n'est  pas  isolé  dans  les 
écrits  de  Mgr  Doney.  Chaque  fois  que  Toccasion  s'en  présente, 
Mgr  réyéque  de  Montauban  répète  son  assertion  en  d'autres  termes, 
eltout  prouve  que  telle  étoit  sa  véritable  pensée,  sa  conviction. 

«  Les  plus  illustres  philosophes  de  nos  jours,  dit-il  ailleurs,  aban- 
»  donnant  ou  combattant  toutes  les  règles  tracées  par  qucl([ucs-uns 
)'  de  leurs  devanciers,  pensent  que  la  marque  de  vérité  la  plus  cer- 
»  laine,  la  plus  simple,  la  plus  facile  à  constater  et  à  reconnoîlre, 
»  c'est  que  la  même  idée,  la  même  image  ou  la  même  sensation 
«  existe  et  se  retrouve  dans  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont 
»  été  à  même  de  voir,  de  sentir  ou  de  connoitre  le  même  objet  et 
»  la  même  vérité.  Pour  eux,  le  sens  commun  est  la  règle  de  tout 
»  jugement,  et  tout  homme  a  certainement  raison,  il  en  est  assuré, 
1  quand  il  voit  son  jugement  partagé  par  tous  ceux  à  peu  près  qui 
»  ont  pu  et  du  juger  de  la  même  chose.  Ainsi  pensent  MM,  de 
»  Maistre  (\\ae  Bonaldi^)^  de  Lamennais  i^)^  et  leurs  nombreux 
»  disciples  (i),  » 

Plus  loin ,  la  même  observation  revient  encore.  «  Nous  distin- 
»  guons,  dit  Mgr  Doney,  quatre  méthodes  principales  dans  la  philo- 
»  Sophie  moderne,  savoir  :  le  sensualisme^  ou  la  méthode  de 
»  Xexpérience  sensible^  que  Bacon  renouvela  d'Aristote  et  que 
»  Locke,  Condillac,  Helvétius,  Cabanis,  etc.,  empruntèrent  ensuite 
»  à  Bacon  ;  le  dogmatisme  ou  idéalisme  de  Descartes,  de  Malç- 
»  branche,  de  Leibnitz  tde  tous  les  philosophes  de  Port-Boyal  ; 
«  \ observation  psychologique  suivie  par  Kant  en  Allemagne,  par 
«  Reid  et  Dugald-Stewart  en  Ecosse,  par  Royer-Collard,  Cousin, 
»  Jouffroy,  etc.,en  France,  quoique  avec  de  notables  différences 
«  propres  à  chacun  de  ces  philosophes  ;  et  enfin  le  sens  commun, 
«  qui  est  la  régie  de  certitude  assignée  et  développé  par  MM.  de 
»  Lamennais ,  de  Bonald,  Gerbet^  Laurentie  et  leurs  nombreuof 
«  disciples  {^), M 

Mgr  Doney  a  donc  constamment  réuni  et  confondu  ces  nom»  ; 
et  dans  ce  temps-là ,  il  n'a  eu  garde  de  s'imaginer  que  le  tradi- 
tionalisme de  M.  de  Bonald  fût  essentiellement  différent  du  sys* 
lème  de  M.  de  Lamennais.  Il  a  pensé  à  cet  égard  comme  M.  de 
Bonald  lui-même. 

Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  qu'à  son  tour  il  a  tiré  la  phi- 
losophie du  sens  commun  du  principe  de  la  révélation  du  langage, 
en  raisonnant  là-dessus  à  peu  près  comme  M.  de  Bonald  Ta  fait 
dans  l'article  publié  par  le  Défenseur. 

Voyez  notre  Livr.   245,  où  nous  avons  cité  une  note  que 

(1)  Délai  de  la  Jusi,  div.  not.  11.  p,  95.  Essai  sur  le  principe  gén.^  XXX, 
noie.  (2)  Recherches  phil.  T.  II.  p.  38.  (5)  Essai  svr  lind.  T.  II,  p.  19  et 
passiin.  (Ilotes  de  Mgr  Donev.) 

(i)  Nout.  Elém.  de  phil.  T.   r.  p.  83. 

(5j  Nùuv,  Elém.  de  phil.  T.  I.  p.  U9. 
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Mgr  Doney  a  placée  à  la  fin  du  T.  I.  de  la  Philosophie  dite  de  Lyon, 
noie  qui  expose  brièvement  le  système  du  sens  commun  cl  qui 
le  résume  eu  quatre  points,  dont  voici  le  troisième: 

Le  fondement  de  la  certitude  ne  peut  être  autre  chose  que  le 
principe  et  la  cause,  d'où  nous  viennent  toutes  nos  connois- 
sances,  (Fundamentum  certitudinis  aliud  esse  non  polest  quam 
principium  et  causa ,  à  quâ  cognitiones  omnes  accepimus). 

Le  principe  et  la  cause  d'où  nous  viennent  toutes  nos  cm- 
noissances,  d'après  le  traditionalisme,  c'est  la  révélation  primitive, 
c'est  la  communication  de  la  pensée  et  de  la  parole  faite  par  le 
Créateur  à  nos  premiers  parents  ;  en  un  mot,  cest  la  tradition  ou 
renseignement  social.  Là,  dit  Mgr  Doney,  se  trouve  le  fondement 
de  la  certitude ,  et  il  ne  peut  pas  se  trouver  ailleurs  (aliud  esse 
non  potest).  Ce  qui  veut  dire  que,  sans  la  croyance  à  la  parole 
d'autrui ,  au  lémoignage  public ,  l'homme  n'est  rationnellement  sûr 
de  rien.  C'rst,  eu  substance,  le  même  raisonnement  que  celui  de 
M.  de  Bonald. 

Mais  laissons  Mgr  Doney  lui-même  développer  ce  raisonnement. 
On  verra  que  nous  ne  lui  prêtons  pas  nos  propres  idées. 

Après  avoir  taché  de  démontrer  le  principe  du  système  (le  fait  dç 
la  révélation  du  langage),  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  : 

u  Voyez  maintenant  l'étroite  liaison  qui  existe  entre  cette 
»  vérité ,  que  la  parole  est  d'origine  divine,  et  celle-ci,  que  Dieu  est 
»  la  source ,  la  cause  efficiente  de  toutes  les  idées ,  le  fondement 
»  véritable  et  unique  de  toute  certitude  humaine.  Il  suit  de  fô, 
»  en  effet ,  que  la  société  a  reçu  de  la  Providence  la  charge  (te 
»  nous  transmettre  les  idées  et  la  certitude,  déposées  primitive- 
»  ment  dans  les  éléments  du  langage,  en  nous  apprenant  et  en 
»  nous  transmettant  le  langage,  et  qu'ainsi  i autorité  de  la 
»  société!  est  la  règle  définitive  de  nos  jugements  comme  de  notre 
»  langage,  soit  qu'elle  parle  tout  entière,  comme  elle  le  fait 
»  pour  certaines  vérités,  l'existence  de  Dieu,  le  culte,  la  morale; 
»  soit  qu'elle  fasse  parler ,  sur  chaque  genre  de  choses ,  des 
»  hommes  choisis  et  spécialement  chargés  de  répandre  et  de 
n  conserver  telles  idées  et  telles  doctrines.  Je  demanderai  donc 
»  aux  philosophes  chrétiens  qui  partagent  notre  croyance  sur  la 
»  nature  et  sur  l'origine  divine  du  langage,  sans  adopter  celle  nne 
»  nous  professons  sur  le  critérium  de  la  certitude  humaine,  quelles 
»  fonctions  ils  donnent  à  la  parole',  si  elle  n'est  pas,  à  leurs  yeux, 
»  la  lumière  qui  nous  révèle  les  idées  de  ceux  qui  nous  parlent. 
»  Puisque  le  langage  est  évidemment  un  fait  social  et  non  point 
»  un  fait  individuel,  comment  se  feroit-il  que  des  terraes  communs 
»  ne  nous  donnassent  pas  des  idées  communes  ?  Nous  ne  pouvons 
»  parler  que  le  langage  des  autres,  ni  parler  le  langage  des  autres 
M  sans  exprimer  les  idées  que  nous  avons  reçues  des  autres  en  même 
»  temps  que  nous  avons  reçu  et  appris  leur  langage  :  n'est-ce  pas 
»  une  preuve  que  l'origine  des  idées  et  du  langage  est  la  même? 
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»»  Enfin ,  nous  ne  pouvons  savoir  si  nous  parlons  bien,  qu'en 
»  fMus  assurarU  que  nous  parlons  un  langage  conforme  à  iusage 
«  de  ceux  qui  parlent  bien  :  nous  ne  pouvons  donc  savoir  si 
»  nous  pensons  bien,  sans  constater  que  nous  pensons  comme 
»  nos  semblables ,  sans  nous  assurer  que  nos  idées  et  nos  juge- 
p  ments  portent  f  empreinte  du  sens  commun  (1).  » 

Ce  raisannenient  est-il  faux,  erroné?  Dans  ce  cas,  Mgr  Doney 
auroit  bien  fait  de  le  réfuter  et  de  montrer  en  quoi  et  comment  il 
s  est  trompé.  Si  au  contraire  il  est  juste,  comme  nous  le  pensons, 
Il  faut  renoncer  au  principe  traditionaliste,  il  faut  cesser  d'en- 
seigner que  Thomme  n'a  rien  de  lui-même. 

Se  borner  à  condamner  avec  le  Saint-Siège  la  philosophie  dite 
oc  1  autorité  ou  du  sens  commun ,  sans  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner si  cette  philosophie  ne  découle  pas  directement  du  principe  en 
question,  comme  on  Ta  manifestement  cru  et  enseigné  auparavant, 
ce  n  est  pas  faire  assez  ;  et  nous  ne  croyons  pas  que  des  philosophes 
paissent  rester  dans  cet  état  de  contradiction  apparente ,  surtout 
s  Ils  ont  la  prétention  de  réformer  l'enseignement. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  sonder  les  cœurs  et  de  vouloir  devi- 
ner ce  qui  se  passe  dans  les  esprits.  Nous  demeurons  dans  les  faits 
et  nous  constatons  simplement  ce  qui  a  été  dit  et  écrit.  Si  ces  faits, 
posés  par  les  mêmes  hommes,  sont  contraires  les  uns  aux  autres, 
nous  n'en  concluons  i)as  que  telle  ou  telle  déclaration  faite  par  eux 
anjourd'iiui  soit  fausse.  Nous  montrons  la  contradiction  et  nous 
nallons  pas  au-delà. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  inconciliable  que  les  réimpressions  récentes 
des  écrits  où  Mgr  Doney  enseigne  la  philosophie  du  sens  commun, 
et  la  leltreàM.d'Alzon  où  il  la  rejette  et  la  condamne  ?  Et  à  ce  pro- 
pos, nous  devons  faire  observer  qu'indépendamment  de  la  Philoso- 
Vj^^^^^  Lyon  (Instit.  philos,  cursus)^  dont  la  dernière  édition  est 
ûe  1852,  nous  venons  de  découvrir  que  le  Dictionnaire  théolo- 
mue  de  Bergier^  également  augmenté  et  modifié  dans  le  sens 
lainenniste  par  Mgr  Doney  (â),  a  été  réimprimé  à  Paris  la  même 
année  ;  raison  pour  laquelle  nous  avons  cru  devoir  l'ajouter  aux 
autres  ouvrages  philosophiques  qui  sont  l'objet  de  ces  réflexions, 
y» y  a-t-il,  disons-nous,  de  plus  contradictoire ,  de  plus  choquant 
pour  la  raison?  Mais  il  ne  nous  vient  pas  à  l'esprit  de  suspecter  la 
bonne  foi  et  les  intentions  du  respectable  prélat.  Nous  sommes  per- 
suades (ju'il  est  totalement  étranger  à  ces  réimpressions ,  sorte  de 
pierre  d  achoppement  et  de  scandale  qu'on  parviendra,  nous  osons 
I  espérer,  à  ôter  finalement  du  domaine  de  l'enseignement  et  du 
Blonde  catholique. 

En  résumé ,  les  rapports  étroits  du  traditionalisme  avec  le  lamen- 
msme  ne  peuvent  être  niés,  et  l'on  n'entreprendra  pas  de  détruire 

(1)  /Vottp.  EUm  de  phU.  T.  II.  p.  1^. 

@)  Voir  iva  ttiiicles  Cfi&TiTuuEj  Lui  aatubellk,  R\{so.n^  Rfivti.\Tio.x ,  etc 
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les  faits  qui  ea  démontrent   l'existence  et  que  nons  Tenons 
dexposer. 

Disons  un  mot,  pour  finir,  de  quelques  passages  particuliers  de 
la  lettre  à  M.  Tabbé  d'Âlzon. 

Mgr  révéque  de  Montauban  recommande  la  modération  à  ses 
lecteurs ,  et  il  s^effbrce  de  joindre  Te^Lemple  au  précepte.  Ce  qai 
ne  Tempèche  pas  de  donner  le  nom  de  rationalistes  à  ses  adver- 
saires, et  de  traiter  durement  un  recueil  catholique  qui  a  le  tort  de 
n'être  pas  d'accord  avec  lui. 

On  appelle  rationalistes  les  philosophes  qui  donnent  tout  à  la 
raison  et  qui  rejettent  la  doctrine  révélée.  Le  terme  rationalisme 
est  synonyme  des  mots  incrédulité,  déisme,  etc.  Convient-il  de 
remployer  en  parlant  des  catholiques,  qui  défendent  avec  mesure 
les  droits  de  la  raison  contre  la  nouvelle  école  ? 

Nous  ne  nous  sommes  iamais  exagéré  la  puissance  et  la  force  de  la 
raison.  Nous  savons  combien  elle  est  foible  en  elle-même,  combien 
il  faut  s'en  défier,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  trouverons  mauvais  qu'on 
rhumilie  et  qu'on  l'abaisse.  Mais  pour  être  abaissée ,  il  faut  da 
moins  qu'elle  existe  ;  et  ce  n'est  pas  l'abaisser  que  de  la  détruire 
et  de  la  comparer,  par  exemple ,  à  la  lune  qui  n'a  pas  de  lumière 
propre. 

En  défendant  les  droits  de  la  raison ,  faisons-nous  autre  chose  que 
ce  que  l'Eglise  catholique  a  fait  de  tout  temps?  Est-ce  elle  qui  prêche 
le  nihilisme  de  la  raison,  et  qui,  sur  ce  point  capital,  se  montre 
d'accord  avec  Luther  et  Socin  ? 

Rappelons  une  déclaration  solennelle  et  encore  récente  du  Saint- 
Siège  sur  cette  grave  question ,  et  montrons  que ,  loin  de  détruire 
la  raison ,  l'Eglise  reconnoit  son  droit  jusque  dans  le  domaine  reli- 
gieux. 

Grégoire  XYI,  parlant  è  cathedra  et  en  docteur  suprême  à 
FEglise  universelle ,  dans  sa  Lettre  Encyclique  du  9  noTembre  1846, 
ets'occupant  spécialement  du  rapport  de  la  foi  avec  la  raison, 
s'exprime  en  ces  termes  : 

u  Gomme  ce  n'est  pas  à  la  raison  humaine  que  notre  sainte  reli- 
1)  gion  doit  son  origine,  mais  qu'au  contraire  c  est  Dieu  même  qui, 
»  dans  sa  clémence,  l'a  révélée  aux  hommes,  il  n'est  personne  qui 
»  ne  comprenne  facilement,  que  cette  même  religion  tire  toute  sa 
))  force  de  l'autorité  de  Celui  qui  a  bien  voulu  parler  aux  hommes, 
)>  et  qu'il  est  impossible,  soit  de  la  faire  sortir  de  la  raison,  soit  de  la 
»  perfectionner  par  son  moyen.  Le  devoir  de  la  raison^  pour  ne 
1*  pas  se  tromper  et  pour  éviter  l'erreur  dans  une  (^airedesi 
»  grande  impor  tance ,  c'est  d'examiner  avec  soin  lefaitdelaré- 

iL  vélation  divine,  -^-^  ''^  "' '--'  ^' ---— w 

»  et  de  pouvoir  i 

»  ment  enseigné^ 

»  ignore  en  effet  ou  peut  ignorer  que,  lorsque  Dieu  parle,  on  lui 

)i  doit  une  foi  entière,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  conforme  à  la  lai* 
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»  son,  que  d'admettre  et  de  croire  fermement  une  doctrine  dont  la 
»  révélation  divine  a  été  constatée^  Dieu  ne  pouvant  ni  se  tromper 
»  ni  nous  tromper  (1)?  » 

Cet  enseignement  si  clair,  si  positif,  ne  laisse  rien  à  désirer.//  est 
du  devoir  de  la  raison  (oportet)  d'examiner  avec  soin  le  fait  de  la 
révélation  divine^  afin  de  s'assurer  que  c'est  Dieu  qui  a  parlé; 
donc  elle  a  une  certitude  qui  lui  est  propre;  donc  elle  a,  indépen- 
damment de  la  foi,  les  moyens  de  se  procurer  cette  certitude.  Il  suit 
de  là  également  que  la  raison  n'émane  pas  delà  révélation  comme  de 
sa  cause  productrice,  mais  qu'elle  nous  est  naturelle;  il  suit  de  là 
qu'elle  est  antérieure  à  la  révélation ,  et  que ,  si  nous  n'avions  pas 
la  révélation,  nous  n'en  serions  pas  moins  des  êtres  raisonnables 
et  parlants ,  des  êtres  moraux  ayant  à  répondre  de  nos  actions  de^ 
Tant  la  justice  divine. 

L'Eglise,  par  l'organe  de  son  auguste  Chef,  défend  donc  les  droits 
de  la  raison  comme  nous  ;  et  si  elle  commande  à  la  niison  de  se 
soumettre  à  la  foi,  elle  ne  lui  demande  pas  une  obéissance  aveugle 
et  servile.  Assurez-vous  d'abord,  lui  dit-elle,  que  c'est  Dieu  qui  a 
parlé  ;  c'est  votre  droit,  c'est  votre  devoir.  Après  cela,  soumettez- 
vous  à  sa  loi,  croyez-y  fermement;  car  Dieu  ne  yeat  ni  se  tromper, 
ni  vous  tromper.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  raisonnable,  de  ulus 
conforme  à  la  raison  que  d'acquiescer  et  de  s'attacher  inébranlanle- 
ment  à  une  doctrine  dont  la  révélation  divine  a  été  constatée? 
(Nihil  rationi  ipsi  magis  consentaneum  quam  iis  acquiescere  firmi- 
terque  adhaerere ,  quœ  à  Deo  revelata  esse  constiteri€). 

Voilà  l'enseignement  de  l'Eglise,  voilà  ce  qu'elle  a  solennellement 
décidée  il  y  a  tout  juste  huit  ans.  Comment  l'ignore-t-on  ou  com- 
ment loublie-t-on?  Et  comment  le  nom  de  rationalistes  se  donne- 
t-il  à  ceux  qui  suivent  et  défendent  cette  doctrine? 

Arrivons  maintenant  aux  reproches  publics  que  fait  Mgr  l'évcque 
de  Montauban  au  plus  ancien  et  au  plus  grave  des  recueils  religieux 
de  France,  recueil  honoré  et  récompensé  à  différentes  reprises  par 
les  Souverains  Pontifes. 

«  Je  ne  veux  rien  dire  par  voie  d'affirmation  absolue,  dit  Mgr  Do- 
»  ney,  étant  de  ceux  qui  croient  que  la  philosophie  est  libre  partout 
»  où  la  foi,  c'est  à  dire  l'autorité  de  l'Eglise,  n'intervient  pas,  et  ne 

(1)  Et  snnè  cum  sanctissîma  nnstra  religio  non  «b  humanâ  ratione  fuerit 
inventa  ,  sed  à  Deo  homiiiibtis  clementissimè  pat«'facta ,  tiim  qnisque  fauile 
inteliip;it,  rel^ionem  ipsam  ex  ejns(l(fm  Dei  loquentis  aiictoritate  omnem  suank 
vint  acquiiTere,  neqiie  ab  bitmana  rHtione  dediici  aut  perfici  onquam  posse. 
Hfttnuma  quidem  ratio ,  nt  in  tanii  momenti  négocia  deeifdatur  et  erret ,  divinœ 
revelationie  factum  diligenter  inquirat  oportet ,  ut  certè  sibi  eonstet  Deum 
esse  locutum,  ae  Eidem ,  quemadmodùm  Mapientiesimê  docet  Àpoetolus ,  ratio- 
RABiLB  OBSEQiTiru  exhibeot,  Quis  vniiii  ij;norat  vel  ignnrare  potest  onnneni 
Deo  loquenti  (idem  esse  habeiidani,  iiihilque  rationi  ipsi  nia$;îa  consentaneum 
esse,  quam  iis  acquiescere  firmiterque  adhœrere,  ^iMi  a  Deo  qui  nec  falli 
nec  fullere  potest ,  revelata  eeae  conetiterit? 

(Voy.  Journ.  kiet.  T.  XIII.  p.  445.) 
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»  voulant  pas  m'atlirer  sur  les  bras  ces  terribles  champions  AnratiO' 
I»  nalisme  modéré^  comme  on  rappelle,  qui,  parce  qu'Us  auraient 
»  remporté  quelque  prix  en  seconile  ou  en  rhétorique^  se  croient 
»  autorisés  à  pousser  encore,  m'assure-t>on.  de  grands  cris  contre 
»  tout  ce  qui  sent  de  près  ou  de  loin  le  traditionalisme,  dam  m 
»  journal  autrefois  sérieux  et  estimable^  mais  aujourd'hui  bien 
»  dégénéré  et  se  mourant  dans  les  angoisses  d'un  dépit  mal 
»  contenu.  » 

Tout  le  monde  sait  en  France  (et  Mgr  Doney  ne  Ta  pas  laissé 
ignorer)  qu'il  s'agit  de  VAmi  de  la  Religion;  et  quand  nous  son- 
geons d'un  côté  aux  qualités  de  ce  journal,  aux  services  multipliés 
qu'ila  rendus  et  qu'il  rend  encore  à  la  religion,  et  que  de  l'autre 
nous  fesons  attention  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  piquant  et  d'offensant 
dans  les  lignes  que  nous  venons  de  transcrire,  nous  ne  pouvons  que 
nous  affliger  et  manifester  notre  étonnement.  Mgr  l'évéque  de  Mon- 
tauban  veut  la  liberté  et  la  modération  dans  les  discussions  philoso- 
phiques; et  au  moment  qu'il  pose  cette  règle,  il  traite  d'écoliers 
ceux  qui  le  contrarient  et  il  prétend  que  le  recueil  où  ils  écrivent, 
se  meurt  dans  les  angoisses  d'un  dépit  mal  contenu.  Gela  se  com- 
prend-il ? 

Mais,  répondra-t-on,  Mgr  Doney  reconnoit  que  ce  journal  étoit 
autrefois  sérieux  et  estimable  ;  il  mêle  l'éloge  au  blâme.  —  Nous 
le  voyons.  Il  s'agit  de  savoir  à  quelle  époque  l'éloge  se  rapporte.  Sous 
la  longue  et  sage  direction  de  feu  M.  Picot,  VAmi  de  la  Religion 
étoit  certes  un  journal  sérieux  et  estimable.  Or  nous  savons  qu'il 
étoit  alors  traite  par  l'école  dont  Mgr  Doney  fait  partie,  comme  il 
l'est  aujourd'hui;  et  il  ne  tiendroit  qu'à  nous  de  le  prouver  par  des 
faits  nombreux.  Que  veut  dire  Mgr  Doney  ?  —  L'Ami  de  la  Reli- 
gion a  bien  dégénéré.  —  Dégénéré  de  quoi  et  de  qui?  —  Sans 
doute,  dans  une  carrière  de  près  d'un  demi-siècle,  un  recueil  pé- 
riodiaue  subit  des  modifications  ;  sa  rédaction  change  plus  ou  moins 
avec  les  hommes  qui  la  dirigent  successivement.  Mais  en  Jugeant  ce 
journal  dans  son  ensemble,  depuis  sa  fondation  en  1814  jusqu'au- 
jourd'hui ,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  nous  ne  connoissons 
pas  de  recueil  plus  estimable  et  plus  solide  en  France. 

Et  cependant  il  se  meurt/  —  Nous  aimons  à  croire  que  Mgr  Do- 
ney est  mal  informé.  Le  clergé  français,  dont  le  zèle  pour  le  soutien 
et  la  propagation  de  toutes  les  bonniés  œuvres  est  connu  du  monde 
entier,  n'aura  garde  de  laisser  périr  une  publication  de  ce  mérite  et  de 
cette  réputation.  En  tout  cas,  VAmi  de  la  Religion^  dans  sa  lutte 
contre  le  traditionalisme,  fera  ce  qu'il  a  fait  en  d'autres  temps;  il  ne 
consultera  pas  d'autre  intérêt^  nous  osons  l'espérer,  que  celui  de  la 
vérité. 
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DÉCOUVERTE  DU  TOMBEAU  DE  BOSSUET. 

LETTRE  1)E  M.  JOSSE,  YIC.-GÉN.  DE  HEAUX,  A  M.  POUJOCLAT. 

k  Je  m*empre8se  de  vous  annoncer  que ,  selon  le  vœu  exprimé 
dans  vos  Lettres  sur  Bossuet^  Monseigneur  a  fait  exécuter  des  tra- 
vaux dans  le  sanctuaire  de  notre  cathédrale  pour  retrouver  le  corps 
(leBossuet.  hes  fouilles  pratiquées  à  l'endroit  que  jVi  eu  Thonneur 
de  vous  indiquer  dans  une  lettre ,  ont  amené  le  plus  heureux  ré- 
sultat. Dans  un  petit  caveau  voûté,  nous  avons  trouvé  un  cercueil  en 
plomb,  portant,  bien  scellée,  à  Tendroit  de  la  poitrine  ,  une  plaque 
en  cuivre  ornée  des  armes  de  Bossuet  (trois  roues),  et  sur  laquelle 
est  gravée  une  inscription  pareille  à  celle  que  vous  avez  lue  sur  là 
pierre  tombale  réléguée  derrière  le  grand  autel.  Le  caveau  sur  le- 
quel cette  pierre  doit  reprendre  sa  place  restera  ouvert  jusqu'à 
mercredi  prochain ,  jour  auquel  un  service  sera  célébré  pour  les 
érè(]ues  de  Aleaux  dont  les  corps  reposent  dans  la  cathédrale,.* 
JossB ,  vicaire  général  de  M  eaux.  » 

» 
LETTRE  DU  MÊME. 

«  Mgr  ]*évèque  de  Meaux  avoit  depuis  longtemps  l'intention  de 
faire  exécuter  les  travaux  nécessaires  pour  être  lui-même  fixé  sur 
un  point  aussi  important.  Mercredi,  8  du  courant,  des  fouilles 
commencées  vers  midi,  sur  les  indications  données  par  Sa  Grandeur 
elle-même,  d'après  le  testament  de  Bossuet  et  le  procès-verbal  d'une 
levée  des  tombes  faite  en  17S5,  ont  amené  en  moins  de  deux  heures 
les  plus  heureux  résultats.  Les  ouvriers  rencontrèrent  d'abord  sous 
les  dalles ,  à  la  profondeur  de  60  centimètres  environ  ,  une  petite 
voûte  en  pierre.  On  l'ouvrit ,  et  l'on  trouva  un  caveau  renfermant 
un  cerceuil  de  plomb.  C'étoit  celui  de  M.  de  Ligny,  prédécesseur 
immédiat  de  Bossuet.  Ce  caveau  est  en  grande  partie  sous  le  trône 
épiscopal  actuel.  On  sait  que  Bossuet  avoit  demandé  par  son  testa- 
ment ,  à  être  enterré  aux  pieds  de  ses  prédécesseurs.  On  creusa 
au  pied  du  tombeau  dans  la  direction  du  choeur,  c'est-à-dire  entre 
le  tr6ne  et  les  degrés  du  sanctuaire.  Bientôt  on  trouva  ,  à  la  même 
profondeur^  un  petit  caveau  semblable  au  premier,  et  qui  peut  avoir 
environ  2  mêlres  de  longueur,  1  mètre  de  largeur  et  1  mètre  de 
profondeur.  Ce  caveau  est  formé  de  parois  en  maçonnerie  de  12  cen- 
timètres d'épaisseur  environ.  La  partie  supérieure  étoit  fermée  par 
une  petite  voûte  légèrement  arquée.  On  trouva  dans  ce  caveau  un 
cercueil  de  plomb  hermétiquement  fermé  ,  long  de  1  mètre  78  cen« 
timètres ,  et  marquant  assez  bien  la  forme  générale  du  corps  hu- 
main. La  partie  qui  renferme  la  tète  est  arrondie;  il  y  a  un  renfle- 
ment bien  prononcé  pour  les  épaules  ;  le  reste  va  se  rétrécissant 
graduellement  jusqu'aux  pieds.  A  l'endroit  de  la  poitrine,  le  cerceuil 
porte  une  plaque  de  cuivre  longue  de  50  centimètres  et  large  de  22, 
parfaitement  scellée,  sur  laquelle  nous  lûmes,  avec  une  respectueuse 
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curiosité,  rinscription  suivante,  gravée  en  lettres  majuscules ^  sous 
les  armes  bien  connues  de  l'illustre  prélat  : 

HIG  QUIESCIT  RESURRECTIONEM  EXPEGTANS 

JAGOBUS  BENIGNUS   BOSSUET  EPISGOPDS  MELDENSIS 

COMES  CONSISTORIANUS  ,  SERENISSIMI  DELPHINI 

PRJEGEPTOR  PRIMUS,   SERENISSLUS    DUCI5 

BURGONBIiE  ELEEMOSTNARIUS ,  UNIVERSITATiS 

PARISIENSIS  PRIVILEGIORUM  APOSTOLICORDSi 

CONSERYATOR,  ET  GOLLEGII  NAVARRiE 

SUPERIOR,  OBIIT  ANNO  ^BOMINI  HDGCIV 

DIB  XII  APRILIS,   ANNOS  NATUS   LXXVI 

MENSES  VI  ET  DIES  XVI 

REQUIESGAT  IN  PAGE 

M  On  lit  la  même  épitaphe,  mais  avec  quelques  lignes  de  plus  et 
k  nom  de  Bossuet  neveu,  sur  la  grande  pierre  tombale  en  marbre 
noir  dont  noua  avons  déjà  parlé. 

»  Le  cercueil  de  Bossuet  est  posé  horizontalement  sur  une  grosse 
planche  de  bois  de  chêne,  portée  elle-même  sur  trois  barres  de  fer 
destinées  à  l'isoler  au-dessus  du  sol.  Les  pieds  arrivent  précisément 
jusqu'aux  marches  par  lesquelles  on  descend  du  sanctuaire  au 
chœur.  Le  caveau  est  à  â  mètres  environ  de  la  grille  qui  sépare  le 
sanctuaire  des  bas-côtés.  » 

LETTRE  DE  M.   POUJOULAT. 

«  Tous  les  journaux  ont  annoncé  la  découverte  du  tombeau  de 
Bossuet,  dont  on  ne  connoissoit  plus  l'emplacement  depuis  que  son 
successeur,  le  cardinal  de  Bissy,  relégua  derrière  le  maître-autel  la 
pierre  sépulcrale  pour  ne  pas  déranger  la  symétrie  d'un  pavé  neuf. 
Mgr  l'évêque  de  Meaux ,  qui  a  ordonné  ces  heureuses  fouilles ,  hési- 
toit ,  par  un  sentiment  de  respect  bien  facile  à  comprendre,  à  faire 
ouvrir  le  cerceuil  de  plomb  dans  lequel  sont  renfermés  les  restes  de 
ce  grand  homme.  C'est  hier  matin  seulement  qu'il  s'y  est  décidé,  et, 
dans  la  même  journée ,  à  une  heure  de  l'après-midi ,  nous  étions 
réunis  en  très-petit  nombre  au  bord  du  caveau  funèbre  ;  les  portes 
de  la  cathédrale  étoieot  closes.  C'est  par  un  rare  bonheur  que  je 
m'étois  trouvé  là  au  moment  même ,  et  Monseigneur  avoit  daigné 
m'inviter  à  l'accompagner.  Avant  de  convoquer  le  chapitre  et  les 
autorités  de  la  ville ,  le  Prélat  vouloit  s'assurer  de  l'état  où  se  trou- 
veroient  les  dépouilles  du  plus  illustre  de  ses  prédécesseurs. 

»  Des  ouvriers  ont  tiré  du  caveau  le  cercueil  de  plomb  et  ont  tra- 
vaillé à  l'ouvrir  du  côté  de  la  tète.  Pendant  celte  opération  ass^ 
longue,  nous  étions  tous  muets  et  saisis.  Je  me  rappelois  ce  magni- 
fique sermon  où  Bossuet,  s'adressant  au  plus  illustre  auditoire  de  la 
terre,  demandoit  qu'il  lui  fût  permis  d'ouvrir  un  tombeau  devant 
la  cour^  car  c'est  en  présence  d'un  tombeau  que  nous  recueillons 
le  mieux  toutes  nos  pensées  qiii  s'égarent  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
dans  le  monde  cesse  de  l'être ,  à  le  considérer  par  l'endroit  de  la 
mort.  Et  voilà  que  la  mort  nous  parloit  par  la  tombe  de  Bossuet 
lui-même.  On  se  souvient  que,  reproduisant  une  pensée  deTertulien, 
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il  a  dit  que  la  chair  changera  de  nature  ,  que  le  corps  prendra  un 
attire  nom  ,  que  même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  long- 
temps, qu'il  deviendra  un  Je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom 
dans  aucune  langue ,  «  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui , 
>  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  expi  imoit  ses  roalheu- 
»  reux  restes.  »  Je  demandois  en  silence  qu'il  n'en  fût  point  ainsi 
du  corps  de  Bossuet,  et  que  la  destruction  l'eût  épargné .  pour  que 
nous  pussions  retrouver  quelqne  chose  de  ce  qui  fut  le  tabernacle 
du  génie.  Après  qu'on  eut  soulevé  la  portion  du  couvercle  qui  ré- 
pond à  la  tète,  nous  avons  reconnu  d'abord  des  matières  brunes  et 
Manches  :  c'étoient  du  plâtre  en  poudre  et  du  tan ,  employé  comme 
moyens  de  conservation.  Puis,  à  mesure  qu'on  dégageoit  lentement 
et  pieusement,  nous  avons  vu  se  dessiner  la  forme  d'une  tète  :  on 
touchoit  au  suaire.  On  l'a  coupé  avec  des  ciseaux  doucement  et  avec 
précaution  par  le  milieu  ;  il  y  avoit  quatre  étoffes  ou  bien  un  linge 
plié  en  quatre.  Lorsqu'on  a  eu  écarté  le  suaire  qui  enveloppoit  la  tète 
et  que  tout  à  coup  le  visage  de  Bossuet  s'est  montré  à  nos  regards  , 
nous  sommes  tombés  à  genoux....  Cette  tète ,  où  Dieu  avoit  placé 
une  si  grande  lumière  ,  étoit  conservée  beaucoup  plus  que  nous  ne 
l'avions  espéré  d'abord.  Elle  est  un  peu  penchée  vers  la  droite,  comme 
la  tète  d'un  homme  endormi.  Le  côté  gauche  du  visage  est  particu- 
lièrement préservé,  et  nous  a  tout  d'abord  rappelé  les  lignes  du  por- 
trait de  Rigaud.  Au  moment  où  le  suaire  a  été  écarté ,  il  y  a  eu  sur 
ce  visage  comme  un  rayonnement.  Nul  n'avoit  vu  ce  visage  depuis 
un  siècle  et  demi ,  et  nul  ne  le  verra  dans  l'heureux  état  où  nous 
l'avons  trouvé  le  14  novembre  1854  ;  car,  à  l'heure  où  j'écris  ceci,  le 
visage  de  Bosuet  n'est  plus  le  même.  La  bouche  est  ouverte  ;  elle  est 
petite  ;  les  dents  du  devant  sous  la  lèvre  supérieure  sont  conservées. 
Cette  houche  ouverte  n'a  pas  le  caractère  ordinaire  que  donne  la 
mort  ;  elle  est  frappante  et  belle  à  voir.  Cette  bouche ,  qui  a  mieux 
parlé  que  toute  autre  bouche  humaine ,  semble  parler  encore  dans 
le  cercueil.  Les  yeux  sont  fermés  ;  le  nez  a  été  applati  ;  on  recon- 
noit  les  moustaches  et  la  mouche.  La  tète  garde  des  cheveux  ;  ce 
sont  ces  cheveux  blanc,s  qui  avertissaient  Bosuet ,  dans  l'oratson  fu- 
nèbre du  grand  Coudé  et  dans  son  allocution  pastorale  de  la  dernière 
assemblée  synodale.  Nous  avons  remarqué  que  le  crâne  avoit  été  scié 
pour  enlever  le  cerveau  et  y  substituer  des  aromates.  Le  front  pré- 
sente un  petit  trou  ;  un  crayon  introduit  par  là  n'a  rencontré  que  le 
vide.  La  taille  de  Bossuet  étoit  moyenne  ;  elle  ne  dépassoit  pas  cinq 
pieds  et  deux  pouces.  Un  artiste,  M.  Maillot,  chargé  delà  restauration 
des  grands  tableaux  de  la  cathédrale  de  Meaux,  et  qui  assistoit  à 
l'ouverture  du  cercueil ,  a  dessiné  la  figure  de  Bosuet  telle  que  la 
mort  nous  Va  faite  ;  il  l'a  reproduite  en  peu  de  temps  et  avec  succès^ 
quoique  le  crayon  tremblât  sous  ses  doigts. 

«  Dès  l'instant  où  le  visage  de  Bossuet  nous  est  apparu,  Mgr 
Tévèque  de  Meaux  a  fait  prévenir  MM.  les  chanoines  de  la  cathédrale, 
M.  le  sous-préfet  et  toutes  les  autorités.  L'empressement  à  été  très- 
grand  et  l'émotion  très-vive.  £n  même  temps  arrivoient  de  Paris  une 
foule  .d'ecclésiastiques,  parmi  lesquels  on  remarquoit  M.  l'abbé  Maret, 
M.  le  curé  de  Saint-Louis-d'Antin,  H*  le  curé  de  Saint-Roch.  M. 
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Floquet,  qui,  depuis  de  longues  années,  interroge  et  explore  tous  les 
souvenirs  relatifs  à  Bossuet,  a  fait  soixante  lieues  pour  venir  contem- 
pler ce  tombeau.  Par  les  ordres  de  Mgr  i'évéque  de  Kleaux,  un  tirap 
mortuaire  recouvroit  le  cercueil,  et  huit  candélabres  hrûlaientautour. 
A  un  signal  donné,  tous  les  assistants  se  sont  agenouillés  pour  réciter 
la  prière  des  morts.  Lorsque,  dans  Foraison,  Monseigneur  a  pro^ 
nonce  les  noms^de  Jacqueè'Béw'gne^  une  émotion  pt*ofonde  nous  a 
gagnés  tous. 

u  Cette  nuit,  une  glace  a  été  scellée  pour  préserver  de  l'air  exté- 
rieur le  visage  de  Bossuet  et  le  rendre  visible  é  tout  le  monde.  On  a 
rempli  les  vides  autour  de  la  tète  par  des  poudres  aromatisées  et  du 
charbon  pilé, 

u  Aujourd'hui,  à  dix  heures,  un  service  funèbre  a  été  célébré; 
Monseigneur  a  officié;  les  ornements  pontificaux  couvroient  le  cer- 
cueil de  Bossuet  ;  une  crosse  étoit là,  et  le  trépas  avoit  glacé  la  main 
qui  eût  pu  la  porter.  Bossuet  reparoissoit  en  Pontife  dans  sa  cathé- 
drale. Tous  les  fonctionnaires  de  la  ville  avoient  répondu  à  Tinvitation 
de  Monseigneur.  Les  assistants  étoient  nombreux.  Notre  âme  à  tous 
demeuroit  remplie  du  nom  de  Bossuet;  nous  avions  besoin  d'en- 
tendre raconter  sa  gloire.  La  messe  finie,  un  chanoine  de  Meaiix, 
M.  Réaume,  nous  a  noblement  retracé  les  qualités  supérieures  et  in- 
comparables de  ce  génie  si  vaste,  si  complet  et  si  chrétien.  Puis  ont 
été  faites  les  trois  absoutes;  les  deux  premières  Tontété  par  MM.  les 
grands  vicaires,  la  troisième  par  Mgr  TEvéque.  Le  spectacle  que  nous 
avions  sur  les  yeux  portoit  avec  lui  une  grandeur  dont  Tesprit  res- 
toit  comme  accablé. 

«(  Depuis  que  la  messe  est  terminée,  des  flotsde  peuple  se  succèdent 
autour  des  mortelles  dépouilles  de  cet  homme  immortel.  Bossuet,  du 
fond  de  son  cercueil,  bénit  encore  les  enfants  de  ceux  qu'il  bénissoit 
jadis. 

<c  Demain  le  cercueil  sera  replacé  dans  le  caveau;  maïs  j'espère 
bien  qu'il  en  sortira  encore  une  fois  pour  être  environné  d'hommages 
plus  éclatants  et  plus  universels. 

«  Quelque  solennel  qu'ait  été  le  service  auquel  je  viens  d'assister, 
on  doit  désirer  que  le  cercueil  de  Bossuet,  avant  de  redescendre  pour 
jamais  dans  les  funèbres  profondeurs  de  son  caveau,  reçoive  d'autres 
honneurs.  Puisqu'il  failr  en  ce  moment  une  sorte  d'apparition  au 
milieu  des  vivants,  il  lui  faut  de  nouvelles  et  de  magnifiques  funé- 
railles; il  faut  qu'elles  soient  plus  magnifiques  (|u'elles  ne  le  furent  il 
y  a  cent  cinquante  ans,  parce  que  Bossuet,  quoique  l'admiration  de 
ses  contemporains  ne  lui  ait  pas  manqué,  est  aujourd'hui  bien  plus 
grand  dans  la  pensée  des  hommes.  Il  faut  une  commémoration  reli- 
gieuse et  nationale  avec  tous  nos  évèques,  tous  nos  corps  savants, 
toutes  nos  illustrations  :  un  éloquent  évêque  montera  dans  la  chaire 
de  Bossuet  pour  rappeler  les  œuvres  de  son  génie  et  sa  piété,  grande 
comme  son  génie,  et  toutes  les  gloii*es  de  ce  temps  feront  cortège  â 
cette  mémoire  impérissable.  La  France  ne  sera  jamais  plus  belle 
qu'en  montrant  Bossuet  au  monde. 

«  Meaux»  IS  novembre  1854.  «  Poujoulat.  » 
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NOUVELLE  LBTTHE  DB  M.  L'ABBÉ  J0SSB« 

en  date  de  Meaux^  le  17  novembre  : 

«Hier,  16,  le  corps  resta  encore  exposé  au  milieu  du  sanctuaire  de  la 
cathédrale  jusqu'aux  vêpres  canoniales  inclusivement.  Alors  eut  lieu  une 
cérémonie  funèbre  bien  imposante.  Les  Vêpres  des  Morts  furent  chan-* 
tées,  en  présence  de  Mg^r  Tévêquede  Meaux,  du  chapitre  et  du  sémi- 
naire. Après  les  vêpres,  Monseigneur,  assisté  de  ses  vicaires  généraux^ 
se  transporta  auprès  du  corps  de  Bossuet,  autour  duquel  MM.  les 
chanoines  prirent  place,  et  Sa  Grandeur  fit  une  dernière  absoute* 

»  Puis  le  cercueil  vénéré  fut  replacé  dans  son  caveau,  sur  lequel 
tous  les  ecclésiastiques  présents  jetèrent  de  Teau  bénite.  Il  est  plus 
fiicile  de  comprendre  que  d'exprimer  ce  qu'avoit  de  touchant  et  de 
solennel  cet  adieu  suprême  dit  au  corps  de  Bossuet,  après  une  exhu- 
mation et  un  séjour  de  cinquante-quatre  heures  devant  l'autel  où  il 
avoit  prié  autrefois.  Quelques  moments  après,  le  cristal  du  cercueil 
étoit recouvert  d'une  plaque  de  cuivre  portant  cette  inscription: 

14  noiFEUBas  1894 

beconnaissauce 

faite  pau  hgh.  auguste  allou, 

£y£que  de  MEAUX. 

»  Enfin  une  longue  pierre  fut  placée  sur  le  caveau  pour  remplacer 
la  petite  voûte  qui  avoit  été  détruite. 

»  Ce  malin,  17  novembre,  l'ancienne  tombe  de  marbre  noir  qui 
avoit  été  déplacée  en  1724,  étoit  scellée  itir  cette  pierre.  Le  corps  de 
Bossuet  a  été  ainsi  rendu  à  sa  dernière  «lemeure,  oà  il  attend  le  grand 
jour  de  la  résurrection,  resurrectionem  expectans,  ainsi  que  le 
marque  l'inscription  placée  sur  sa  poitrine.  » 


EVENEMENTS  DE  LA  CRIMEE. 

La  lutte  devient  de  plus  en  plus  terrible,  et  les  batailles 
delà  péninsule  taurique  rappellent  celle  d'Eilau  et  les  jour- 
nées les  plus  meurtrières  de  l'empire.  La  première  rencontre, 
sur  les  bords  de  TAIma,  a  montré  que  la  victoire  seroit  chè- 
rement achetée,  et  Ton  a  vu  ce  qu'il  en  a  coûté  de  sang,  pour 
forcer  les  Russes  de  céder  le  terrain.  A  peine  les  alliés  se 
sont-ils  établis  au  sud  de  Sébastopol,  qu'ils  sont  attaqués  à 
leur  tour  avec  fureur,  et  la  bataille  de  Balaklava  où  la  vic- 
toire demeure  indécise,  occasionne  surtout  des  pertes  sen- 
sibles aux  Anglais.  Onze  jours  après,  le  5  novembre,  un 
engagement  plus  long  et  plus  sanglant  que  les  deux  premiers 
a  lieu  sur  le  même  terrain  ,  et  la  bataille  d'Inkermann  sur- 
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passe,  par  sa  gravité,  celles  qui  Toot  précédée.  Pendant  qu'on 
se  bat  avec  acharnement  à  la  droite  où  campent  les  Anglais, 
une  sortie  formidable  se  fait  à  gauche  contre  les  lignes  fran- 
çaises. Les  particularités  de  cette  mémorable  journée  ne 
nous  sont  pas  suffisamment  connues  dans  ce  moment,etnous 
les  renvoyons  h  notre  prochaine  livraison,  où  nous  tâche- 
rons d'en  donner  un  récit  circonstancié,  sans  dépasser  les 
limites  Gxées  par  la  nature  de  ce  recueil.  Mais  on  sait  déjà 
qu'elle  a  été  signalée,  des  deux  côtés,  par  les  plus  doulou- 
reux sacrifices;  quelle  a  coûté  la  vie  à  trois  généraux  an- 
glais et  à  un  général  français;  qu'en  outre  quatre  généraui 
anglais  y  ont  reçu  des  blessures,  et  que  l'un  d'eux  vient  de 
succomber  aux  siennes.  On  jugera  par  ces  seules  circôns- 
tances  de  l'acharnement  avec  lequel  on  s'est  battu.  Les 
Russes,  renforcés  par  los  deux  divisions  que  venoit  de  leur 
amener  le  général  Dannenberg  et  encouragés  par  la  présence 
de  deux  61s  de  l'empereur,  les  grands-ducs  Nicolas  et  Michel, 
ont  montré,  pendant  un'combat  de  huit  heures,  leur  énergie 
et  leur  fermeté  connues;  et  le  nombre  de  leurs  morts  et  de 
leurs  blessés,  qu*un  rapport  du  prince  MentschikoflF  lui-même 
fait  monter  à  près  de  neuf  mille ,  atteste  l'opiniâtreté  de  la 
lutte.  Maisenfln  ils  ont  dû  battre  en  retraite;  et  malgré  la 
supériorité  de  leurs  forces  (  treize  régiments  d'infanterie, 
sans  compter  le  reste),  ce  suprême  effort  leur  a  été  funeste. 
Ils  ont  rencontré  chet  les  alliés  une  énergie  ou  une  science 
supérieure,  et  l'empereur  Nicolas  sait  aujourd'hui  ce  que  son 
ambition  et  son  orgueil  lui  coûteront. 

Triste  fruit  des  passions  d'un  seul  homme!  Que  de  sang 
répandu  déjà  sur  les  bords  du  Danube  et  sous  les  murs  de 
Sébastopol  !  £t  la  guerre  ne  vient,  pour  ainsi  dire,  que  de 
commencer. 

Si  l'on  considère  que,  dans  ce  moment,  la  France  et  l'An- 
gleterre déploient  une  admirable  activité  dans  l'envoi  non 
interrompu  de  nouvelles  troupes  en  Crimée,  et  que  d'un 
autre  côté  les  renforts  ne  cessent  d'arriver  à  Tarmée  du 
prince  Mentschikoff,  on  peut  se  faire  une  idée  des  suites  ul- 
térieures de  cette  lutte.  Quand  le  boulevard  des  Russes  en 
Orient  tombera-t-il?  Il  faut  bien  qu'on  se  fasse  cette  ques- 
tion aujourd'hui;  car  les  alliés  ne  semblent  pas  avoir  prévu 
tous  les  obstacles  qu'ils  rencontrent;  et  quelle  que  puissvi 
avoir  été  leur  prudence  dans  la  conception  de  leur  plan,  la 
résistance  a  surpassé  leur  attente.  Sans  quoi,  ils  auroient 
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commencé  par  s'emparer  de  Tisthme  de  Pérékop  et  par  fer- 
mer rélr:^île  et  seule  vole,  par  où  les  Russes  de  la  Crimée 
pouvoient  recevoir  de  nouvelles  troupes  ;  ou  ils  auroient  tout 
d'un  coup  porté  leur  armée  d'expédition  à  cent  mille  hommes, 
afin  de  pouvoir  cerner  Séba^topol  au  nord  et  au  midi  et  de 
garder,  avec  des  troupes  suffisantes,  la  route  qui  conduit  de 
Wrékop  à  Simféropol. 

Soixante  mMIe  hommes  pour  aller  assiéger  une  place  mu* 
nie  d'ouvrages  et  de  canons  comme  jamais  forteresse  ne  Ta 
été,  défendue  par  une  armée  entière  pouvant  se  renouveler 
sans  cesse,  c'étoit  évidemment  trop  peu,  quand  même  les  en- 
nemis qu'on  alloit  combattre  n'auroient  pas  été  les  Busses. 

Il  est  possible  que  ces  réflexions,  qui  nous  semblent  dictées 
par  le  bon  sens,  manquent  cependant  de  justesse,  et  que 
l'ignorance  où  nous  sommes,  à  une  telle  distance,  de  la  na- 
ture exacte  des  lieux  et  des  desseins  des  généraux  en  chef, 
nous  empêche  d'apprécier  comme  il  faut  les  difficultés  de 
l'entreprise.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que,  si  les  Russes 
continuent  de  communiquer  librement  avec  le  nord  et  de 
recevoir  sans  obstacle  les  renforts,  les  vivres  et  les  munitions 
dont  ils  ont  besoin,  en  sorte  que  les  bras  ne  leur  manquent 
pas  même  pour  réparer  de  nuit  les  brèches  que  le  canon  des 
alliés  fait  à  leurs  murailles  pendant  le  jour,  on  ne  sauroit 
voir  d'issue  prochaine  à  ce  siège.  Trois  batailles  ont  été  li- 
vrées autour  de  la  place  en  six  semaines,  sans  compter  les 
combats  auxquels  donnent  lieu  les  fréquentes  sorties  de  la 
garnison  ;  et  il  est  probable  qu'elles  ne  seront  pas  les  der-* 
nières. 

D'un  autre  côté,  les  alliés  se  fortifient  de  plus  en  plus  dans 
leur  position  ;  leurs  lignes  se  resserrent  chaque  jour  davan- 
tage, et  la  distance  qui  les  sépare  de  Tenceinte  fortifiée,  di« 
minue  d'autant.  Leur  armée,  décimée  par  les  combats  et  par 
les  maladies,  se  renouvelle  sans  cesse  comme  celle  des  Russes, 
et  peut-'être  finira-t-elle  même  par  acquérir  bientôt  une 
supériorité  numérique  décidée.  Il  est  vrai  que  la  saison 
avance  et  que  le  mauvais  temps,  dans  le  bassin  de  la  mer 
Noire,  peut  rendre  l'arrivée  des  convois  fort  difficile  et  en- 
traver en  même  temps  les  travaux  du  siège.  Mais  les  Russes 
en  souffriront  à  peu  près  auiant,  et  l'état  des  routes  peut 
mettre  le  même  obstacle  à  Tarrivée  de  leurs  renforts,  comme 
le  froid  peut  les  empêcher  de  réparer  leurs  murailles. 
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Pendant  que  cette  lutte,  dont  l'issue  est  attendue  avec  an- 
xiété par  l'Europe  entière,  ne  nous  présente  pour  le  moment 
qu'incertitude  et  qu'obscurité,  les  peuples  allemands  divisés 
continuent  de  nous  lasser  par  leurs  correspondances  diplo- 
matiques et  par  leurs  chicanes.  Il  faut  plus  que  de  la  pa- 
tience pour  suivre,  sans  éprouver  de  nausées,  ces  subtiles  et 
interminables  négociations.  Nous  sommes  persuadés  aujour- 
d'hui que,  si  les  événements  ne  les  y  forcent,  ils  ne  seront 
pas  plus  disposés  à  prendre  un  parti  demain  qu'aujourd'hui. 
Mais  ces  événements  viendront  sans  doute  ;  et  les  gens  qui  ne 
s'accordent  point  parce  qu'ils  ne  veulent  point  s'accorder,  se 
trouveront  forcés  de  le  faire  quand  il  sera  peut-être  trop 
tard.  Les  tergiversations  intéressées  de  la  Prusse,  surtout, 
ne  seront  pas  oubliées,  et  sa  politique  tortueuse  lui  attirera 
tôt  ou  tard  le  traitement  qu'elle  mérite. 

La  Belgique  est  heureuse  de  n'avoir  point  à  se  mêler  de 
ces  graves  intérêts,  et  de  se  trouver,  par  le  caractère  même 
de  son  état  politique,  en  dehors  de  la  lutte  et  des  contesta- 
tions ;  heureuse  et  trois  fois  heureuse  de  pouvoir,  au  milieu 
de  ces  circonstances  critiques,  se  livrer  tout  entière  au  soin 
de  ses  affaires  intérieures  et  de  n'avoir  pas  à  satisfaire  à  des 
besoins  extraordinaires,  pendant  que  la  cherté  des  vivres 
cause  de  si  sérieux  embarras.  Nous  pouvons,  aujourd'hui,  ap- 
précier les  avantages  dont  nous  jouissons  à  la  faveur  de  la 
liberté  ;  et  si  quelque  chose  peut  surprendre,  c'est  que  tout 
le  monde,  chez  nous ,  ne  comprenne  pas  ce  bonheur.  L'esprit 
de  parti  est  aussi  animé,  aussi  violent,  aussi  injuste ,  aussi 
querelleur,  aussi  rancuneux,  aussi  aveugle  qu'ill'a  été  ja- 
mais. Pour  lui,  les  circonstances  ne  font  rien.  En  tout  temps 
il  ne  voit  que  soi,  il  ne  consulte  que  ses  propres  intérêts. 
Que  lui  importe  le  pays,  s'il  ne  le  gouverne  pas,  s'il  n'y  est 
pas  le  maître? 

Au  moment  de  terminer  cet  article,  nous  recevons  le  rap- 
port du  général  en  chef  anglais  sur  la  bataille  d'Inkermano. 
Il  est  remarquable  que  ce  vieux  compagnon  du  duc  de 
Wellington,  en  parlant  de  la  retraite  des  Russes  et  des  morts 
et  blessés  qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner,  dise  quilna 
jamais  vu  antérieurement  de  spectacle  pareil  à  celui  qu  offrait  k 
champ  de  bataille.  Lord  Raglan  est  disposé  à  croire  qu'ils 
p'étoient  pas  moins  de  60,000  hommes.  Le  prince  Mentscbi- 
koff  avoue,  dans  son  rapport,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
qu'il  avoit  là,  en  infanterie  de  ligne  seulement,  treize  ré- 
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qu'il  avoit  là,  en  infanterie  de  ligne  seulement,  treize  régi- 
ments complets.  Les  pertes  des  Russes,  selon  le  calcul  de 
lord  Raglan,  s*élèveroient,  en  tués,  blessés  et  prisonniers ,  à 
près  de  15,000.  D'un  autre  côté,  il  assure  que  le  nombre  des 
Anglais  engagés  dans  la  bataille  n*excédoit  guère  8,000 
hommes,  et  que  la  division  française  du  général  Bosquet, 
venue  à  leur  secours,  n'en  comploit  que  6,000. 

On  voit  que  la  bataille  dJnkermann  est,  sous  tous  les  rap- 
ports, un  fait  extrêmenent  glorieux  pour  les  alliés,  et  qu'elle 
est  de  nature  a  faire  impression  sur  l'ennemi. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  ont  quitté 
Bruxelles  le  14  novembre  à  midi  par  un  convoi  spécial,  parti  à  une 
heure  trois  quarls  de  la  coupure  du  chemin  de  fer,  pour  aller 
passer  rhfver  à  Venise.  LL.  A  A.  RR.,  qui  voyagent  incognito  sous 
les  noms  de  vicomte  et  de  vicomtesse  d'Ardenne^  sont  accompagnés 
(le  M.  le  comte  de  Lannoy,  grand-maître  de  la  maison  du  duc  ;  la 
comtesse  de  Lannoy,  dame  d'honneur  de  la  duchesse  ;  M.  le  lieu- 
tenant d'état  major  Jolly,  officier  d'ordonnance  du  duc,  et  M.  le 
docteur  CarswelL  Le  du(^  'et  la  duchesse,  ainsi  que  les  personnes  de 
leur  suite,  portoient  le  deuil  à  cause  du  décès  de  la  reine-mère  de 
Bavière.  Une  voiture  de  la  cour  a  conduit  LL.  A  A.  RR.  à  la  coupure, 
où  se  trouvoient  les  aides-de-camp  du  prince  royal,  MM.  le  colonel 
Goethals  et  le  lieutenent-colonel  d'Hanins  de  Moerkerke.  Le  duc  et 
la  duchesse  étoient  visiblement  émus  au  moment  de  leur  départ  et 
ont  salué  affectueusement  toutes  les  personnes  présentes. 

—  La  Chambre  des  Représentants  a  reçu  le  projet  de  loi  suivant 
relatif  aux  vivres  : 

«  Art.  1"'.  Sont  déclarés  libres  à  l'entrée ,  le  froment ,  l'épautre 
inondé ,  le  méteil ,  les  pois ,  lentilles  et  fèves  (  haricots) ,  le  seigle,  le 
maïs,  le  sarrasin ,  les  féveroles  et  vesces  ,  l'orge,  la  drèche,  (orge 
germée),  l'avoine,  l'épautre  non  mondé,  le  gruau  et  l'orge  perlé, 
les  farines  et  moutures  de  toute  espèce,  le  son,  la  fécule  et  les  autres 
substances  amylacées ,  le  pain,  le  biscuit,  les  taureaux,  les  bœufs,  les 
vaches,  les  bouvilions,  les  taurillons,  les  génisses,  les  veaux,  les  mou- 
tons, les  agneaux  et  les  cochons 

»  Continueront  également  d'être  libres  à  l'entrée  ,  le  lard  et  les 
viandes  salées. 

1»  Art.  2.  Les  pommes  de  terre  et  leur  fécule  sont  prohibées  à  la 
sortie, 

»  Art.  3,  Les  dispositions  qui  i>rccèdent  sortiront  leurs  «'Ifets  jus- 

t)J 


—  402  — 

qu'au  51  juillet  1855.  Toutefois,  le  gouvernement  pourra  les  faire 
cesser  en  tout  ou  en  partie  avant  cette  époque  ou  les  proroger  pour 
un  nouveau  terme ,  si  les  circonstances  le  rendent  utile  ou  né- 
cessaire. 

»  Art  4.  Le  bénéfice  de  la  libre  entrée  décrétée  par  Tart.  1''  sera 
applicaftle  à  tout  navire  belge  ou  étranger  dont  les  papiers  d'expé- 
dition constateront  que  le  chargement  a  été  complété  et  le  départ 
effectué  d*un  port  étranger  avant  la  date  du  rétablissement  des 
droits. 

»  Art.  5.  L'arrêté  royal  du  25juil1et  1854,  qui  a  maintenu  pro- 
visoirement la  prohibition  des  pommes  de  terre  à  la  sortie ,  est 
approuvé. 

»  Art.  6.  La  présente  loi  sera  obligatoire  le  lendemain  de  sa  pro- 
mulgation. 

»  Donné  â  Laeken ,  le  6  novembre  1854.  »  LËOPOLD.  » 

Ce  projet  a  été  adopté  par  la  Chambre  avec  les  modifications  sui- 
vantes : 

1»  A  l'article  1'  est  ajoutée  la  libre  entrée  des  pommes  de  lerre^K 
du  riz. 

2«  A  Tarticle  2  est  ajoutée  la  prohibition  à  la  sortie  du  seigle  été 
la  farine  de  seigle,  du  froment  et  de  la  farine  de  froment. 

—  Outre  quatre  de  nos  évêques,  M.  de  Ram,  recteur  de  l'université 
catholique,  vient  aussi  de  partir  pour  Rome. 

—  La  Société  de  St.  Vincent-de-Paul  à  Mons  vient  de  publier  son 
rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1853.  Cette 
Société  visite  aujourd'hui  365  ménages.  Les  recettes  du  dernier  exer- 
cice se  sont  élevées  à  9,364  fr.  73  c,  y  compris -le  produit  de  deux 
tombolas,  dont  la  dernière  a  rapporté  3,766  fr.  07  c.  Les  dépenses 
pour  l'année  1855  ont  été  de  4,077  fr.  11  c.  En  caisse  au  premier 
janvier  1854,  5^286  fr.  96  c.  Une  innovation  a  été  introduite  par  la 
Société  de  Mons,  la  quête  à  domicile  pour  l'approvisionnement  du 
vestiaire.  C'est  â  l'exemple  de  la  conférence  de  Nantes  que  cette  idée 
a  été  mise  en  pratique,  et  on  n'a  qu'à  s'en  réjouir,  k  J'achèverai,  dit 
M.  le  rapporteur,  le  bilan  de  cette  année  en  vous  disant  quelques 
mots  d'un  développement  que  vient  de  prendre  notre  œuvre,  et  qui 
promet  d'être  des  plus  fructueux  ;  je  veux  parler  de  la  Cotifëretice 
des  Aspirants,  créée  le  3  novembre  dernier.  Cette  réunion  ne 
comptoit  alors  que  12  élèves;  elle  en  compte  aujourd'hui  23.  Mes- 
sieurs, faire  la  charité  est  facile  ;  l'occasion  s'en  présente  â  chaque 
pas,  nous  trouverons  toujours  des  mains  ouvertes  pour  recevoir; 
mais  autre  chose  est  de  bien  faire  la  charité  ;  il  y  a  là  presqu'une 
science  à  acquérir.  C'est  Tidée  qui  a  amené  parmi  nous  la  création 
d'une  conférence  d'aspirants  ;  et  celte  nouvelle  mesure  a  reçu  d'em-* 
blée  l'approbation  du  Conseil  supérieur  de  Belgique.  » 

—  La  Chambre  des  Représentants,. dans  la  séance  du  25  novembre, 
a  adopté  par  80  voix  contre  11  le  projet  d'Adresse  en  réponse  au 
discours  du  trône,  après  avoir  rejeté  préalablement,  par  81  voix 
contre  12  et  5  abstentions,  un  amendement  de  l'honorable  M* 
Frère  ,  tendant  à  jeter  un  blâme  sur  le  vote  du  14  février  1854,  par 
lequel  la  Chambre,  en  adoptant  l'ordre  du  jour  proposé  par  H.  Osj) 
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avoit  implicitemenl  approuvé  la  conduite  du  gouvernement  dans  ses 
négociations  avec  les  évéques,  et  la  clause  de  la  convention  arrêtée 
pour  renseignement  religieux  à  Fathénée  d'Anvers. 

Décès.  Malines.  M.  Opdebeek,  élève  au  séminaire  de  Malines,  est 
décédé. 

Bruges.  M.  de  Molder,  un  des  plus  âgés  et  peut-être  le  plus  âgé 
des  prêtres  du  diocèse  de  Bi'tiges,  est  décédé  à  Dixmude  le  1S  no- 
vembre. Il  étoit  le  dernier  chanoine  régulier  de  Pabbaye  de  St-Nor- 
bert  à  Fumes,  où  il  fut  reçu  en  1785  (il  y  a  environ  70  ans).  En 
1797  fors  de  l'invasion  française,  il  dut  quitter  son  abbaye,  l'année 
après  il  refusa  de  prêter  le  serment,  et  fut  déporté  à  Tlle  d'Oléron. 
Après  bien  des  misères  éprouvées  dans  55  prisons  différentes,  il 
retourna  dans  sa  patrie  en  1800,  devint  vicaire  à  Houtbem  (Furnes) , 
puis  curé  à  Schoore  et  enfin  curé  à  Nieuwcapelle.  Après  avoir  exer* 
cependant  22  ans,  les  fonctions  pastorales  avec  un  zèle  et  une  solli- 
citude admirables,  il  demanda  et  obtint  une  retraite  honorable  et  alla 
se  fixer  à  Dixmude,  où  il  vient  de  terminer  une  glorieuse  carrière  de 
90  ans.  (Journ,  de  Bruxelles,) 

Liège,  M.  Buissonet.  curé-doyen  à  Huy,  est  décédé  le  5  novembre, 
âgé  de  49  ans.  Le  concours  pour  c<  tte  cure  est  fixé  au  6  décembre 
prochain.—  M.  Hendrickx,  vicaire  â  Charneux,  est  ïlécédéà  l'âge  de 
43  ans.  —  M.  Delahaye,  curé  à  Henrichapelle,  est  décédé  âgé  de 
87  ans.  —  M.  Leclerq,  curé  de  Bruyères,  est  mort  à  l'âge  de  50  ans. 
—  M.  Hardy,  ancien  curé  d'Eb«*n,  est  décédé  âgé  de  62  ans.  —  M. 
Vannes,  ancien  vicaire  à  Hasselt,  est  décédé  â  l'âge  de  54  ans.  —  M. 
Montfort,  chanoine  de  l'ancienne  collégiale  de  Looz,  est  mort  â  l'âge 
de  84  ans. 

NoMifVA.Tions.  USalines,  M.  Namêcbe,  directeur  de  l'école  normale 
de  Nivelles,  a  été  nommé  vice-recteur  â  l'université  de  Louvain,  en 
remplacement  de  M.  Waterkeyn,  décédé.  —  M.  Dujacquier,  profes- 
seur de  rhétorique  ati  petit  séminaire  de  Basse  Wavre,  a  été  nommé 
directeur  de  l'école  nornialt?  à  Mivelles.—  M.  Deiruelle,  élève  en  théo- 
logie à  Louvain,  a  été  nommé  professeur  au  petit  séminaire  de  Basse- 
Wavre.  —  M.  Ch.  Leysen,  élève  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  â 
Hever-lez-Louvain.  —  M.  Jespers,  élève  dusémin. ,  est  nommé  vie. 
à  Hoegaerden  en  remplacement  de  M.  Pelegrims,  démissionnaire. — 
M.  Fr.  Leysen,  élève  du  séminaire,  est  nommé  vie,  à  Esschen.  — 
M.  Haine,  élève  au  collège  dû  Pape  à  Louvain,  est  parti  pour  le  col- 
lège Belge  à  Rome. 

Tournai.  M.  Moreau,  vicaire  de  Biévène,  a  été  nommé  curé  de 
Petit-Enghien,  en  remplacement  de  M.  Van  Blaeren,  transféré  à  la 
cure  de  Marcq,  dont  le  titulaire,  M.  Hosselaer,  a  donné  sa  démission. 

Liège.  M.  Charlier,  curé  à  Charneux  depuis  1820,  a  donné  sa  dé- 
mission et  il  est  remplacé  par  M.  Willem,  curé  à  St  Hadelin.—  KL. 
Klausener,  vie.  à  Henrichapelle,  a  été  nommé  curé  de  cette  même 
paroisse.  —  M.  Monsfort,  curé  à  Solvasler,  passe  en  la  même  qualité 
à  Bruyères.  ^  M.  Nulens,  vicaire  à  Bocholt,  aété  nommé  curé  de  la 
même  paroisse.  —  M.  J.H.  Lenders,  vicaire  à  Stockheim,  passe  en 
la  même  qualité  à  Bocholt.  —  .U.  Gybels,  curé  à  Uyckhoven,  passe 
en  la  même  qualité  à  Werm  ;  il  est  remplacé  par  M.  Pernot,  vie.  i 
Hasselt. 
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Rome.  On  lit  dans  VVnion  de  l'aris  : 

«  N.  T.  S,  P.  le  Pape  Pie  IX ,  heureusement  régnant,  a  donné  le 
28  juillet  dernier  une  bulle  qui  nous  est  communiquée  par  M.  lé 
comte  de  Givodan ,  et  où  nous  remarquons  des  dispositions  impor- 
portantes  relatives  à  l'ordre  de  Malte.  Voici  cette  constitution  : 
PIE  IX,  PAPE, 

POtJE   EN   PERPÉTUER   LA   MÉMOIRE. 

L'ordre  militaire  des  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusalem  ^  ^ont 
la  valeur  s'est  signalée  avec  tant  d'éclat ,  dans  les  siècles  passés,  ce 
repou^isant  la  fureur  des  barbares  et  en  protégeant  la  chrétienté,  a 
toujours  été  l'objet  d'une  affection  particulière  de  la  (tart  des  Ponlifes 
romains,  nos  prédécesseurs,  qui  n'ont  rien  omis  de  ce  qu'ils  pea- 
soient  pouvoir  contribuer  â  ta  conservation  et  à  l'ornement  de  cet 
ordre.  Voulant  suivre  ces  exemples,  et  considérant  les  services émi- 
nents  (|ue  ledit  ordre  a  rendus  à  la  religion ,  nous  sommes  animé 
envers  lui  d'une  sollicitude  paternelle ,  et  nous  avons  compris 
qu'attendu  le  changement  des  circonstances  et  des  temps,  les  formes 
prescrites  par  les  statuts  pour  les  vœux  solennels  des  )>ersonnes  qui 
désirent  être  reçues  chevaliers  profès  de  cette  milice,  ne  convienneDt 
plus  à  l'époque  actuelle.  C'est  pourquoi  ,  afin  que  les  candidats 
puissent  apporter  toute  la  maturité  de  jugement  nécessaire  à  uae 
résolution  si  importante  ,  et  qu'agissant  avec  réflexion  ils  ne  violent 
pas,  au  grand  détriment  de  leur  salut  éternel ,  les  vœux  qu'ils  auront 
faits  solennellement  à  Dieu .  nous  avons  résolu  de  prescrire  à  ce 
sujet  quelques  dispositions  que  nous  regardons,  en  vue  de  Dieu, 
comme  opportunes. 

Dérogeant  donc,  de  notre  autorité  apostolique,  aux  lois  et  statuts 
des  chevaliers  de  Jérusalem  ,  nous  voulons  et  ordonnons  que  tous 
ceux  qui,  à  l'avenir,  désireront  être  admis  parmi  les  chevaliers  proFès 
de  cet  ordre  prononceront  d'abord  des  vœux  simples ,  mais  seule- 
ment après  avoir  atteint  leur  seizième  année,  et  qu'ensuite  ils  ne 
puissent  faire  leurs  vœux  solennels  avant  qu'il  se  soit  écoulé  dix 
ans  accomplis  depuis  la  prononciation  de  leurs  vœux  simples.  Pen- 
dant cet  intervalle  de  dix  ans ,  les  vœux  simples  seront  renouvelés 
chaque  année  par  tous  les  chevaliers ,  afîn  que  s'ils  changent  de 
résolution,  ils  soient  entièrement  libres,  avant  le  renouvellement 
de  leurs  vœux ,  de  retourner  à  l'état  séculier  ;  auquel  cas  nous  les 
délions  et  déclarons  déliés ,  par  notre  autorité  apostolique ,  des 
vœux  simples  et  de  toute  autre  obligation  qu'ils  auroient  contractée, 
en  même  temps  que  nous  les  déclarons  privés  de  tous  les  honneurs, 
pouvoirs  et  privilèges  dont  ii$  pouvoient  jouir  ou  jouissoient  aupa- 
ravant dans  l'ordre,  en  vertu  de  la  prononciation  des  vœux  simples. 
Wous  voulons  aussi  que  cette  règle  s'étende  aux  chapelains  conven- 
tuels de  Tordre,  qu'ils  soient  clercs  ou  reçus  dans  les  ordres  sacrés. 
Mais  comme  ceux  d'entre  les  chapelains  qui  sont  revêtus  des  ordres 
sacrés  ou  de  la  prêtrise ,  se  trouvent  déjà  liés  par  le  vœu  perpétuel 
de  chasteté ,  ils  ne  prononceront  que  des  vœux  simples  de  pauvreté 
et  d'obéissance,  avec  l'obligation  de  les  renouveler  chaque  année, 
ainsi  qu'il  est  prescrit  ci-dessus. 
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En  outre  ,  dérogeant,  de  notre  aiitorH(^.  apostolique  ,  aux  statuts 
(le  Tordre,  nous  décidons  que  les  chevaliers  ne  seront  plus  tenus , 
à  l'avenir,  de  prononcer  leurs  vœux  simples  ou  solennels  dans 
l'assemblée  de  Tordre ,  et  qn*ils  auront  la  faculté  de  le  faire  entre 
les  mains,  soit  du  grand  prieur  dont  ils  relèvent,  soil  d'un  chevalier 
profès  spécialement  délégué  à  cet  effet  par  le  lieutenant  du  magis- 
tère et  son  conseil.  S*il  ne  se  trouve  pas  de  chevalier  profès  sur 
les  lieux  ou  s*il  est  trop  éloigné,  le  candidat  pourra  prononcer  ses 
vœux  simples  entre  les  mains  de  Tordinaire  qui  lui  délivrera  un 
certificat  attestant  l'accomplissement  de  cette  formalité.  Si  Tordi- 
Daire  est  aussi  trop  éloigné ,  il  prononcera  ses  vœux  simples  soit 
entre  les  mains  d'un  chapelain  de  l'ordre,  soit  même  entre  les  mains 
(l'un  curé  voisin ,  lesquels  attesteront  par  écrit  que  les  vœux 
simples  ont  été  prononcés. 

Enfin  nous  voidons  que  pour  la  prononciation  des  vœux  solennels, 
Fancienne  formule  soit  conservée  ;  quant  à  la  prononciation  des 
vœux  simples ,  on  adoptera  une  formule  spéciale  désignée  par  nous 
et  dont  un  exemplaire  devra  être  conservé  aux  archives  de  notre 
secrétaire  des  brefs ,  et  un  autre  exemplaire  transmis  au  lieutenant 
du  magistère.  Nous  ordonnons  et  décrétons  les  présentes  dispositions 
nonobstant  les  décisions  apostoliques,  les  prescriptions  des  conciles 
et  synodes  universels  ou  provinciaux ,  les  règlements  particuliers, 
les  statuts  de  l'ordre  dt  Sam  t- Jean -de-Jérusalem  confirmés  par  l'au* 
lorité  apostolique  ou  autre ,  et  toute  autre  décision  à  ce  contraire. 

Donné  à  Rome,  à  ^»aint-Pier^e,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le  28 
juillet  1854,  la  9''  année  de  notre  pontificat. 

y.  Cardinal  Macchi. 
Formule  des  vœux  simples  à  prononcer  pour  tordre  de  Suint» 

Jean-de- Jérusalem  ^  en  exécution  du  Bref  du  Pape  Pie  IX  f 

en  date  du  2S  Juillet  1854. 

((  Je  N...,  fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant,  à  son  Immaculée  Mère, 
et  à  saint  Jean-Baptiste,  d'observer  la  pauvreté,  la  chasteté  et  l'obéis- 
sance â  tous  les  supérieurs  qui  me  seront  donnés  par  l'ordre^,  les- 
quels vœux  j'entends  faire  conformément  à  la  constitution  publiée 
par  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  au  sujet  de  la  prononciation  des 
vœux  dans  l'ordre  militaire  de  SaintJean-de-Jérusalem,  ladite  Con- 
stitution commençant  par  ces  mots  :  Mililarem  ordinem  equi* 
tum.  » 

Formule  des  vœux  simples  à  prononcer  par  les  chapelains  con- 
ventuels  revêtus  des  ordres  sacrés. 

«  Je,  N...,  fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant,  à  son  Immaculée  Mère 
et  à  saint  Jean-Raptiste ,  d'observer  la  pauvreté  et  l'obéissance  envers 
tous  les  supérieurs  qui  me  seront  donnés  par  l'ordre  ;  lesquels 
vœux  j'entends  faire  conformément  à  la  constitution  publiée  par 
Sa  S.  le  Pape  Pie  IV  au  sujet  de  la  prononciation  des  vœux  dans 
l'ordre  militaire  de  Saint-Jean-de-Jérusalem,  ladite  Consittution 
commençant  par  ces  mots  :  MiUtarem  ordinem  equitum,  » 

—  Le>'50  octobre,  le  Souverain- Pontife  s'est  rendu  à  Tobservatolre 
astronomique  du  Collège  Romain,  qui  vient  d'être  reconstruit  sur 
remplacement  de  l'église  de  Saint-Ignace,  et  sur  les  piliers  mêmes  de»- 
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fines  d'abord  à  soutenir  la  coupole  de  ce  temple  magnifique.  Sa 
Sainteté  a  été  reçue  par  le  R.  P.  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  et 
par  la  communauté  entière  du  collège.  S.  S.  a  examiné  avec  un  vif 
intérêt  la  riche  collection  d'instruments  astronomiques  de  tout  genre 
dont  Tobservatoire  est  pourvu  ;  elle  a  admiré  la  solidité  de  la  lour 
principale,  qui  porte  entièrement  sur  un  desqualre  piliers  de  Téglise, 
ainsi  que  rexcellence  des  principaux  instruments.  En  partant,  Notre 
Saint-Père  a  daigné  adresser  des  félicitations  au  P.  Secchi,  directeur 
de  rObservatoire,  qui  ne  pouvoit  être  inauguré  d'une  manière  plas 
brillante. 

—  Le  Journal  de  Rome,  dans  son  numéro  du  4  novembre,  a 
rendu  compte  d*une  cérémonie  dont  la  pompe  ne  trouve  d'exemple 
que  dans  la  ville  éternelle.  C'est  la  description  du  nodile  treno  ou  du 
gala,  c'est-à-dire  de  la  pompe  avec  laquelle  le  Saint-Père  a  été  con- 
duit du  Vatican  à  l'église  de  Saint-Cbarles  Borromée,  où  il  y  a  eu 
chapelle  papule,  à  cause  de  la  fête  de  ce  grand  saint  qu'on  célèbre 
le  4  novembre,  u  Sa  Sainteté,  dit  le  Journal  de  Home,  avoit  dans 
sa  voiture  les  Eminentissimes  Cardinaux  Sterckx,  Archevêque  de 
Malines,  et  le  prince  Schwarzemberg,  Archevêque  de  Prague.  Elle 
fut  reçue  à  la  porte  de  la  sacristie  par  l'Eminentissime  Cardinal 
MatteY,  évêque  de  Porto,  et  vice-doyen  du  Sacré  Collège.  Après  avoir 
revêtu  les  habits  pontificaux,  le  Saint-Père,  porté  sur  la  Sediages- 
tatoria,  se  rendit  processionnellement  à  la  chapelle  du  Saiot- 
Sacrement  pour  y  faire  son  adoration.  Il  étoit  précédé  des  Prélats  en 
fonctions,  du  Sacré  Collège,  de  la  magistrature  de  Rome  ;  un  grand 
nombre  d'archevêques  et  d'évêques,  récemment  arrivés  dans  la  ca- 
pitale, accompagnoient  la  procession  derrière  Sa  Sainteté. 

»  Après  la  procession,  eut  lieu  la  messe  solennelle.  La  cérémonie 
terminée,  le  Souverain  Pontife  est  retourné  processionnellement  dans 
la  sacristie,  porté  sur  sa  Sedia  gestaloria.  Là ,  il  déposa  les  habits 
pontificaux  et  admit  au  baisement  des  pieds  tous  les  membres  de  la 
Confrérie  de  Saint-Charles.  Puis  le  cortège  se  forma  pour  retourner 
avec  le  même  cérémonial  au  Vatican.  » 

~  Le  11  novembre,  une  députation  de  l'Académie  de  Flmmaculée- 
Gonception  de  la  Vierge  Marie,  composée  de  MM.  le  professeur 
Vittorio,  du  marquis  délia  Rovere,  président  ;  professeur  Francesco 
Orioli,  censeur;  abbé  J.-B,  ïoti,  secrétaire,  etR.  P.  Carlo  Passaglia, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  eu  l'honneur  d'être  reçue  par  le  Saint- 
Père  en  audience  particulière,  afin  de  lui  présenter  les  sentiments  de 
toute  TAcadémie  relativement  à  tout  ce  que  le  Saint-Siège  décidera 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  Vierge  immaculée.  A  cette  occasion, 
ont  été  offerts  au  Saint-Père  quelques  travaux  des  académiciens,  et 
notamment  l'oraison  sur  l'Immaculée-Concepiion  de  Marie,  de  Pierre, 
Evêque  d'Argos,  dans  le  Péloponèse,  en  texte  grec,  jusqu'ici  inédit, 
avec  la  première  traduction  italienne  faite  et  lue  dans  l'Académie  par 
l'illustre  P.  Passaglia,  auteur  du  célèbre  ouvrage  sur  l'Iramaculée- 
Conception.  Le  Saint-Père  a  reçu  avec  bienveillance  les  représen- 
tants de  l'Académie,  et  il  leur  a  adressé  des  paroles  d'encourage- 
ment pour  les  engager  à  concilier  la  piété  avec  Télude  des  sciences  et 
des  lettres. 
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—  Dans  un  consistoire  secret  tenu  le  16  norembre,  le  chapeau  de 
cardinal  a  été  donnée  Mgr  Scilowski ,  archevêque  de  Stri[];onie,  créé 
cardinal  dans  le  consistoire  du  7  mars  1853.  Toutes  les  cérémonies 
d'usage  ont  en  lieu. 

Le  consistoire  secret  a  vu  se  consommer  une  mesure  préparée 
depuis  longtemps  et  dont  l'Eglise  catholique  retirera  les  plus  grands 
fruits.  On  connolt  les  efforts  incessants  que  fait  le  schisme  russe  pour 
détacher  de  l'unité  et  gagner  à  sa  fausse  orthodoxie  les  enfants  de 
l'Eglise  romaine  qui  suivent  le  rite  grec-uni.  Ces  fidèles  sont  pour  la 
plupart  Slaves,  et  le  Czar  multiplie  les  séductions  et  les  embûches 
pour  les  gagner  d'abord  à  son  Eglise  et  les  incorporer  plus  tard  à 
son  empire.  H  y  a  là  un  danger  très-grave  pour  TAulriche,  «dont  plu- 
sieurs provinces  sont  sous  l'influence  directe  et  de  plus  en  plus  me- 
naçante du  panslavisme  russe.  Le  jeune  Empereur  d'Autriche  ne 
néglige  rien  pour  éloigner  le  péril,  et  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  com- 
prendre qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleure  barrière  à  opposer  aux  vues 
atnbitietises  de  son  puissant  et  dangereux  voisin  que  le  raffermisse- 
ment dans  la  religion  catholique  de  toutes  les  populations  que  con- 
voite le  schisme  russe.  C'est  sous  l'empire  de  cette  idée  aussi  poli- 
tique que  chrétienne  ,  que  l'église  cathédrale  de  Fogaras,  du  rite 
grec-uni,  a  été  élevée  à  la  dignité  de  métropole  et  détachée  de  l'ar- 
chevêché de  Gran,  dont  elle  dépendoit  jusque-là.  La  ville  de  Fogara, 
siège  de  la  nouvelle  métropole,  est  située  en  Transylvanie,  sur  la 
ri?e  droite  de  l'Aluta.  Elle  devint  siège  épiscopal  du  rite  grec-uni 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  l'on  trouve  en 
1750  un  de  ses  Evèques  préconisé  par  le  Pape  Clément  XII  dans  le 
consistoire  du  11  septembre.  Pie  IX  ne  s'est  pas  contenté  d'élever 
cette  église  cathédrale  à  la  dignité  de  métropole,  en  la  distrayant  de 
Gran,  d'où  elle  étoit  séparée  par  une  distance  immense;  il  a  de  plus 
créé  dans  la  même  province  de  Transylvanie  deux  nouveaux  évéchés 
dont  les  sièges  ont  été  fixés  à  Lugos  et  Szamos-Ujvar.  La  création 
des  évèchés  a  toujours  été  considérée  par  le  Souverain -Pon- 
tife comme  l'un  des  moyens  les  plus  efiicaces  de  propager  et  de 
maintenir  la  foi  catholique. 

—  Par  billets  de  la  secrétairerie  d'Etat,  le  Saint*  Père  a  daigné  ad- 
joindre S.  Em.le  cardinal  Sterckx,  archevêque  de  Malines,  et  S.Em. 
le  cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims,  aux  cardinaux  qui  com- 
posent la  S.  Congrégation  de  l'Index. 

—  On  lit  dans  le  Civil  ta  Cattoiwa  : 

«  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  heureusement  régnant,  éclairé 
par  cette  lumière  d'en  haut  que  Dieu  accorde  dans  une  mesure  pro- 
portionnelle à  la  gravité  des  circonstances,  a  pris  la  résolution  de 
condescendre  enfin  au  vœu  unanime  des  pasteurs  et  des  fidèles,  et  de 
prononcer  solennellement  sa  décision  apostolique  sur  l'Immaculée- 
Gonception  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu. 

»  Afin  de  donner  plus  de  pompe  et  plus  d'éclat  à  cette  solennité 
si  nouvelle  et  si  vivement  attendue,  et  de  satisfaire  ainsi  plus  large- 
ment à  sa  tendre  dévotion  et  à  celle  de  tout  le  peuple  chrétien  envers 
la  Reine  des  Vierges,  il  a  daigné  inviter  à  se  rendre  à  Rome,  dans  le 
courant  du  présent  mois  de  novembre,  non-seuhment  plusieurs 
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Evèquesdes  Etats- Romains^  mais  encore  plusieurs  autres  de  chacune 
des  parties  du  Idonde  catholique.  Si  la  diffîcoUé  des  temps  et  les 
nécessités  urgentes  de  beaucoup  de  diocèses^  qui  auroient  trop  à 
souffrir  de  l'absence  de  leurs  pasteurs,  n'y  eussent  mis  aucun  obs- 
taclcy  le  désir  de  Sa  Sainteté  eût  été  assurément  de  faire  une  invitation 
spéciale  à  tous  et  à  chacun  de  ses  vénérables  frères  dans  l'Ëpiscopat; 
mais  ne  pouvant  donner  à  ces  désirs  une  aussi  ample  satisfaction,  lia 
voulu  qu'au  moins  deux  oti  trois  Evèi|ues  de  chaque  nation  fassent 
invités  nominativement  par  Torgane  de  ses  Nonces,  lesquels  pussent 
sans  trop  de  dérangement  se  réunir  autour  de  son  trône,  et  repré- 
senter l'Eglise  universelle,  recevant  avec  respect  et  applaudissements 
la  décision  par  laquelle  le  Pasteur  suprême  répondra  à  tant  de  désirs. 

»  Du  reste,  nous  sommes  assurés  que,  outre  les  Evèques  spéciale- 
ment invités,  un  grand  nombre  d'autres  pasteurs  que  l'éloignement, 
les  nécessités  de  leurs  Eglises  ou  quelque  autres  graves  obstacles  n'em- 
pêcheront pas  d'entreprendre  le  voyage^  s'empresseront  de  se  réunir 
d'eux-mêmes  dans  cette  auguste  solennité  à  leurs  vénérables  con- 
frères, et  seconderont  ainsi  les  désirs  de  Sa  Sainteté,  à  qui  leur  pré- 
sence sera  souverainement  agréable.  Plusieurs  Evêqbes  sont  déjà 
dans  nos  murs,  et  beaucoup  d*autres  sont  sur  le  point  d'arriver. 
Rome  se  réjouit  de  recevoir  dans  son  sein  cette  assemblée,  non  pas 
conciliaire  ni  synodale,  il  est  vrai,  mais  ce|>endant  toujours  augiisie 
et  vénérable  de  pasteurs  sacrés,  dans  laquelle  elle  voit  la  fleur  de  la 
vertu,  de  la  sagesse  et  du  sacerdoce  catholique,  réunie  de  toutes  les 
parties  du  monde  pour  acclamer  l'oracle  du  suprême  Pasteur,  et 
rendre  à  la  Mère  de  Dieu,  au  nom  de  toute  l'Eglise  militante  sur  la 
terre,  un  nouvel  et  solennel  tribut  d'amour  et  de  gloire.  » 

~  On  écrit  de  Rome  au  Journal  de  Bruxelles^  en  date  du  20 
novembre  : 

«  Aujourd'hui  20  novembre,  à  9  heures  du  matin,  a  eu  lieu,  dans 
une  des  salles  du  Vatican,  et  sous  la  présidence  des  trois  Cardinaux 
Brunelli,  Caterini  et  Santucci,  la  première  réunion  des  Evêques  sur 
l'importante  question  qui  vient  de  réunir  à  Rome  tant  de  lumières  de 
l'Eglise.  Rien  ne  transpire  ni  sur  les  matières  à  traiter,  ni  sur  le  mode 
adopté  pour  la  discussion.  Tous  ceux  qui  ont  mission  ofi&cielle  de 
s'occuper  de  la  question,  sont  tenus  au  secret.  La  séance  a  duré 
jusqu'à  une  heure.  Nous  apprenons  que  la  seconde  séance  éptscopale 
est  fixée  à  demain,  âl,  à  9  heures  du  matin.  Les  Cardinaux  n'as- 
sistent pas  à  ces  réunions.  Ils  auront  leurs  séances  après  la  discus- 
sion des  Evêques,  en  Consistoires  secrets,  ,sous  la  présidence  du  Pape 
même.'Il  vient  de  paroltre  une  liste  officielle  qui  fixe  le  nombre  des 
Evêques  présents  à  Rome^  le  18  novembre^  comme  suit  :  SSI  Cardi- 
naux; 37  Archevêques;  SS7  Evêques.  Depuis  lors,  il  en  est  venu 
encore,  et  il  en  arrive  à  tous  les  instants.  Hier,  19,  Soq  Eminence 
Antonelli,  secrétaire  d'Etat,  a  donné  dans  ses  appartements  au  Vatican} 
un  dîner  de  trente-un  couverts.  Les  convives  se  composoieni  de  huit 
Cardinaux  et  de  vingt-deux  Evêques,  tous  étrangers.  Mgr.  le  Cardinal 
Sterckx,  Archevêque  de  Matines,  et  Mgr*  Dehesselle,  Evêque  de 
Namur,  étoient  au  nombre  des  invités.  » 

Pay»-Ba««  î^e  6  août,  Mgr  l'évéque  de  Harlem  a  conféré  la 
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Tonsure  et  les  Ordres  mineurs,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de 
Warmond,  à  1 9  Jeunes  g^ens  dt$  diocèses  d'Ulrccht  et  de  Harlem* 
Le  IS,  il  a  ordonné  I  sous-diacre,  4  diacres  et  23  prêtres. 

—  On  nous  écrit  de  Uuremonde,  en  date  du  21  novembre  : 

«  Vous  savez  certainement,  Monsieur,  que  Mgr  P.  M.  Vrancken, 
évèque  de  Colophon  et  vicaire  apostolique  des  Indes  orientales ,  vient 
d'arriver  chez  nous  après  une  absence  de  7  ans.  La  santé  du  zélé  niis- 
sionnaire,  que  des  travaux  pénibles  de  cette  mission  immense  avoient 
affoiblie,  s'est  améliorée  de  beaucoup  depuis  que  S.  G,  respire  l'air 
(lu  soi  natal.  Quelques  stations  nouvellement  érigées,  ainsi  que  trois 
nouvelles  églises,  bâties  par  les  soins  de  M.  J,-J.  Langenhoff,  jadis 
Ticaire  â  Maastricht,  et  résidant  aujourd'hui  à  Pankal  Pinang,  at- 
testent le  progrès  que  fait  le  catholicisme  dans  ce  pays  lointain.  La 
nouTelle  station  de  Siabo  est  desservie  par  M.  C.  de  Hesselle  deHeer- 
ieo.  Mgr  Vrancken,  accompagné  de  M.  l'abbé  Rutten  de  Maastricht, 
part  aujourd'hui  même  pour  Rome,  afin  d'assister  à  la  réunion  des 
evêques.  » 

—  Le  côté  sud-est  d'une  des  tours  de  l'église  catholique  de  Sajnte- 
Walburge  ,  â  Arnhem  ,  s'est  écroulée,  ainsi  que  la  partie  annexée 
(le  l'église  dans  laquelle  se  trouvoit  l'orgue  qui  est  enseveli  sous  les 
décombres.  La  partie  ouest  de  la  tour,  qui  est  restée  debout  menace 
de  s'affaisser  également .  et  le  danger  qu'il  y  a  empêche  d'arrêter 
quoi  que  ce  soit.  De  temps  en  temps],  on  voit  tomber  des  amas  de 
pierres.  La  perte  que  ce  désastre  a  causée  est  considérable.  Dans 
les  derniers  temps,  l'Intérieur  de  l'église  avoit  été  beaucoup  embelli, 
et  il  parolt  que  la  tour  avoit  été  trop  dégarnie  de  son  appui.  On  n'a 
pas  eu  de  malheur  à  déplorer;  au  moment  de  la  chute,  il  n'y  avoit 
personne  dans  l'église  ;  le  service  du  malin  venoit  de  se  terminer. 

—  Un  fait  assez  curieux  vient  de  se  passer  en  Frise.  Il  prouve  que 
la  fureur  iconoclaste  du  XVl^  siècle  s'est  bien  radoucie.  Dans  une 
assemblée  de  prédicants  de  cette  province  on  a  proposé,  discuté  et 
approuvé  le  plan  défaire  ériger  à  Dokkum  une  statue  â  saint  Boniface, 
martyrisé  en  cet  endroit. 

Par  contre,  il  règne  une  grande  agitation  parmi  les  protestants  « 
surtout  à  Amsterdam  ,  à  cause  de  la  nomination  comme  prédicant 
d'un  certain  ministre,  appelé  Meyboom.  11  est  bon  orateur,  à  ce 
qu'on  dit ,  mais  du  reste  très-connu  comme  rationaliste  incrédule 
du  parti  de  ceux  de  Groningue.  Les  orthodoxes  calvinistes  se  récrient 
et  en  appellent  aux  doctrines  du  vieux  synode  de  Dordrecht ,  tenu 
en  1618.  Ils  ont  adressé  force  pétitions  à  leurs  consistoires  et  sy- 
nodes, au  ministre  du  cuHe  ,  au  roi  ;  mais  tout  a  été  inutile  ;  c'est 
Meyboom  qui  triomphe,  et  vient  de  prêcher  son  sermon  d'entrée 
à  Amsterdam  le  1"  novembre,  avec  un  concours  de  peuple  prodi- 
gieux. (6V>//.  de  Précis  hixt,) 

DÉCÈS.  Ruremonde.  M.  Van  Dyck ,  curé  à  Haelen  près  Rure- 
monde.  est  décédé  le  â7  octobre ,  à  l'âge  de  7â  ans.  —  M.  Deutz , 
curé  à  Erps^  est  décédé  le  4  novembre,  âgé  de  65  ans. 

Ulrec/U,  M.  Maassen ,  curé  à  miversam,  est  décédé  le  27  sep- 
tembre. 

BoiS'le-Duc,  M.  Smits,  professeur  au  petit  séminaire,  est  décéda 
le  10  juillet.—  M.  Coppens,  curé  d'Orthen  ;  est  décédé. 
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Uarlem.  Le  R.  P.  Roedyk,  de  la  Compagnie  de  Jésns,  curé  de 
Notre-Dame ,  à  Rotterdam ,  est  mort  du  choléra  le  9  octobre. 

NoHiNATioifS.  XJtrecM,  M.  Van  Hengstum  a  été  nommé  vicaire  à 
Apeldoorn.  —  M.  Evers  ,  curé  démissionnaire  de  Netterden  ,  a  eu 
pour  successeur  M.  Nieuwenbuis,  ?ic.  à  Zutphen;  celui  ci  est  rem- 
placé par  M.  de  Jong,  ?ic.  à  Laren,  à  qui  succède  Ht.  Wittebol,  vie. 
a  Viaoen,  remplacé  lui-même  par  m,  Kellener,  prêtre  du  séminaire 
de  Warmond. 

r.es  prêtres  suivants  du  même  séminaire  ont  été  nommés  vicaires, 
savoir:  M.  Haarmans  à  Oldenzaal,  M.  Roermans  à  Lathum ,  M.  Ti- 
roans  à  Wîjnbergen. 

M.  Van  den  Hurk,  vie.  â  Deurninge ,  passe  en  la  même  qualité  à 
Gent;  il  est  remplacé  par  M.  Riegers ,  prêtre  du  séminaire.— 
M,  Schartman ,  prêtre  du  sém.  a  été  nommé  vie.  à  Denekamp.  — 
M.  Rauer,  prêtre  du  sém.,  a  été  nommé  vie.  à  Zieuwent.  —  M.  Loh- 
meyer,  ci-devant  curé  à  Halert,  a  été  nommé  curé  à  Tiel,  en  rem- 
placement de  M.  Faber,  démissionnaire.  —  M.  Vos,  vie.  à  Énschede, 
a  été  nommé  curé  à  Haarle,  en  remplacement  de  M.  Raars.— M.  Yao 
Leusden,  prêtre  du  sém.  a  été  nommé  vie.  à  Enschede.— M.  Vogeb, 
prêtre  du  sém.  de  Rois-le-Duc ,  a  été  nommé  vie.  â  Didam.— 1. 
Mockiug^  curé  à  Naarden,  a  été  nommé  ù  la  cure  de  Hilversum  ;  il 
est  remplacé  par  M.  Van  Grindt ,  vie.  à  Amersfoort ,  à  qui  succède 
M.  Roene ,  prêtre  du  sém.  de  Bois-leDuc.  —  M.  Peters^  prêtre  du 
sém.  de  Bois-le-Duc,  a  été  nommé  vie.  à  Hilversum ,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Tongh,  envoyé  dans  le  diocèse  de  Harlem. 

Harlem.  M.  Vregl ,  vie.  de  Sl-Jacques  à  La  Haye,  a  été  nommé 
secrétaire  de  Tévêché.—  M.  Reil ,  curé  à  Overveen ,  passe  à  la  cure 
de  Naaidwijk;  il  est  remplacé  par  M.  Schoonderbeek,  curé  à  Neder- 
borst  den-Bergy  à  qui  succède  M.  Rijp,  prof,  au  petit  séminaire  de 
Yoorbout,  remplacé  lui-même  par  M.  Drabbe,  prêtre  du  séminaire. 

—  M.  Rioche  a  été  nommé  prof,  au  séminaire  de  Warmond ,  en 
remplacement  de  M.  Van  der  Burgt,  parti  pour  le  diocèse  d'Utrecht. 

—  M.  Bakker,  vie.  de  St-Willibrord  à  L^  Haye ,  a  été  nommé  curé 
à  Wognum  ,  en  remplacement  de  M.  Poppe,  démissionnaire  ;  il  est 
remplacé  par  M.  Malingrée  ,  vie.  de  St-Pierre  à  Lnide,  à  qui  succède 
M.  Van  Ëindhoven ,  vie.  à  Kralingen  ,  remplacé  lui-même  par  M. 
Mensing ,  prêtre  du  sém.  ~  M.  Scbryvers,  curé  à  JMiddelharnis,  a 
été  nommé  curé  à  Kudelstaart,  il  est  remplacé  par  M.  Débets.- 
Al.  Van  Schie,  vie.  à  Monsler,  a  été  nommé  curé  à  Wieringen,  eo 
remplacement  de  M.  Scbuurkamp ,  nommé  prof,  au  séminaire  de 
Warmond.  g 

Bois-le-Duc.  M.  Aarts,  curéà  VaikensWaard,  a  été  nommé  doyen 
du  doyenné  du  même  nom,  nouvellement  créé.  —  M.  Van  Claren- 
berg,  curé  a  Windsen,  a  été  nommé  doyen  de  Druten.  en  remplace- 
ment de  M.  Van  Oss,  démissionnaire.  —  M.  Van  de  Burgt,  vicaire  à 
Uden,  a  été  nommé  curé  à  Wamel,en  remplacement  de  M.  Jansen, 
démissionnaire;  il  est  remplacé  par  M.  Elsen,  vie.  à  Wamel,  à  qui 
succède  M.  Van  Beek,  vie.  à  Ciiyk,  remplacé  lui-même  par  U.  Bovens, 
prof,  au  petit  séminaire.— M.  liijvoel,  prof,  au  petit  séminaire,  aété 
nommé  curé  à  Ortben.  —  M.  Van  Kraeg,  vie.  àMeêrboschprèsM- 
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mègne,  a  été  nommé  curé  à  Hatert,  en  remplacement  de  M.  Loh* 
metjer.  —  M.  Manders,  coadjuteur  à  Grootlinden,  a  été  nommé  tîc» 
à  ?ieèrboscb. 

Bade.  Le  Journal  de  Mnyence  annonce  que  la  convention  in- 
térimaire conclue  entre  le  Saint-Père  et  le  gouvernement  badois,  a 
été  communiquée  aux  autorités  administrative  et  judiciaire.  Il  y  est 
stipulé  !•  que  S.  A.  R.  le  régent  retirera  l'autorisation  d'ouvrir  une 
instruction  contre  l'Archevêque;  S*  que  les  prêtres  et  les  laïques  qui 
ont  été  mis  en  prison  pour  s'être  conformés  aux  ordonnances  de 
l'Archevêque,  seront  remis  en  liberté  ;  5»  que  les  cures  vacantes  du- 
rant le  cours  des  négociations  ne  recevront  pas  de  titulaires  défini- 
tifs, mais  qu'elles  seront  confiées  à  des  administrateurs  provisoires 
nommés  par  FArchevêque;  4°  que  les  biens  ecclésiastiques  continue- 
ront à  être  administrés,  comme  cela  avoit  lieu  avant  le  conflit;  que 
par  conséquent  les  caisses  de  fondation,  les  titres,  les  valeurs  et  les 
clefs  devront  être  remis  entre  les  mains  des  autorités  ecclésiastiques. 
France.  L'Empereur  vient  d'adresser  au  général  en  chef  de 
l'armée  d'Orient  la  lettre  qui  suit*; 

M  Palais  de  Saint-Cloud,  le  24  novembre  1854. 
»  Général. 
»  Votre  rapport  sur  la  victoire  d*Inkermann  m*a  profondément 
ému  Ëxpriniez  en  mon  nom,  à  l'arniée,  toute  ma  satisfaction  pour 
le  courage  qu'elle  a  déployé,  pour  son  énergie  à  supporter  les  fati- 
gues et  les  privations,  pour  sa  chaleureuse  cordialité  envers  nos 
9lliés.  Remerciez  les  généraux,  les  otQciers,  les  soldats  de  leur  vail- 
lante conduite.  Dites- leur  que  je  sympathise  vivement  à  leurs  maux^ 
aux  pertes  cruelles  qu'ds  ont  faites,  et  que  ma  sollicitude  la  pluscons-^ 
tante  sera  d'en  adoucir  l'amertume. 

»  Après  la  brillante  victoire  de  l'Aima,  j'avpis  espéré  un  moment 
queTarmée  ennemie  en  déroute  n*auroit  pas  répare  si  promptement 
ses  pertes,  et  que  Sébastoppl  serpi^  bientôt  tombé  ^ous  nos  coups  ; 
mais  la  défense  opiniâtre  de  cette  ville  et  les  renforts  arrivés  à  Tar* 
mée  russe  arrêtent  un  moment  le  cours  de  nos  succès.  Je  vous  ap- 
plaudis d'avoir  résisté  à  l'inapatience  des  troupes  demandant  l'assaut 
(iaas  des  conditions  qui  auroiept  entraîné  des  pertes  trop  considé-!- 
rables. 

»  Les  gouvernements  anglais  e(  français  veillent  avec  une  ardepte 
attention  sur  leur  arn^ée  d'Orient.  Déjà  des  bateaux  à  vapeur  fran- 
chissent les  mers  pour  vous  porter  des  renforts  considérables.  Ce 
surcroît  de  secours  va  doubler  vos  forces  et  vous  permettre  de  prendre 
Toffensive.  Une  diversion  puissante  va  s'opérer  en  Bessarabie,  et  je 
reçois  l'assurance  que,  de  jour  en  jour,  à  l'étranger,  ('opinion  pu- 
blique nous  est  de  plus  en  plus  favorable. 

»  Si  l'Europe  a  vu  sans  craintes  nos  aigles,  si  longtemps  bannies, 
se  déployer  avec  tant  d'éclat,  c'est  qu'elle  sait  bien  que  nous  combat- 
tons seulement  pour  son  indépendance.  Si  la  Fance  a  repris  le  rang 
qui  lui  est  dû,  et  si  la  victoire  est  encore  venue  illustrer  nos  drapeaux, 
c'est,  je  le  déclare  avec  fierté,  au  patriotisme  et  à  Tindomptable  bra- 
voure de  l'arniée  que  je  le  dois. 
)*  J'envoie  le  général  de  Uontebello,  l'un  de  mes  aides-decamp, 
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pour  porter  â  l'armée  les  récompeases  qu'elle  a  si  bien  méritées. 
N  Sur  ce,  géoéraL  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

:»  NAPOLEON.» 

—  On  a  annoncé  le  prochain  départ  du  P.  de  Damas.  Le  P,  de 
Damas  eslle  fils  de  M.  le  baron  de  Damas.  Héritier  des  sentiments  re- 
ligieux de  son  père,  il  est  entré  jeune  encore  dans  la  Compagnie  de 
Jésus;  aujourd'hui,  il  va  partager  en  Orient  les  fatigues  et  les  périls 
de  l'armée  française  en  qualité  d'aumônier. 

—  V.4mi  de  la  Religion  contient  la  lettre  suivante,  qui  sera  lue 
avec  intérêt  : 

«  L'Ile  d'Aix  (Charente  inférieure),  le  15  novembre  1854. 
1»  Mon  Révérend  Père, 

n  Je  trouve  enfin  un  instant  pour  vous  dire  quelques  mots  sur  ma 
mission  auprès  des  prisonniers  russes  â  Tile  d'Aix. 

»  J'ai  quitté  Paris  lundi  b  novembre  au  soir,  et  me  suis  rendu  di- 
rectement auprès  de  Sa  G,  Mgr  Tévéque  de  La  Rochelle,  qui  m'a  reçu 
avec  une  bonté  toute  paternelle  et  m'a  accordé  tous  les  pouvoirs  né* 
cessaires.  Les  communications  entre  La  Rochelle  et  Tilè  d'Aix  étant 
peu  fréquentes,  il  m'a  fallu  aller  d'abord  à  Rochefort  et  ensuite  ré- 
trograder pour  m'embarquer  avec  le  courrier  à  Joura,  et  je  ne  dé 
barquois  à  nie  d'Aix  que  le  jeudi  9  novembre.  J'ai  visité  le  même 
jour  tous  les  prisonniers,  et  le  lendemain  j'ai  commencé  les  exercices 
du  Jubilé  pour  les  Polonais  qui  se  trouvent  parmi  les  prisonniers 
Russes,  au  nombre  de  cent  soixante-ifuinze.  Il  m*est  impossible  de 
vous  dépeindre  l'impression  qu'a  produite  sur  moi  la  piété  et  la  foi 
de  ces  prisonniers,  et,  sur  eux,  la  parole  de  Dieu,  dont  ils  étoient 
privés  depuis  longues  années.  C'est  véritablement  la  foi,  la  piété,  la 
patience  et  la  constance  des  premiers  chrétiens.  Au  milieu  des  régi- 
ments scbismatiques,  ils  ont  conservé  leur  foi  intacte  au  fond  de 
leurs  cœurs  comme  nos  pères  dans  les  Catacombes.  A  présent,  elle 
s'exhale  en  prières,  en  cantiques,  et  se  répand  en  larmes.  Nous  avons 
deux  exercices  par  jour:  l'un,  le  matin,  avec  la  messe  ;  l'autre,  dans 
l'après-midi,  avec  la  bénédiction  du  St-Sacrement,  accompagnée  de 
▼éritables  chœurs  des  anges,  de  cantiques  sacrés,  chantés  avec  l'onc- 
tion de  véritables  confesseurs  de  la  foi.  Voilà  un  échantillon  du 
peuple  polonais,  de  ce  peuple  éminemment  chrétien.  V^ous  senlez 
bien  qu'avec  un  tel  auditoire,  je  n'ai  ni  peine  ni  mérite;  un  peu  de 
travail  payé  de  suite  et  même  par  avance  de  beaucoup  de  consolation. 
Parmi  les  cent  soxante-quinze  Polonais,  il  y  en  a  cent  quarante  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  bonheur  de  recevoir  le  sacrement  de  Confirma- 
tion. Monseigneur,  dans  son  zèle  et  sa  charité,  s'est  offert  pour  le 
leur  donner,  et  je  l'attends  dans  le  courant  de  cette  semaine. 

}t  Je  crois  pouvoir  terminer  ma  mission  avant  la  fin  de  la  semaine. 
Si  vous  avez  à  m'écrire,  je  pense  que  vous  en  aurez  le  temps.  En 
attendant,  je  me  recommande  de  nouveau  à  vos  prières  et  à  celles  de 
vos  bons  Pères  ;  et  je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus  \'\i 
attachement,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur  en  Jésus-Christ, 

î»A.  IcLowiCKi,  ptétre,^* 

Espagne.  —  On  man<le  de  Madrid,  21  novembre  : 

«  A  la  séance  d'aujourd'hui,  le  duc  de  la  Victoire  a  fait  la  déclara- 
tion suivante  : 
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«  Messieurs, 

tt  Lorsque  la  nation  entière  résolut,  au  mois  de  juillet  dernier,  de 
recouvrer  ses  droits  et  de  détruire  les  abus  qui  s'étoient  introduits 
dans  le  gouvernement  de  l'£tat,  je  fus  appelé  par  le  peuple  héroïque 
de  Saragosse,  afin  d'autoriser  et  d'appuyer  le  mouvement  qui^  dans 
le  même  but,  s'étoit  effectué  dans  cette  capitale  et  dans  les  principales 
populations  de  TÂragon. 

tt  Je  m'y  rendis  sans  hésiter,  pour  soutenir  et  défendre  une  aussi 
noble  cause,  et  j'offris  de  la  manière  la  plus  solennelle  d'employer 
tous  mes  efforts  pour  que  la  volonté  nationale  s'accomplit.  Alors  la 
reine  me  nomma  président  du  conseil  des  ministres^  et  j'acceptai 
cette  charge  avec  la  ferme  résolution  de  l'abandonner  aussitôt  que 
\e$  coriès  consiifuantes  seroient  réunies.  Ce  fut  une  des  principales 
demandes  que  je  fis  à  Sa  Majesté,  et  que  la  r«ine  admit  sans  répu- 
gnance. 

^  «t  Les  certes  constituantes  sont  déjà  réunies,  et  le  ministère  que 
j'ai  l'honneur  de  présider  va  présenter  sa  démission,  pour  laisser  à  la 
reine  pleine  liberté  de  choisir  ses  conseillers  responsables,  conformé- 
ment aux  usages  parlementaires.  Messieurs,  je  profite  de  cette  occa- 
sion pour  déclarer  ici,  dans  le  sanctuaire  des  lois,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  que  je  n'ai  aucune  espèce  d'aspiration  ;  que  le 
seul  désir  qui  forme  l'objet  de  mes  vœui  est  de  vivre  comme  simple 
citoyen,  obéissant  aux  lois.  » 

NOUVELLES  DES  LETTRES^  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

H.  Clavé  de  Bouhaben  conserve,  à  sa  maison  de  campagne  à 
Gaesdonk  prèsRempen,  la  copie  d'un  portrait  de  Thomas  de  Kempis, 
copie  dont  l'original  se  trouve  également  non  loin  de  là.  L'un  et 
l'aiilrc  portent  l'inscription  :  J^ienerabilis)  P{ater)  Thomas  de 
Kempis^  canon[wus)  Regu1(aris)  Obiit  A[nno)  S(aiutis)  \i12^ 
œtaifs  d'à.  —  HL*  Franken  à  Kempen,  homme  digne  de  foi,avoit 
écrit  sur  un  portrait  de  Thomas  à  Kempis,  tiré  d'un  vieux  livre  dont 
il  avoit  oublié  le  titre  : 

«  D.  Thomas  à  Kempis ^geboren  in  1379  te  Kempen^  overleden 
(fen  25  j'uOi  1471  in  hel  St-zé gneten-Klooster  bij  zwoil  (bij 
Deventer)^ 

Tôt  honderd  jaren  min  acht 

Heeft  Thomai   sijn  levcn  gebragt  (1).  » 

On  garde  encore  en  général  à  Rempen  plusieurs  vestiges  de  cet 
bomme  célèbre  ;  on  montre  la  maison  qu'il  habita  et  d'autres  monu- 
ments ;  et  si  Ion  fesoit  d'exactes  recherches  à  ce  sujet ,  on  décou- 
>friroit  peut-être  bien  des  choses  remarquables. 

{Kaih.  Nederl.  Stemmen,) 

—  Narrationes  et  Conciones  —  Narrations  et  discours  tirés  des 
grands  historiens  latins  Tite-Live,  Sallusle  et  Tacite,  avec  des  ana- 
lyses et  des  remarques^  à  l'usage  des  élèves  de  troisième,  de  seconde 

(1)  B.  Thomas  à  R'^mpîs  né  à  Kempen  en  1379,  mort  le  25  juillet  1171 
au  uouvcui  de  St-Agiiôs  près  ZwoUe.  Il  vécut  un  siècle  .  moins  8  ans. 
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cl  de  rhcloriquc,  par  J.-J.  Broeckacrt,  S.  J Liège,  chez  Blanchard, 

pellt  in-8",  de  484  pages.  Prix  2-20. 

Cet  ouvrage ,  adopté  dans  lous  les  collèges  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  est  composé  avec  une  parfaite  intelligence  des  besoins  de 
renseignement.  Le  Moniteur  de  renseignement  j  ^dtns  son  N»  du 
11  novembre,  en  fait  un  éloge  bien  mérité  ,  et  «  félicite  parliculière- 
»  le  P.  Broeckaert  de  Theureux  à  propos  de  quelques  rapproche- 
»  raents ,  de  la  justesse  de  ses  remarques,  de  la  clarté  et  de  la 
3)  netteté  de  ses  analyses.  »   Nous  sommes  habitués  à  rencontrer 
ces  qualités  dans  Fauteur  du  Guide  du  jeune  linérafeur,  et  nous 
applaudissons  de  grand  cœur  aux  efforts  de  ces  hommes  qui ,  après 
avoir  usé  leur  jeunesse  dans  les   Iravavx  de  renseignement ,  con- 
sacrent leur  vieille  expérience  à  Tamélioralion  des  livres  classiques. 
—  Il  vient  de  sortir  de  Timprimerie  de  J.-P.  Migne,  aux  ateliers 
catholiques  du  Pelil-Monlrouge  près  Paris ,  un  magnifique  volume 
grand  in-8»  de  X-628  p.  sous  ce  titre  :  Jcies  de  Céglise  de  Paris, 
touchant  la  discipline  et  l'administration  ,  publiés  par  ordre  da 
Mgr  VI arie- Dominique- Auguste  Sibnur,  arch.  de  Paris.  Cet  im- 
portant recueil  se  di\ise  en  trois  parties,  indiquées   par  la  nature 
même  des  objets  qui  le  composent.  Les  conciles  tenus  a  Paris  ont 
fourni  la  matière  de  la  première.  Les  prescriptions  des  archevêques 
agissant  comme  pouvoir  législatif  dans  la  circonscription  du  diocèse, 
et  promulguées  sous  les  titres  divers  de  Statuts,  Règlements,  Ordon- 
nances, Mandements  ,  etc.,  forment  la  portion  de  beaucoup  la  plus 
considérable,  qui  est  la  deuxième  dans  Tordre  du  classement.  Enfin, 
lin  certain    nombre  de  dispositions  émanant  d'autorités  différentes, 
mais  se  rapportant  spécialement  au  Chapitre  de  Paris  ,  ne  pouvoit 
être  rattachée  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  des  deux  premières  divisions  : 
elle  en  a  nécessité  une  troisième.  Afin  d'établir  l'uniformité  dans 
cette  publication  ,  et  en  même  temps  d'en  rendre  la   lecture  plus 
commode,  on  a  cru  devoir  la  donner  tout  entière  en  français.  Ua 
assez  grand  nombre  de  notes  ont  été  ajoutées  au  texte.  Le  volume 
se  termine  par  une  Table  alphabétique  et  analytique ,  qui  y  rend  les 
recherches  faciles,  ainsi  qsie  par  une  Table  des  matières. 

—  M,  Lardinois,à  Liège,  vient  de  publier  ua  volume  in -8*  de 
14o  p.  sous  ce  titre  :  Mémoires  historiques  sur  la  prétendue  suc- 
cession apostolique  en  Suéde  et  détails  peu  connus  sur  la  vie 
intime  du  luthéranisme,  avec  pièces  à  Cappui ,  par  Mgr  de  War- 
rimont,  camérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté  et  pro-vicaire  aposto- 
lique de  Scandinavie.  Avec  cet  épigraphe:  lli  quœsietunt  scrip- 
turam  genealogiœ  suœ  et  non  invenerunt ,  et  ejecti  sunt  de 
sacerdotio.  (Esdr.  I,  62).  Seconde  édition  revue  et  augmentée. 
Prix  1  fr.  50.  Se  vend  au  profit  de  la  Mission  de  Suède.  L'ouvrage, 
approuvé  par  l'ordinaire,  est  en  outre  revêtu  de  diverses  appro- 
bations données  à  Rome.  Il  porte  en  tête  celle  dédicace  remar- 
quable : 

«  A  S.  M.  la  Reine  douairière  de  Suède  et.  de  rïorwcgc. 

»  Madame  y 
»  Les  paroles  si  remarquables  que  V,  M.  a  prononcées  à  la  Diète, 
»  lorsqu'elle  a  renoncé  à  la  Couronne  Royale  plutôt  qu'à  sa  foi ,  cal 
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n  eu  un  immense  reteûlissement  et  ont  fait  vibrer  les  cœurs  de 
»  bien  des  catholiques  :  c'est  la  plus  douce  consolation  pour  celui 
»  qui  a  eu  Finsigne  honneur  d'avoir  été  votre  chapelain,  de  pouvoir 
»  déposer  son  travail  aux  pieds  de  V.  M.  Je  suis  heureux  et  fier  que 
»  V.  M.  ait  daigné  agréer  ces  Mémoires  comme  un  hommage 
1»  respectueux  de  celui  etc.  » 

Ces  mémoires^  dont  une  traduction  italienne  a  paru  en  1847  dans 
les  ^nnali  del  Scienze  religiose  ,  sont  aujourd'hui  publiés  pour  la 
première  fois  en  fiançais.  Us  ont  été  composés  en  Suède  même 
d'après  des  documents  authentiques  et  peu  connus.  Mgr  de  War- 
rimont,  prêtre  belge,  d'abord  bibliothécaire  du  séminaire  de  Cologne 
sous  le  digne  Mgr  de  Droste  Vischering ,  puis  destitué  par  le  trop 
fameux  docteur  HOsgen,  a  été  ensuite  chapelain  auprès  de  Mgr  le 
comte  (l'Argenleau,  archevêque  de  Tyr.  En  1841,  il  obtint  de  son 
archevêque,  Mgr  de  Droste,  la  permission  de  se  vouer  aux  missions 
du  nord. 

—  Le  livre  des  enfants  de  I^arie,  Considérations  pieuses  pour 
chaque  jour  du  mois;  prères  pendant  la  Messe,  pour  la  Confession 
el  la  Communion  fréquente  ;  courtes  visites  au  St  Sacrement  et  â  la 
Sie  Vierge  ;  Stations  pratiques.  Par  J.  Berset,  prêtre  de  la  Congr.  du 
T.  S.  Rédempteur.  Liège  1 835,  chez  Lardinois  ,  rue  Soeurs-de- 
Hasque.  Vol.  in  24  de  292  p.  Prix  1  fr.  Approuvé  par  l'ordinaire  et 
par  le  supérieur  provincial  de  ladite  Cong.  Ce  nouvel  opuscule  du 
A.  P.  Berset  est  écrit  avec  la  même  solidité,  la  même  simplicité  que 
nous  trouvons  dans  ses  compositions  antérieures.  11  est  en  même 
temps  si  varié  qu'il  peut  convenir  â  tout  le  monde,  aux  hommes  ins- 
truits aussi  bien  qu'aux  fidèles  ordinaires. 

—  Le  premier  volume  d'une  Bibliothèque  ascétique  consistant  en 
ouvrages  latins  pour  lés  prêtres,  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
beiges  les  plus  remarquables  des  lo^'et  16"  siècles,  vient  de  paroltre 
chez  Dessain  â  Liège.  Ce  volume  contient  le  livre  De  arctâ  via  salu- 
Us  et  mundi  contemptu^  de  Denis  le  Chartreux  de  RyckeL  Wous  en 
rendrons  compte  dans  notre  prochaine  livraison. 

—  A  l'approche  des  fêles  où  Ton  donne  des  cadeaux  aux  enfants, 
nous  annonçons  avec  plaisir  quelques  jolis  ouvrages  imprimés  chez 
J.  Casterman  et  fils,  à  Tournai.  Tels  sont  entr'aulres  :  Le  Panora- 
ma dps  enfants  sages^  composé  de  petites  lectures,  acccompagnées 
de  24  beaux  sujets  coloriés  ;  vol.  in-16  cari.  ;  Op  Gods  genade  (A  la 
garde  de  Dieu),  of  deweezen  van  Savmjen^  zedelyke  geschiedenis, 
door  Richomme,  TertaeM  door  P.  D.  Cracco  ;  vol.  in-S"  oblong,  orné 
de  très-jolis  sujets  coloriés  ;  Paroissien  des  enfants^  petit  vol.  in- 
61,  grand  caractère,  orné  du  port,  de  S.  Vincent  de  Paul. 

M.  Casterman  et  fils  imprime  dans  ce  moment  fja  morale  du  Non- 
veau  Testament^  partagée  en  réflexions  chrétiennes  pour  chaque 
jour  de  tannée^  par  le  P.  C.  Frey  de  la  Nejville,  de  la  Comp.  de 
Jésus,  5  vol.  in-18,  au  prix  de  1  fr.  25  c.  le  vol.  de  450  p-,  soit  3  fr. 
75  c.  l'ouvrage  complet.  Le  1**'  vol.  commençant  au  !«'  dimanche  de 
l'Avent,  paroîtra  pour  cette  époque.  L'inscription  est  ouverte  chez 
Casterman  el  chez  ses  correspondants.  Les  instructions  elles  exemple 
du  Sauveur  font  le  sujet  de  ces  médilaiions.  Chaque  méditation  con- 
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i!f  m  Iroîi  réflexions  mêlées  de  sentiments  tendres  et  affeclueui,  d'où 
Ton  lire  des  conclusions  pratiques  pour  l'exercice  de  quelque  rertu 
particulière  ;  et  à  la  lin  de  chaque  méditation  on  propose  un  cha- 
pitre à  lire  de  V Imitation  qui  a  du  rapport  au  sujet  qu'on  a  médité. 

—  Soulèvements  du  sol  de  la  Belgique.  La  géologie  attribue  les 
inégalités  de  la  surface  de  notre  planète  à  la  réaction  du  cenlpc 
contre  son  écorce,  réaction  qu'elle  appelle  vulcanisme.  Celte  réac- 
tion ,  quoique  moins  violente  qu'aux  époques  de  la  première  for- 
mation, dore  toujours  ;  et  Ton  prétend  ,  par  exemple,  que  la  côlc 
orientale  de  la  Suède  monte  encore  insensiblement.  M.  J.-C.  Houzeau, 
dans  un  travail  soumis  à  notre  Académie  royale,  a  entrepris  de 
déterminer  mathématiquement  la  direction  et  la  grandeur  des  sou- 
lèvements qui  ont  affecté  le  sol  de  nos  provinces.  Au  moyen  des 
formules  qu'il  nous  présente,  M.  Houieau  trouve  que  la  snrfacedc 
la  Belgique  doit  ses  inégalités  à  six  soulèvements.,  et  que  les  direc- 
tions de  ces  six  soulèvements  sont  sensiblement  parallèles  a  celles 
des  systèmes  du  Hundsrttck,du  Thuringerwald,  de  la  Corse,  du 
ïatra,  des  Alpes  occidentales  et  des  Alpes  orientales  ;  d'où  il  conclut 
que  les  premiers  sont  respectivement  corrélatifs  aux  seconds,  et 
ont  par  conséquent  eu  lieu  aux  mêmes  époques.  Suivant  l'auteur, 
les  trois  plus  anciens  soulèvements  auroient  laissé  Irois  rides  a  la 
surface  du  sol.  L'une  de  ces  rides  auroit  traversé  la  Lorraine,  croise 
TArdenne  par  Arlon ,  Noville  et  les  Hautes  Fanges,  pour  fonner 
ensuite  le  faîte  du  pays  de  Hervé  et  se  terminer  sur  les  terrains 
quaternaires  auprès  de  Siltard;  elle  sefoit  dirigée  du  S.  au  N., 
comme  le  système  de  la  Corse,  et  s'élèvcroit  d'environ  100  melres 
au-dessus  des  plateaux  environnants. 

—  Etoilêê  filantes.  Les  astéroïde»,  connus  sous  les  noms  de  bolides,  étoiles 
filantes,  pierres  météoriques,  parcourent,  dit-on,  notre  système  solaire  par 
millions.  Les  étoiles  filantes  tombent  parfois,  en  une  nuit,  par  milliers.  On  i 
fini  par  croire  que  leur  apparition  est  plus  ou  moins  périodique,  et  on  assigna 
spécialement  le  42  août  à  leur  ai  rivée.  Mais  d'après  les  observations  faites  par 
aiM.  les  astronomesà  Bruxelles,  à  Gand  et  ailleurs,  elles  ont  fait  défaut  celle 
année;  et  du  8  au  12  août,  à  peine  en  a-t-on  compté  autant  qu  on  en  obserw 
dans  les  nuits  ordinaires.  «        u*    «j 

^Sculptures  de  Mélotte,  artUie  liègeoU.  Parmi  les  objets  d  art  du  cabinetclfl 
de  M.  Le*en,  à  Cologne  (vendu  au  mois  d'ootocre  1853).  se  trouvoit  nn  liant 
relief  sculpté  sur  poirier,  représentant  le  Déluge;  cette  sculpture  est  déente  w 
catalogue  sous  le  n»  900,  liaus  les  termes  suivants  : 

«  Groupes  nombreux  d'homhies,  de  femmes  et  d'enfants  qui  cherchent  a  se 
»  sauver  devant  les  flois  menaçants.  Sur  Tavant-plan,  à  gaucho,  quelqnei 
»  hommes  à  cheval  bravent  en  vain  l'élément  soulevé;  dans  le  fond,  a  drotie, 
»  on  volt  d'autres  qui  escaladent  un  rocher  escarpé.  Composition  grandiose; 
»  les  figures  isolées  ayant  environ  20  centimètres  de  hauteur,  sont  en  grandi 
»  partie  nues  et  Ton  admire  à  juste  titre  la  correction  du  dwsin.  L*  *"*'^"" 
»  est  taillé  si  fort  en  relief  que  quelques  parties  des  figures  sortent  libres  ou 
»  fond.  A  droite,  dans  un  coin,  le  nom  de  l'artiste,  lllelotto,  de  Liège,  encadre 
»  sous  verre.  Hauteur,  sans  le  cadre,  38,  largeur  82  centimètres.  « 

(âtessager  de»  êciencês  hutortquet.) 
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HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS  DE  NOTEMBRB  18114. 


S.  Bataille  dtinkermànn. 
nepnis  la  bataille  de  Ralaklava  (25 
octobre),  rarmée  russeavoit  consi- 
dérablement augmenté  ses  forces 
dans  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  tant 
en  infanterie  qn*en  cavalerie  et  en 
artillerie.  Indépendamment  des 
roniingents  venus  de  la  côte  d'Asie 
et  (le  quatre  bataillons  de  cosaques 
de  la  mer  Noireje  général  Dannen- 
bergavoit  amené  sur  des  char- 
rettes le  4«  corps  d'armée  de  la 
Moldavie,  composé  des  10"%  11"* 
et  12"«  divisions  d'infanterie. 
Pour  encourager  rarmée  ,  l^s 
grands -ducs  Nicolas  et  Micbel 
étolent  arrivés  également  (1).  Elle 
s'éloit  étendue  contre  la  droite 
et  la  gauche  des  Anglais,  et  ce 
mouvement  n'avoit  pas  échappé 
à  lord  Raglan,  qui  en  parle  dans 
sa  dépêche  du  3  novembre.  Ce- 


lui-ci prévoyant  une  attaque  pro- . 
chaîne,  avoit  placé  la  plus  graude 
force  dont  il  pouvoit  disposer  sur 
le  ravin  occupé  à  son  extrême 
droite,  afin  de  prévenir  ,  de  la 
part  des  Russes,  toute  tentative 
d'arriver  à  Balaklava  du  côté  de 
la  mer.  Toute  sa  ligne  étoit  fortî* 
fiée  par  un  travail  érigé  par  les 
Highianders ,  les  marins  et  les 
troupes  turques.  L'entrée  delà 
gorge  qui  mène  à  Balaklava  étoit 
défendue  par  le  93""  régiment. 
Sur  le  terrain  élevé  à  l'arrière  et 
à  gauche  étoit  une  batterie  servie 
par  des  matelots,  qui  terminoit  la 
position  à  défendre  par  les  troupes 
du  major  général  sir  Colin 
Campbell.  Plus  à  gauche  et  dans 
une  position  plus  élevée ,  étoit  la 
brigade  de  la  l'*  division  fran- 
çaise commandée  par  le  général 


(1)  Le  grand-duc  Nicolas,  cinquième  enfant  et  iroisiàme  fils  de  l^empereor, 
est  Âgé  de  vingt-trois  ans.  Il  est  inspecteur-général  du  génie ,  «ide-de-camp 
de  Tempereur,  colonel  titulaire  d^un  régiment  de  dragons,  d'un  régiment  de 
grenadiers  et  du  régiment  des  cuirassiers  d^Astracan.  Il  est  en  outre  pro- 
priétaire du  3fi  régiment  de  hussards  autrichiens  et  chef  du  Se  régiment  des 
cuirassiers  prussif*ns. 

Le  grand-duc  Michel ,  sixième  et  dernier  enfant,  et  quatrième  fils  de  Pem» 
pereur,  est  âgé  de  vingt-deux  ans.  Il  a  le  titre  de  quartier-maître  général  de 
rartîUerie  ;  il  est  commandant  de  In  deuxième  brigade  d*artillerie  de  la  garde 
impériale^  aide-de-camp  de  Tempcreur,  colonel  d'un  régimeut  de  lanciers, 
d'un  régiment  de  dragons  et  d^un  régiment  de  chasseurs  à  cheval*  Il  est,  en 
outre,  propriétaire  «lu  26"  régiment  d'infanterie  autrichienne,  et  chef  du  i* 
ré<;imeiit  de  hussards  prussiens. 

il 
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Yinoîs ,  prête  à  mâcher  à  Taide 
de'loutes  (es  foeces  anglaises  qui 
pourroient  éjlre  attaquées ,  et 
maintenant  ies  relations  entre  les 
troupes  delà  vallée  et  celles  du  ra- 
vin au-dessus  ducjuelétioent  placés 
les  deux  principaux  corps.  Le 
port  de  Balaclava  étoit  confié  au 
capitaine  Dacres^ilu  Sans-Pareiln 
«t  le  conire-amiral  sir  £.  Lyons 
se  trouvoit  dans  la  rade  exté^ 
rieure,  d*oti  il  communiquoit  tous 
les  jours  avec  lord  Raglan. 

1/attaque  des  Russes  sembloit 
.  combinée  de  la  manière  suivante  : 
.  pendiint  que  le  général  Uannen- 
berg  se  porteroit  avec  là  régi- 
.  ments  d*infanterie  et  l'artillerie 
contre  les  Anglais,  le  général 
.TimofeYeif  devoit  attaquer  les 
.lignes  françaises  sur  la  gauche, 
et  le  prince  Gortschakoff  avec  le 
corps  du  général  Liprandi  avoit 
ordre  d'exécuter  une  forte  dé- 
.monstration  à  rextréme  droite 
.sur  Kadykol ,  afin  d'empêcher  les 
troupes  anglaises  de  Balaklava  de 
prendre  part  à  l'action.  Le  5 , 
.avant  le  jour ,  profitant  d'un 
brouillard  épais ,  les  Russes  dé- 
bouchent en  colonnes  serrées  sur 
les  postes  avancés  qui  couvroient 
la  droite  des  Anglais.  Voici  en 
quels  termes  lord  Raglan  raconte 
cette  attaque  : 

«c  Nos  piquets  se  conduisirent 
avec  une  admirable  bravoure,  dé- 
fendant le  terrain  pied  à  pied 
contre  un  ennemi  prodigieuse- 
ment supérieur  en  nombre ,  jus- 
qu'à ce  que  la  S*'  division  ,  com- 
mandée par  le  major -général 
Tennefalher,  qui  avoit  pris  immé- 
diatement les  armes,  pûtse  mettre 
en  position  avec  ses  pièces  de 
campagne.  La  division  légère, 
commandée  par  le  lieutenant- 
général  sir  George  Brown,  ne  per- 
dit pas  de  temps  non  plus  pour  se 
mettre  en  ligne ,  la  V  brigade. 


commandée  par  le  major  général 
Codrington,  occupant  k^s  penies 
qui  descendent  du  côté  de  Sébas- 
topol ,  protégeant  notre  baUerie 
dedroite,  la  couvrant  contre  toute 
attaque  de  ce  côté ,  et  la  S"  bri- 
gade ,  commandée  par  le  lieu- 
tenant général  Buller,  se  formant 
sur  la  gauche  de  la  S«  division 
avec  le  11«  régiment,  commancfé 
par  le  lientenant-colouel  Jeflreys, 
lancé  en  avant-garde.  La  brigade 
des  gardes,  commandée  par  S.  A. 
R.  le  duc  de  Cambridge  et  le 
major-général  Bentinck  ,  arriva 
aussi  bientôt  en  ligne,  occupant 
une  position  très-importante  à 
l'extrême  droite  de  la  2«  division, 
mais  séparée  d'elle  par  un  ravio 
très-profond  et  très-escarpé ,  et 
plaçant  ses  pièces  en  batterie  à 
côté  de  celles  de  la  â«  division. 
La  4°  division  ,  commandée  par 
le  lleutenant'général  sir  George 
Cathcart ,  ayant  levé  son  camp, 
vint  à  son  tour  prendre  position 
sur   la   droite    de  l'attaque ,  la 
V^  brigatie  ,  commandée  par  le 
brigadier-général  Goldie,  s'avan- 
çant  sur  la  gauche  de  la  route 
d'inkermann,  la  â*'  brigade,  com- 
mandée par  le  brigadier-général 
Torrens,   sur  la  droite  de  cette 
même  route  et  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la    vallée   de  h 
Tchernata.  I«a'5« division,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-général  sir 
Richard  Ëngland  «  occupoit  en 
partie  le  terrain  laissé  libre  par  la 
4<>  division,  et  soutenoit  la  division 
légère  avec  deux  régiments  com- 
mandés par  le  brigadier  général 
sir  John  Campbell,  tandis  que  le 
brigadier  général  £yre  conservoit 
le  commandement  des   troupes 
laissées  dans  les  tranchées. 

»  La  ma  inée  étoit  très-obscure; 
il  tomboit  une  pluie  tr^-serrée 
qui  rendoit  impossible  de  nen 
discei*ner    autre    chose  que  la 
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flamme  et  la  fumée  d«  rartiilerie 
et  de  la  mousqiieterie.  Il  devint 
cepeDdant  bientôt  évident  (|ue 
IVnnemi,  à  Tabri  d'un  grand  ri- 
deau de  lirailieurs  soutenus  par 
(les  colonnes  profondes  d*iafan- 
lerie,  avoit  pu  faire  avaneer  de 
nombreuses  batteries  de  gros 
calibre  jusque  sur  les  hauteurs 
situées  à  la  gauche  et  en  face  de 
la  2<^  division,  tandis  que  de  puis- 
santes colonnes  d'infanterie  atta- 
quoient  avec  une  grande  vigueur 
la  brigade  des  gardes.  D'autres 
batteries  de  grosse  artillerie 
aroient  aussi  été  mises  en  posi- 
tion sur  les  pentes  placées  à 
notre  gauche  ;  les  canons  enga- 
gés dans  l'action  montant  en 
nombre  à  90  pièces,  indépendam- 
ment des  canons  de  la  marine  et 
des  pièces  qui  sont  sur  les  rem- 
parts de  Sébastopol.  Protégées 
par  un  feu  terrd)le  de  boulets, 
d'obus  et  de  mitraille,  les  co- 
lonnes russes  avaoçoient  en  force, 
imposant  à  nos  troupes  la  néces- 
site de  faire  des  prouesses  ex- 
tiaordlnaires  de  bravoure  pour 
leur  résister. 

M  Alors  deux  bataillons  d'in- 
fanterie française,  qui  avoient 
été,  au  premier  avis,  envoyés  par 
le  général  Bosquet,  arrivèrent 
sur  notre  droite  et  contribuèrent 
très-éffîcacement  au  succès  de  la 
résistance,  échangeant  des  hur- 
rabs  avec  nos  soldats  et  char- 
geant l'ennemi  avec  une  vigueur 
qui  lui  lit  éprouver  de  gramles 
|K;rte$.  A  peu  près  au  même  mo- 
ment, une  attaque  très  vive  fut 
dirigée  contre  notre  extrême 
gauche,  et  pendant  un  moment 
l'ennemi  s'empara  de  quatre  de 
nos  canons,  dont  trois  ont  été 
repris  par  le  88«  et  le  quatrième, 
repris  presqu'aussitôt  par  le  77« 
régiment,  commandé  par  le  lieu- 
tenant-colonel Ëgerton.  Du  côté 
opposé,  la  brigade  des  gardes, 


s^ns  I«s  ordres  d€  S.'  A.  R.ie  due 
de  Cambridge,  soutenôit  une  hitte 
achannée. 

»  L'ennemi,  sous  le  couvert  de 
broussailles  épaisses,s'étoit  avancé 
sur  deux  colonnes  et  avoit  attaqué 
avec  une  grande  détermination 
une  petite  redoute  construite 
pour  deux  canons,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  encore  armée»  Le  com-» 
bat  fut  très-vif  sur  ce  point,  et 
la  brigade,  après  avoir  fait  preuv© 
d'une  bravoure  et  d'une  solidité 
extraordinaire,  fut  obligée  de  se 
replier  devant  des  forces  très  4iJ- 
périeures,  jusqu'à  ce  qu'une  di- 
vision du  âO*»  régiment  de  la  4^ 
division  étant  venue  la  soutenir, 
ellle  put  reprendre  l'offensive  et 
la  redoute.  Ce  point  fut  ensuite 
occupé  avec  un  grand  courage 
par  If'S  troupes  françaises,  et  les 
gardes  se  reformèrent  prompte- 
ment  sur  Tarrière  droite  de  la 
a«  division.  Pendant  ce  temps  le 
lieutenant-général  sir  G  Calhcarl, 
avec  quelques  compagnies  du 
68«  régiment,  espérant  qu'il  pour- 
mit  produire  une  forte  impres- 
sion sur  l'ennemi  en  descendant 
dans  la  valléeet  prenant  l'ennemi 
en  flanc ,  fit  un  mouvement  en 
avant;  mais  trouvant  les  hauteurs 
qui  le  dominoient  occupées  en 
force  par  les  Russes,  11  reconnut 
aussitôt  qu'il  alioit  se  compro- 
mettre avec  un  ennemi  supérieur 
en  nombre,  et  tandis  qu'il  cher* 
choit  à  se  dégager,  il  reçut  une 
blessure  mortelle  très-peu  d'ins- 
tants après  que  le  brigadier  géné- 
ral ïorrens  venoit  d'être  griève- 
ment blessé  à  la  tète  du  68<,  La 
bataille  continuoit  cependant 
avec  le  même  d'acharnement  des 
deux  parts  et  sans  résultat  posi» 
tif  .encore,  l'ennemi  portant  sur 
notre  ligne  non  seulement  le  feu 
de  toute  ses  pièces  de  campagne, 
mais  de  celles  de  la  place  et  ses 
canons  de  marine  jusqu'à  l'après- 
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midi.  Alors  les  Russfs  commen- 
cèrent à  fléchir,  et  bientôt  après, 
quoique  le  feu  ne  cessât  pas,  la 
retraite  devint  générale,  et  on 
Tît  àes  masses  profondes  se  reti* 
rer  par  le  pont  d*lnkermann  et 
gravir  les  collines  opposées,  lais- 
sant sur  le  champ  de  bataille 
cinq  ou  six  mille  morts  ou  bles- 
sés :  il  avoit  déjà  enlevé  des  bles- 
sés en  très  grand  nombre.  Je 
fCai  jamais  vu  spectacle  pareil 
à  ceiui  du  champ  de  bataf/le  ; 
mats  Je  n^insistepas  ià  dessus, ^ 
Alasuitedecette  relation,  nous 
donnons  ici  le  rapport  du  général 
russe  Dannenberg  : 

a  D'après  le  plan  arrêté  pour 
Parmée  de  Crimée,  pour  la  jou  rn  ée 
du  24  octobre  (b  novembre),  je  fis 
les  dispositions  suivantes  :  le  lieu- 
tenant-général SoïmonofF ,  qui 
commandoit  la  colonne  droite , 
eut  ordre  de  ranger  ses  troupes 
en  bataille  avant  la  pointe  du 
jour,  et  d'exécuter  un  mouve- 
ment offensif,  en  appuyant  8(»n 
flanc  gauche  sur  la  rive  gauche  du 
ravin  nommé  Kilène-Balka,  afin 
que^  profitant  des  facilités  que  le 
terrain  offroit  à  ses  mouvements 
et  pour  Faction,  il  détournât  les 
fbrces  de  l'ennemi  disposées  près 
de  la  naissance  de  ce  ravin.  La 
colonne  de  gauche,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant-général 
Pavloff,  eut  ordre  d'occuper,  avec 
Ifl  bataillons  des  régiments  de 
chasseurs  d'Okhotsk ,  de  Boro- 
dino  eC  de  Tarontino  et  deux 
compagnies  du  4«  bataillon  de 
tirailleurs  et  de  balayer  les  dé- 
filés couverts  d'épaisses  brous- 
aallles  situés  au-delà  de  Tcher- 
nala-Retchka,  tandis  que  le  reste 
des  troupes  avanceroit  par  la 
nouvelle  route,  dite  des  sapeurs. 
Ensuite  ,  se  fermant  en  battaille 
entre  le  ravin  KUène-Balka  et  les 
défilés  en  question,  cette  colonne 


devoit  agir  à  la  même  hauteur 
que  celle  du  lieutenant-général 
Soimonoff. 

u  Bien   malheiirensernent ,  ta 
colonne    du    lieutenant-général 
Soimonoff  ^  au  lieu  de  prendre  la 
direction     indiquée  ci  -  dessus  , 
passa  sur  la  riv*5  druide  du  ravin 
Kilène^Balka,  et,  dès  le  point  du 
jour,  sans  attendre  l'arrivée  de  la 
colonne  de  gauche ,  se  porta  ra- 
pidement en  avant ,  mouvement 
auquel  elle  fut  du  reste  forcée 
par  le  feu   violent  de  carabines 
de  l'ennemi  qui,  n'étant  pas  me- 
nacé par  son  flanc  gauche,  pou- 
volt  concentrer  toutes  ses  forces 
entre  la  naissance  du  Kilène-Balka 
et  la  vallée  d*Inkermann.  sur  uo 
terrain  extrêmement  facile  à  dé- 
fendre et  très-accidenté.  En  pre- 
mière ligne  étoicnt  les  régiments 
de  ïomsk  et  de  Kolyvao  ,  suivis 
du  régiment  d'infanterie  de  Catha- 
rinebourg.  Derrière  le  flanc  droit 
de  ces  troupes  se  trouvoient, 
sous   le  commandement  du  gé- 
néral-major Jabokritsky,  le  régi- 
ment d'infanterie  de  Routyrsk  et 
celui  des  chasseurs  d'Ouglicb,  et 
la  l'«  brigade  de  la  î6«  division 
d'infanterie,  comme  réserve  pour 
couvrir  le  flanc  droit,  d'après  le 
plan  d'attaque  pour  la  rive  gauche 
du  Rilène-Balka.  Afin  de  se  sous- 
traire au  feu  meurtrier  des  cara- 
bines de  l'ennemi,  les  régimeots 
de  Tomsk  et  de  Koly van,  précédés 
d'une  chaîne  de  tirailleurs  égaI^ 
ment  armés   de  carabines,  se 
formèrent  en  colonnes  par  com- 
pagnie, et  se  précipitèrant  sur 
l'ennemi,  soutenus  par  la  batterie 
de  position  n«  S  de  la  10"  brigade 
d'artillerie,  la  batterie  de  position 
no  1  de  la  16*  brigade  et  la  bat- 
terie légère  n«  4  delà  !?•  bri- 
gade.   Les    chasseurs    poursui- 
virent Tennemi    sans  s'arrêter. 
Le  S*  bataillon  du  régiment  de 
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Toinsk,  les  deux  premiers  batail- 
lons de  celui  de  Kolyvân  8*élan- 
rèreht  sur  une  batterie  ennemie 
H  y  ençlouèrent  deux  canons. 
Ensuite  les  l**"  et  3«  bataillons  du 
régiment  d*infanterie  de  Catba- 
rineboiirg  se  portèrent  en  avant 
et  sur  la  droite  ,  à  travers  le 
Kilèoe-Baika, et  emportèrent  d*as* 
saut  une  partie  du  camp  ennemi, 
où  ils  ençlouèrent  quatre  canons. 
Ce  mouvement  heureux  fut  arrêté 
par  la  f>erle  presque  simultanée 
du  lienlenanl-général  SoYmonoif, 
blessé  mortellement,  du  généraU 
major  de  VîUebois ,  commandant 
(ie  (a  *i^  brigade  de  la  10"  di* 
vision  d'infanterie ,  du  colonel 
Zagoskine  ,  commandant  de  la 
]0«  brigade  d*artillerie  et  des  com- 
mandants des  régiments  de  Ca» 
tharinebourg  ,  de  Tomsk  et  de 
Kolyvan ,  qui  perdirent  en  même 
temps  leurs  commandants  de 
bataillons  et  un  grands  nombre 
d'officiers,  tués  ou  blessés.  Les 
régiments  de  la  brigade  de  chas- 
seurs de  la  10<*  division  d'infan- 
terie et  les  S*  et  4*  bataillons  du 
régiment  d'infanterie  de  Catheri- 
nebourg  furent  obligés  de  des- 
cendre dans  la  partie  supérieure 
du  ravin,  où  se  trouve  une  car» 
rière  à  pierres.  Un  feu  très-vif 
s'engagea  sur  ce  point  :  sur 
Tordre  dû  général-major  Jabo- 
kritsky,  la  batterie  de  position  n» 
â  de  la  10«  brigade  d'artillerie  et 
la  batterie  de  position  n»  1  de  la 
16°  brigade  avec  les  batteries  lé- 
gères n«*  4  et  5  de  la  17«  brigade, 
occupèrent  un  mamelon  situé  der- 
rière le  ravin  de  Kilène-Balka, 
et  à  droite  parallèlement  à  sa  di-* 
rection.  Le  régiment  d'infanterie 
de  Boutyrsk  se  posta  au  flanc 
gauche  de  la  batterie,  celui  de 
chasseurs  d'Ouglitch  au  flanc 
droit,  et  la  1'«  brigade  de  la  Id* 
division  d'infanterie  resta  en  ré- 


serve; en  arriéré  du  flanc  droit. 
Presque  simultanément  avec  l'ai- 
^que  de  la  10*  division  d'infan** 
terie,  les  régiments  de  chasseurs 
de  Taroutino  et  de  Borodino, 
formés  en  partie  en  colonnes  par 
compagnies  et  précédés  de  deux 
compagnies  du  4«  bataillon  de 
tirailleurs  et  de  tous  leurs  hommes 
armés  de  carabines ,  prenoient 
part  à  l'action.  Le  mouvement  de 
ces  troupes  aida  à  forcer  l'ennemî 
à  plier  devant  l'attaque  rapide  de 
la  colonne  de  droite.  Ensuite, 
lorsque  les  régiments  de  la  10* 
division  d'infanterie  desceodirenl 
dans  le  ravin,  ceux  nommés  plus 
haut  prirent  également  part  au 
feu  contre  l'ennemi ,  et  le  combat 
continua  chaudement  avec  des 
succès  alternatifs.  A  plus  d^me 
reprise,  l'ennemi  fut  serré  de 
près  et  rejeté  sur  son  flanc  droit; 
mais  là,  ayant  toutes  ses  férces 
concentrées,  il  résistoit  à  notre 
attaque. 

M  Vers  8  heures  du  matin, 
après  une  marche  entravée  par 
les  plus  grands  obstacles,  le  reste 
des  troupes  de  la  colonne  de 
gauche  arriva  aux  hauteurs  escar* 
pées,  savoir  :  le  régiment  de  chas- 
seurs d'Okhotsk,  ceux  d'infan- 
terie  de  Yakoutsk  et  de  Sélin^ 
hinsk,  avec  les  batteries  de  posi- 
tion n«  3  de  la  1 1»  brigade  d'artil- 
lerie et  n*  1  de  la  10*  brigade  et 
8  pièces  de  la  batterie  de  position 
n*  3  de  la  17«  brigade.  Je  postai 
ces  batteries  sur  notre  flanc 
gauche,  à  l'extrémilé  duquel  ar- 
rivèrent ensuite  deux  batteries 
d'artillerie  légère  a  cheval  du 
Don,  lesquelles  ne  purent  prendre 
part  au  combat,  en  raison  du  trop 
grand  éloignement  de  la  position 
occupée  par  l'ennemi.  Pendant 
le  combat,  la  batterie  de  position 
n«  â  de  la  W  brigade  d'aHillerie« 
8  pièces  de  la  batterie  de  posltioii 
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.  a*  SetUibaticri«lésireii<»4  de 
la  17*  brigade,  qui  atoient  perdu 
beaucoup  d'hommes  et  de  cbe- 
iFaux,  furent  remplacées  par  les 
batteries  légères  d«*  1  et  2  de  la 
10«  brigade  et  n*  5  de  la  11*  bri- 
gade, lesquelles  restèrent  en  po- 
sition jusqu'à  la  fin  de  Taiiaire. 
Afin  de  soutenir  le  combat  qui 
Qontinuoitdans  le  ravin,  en  arant 
de  notre  flanc  gauche,  je  diri- 
geai sur  ce  point  le  r^tment  de 
chasseurs  d'Okhotsk  qui,  formant 
ses  3«  et  4*  bataillons  en  co* 
lonnes  par  compagnies,  se  porta 
jrésolument  en  avant  et  s'empara 
d'une  redoute  ennemie  avec  9 
cauons,  dont  3  furent  enlevés  et 
descendus  dans. le  ravin,  et  les 
autres  encloués.  Le  colonel  Bibi* 
koff,  commandant  du  régiment, 
et  la  plupart  de  se$  officiers  supé- 
rieurs et  subalternes  furent  bles- 
sés dans  cette  attaque.  De  son 
c6té,  l'ennemi  continuoit  à  ame» 
ner  de  nouvelles  troupes  sur  le 
terrain,  où  arriva  une  partie  des 
troupes  françaises,  qui  obligea 
leri^tmentd'Okhotsk  à  se  replier. 
Profitant  d'un  ravin  profond 
qui  couvroit  le  flanc  gauche  de 
notre  position,  je  fis  successive- 
ment avancer  encore  les  régi- 
ments de. Yakoutsk  et  de Séling- 
hinsk,  pour  soutenir  notre  flanc 
gauche  dans  le  ravin.  Le  régiment 
de  Takotttsk  chargea  avec  impé* 
tuosité  les  Anglais  qui  avoient 
repoussé  le  régiment  de  chasseurs 
d'Okhotsk,  et,  après  avoir  cul- 
buté d'abord  l'ennemi  avec  un 
grand  succès,  fut  à  son  tour  obli- 
gé d'abandonner  la  batterie  dont 
il  s'étoit  emparé,  contraint  à  la 
retraite  par  un  feu  violent  de 
carabines  et  par  les  troupes  fran- 
çaises arrivées  au  secours  des 
Anglais.  N'ayant  plus  de  troupes 
en  réserve  au  flanc  gauche,  j'y 
fis  venir  la  1**  brigade  de  la  19' 


division  d^nfanterie;  en  même 
temps  l'ennemi  continuoit  à  se 
défendre  avec  une  opiniâtreté 
particulière,  et  comme  il  lui  ar- 
riveit  des  renforts  de  troupes 
fralcbeS'  françaises,  nous  fûmes 
obligés  de  céder  à  la  supériorité 
de  ses  forces.  Les  troupes  qui 
avoient  combattu  dans  le  ravio, 
se  dirigèrent  en  partie  par  la  val- 
lée d'inkermann  sur  le  passage 
de  la  Thernaïa-Retchka  ;  le  reste 
se  replia  sur  la  position  princi- 
pale. Afin  de  couvrir  le  mouve- 
ment du  flanc  gauche  dans  la 
vallée  d'inkermann,  j'envoyai 
encore  le  régiment  d'infanterie 
de  Vladimir,  qui  exécuta  parfai- 
tement sa  mission,  et  eut  auw 
son  commandant  blessé ,  le  a- 
lonel  baron  Delwig.  Bientôt  le 
feu  meurtrier  de  l'artillerie  eone- 
mie  nous  contraignit  à  l^ire  re- 
traite sur  la  ville.  Ce  mouvement 
s'effectua  sans  obstacle  et  saas 
que  l'ennemi  nous  attaquât.  » 

Pour  compléter  le  récit  de  la 
bataille  d'inkermann ,  il  faut 
montrer  en  détail  la  part  que  les 
troupes  françaises  du  corps  d'ob- 
servation ,  placés  sous  le  com- 
mandement  du  général  Bosquet, 
y  ont  prise»  Yoici  le  rapport  pré- 
senté au  général  en  chef  par  cet 
officier  distingué  : 

«  Le  5  novembre ,  à  la  pointe 
du  jour,  l'ennemi  s'est  montré 
en  position  sur  trois  points  de 
nos  lignes,  savoir  :  1«  de  ce  côté- 
ci  des  ponts  d'inkermann ,  en 
face  de  la  droite  des  Anglab; 
â**  dans  la  plaine  de  la  Tcheroala, 
menaçant  la  redoute  anglaise; 
3*  en  face  du  télégraphe.  11  s'étoit 
rendu  dans  ces  positions  à  la  fa- 
veur de  la  nuit  et  d'un  brouillard 
épais,  et  il  ouvrit  son  feu  vers  six 
heures  et  demie  devant  Inker- 
mann  et  devant  le  télégraphe.  Je 
fis  prendre. les  armes  au  corps 


—  423  — 


d'observation  tout  entier,  feisant 
appoyer  Finfanterie  ver»  le  télé- 
graphe ,  et  je  me  portai  de  ma 
personne  au  delà  du  moulin.  Le 
général  Bourkaki  me  suivoit  avec 
on  bataillon  du  7"  léger,  un  ba- 
taillon du6<>  de  ligne,  quatre  com- 
pagnies de  chasseurs  à   pied  et 
lesdeut  batteries  à  cheval.  Là,  je 
rencontrai  les  deux  généraux  an- 
glais sir  George  Brown  et  sir 
George  Cathcart  réunis.  Je  leur 
offris  mon  concours,  leur  annon- 
çant que   j'étois  suivi  par   les 
troupes  que  je  '  viens  de  désigner 
et  par  d'autres  que  je  pourrois 
tirer  des  lignes ,  si  Pattaque  sé- 
sieuse  étoit  devant  les  Anglais. 
Ils  me  remercièrent  et  m'assu- 
rèrent qu'ils  avoient  des  réserves 
pour  le  moment,  diais  qu'ils  n'a-* 
Toient  personne  vers  leur  droite 
en  arrière  de  la  redoute  anglaise, 
etqu'ilsme  prioientde  les  garantir 
de  ce  côté,  ce  que  je  fis  à  l'ins- 
tant. J'altois  alors  vérifier  par 
moi' même  ce  que  pouvoient  va- 
loir les  deux  attaques  par  la  Tcher* 
naïa  et  la  plaine  de  Balaklava,  en 
face  du  télégraphe  :  c'étoient  évi- 
demment de  fausses  attaques. 

»J'étols  à  examiner  celle  du 
télégraphe,  lorsque  des  officiers 
anglais  vinrent  m'avertir  que  le 
feudevenoit  sérieux  à  leur  droite; 
le  colonel  Styl  surtout  me  donna 
de  bons  renseignements,  et  je 
fis  repartir  à  l'instant  le  général 
Bourbakî  vers  la  droite  anglaise. 
Je  donnai  en  même  temps  des 
ordres  pour  qu'un  bataillon  de 
zouaves  et  un  bataillon  de  tirail- 
leurs algériens  marchassent  dans 
la  même  direction.  Enfin,  peu 
après,  le  général  d'Autemarre 
recevoit  l'ordre  de  marcher  sur  la 
même  attaque  avec  un  bataillon 
de  zouaves  et  les  deux  bataillons 
du  îSCH.  Les  deux  batteries  de  la 
â«  division  avoient  été  dirigées , 


dès  la  pointe  du  jour,  sur  le  télé- 
graphe; j'en  envoyai  une  à  la 
droite  anglaise  se  joindre  aux 
deux  batteries  à  cheval  déjà  en 
mouvement.  Je  rejoignis  les  pre- 
mières troupes  menées  par  le 
général  Bourbaki,  comme  elles 
alloient  entrer  en  ligne.  Tout  le 
terrain  en  avant  de  la  droite  an- 
glaise étoit  évacué ,  et  il  n'y  a  voit 
d'occupé  qne  l'arête  qui  précède 
à  vingt  pas*  le  premier  rang  de 
tentes.  Je  n'hésitai  pas  à  lancer 
mes  deux  bataillons  en  avant  avec 
les  quatre  compagnies  de  chas- 
seurs à  pied,  qui  chargèrent  l'en- 
nemi très-bravement  et  arri- 
vèrent près  de  la  petite  redoute 
en  avant  à  droite.  A  l'arivée  du 
bataillon  de  zouaves  (commandant 
Dubos)etdes  tirailleurs  algériens, 
je  poussai  la  charge  de  nouveau 
et  la  menai  jusqu'à  la  crête  qui 
domine  le  ravin  de  la  route.  Je 
comptois  qne  les  Anglais  pour- 
roient  appuyer  ma  gauche  au-delà 
de  la  route;  mais  ils  en  furent 
empêchés:  l'ennemi  la  tourna 
par  la  route,  et  je  fus  un  moment 
comme  entouré.  Les  zouaves  du 
commandant  Dubos  traversèrent 
en  arrière  les  têtes  de  colonnes 
qui  nous  tournoient  et  les  arrê* 
tèrent  net.  Je  dus  rectifier  ma 
ligne  un  instant,  pour  reprendre 
ensuite  la  charge,  qui ,  cette  fois 
encore ,  réussit  à  merveille.  Mais 
l'ennemi,  écrasé  par  le  feu  des 
canons  anglais  et  français  que 
j'a vois  fait  réunir  sur  la  crête  en 
arrière  de  ma  gauche,  prit  chasse 
définitivement  pour  ne  plus  ré- 
sister qu'en  fuyant. 

»  Dans  ces  rencontres  à  la 
baïonnette,  notre  champ  de  ba- 
taille a  été  jonché  de  cadavres  ; 
c'étoit  une  vraie  boucherie  ;  plu- 
sieurs officiers  y  ont  eu  leurs  che- 
vaux tués.  Le  7' léger,  commandé 
par  le  chef  de  bataiUJÉMi  Vaissier, 
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a  été  iVuDe  bravoure  chaude  et 
briilaote  qui  mérite  une  menlion 
][Mirticulière ,  de  même  que  l'a- 
dresse et  Tentrain  des  chattseurs 
à  pied  du  5*  bataillon.  Le  bataillon 
du  G*"  de  ligne  a  chargé  très-briU 
lainmenl  et  a  bien  vengé  la  mort 
de  son  brave  colonel,  M  .deCaoïas, 
tombé  dans  les  rangs  ennemis. 
Le  bataillon  de  zouaves  du  com- 
mandant Dubos  a  manœuvré  avec 
cette  intelligence ,  cette  bravoure 
à  toute  épreuve  qui  ne  s*émeut 
même  pas  quand  Fennemi  vous 
entoure,  f^es  tirailleurs  algériens, 
à  travers  les  broussailles ,  sau- 
toient  agiles  comme  des  pan- 
thères. Cette  journée  leur  fait 
honneur,  ainsi  qu'à  leur  colonel 
deWimpfen.  J/aulre  bataillon  de 
zouaves  et  les  deux  du  50«  nous 
ont  vigoureusement  appuyés  sans 
.  avoir  eu  à  charger  l'ennemi. 
»  Pendant  ce  combat,  les  deux 
batteries  à  cheval  du  comman- 
dant La  Boussinière  et  la  batterie 
de  la  3"  division  conduites  par 
le  commandant  de  Barrai  ont  eu 
à  supporter  un  rude  duel  avec 
l'artillerie  russe  >  qui  se  compo- 
soit  de  pièces  de  position  de  S4 
et  de  30  et  d^un  nombre  consi- 
dérable de  pièces  de  campagne. 
Nos  batteries,  aidées  par  une  bat- 
terie anglaise  de  9,  ont  eu  l'hon- 
neur d'éteindre  le  feu  russe  et  de 
le  réduire  absolument  au  silenee. 
Ce  combat  d'artillerie  a  été  dirigé 
par  le  brave  colonel  Forgeot, 
qui  m'a  rendu  dans  celte  Journée 
les  plus  grands  services.  Enfin, 
au  moment  où  s'éteignoit  le  feu 
russe,  j'ai  fait  mener  jusque  sur 
la  dernière  crête  une  batterie  di- 
visionnaire appuyée  par  deux  ba- 
taillons, oui  a  pu  couvrir  d'obus 
et  de  boulets  les  ponts  d'inker- 
mann,  par  lesquels  s'écouloient 
dans  le  plus  grand  désordre  les 
troupes  russes,  que  nous  afons 


eu  la  joie  de  voir  s'enfuir  rn 
pleine  déroute.  Mais  cette  déroute 
étoit  protégée  par  tes  marais 
d'inkermaon,  que  nous  ne  pûmes 
malheureusement  traverser  ;  car 
notre  cavalerie  auroit  eu  là  une 
belle  fin  de  journée  à  conquérir. 
I^  brigade  du  général  MoueU 
arrivée  en  deuxième  réserve,  n'a 
pas  eu  occasion  de  donner  ;  elle 
a  cependant  éprouvé  des  perles 
par  les  coups  de  canon  de  l'en- 
nemi, dont  les  pièces  avoieut  des 
portées  extrêmes.  Devant  le  télé* 
graphe,  nous  n'avons  eu  qu'une 
canonnade  sans  blessés;  mais  j'é* 
prouve  un  vrai  plaisir  à  exprimer 
ici  à  quel  point  le  détachemeiitde 
marins  du  capitaine  de  Cautes- 
son  a  bien  servi  ses  bonnes  pièces 
de  30,  qui  ont  tenu  la  ligne  en- 
nemie fort  loin  et  lui  ont  liait 
éprouver  des  pertes  sensibles. 
J'ai  remercié  les  généraux  d'Âu« 
temarre  et  Bourbaki,  qui  ont  si 
vaillamment  mené  leurs  troupes, 
et  le  colouel  de  Cissey,  mon  chef 
d'état- major,  qui  m'a  secondé  de 
tout  cœur.  Je  voudrois  pouvoir 
citer  tous  le»  braves  qui  ont  si 
bien  combattu  à  lnkermann,roais 
ceseroit  citer  tout  le  monde.  *> 

Pour  terminer  ce  récit,  nous 
décrivons  brièvement  l'attaque 
des  Russes  contre  les  lignes  fran- 
çaises* 

Vers  9  heures  du  matins  pen- 
dant qu'on  se  battoît  à  Inker* 
mann,  le  général  TimofetefF,  à  la 
tète  d'une  colonne  de  plus  de 
5,000  hommes,  soutenue  par  une 
batterie  d'artdierie,  sortit  par  le 
bastion  de  la  Quarantaine  et  sui- 
vit le  ravin  situé  à  la  gauche  des 
lignes  françaises.  Ces  troupes  fa- 
vorisées par  un  épais  brouillard, 
tombèrent  en  force  sur  les  batte* 
ries  1  et  2,  Les  troupes  de  ser- 
vice à  la  tranchée,  aux  ordres  du 
général  de  la  M^iterouge, 


—  425  — 


rbèrent  â  Tennemi  qat  aToil  déjà 
envahi  ces  deux  batteries,  et  le  re- 
poussèrent en  lui  tuant  )>his  de 
200  boDomes  sur  le  terrain  même 
de  ces  batteries.  Le  généra!  de 
division  Forey,  commandant  le 
corps  de  siège,  par  de  rapides  et 
habiles  dispositions,  arriva  avec 
les  troupes  de  la  4«  division  à  l'ap- 
pui de  ses  gardes  de  tranchée,  et 
marcha  lui-même  à  la  tète  du  î^ 
bataillon  de  chasseurs  à  pied. 
Les  Russes,  refoulés  sur  toute  la 
ligne,  se  retiroient  précipitam- 
ment sur  la  place  avec  des  pertes 
considérables,  lorsque  le  général 
de  Lourmel  les  voyant  fuir  de- 
vant lui,  et  se  laissant  entraîner 
par  un  courage  chevaleresque,  se 
lança  à  leur  poursuite  avec  sa  bri- 
gade jusque  sons  les  murs  de  la 
place,  où  il  tomba  grièvement 
blessé.  Le  général  Forey  eut 
beaucoup  de  difficulté  aie  re- 
tirer de  la  position  très  avancée 
^fuepar  excès  de  bravoure  tl  avoit 
fait  prendre  à  sa  brigade.  La  bri- 
gade d'Au relie,  qui  avoit  pris  à 
gauche  une  excellente  position, 
protégea  cette  retraite  qui  s'ef- 
fectuoit  sous  le  feu  de  la  place 
avec  des  pertes  sensibles.  Le  co- 
lonel Niol,  du  26«  de  ligne,  avoit 
pris  le  commandement  de  la  bri- 
gade, dont  la  conduite  fut  admi- 
rable d^énergie.  L'ennemi,  dans 
cette  sortie,  perdit  un  millier 
d'hommes  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers. 

Telle  est  cette  terrible  journée 
d'iHkermann ,  où  les  Russes  pa- 
roissent  avoir  été  environ  6  ou  7 
eontre  1 ,  les  alliés  n'ayant  pu  leur 
opposer  que  18,000  hommes,  sa- 
voir 8,000  Anglais,  7,000  Français 
du  corps  d'observation  du  général 
Bosquet ,  et  3,000  du  corps  de 
siège  du  général  Forey.  Les  pertes 
^es  Russes  paroisseot  avoir  été 
énormes  ;  elles  dépassent  de  beau- 


coup les  premières  appréciations; 
ce  que  confirme  d'ailleurs  le 
deuxième  rapport  du  prince 
Mentscbikoif.  D'après  le  Moniteur 
He  V a rniée^  on  a  pu  compter  un 
à  un  et  enterrer  plus  de  5,500 
cadavres  russes,  et  leur  perte  to* 
taie  dans  celte  mémorable  jour- 
née, seseroit  élevée  de  18,000  à 
20,000  hommes.  Ils  avoient  d'a- 
bord fait  la  retraite  en  bon  ordre 
et  avec  lenteur ,  emmenant  toute 
leur  artillerie,  et  cachés  par  un 
mamelon.  Mais  à  partir  de  ce 
point  jusqu'au  pont  de  la  Tcher- 
nala ,  qu'il  falloit  traverser,  ils  se 
sont  trouvés  sur  un  terrain  dé- 
couvert ,  en  prise  à  la  mousque- 
terie  des  alliés ,  qui  avoient 
gravi  le  mamelon  â  leur  suite  « 
et  foudroyés  par  deux  batteries 
vomissant  la  mort  sur  ces  masses 
entassées  dans  un  étroit  espace. 
Cest  là  que  les  Russes  ont  perdu 
le  plus  de  monde.  Leur  retraite 
s'est  alors  changée  en  tumul- 
tueuse déroute  ;  les  soldats  je- 
toienty  dit-on,  leurs  sacs  et  leurs 
armes,  et  Ton  a  ramassé  plus  de 
15,000  fusils  sur  le  terrain.  Parmi 
les  morts,  ils  ont  compté  le  gé- 
néral SoYmonoff  et  une  multitude 
d'autras  chefs  distingués.  Les 
alliés ,  de  leur  côté ,  ont  fait  de 
grandes  pertes.  Lord  Raglan  a 
constaté,  du  12  jusqu'au  6  no« 
vembre,  635  morts,  parmi  les- 
quels 9  généraux,  1,9i4  blessés, 
au  nombre  desquels  figurent  4 
généraux  ,  et  65  manquants,  en 
tout  â,6Sii.  Les  Français  ont  eu 
environ  1,800  tués  et  blessés.  Ils 
déplorent  amèrement  la  perte  du 
général  de  brigade  de  Lourmel , 
tué  près  des  murs  de  Sébastopol. 

7.  Ouverture  de  la  session  des 
Chambres  belges.  {Foir  le  dis- 
cours royal  dans  notre  livr. 
préeéd.) 

8.  Ouverture  de  la  session  des 
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nouvelles  Gorlès  espagnoles.  La 
l'fine  prononce  un  «iiscours  où 
elle  «  s*eni presse  de  remercier  la 
nation  et  les  élus  du  peuple  de 
leur  admirable  conduite  lors  des 
événemens  de  juillet,  nouvelle  ère 
de  bien  -  être  et  bonheur  qui,  a« 
lorx  s'inaugura  pour  la  patrie,^ 

10,  L*armée  d'Omer  -  Pacha 
entre  en  Moldavie,  pour  aller  oc- 
cuper la  ligne  du  Pruth. 

li.  Les  vaisseaux  anglais  la 
Tribune^  le  Ilighflyer  et  le 
Lynx^  sous  le  commandement 
du  capitaine  Moore  et  des  lieu- 
tenants Smilhett  et  Armytage, 
détruisent  le  fort  d'Anapa  sur  la 
côte  de  la  Circassie.  après  avoir 
forcé  la  garnison  russe  de  Ta- 
bandonner. 

14.  Horrible  tempête  sur  la 
mer  Noire  et  la  côte  de  la  Crimée. 
De  mémoire  d*homme,  on  n'a  pas 
assisté  à  un  pareil  ouragan.  J^es 
flottes  alliées  essayent  de  grandes 
pertes.  Le  superbe  vaisseau  de 
ligne  français  .le  Uenri  /f^  et  le 
vapeur  de  guerre  le  Pluion 
échouent  devant  Eupatoria.  Les 
Anglais  perdent  entr'autres  le  va- 
peur à  hélice  le  Prince  de  â,700 
tonneaux ,  qui  transportoit  à  Ba- 
laklava,  tous  les  babiilemeuts 
d*hiver  destinés  à  l'armée,  40,000 
capotes,  camisoles  de  laine,  chaus- 
settes et  gants  ,  des  munitions  de 
guerre  ,  etc.  Ce  vaisseau  valoit 
comme  navire  3,700,000  frs.  et  sa 
cargaison  vaioit  plus  de  1^  mil- 
lions. La  perle  totale  des  Anglais, 
résultant  de  ce  désastre,  s'élève  à 
plus  de  â5  millions.  Les  Russes 
ont  également  fait  de  grandes 
pertes  sur  la  côte  nord  de  la  mer 
d'Azof.  Trente-cinq  de  leurs  bâti- 
ments ont  échoué  ;  cinq  ont  été 
détruits. 

Le  docteur  Newman  inau- 
gure l'université  catholique  irlan- 
daise à  Dublin  (Voy^  plus  loin 
les  nouvelles)^ 


17.  Les  grands-ducs  Nicolas  et 
Michel,  ayant  quitté  Sébastopot 
à  la  suite  de  la  bataille  d'inker- 
mann,  arrivent  à  Kischeneir. 

^0,  Les  postes  avancés  russes, 
en  face  de  la  gauche  des  Anglais, 
ayant  pris  une  position  qui  in- 
commodoit  ces  derniers  dans 
leurs  tranchées  et  d'où  ils  sur- 
prenoient  par  derrière  les  lrouf)es 
françaises  travaillant  dans  leurs 
lignes,  lord  Raglan  charge  ua 
détachement  d'une  centaine  de 
riflemen  (  chasseurs  à  pied) , 
sous  le  commandement  du  lieu- 
tenant  Tryon,  de  déloger  l'ennemi 
de  ce  poste.  Celte  petite  troupe,  | 
partie  au  milieu  de  la  nuit ,  ae-  | 
complil  celle  mission  avec  beau*  , 
coup  de  bravoure.  Les  Rusm 
tentent  plusieurs  fois  avant  le  ' 
jour  de  reprendre  le  terrain;  I 
mais  ils  sont  chaque  fois  repous*  i 
ses  ;  et  la  position  reste  entre  les  | 
mains  des  Anglais.  , 

21.  Le  maréchal  Ëspartero,  ' 
dans  un  petit  discours  prononcé 
au  sein  des  Corlès ,  dépose  entre 
les  mains  de  la  reine  la  démission 
collective  du  cabinet.  (  Foir 
notre  dernière  livraison*) 

ââ.  Un  décret  impérial  accorde 
au  général  en  chef  de  l'armée 
française  en  Orient,  le  pouvoir 
de  nommer  provisoirement  aux 
emplois  d'officiers  vacants,  jus- 
qu'au grade  de  chef  de  bataillon 
ou  d'escadron  inclusivement.  Ce 
décret  est  fondé  sur  l'éloigné- 
ment  de  celte  armée  et  sur  les 
besoins  du  service. 

â.).  Dans  la  nuit  et  un  peu 
avant  le  jour  ,  les  Russes  font  de 
nouveaux  eiforts  pour  s'emparer 
du  poste,  d'où  ils  ont  été  délogés 
par  les  rifles  anglais.  Mais  ils  sont 
chaque  fois  repoussés  de  la  ma- 
nière la  plus  vigoureuse,  d'abonl 
par  un  détachement  du  4*  régi- 
ment d'infanterie,  sous  les  ordres 
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du  lieutenant  Patrick  Uohertson, 
et  par  un  détachement  de  tra- 
vailleurs appartenant  au  57»  régi- 
ment, et  en  dernier  lieu  par  le  dé- 
tachement du  4«dMnfanterie  seul, 

25.  La  Chambre  des  Représen- 
tants belges  adopte,  pres«|u'à 
ruDcjnimiié  des  voix,  le  projet  de 
loi  sur  les  denrées  alimentaires 
(^oir  celte  loi  dans  notre  de r^ 
tiière  livraison*). 

),es  Cortès  adoptent  par  Î55 
voix  contre  45  les  articles  51  et 
et  144  de  leur  Règlement  provi- 
soire, ayant  pour  objet  de  déter- 
miner le  costume  et  le  cérémonial 
auquel  doivent  se  soumettre  les 
députés  dans  leurs  rapports  avec 
la  reine,  articles  qui  préjugent, 
comme  on  le  fait  observer,  la 
question  de  la  monarchie. 

28.  Espartero  est  élu  président 
des  Cortès,  O'Donnell  premier 
vice-président,  dégénérai  Dulce 
deuxième  vice-président. 

Sô.  Espartero  constitue  un 
nouveau  cabinet  dont  il  est  pré- 
sident. Le  maréchal  O'Donnell  a 
le  département  de  la  guerre. 

Ouverture  des  Chambres  prus- 
siennes. Dans  le  discours  pro- 
noncé par  le  roi,  on  remarque  le 
passage  suivant  : 

«Messieurs,  à  mon  profond 
regret ,  une  lutte  sanglante  a 
éclaté  entre  trois  membres  puis- 


sants de  la  famille  des  Etats  eu- 
ropéens. Notre  patrie  n'en  a  pas 
encore  senti  les  atteintes,  la  paix 
y  trouve  encore  un  asile.  J'ai  de 
nouveaux  motifs  d'espérer  que 
bientôt  peut-être  une  base  sera 
conquise  pour  un  nouvel  accord 
d'une  grande  étendue.  Ferme- 
ment uni  avec  l'Aulriche  et  l'Al- 
lemagne, je  considérerai  toujours 
comme  ma  mission  de  plaider  la 
cause  de  la  paix,  de  la  reconnois- 
sance  de  l'indépendance  étrangère 
et  de  la  modération. 

»  Si  dans  le  cours  des  événe- 
ments naîssoit  pour  moi  l'obliga- 
tion de  donner  à  celte  attitude 
de  la  Prusse  un  plus  haut  degré 
d'énergie ,  mon  fidèle  peuple 
saura  porter  avec  le  dévouement 
dont  il  a  toujours  fait  preuve  les 
sacrifices  inévitables  qui  en  ré- 
sulteront. Afin  d'être  prêt  â  de 
telles  éventualités,  j'ai  ordonné 
que  mon  armée  fût  mise  sur  le 
pied  de  guerre,  en  renforçant 
quelques  corps  de  troupes,  en 
complétant  le  matériel  de  guerre, 
et  en  réalisant  l'emprunt  voté 
par  les  Chambres  dans  leur  der- 
nière session.  La  Prusse  est  mise 
ainsi  en  état  d'entrer  avec  con- 
fiance dans  la  lice  pour  la  défense 
de  ses  intérêts  et  de  sa  position 
européenne  dès  que  les  circons- 
tances  l'exigeront,  n 


Second  supplément  au  Journal  historique  du  mois  de  sept  18S1. 

4  et  6.  Les  forces  navales  de 
l'Angleterre  et  de  la  France  dans 
rOcean- Pacifique,  sous  les  ordres 
des  contre- amiraux  Price  et  Feb- 
vrier  des  Pointes,  font  une  at- 
taque sur  la  ville  et  fort  russe  de 
Petropolowski  dans  le  Kams- 
chalka.  Le  fort  Schaccoff  est 
réduit  au  silence;  les  batteries 


rasantes  dont  il  est  entouré  sont 
détruites  et  plusieurs  canons  en- 
cloués.  La  ville,  défendue  pas  80 
canoDS,  résiste  ;  et  les  alliés,  in- 
férieurs en  moyens ,  se  retirent, 
après  avoir  capturé  une  goélette 
et  un  grand  trois- mâts,  riche- 
ment chargés. 
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MEMORIE 

DBLLA     ClYlLTA     C|aTT0L1CA 

PRIMO  QUADRIEIfNIO  18S0-55. 

Roma  coi  tipi  délia  Civiltà  CaitoUca  i^i  ;  toi.  in-i<»  de  130  p. 

C'est  SOUS  ce  titre  que  les  rédacteurs  de  la  Civiltà  CattoUca 
Tiennent  de  présenter  a  leur  supérieur,  le  T.  R.  P.  Beckx ,  général 
de  la  Compagnie,  le  compte-rendu  de  leurs  travaux  et  de  la  situa- 
tion de  leur  recueil  pendîant  les  quatre  premières  années  de  son  I 
existence.  Cest  un  récit  circonstancié  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
pour  sa  fondation,  des  difficultés  et  des  obstacles  qu1l  a  fallu yaincre, 
des  efforts  qu'on  a  faits  pour  le  propager,  des  succès  obtenus,  des 
èncoaragemcnts  reçus,  etc.  Non-seulement  cet  exposé  a  de  quoi 
nous  intéresser,  mais  il  est  fort  instructif,  et  nous  déclarons,  pouf 
notre  part,  que  nous  Tavons  lu  avec  fruit. 

Nous  allons  en  extraire  les  détails  qui  peuvent  piquer  la  curiosité 
de  nos  lecteurs  ;  mais  qu'il  nous  soit  d'abord  permis  de  présenter 
une  ou  deux  réflexions. 

Plus  d'une  fois  nous  avons  appelé  Tattention  générale  sur  la 
nouveauté  de  la  situation  où  la  linerté  de  la  presse  a  mis  l'Eglise 
catholique.  Par  elle-même ,  la  discussion  puolique  et  dégagée  de 
toute  entrave,  loin  d'être  un  mal,seroitau  contraire  un  grand  bien. 
La  religion  n'interdit  pas  un  examen  grave  et  sérieux  ;  elle  imite 
la  raison  à  s'assurer  de  la  vérité  de  la  doctrine  révélée.  Humana 
qiUdem  ratio^  ne  in  Umti  motnenti  negacio  decf'piatur  et  erret, 
divinœ  revelationis  factum  dUigenter  inquirat  opartet^  ut 
eertà  sUn  constet  Deum  esse  locutum^  acEiaem^  quemadmodum 
sapientissimédocetApostùlus^RArioiiAVihR  obseqoivh  exhibeat(\). 
La  difficulté,  pour  l'Eglise,  n'est  pas  de  répondre  aux  objections, 
de  discuter,  de  réfuter,  mais  de  se  faire  écouter.  Ce  n'est  pas  de 
la  liberté  qu'elle  auroit  à  se  plaindre,  si  cette  liberté  existoit  réelle- 
ment ou  pouvoit  exister  ;  c'est  du  manque  de  liberté  qu'elle  peut 
se  plaindre  à  bon  droit.  Attaquée  de  mille  côtés  parles  livres,  les 
brochures,  les  journaux  que  la  spéculation  et  l'esprit  du  mal  font 
pénétrer  sans  obstacle  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  que 
lait-elle  pour  se  défendre  ?  Comment  s'y  prend-elle,  et  queb  sont 
ses  moyens?  Elle  a  la  chaire  et  le  confessionnal ,  elle  a  les  mande- 
ments, les  circulaires,  les  lettres  pastorales.  Mais  elle  s'adresse 
à  un  petit  troupeau ,  j^t^^'/ift^  grex.  La  multitude  qu'on  égare, 
n'est  pas  là  pour  l'écouter.  L'Eglise  peut  répondre  aux  livres  par 

{{)  Lin.  Encycl.  6e  H.  S.  P.  le  Pape  PicIX,du9nov,i846.C«l  p»ruri« 
erreur  de  nom  que,  dans  notre  dernière  livraisoa  p.  500,  nuus  avons  attribut 
ecHc  Encyclique  à  Grégoire  XYl.  Kous  prions  ^no»  lecteurs  de  corriger  ccUe 
faute  à  la  main. 
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des  livres,  aux  journaux  par  des  journaux ,  à  la  mauvaise  presse 
par  une  bonne  presse;  et  depuis  quelques  années,  ce  moyen 
ifest  pas  négligé.  Mais  de  même  au  elle  ne  réunit  pas  autour  de 
la  chaire  tous  ceux  qu'elle  appelle,  de  même  il  ne  lui  est  pas  donné 
de  faire  pénétrer  dans  Tintérieur  des  femilles  les  écrite  qu'elle 
leur  destine.  Où  est  la  liberté  pour  elle? 

Une  antre  difficulté ,  c'est  de  trouver  les  hommes  instruits  et 
zélés  qui  veuillent  bien  se  charger  de  celte  défense.  On  sait  par . 
expérience  ce  qu'il  en  coûte  pour  réunir  le  personnel  nécessaire, 
à  quels  sacrîlices  de  t4)us  les  genres  il  faut  se  résigner  pour  faire 
un  peu  de  bien  en  matière  de  presse. 

Tout  bien  considéré,  TEglise  semble  plus  ou  moins  désarmée, 
etlëpoqtee  actuelle,  qui  est  nouvelle  et  extraordinaire,  semble 
demander  un  nouveau  genre  de  défense.  Changer  cette  situation , 
b  chose  6st  impossible.  Il  faut  prendre  la  société  telle  que  les 
ternes  et  les  institutions  politiaues  Font  faite  ;  il  faut  répondre  aux 
besoins  aue  les  événements  et  les  circonstances  ont  créés.  De  tout 
temps,  TEgiise  a  trouvé  une  milice  sainte,  dévouée,  appropriée 
au  genre  de  dangers  qu  elle  conroit;  elle  doit  la  trouver  aujourd  hui, 
telle  est  notre  conviction.  Mais  quelle  sera  cette  milice?  Il  est 
évident  que,  puisque  le  danger  et  le  mal  viennent  de  la  presse, 
elle  doit  se  composer  d'écrivains.  Il  faut  à  TEglise  des  hommes 
éclairés ,  sachant  manier  la  plume,  courageux ,  désintéressés,  exclu- 
sivement occupés  du  triomphe  de  la  vérité  ;  il  les  lui  faut  en  grand 
Dombre.  Gomment  le»  trouver  hors  de  la  vie  religieuse  ? 

Cette  idée,  qui  a  été  présentée  dans  ce  journal  lorsque ,  par  sa 
nouveauté ,  elle  ne  devott  rencontrer  que  le  doute  et  la  défaveur, 
la  voilà  en  partie  réalisée  par  rétablissement  et  Fétat  prospère  de  la 
CivUtâ  Catiolica.  Le   grand  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui 
TEglise,  considérant  que  la  presse  est  devenue,  à  l'époque  où 
noas  vivons,  l'arme  la  plus  puissante  pour  édifier  et  pour  détruire, 
et  que  c'est  elle  qui ,  par  l'abus  qu'on  en  a  fait ,  est  devenue  Une 
source  de  maux  et  de  désastres  pour  l'Italie,  a  pensé  dans  sa  sagesse 
qa'il  faudroit  arracher  cette  arme  des  mains  des  ennemis  de  l'J^lise 
et  la  tourner  contre  eux.  Et  comme  la  Société  de  Jésus  a  été 
destinée,  par  son  institution  même,  à  être  une  sorte  de  camp 
volant  toujours  prêt  à  exécuter  les  ordres  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  que,  par  ses  connoissances  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences,  elle  sembloit  avoir  les  qualités  nécessaires  pour  cette 
sorte  de  lutte,  où  elle  s'étoit  déjà  distinguée  anciennement,  le 
Saint-Père  a  jeté  les  yeux  sur  elle  et  fait  connoître  sa  volonté  au 
R.  P.  Roothaan ,  prédécesseur  du  R.  P.  Beckx,  en  lui  laissant 
le  choix  des  personnes  et  des  moyens  pour  atteindre  le  but  dé- 
siré. Après  mûre  délibération,  c'est  la  presse  périodique    qu'on 
à  choisie  comme  instrument ,  mais  en  se  rapprochant  autant  que 
possible  de  la  forme  du  livre,  afin  de  pouvoir  s  occuper  de  matières 
graves  et  de  donner  aux  rédacteurs  la  facilité  d'écrire  avec  une 
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suffisante  maturité.  Pour  tenir  Tattention  da  lecteur  constamment 
éveillée,  on  a  préféré  la  publication  bis-mensuelle  {{)  ^  et  Ton  a 
pensé  (}ue  ce  seroit  en  même  temps  lui  donner  le  loisir  de  méditer 
les  articles  publiés.  De  cette  manière,  s'est-on  dit,  les  livraisons 
réunies  ensuite  en  un  volume,  ont  en  même  temps  les  avantages 
de  la  presse  périodique  et  ceux  des  livres ,  et  tout  en  offrant  des 
écrits  sérieux  et  durables ,  elles  ne  laisseront  pas  de  se  répandre 
avec  célérité  et  de  présenter  incessamment  Vattrait  de  la  nou- 
veauté (2). 

Telle  a  été  Torigine ,  tel  a  été  le  plan  de  la  Civiltà  Cattoliea^ 
et  Ton  conviendra  que  cette  origine  ne  pouvoit  être  plus  belle 
ni  plus  respectable.  On  peut  dire  avec  vérité  que  c'est  le  Chef 
auguste  de  llBglise  lui-même  qui  en  est  le  fondateur  (3).  Cest  sous 
ses  auspices  immédiats  et  sous  ses  yeux  que  le  journal  se  publie. 
Tous  les  quinze  jours  un  des  rédacteurs  a  Thonneur  d'être  admis 
par  Sa  Sainteté  et  de  Lui  présenter  la  nouvelle  livraison.  Et  dans 
ces  occasions,  le  Saint-Père  ne  dédaigne  pas  de  s'informer  de  h 
marche  du  journal ,  de  suggérer  les  matières  à  traiter,  d'indiquer 
les  polémiques  à  engager,  de  donner  les  avis  nécessaires  avec  une 
bonté  toute  paterneUe,  lorsque  par  basard  l'une  ou  l'autre  chose 

(1)  La  CioiUà  pnroSt  le  l*'  et  le  3>^  samedi  de  chaque  mois,  par  liTnisons 
d'environ  8  feuilles  grand  in-8<»,  et  tes  0  11? raisons  d'un  trimestre  forment  uq 
Tolume  de  720  p. 

(2)  Gonsiderato  nella  sua  generalità  il  rocszo  proprio  della  Civiltà  CaitoUca  si 
é  la  stampa  periodica.  Perché  riflettendo  il  Beatissimo  Padre,  che  la  stampa  é 
dif  enuta  in  questa  età  Terme  forse  più  formidabile  da  Uio  posta  in  mano  dell' 
uooBo  per  edificare  e  distruggcre,  et  ohe  dall'  abuso  di  questa  erasi  origioata 
quelle  congerie  di  maii  che  afflissero  in  ai  grau  modo  la  bella  patrie  nostra,  e 
iriaprirono  ferite  profonde  e  mortel i  ;  pensa  nella  sua  sapiensa  che  fosse  da 
trar  di  mena  ai  nemici  della  Chiesa  qnell'  arme  e  riTolgerla  contre  loro,  £  poi- 
chè  la  Compagnie  nostra  fu  destinata  per  istitiizione  ad  essere  quasi  schiera 
'volante  sempre  pronta  ai  cenni  del  Yicerio  di  Cristo;  e  di  più  per  la  cultura 
délie  lettere  e  délie  sciense  avute  sempre  in  gran  conto  di  not  pareva  doTer 
«ssere  spedita  a  questo  génère  di  battaglia^  nel  qùale  già  erasi  con  notabils 
frutto  segnalata  in  antico  ^  il  Santissimo  Padre  degnô  porre  gli  occhi  sopra  di 
Ici.  Apri  pertanto  il  suo  volere  al  Padre  Giovanni  Roothaan,  lasciando  ad  giadi- 
lio  di  lui  et  di  quegli  che  erano  stati  prescelti  al  dîfiicile  ministerio  il  determi- 
nare  le  ultime  condizioni  adatte  a  sortir  l'intente.  Lihrate  ben  bene  tutts 
le  ragioni  del  pro  et  del  contro^  si  preferl  quelle  forma  di  stampa  periodica  che 
più  da  vicino  tenendo  del  libre  e  desseluogo  a  gravi  e  pensate  lucubrazioni,  oé 
ponesse  gli  scrittori  in  pericolo  o  di  fallire  al  loro  débite  e  di  scriTere  senxa 
mature  ponderasione.  Il  fatto  prov6  che  il  publicarsi  un  fascicolo  ogni  qnindici 
giorni  è  Tottimo  de'  partiti,  col  quale  si  ovvia  ail*  inconsidéré leisa  ordinaria 
della  stampa  periodica,  si  tien  vive  l'attenxione  dei  letlori,  lasciasi  loro  agio  a 
nieditare  posatamente  gli  articoli,  sensa  opprimerli  col  severchio  o  col  pocbit* 
simo  meritarne  la  non  curanza.  Gosl  i  fascicoli  uniti  poscia  in  volume  liannoi 
vantaggi  della  stampa  periodica  e  quelli  dei  libri,  a  vende  la  rapide  diSTusione 
•t  l>attrativa  sempre  nuovo  di  quella,  e  diquesti  Pimportanza  e  la  durevoletia. 

(ifemoris.pp.VUetyUI.) 

(3)  Gosi  ce  ne  fa  fede  prima  di  tutti  Tautorità  del  Vicario  di  Cristo,  %l  JM^ 
Qvemdo  ùUtuita  quêtf  iptra  etc.X^em.p.  XYI.) 
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publiée  Lui  parolt  manquer  d'opportunité ,  d'accncîllîir  et  de  se- 
conder les  propositions  qui  lui  sont  faites  relatifement  aux  moyens 
a  employer  Dour  la  réussite  de  Tentreprise.  Une  fois  même  (au  mois 
de  imllet  1851),  le  Pape  se  trouvant  au  palais  de  Castel  Gandolfo, 
voulut  voir  tous  les  rédacteurs  réunis,  qui  se  trouvoient  dans 
1  endroit  pour  y  passer  Tété;  et  ce  jour  il  eut  avec  eux  un  long 
entretien,  où  il  leur  donna  des  encouragements  et  des  conseils, 

E}ur  1  amélioration  et  Tavancement  continuel  de  l'œuvre  à  laquelle 
ieu  les  avoit  appelés  (1). 

le  P.  Carlo  M.  Curci,  qui  s'étoit  particulièrement  occupé  du 
projet  de  fondation,  fut  chargé  de  le  mettre  à  exécution.  11  s'ad- 
joignit comme  écrivains  les  Pères  Bresciani,  Taparelli ,  Pianciani , 
Lil)eratore,Oreglia  et  Piccirillo.  On  convint  du  titre  à  donner  au 
journal  et  des  matières  à  traiter,  lesquelles  furent  réduites  aux  sui- 
vantes,  savoir  :  théologie,  philosophie,  littérature,  sciences  sociales 
et  politiques,  histoire,  polémique  et  cronique  contemporaine. 
Le  siège  du  journal  fut  d'abord  fixé  à  Naples,  à  cause  des  circons- 
tances. Pour  le  répandre  promptement  dans  toute  l'Italie,  des 
gérants  et  sous-gérants  furent  établis  ayant  chacun  leur  cercle,  et 
Ion  commença  par  distribuer  120,000  prospectus,  indépendam- 
ment de  4,000  en  forme  d'aflSches  pour  les  villes.  Le  journal  parut 
le  1-  samedi  d'avril  1880,  6  du  mois.  Ce  jour-là ,  Pie  IX  se  trou- 
vant en  voyage  pour  retourner  de  Gaëte  à  Rome ,  la  livraison  lui 
m  remise  en  chemin  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Antonelli. 
lille  fut  tirée  à  4,200  exemplaires.  La  deuxième  le  fut  â  6,500, 
et  ce  nombre  fut  successivement  porté  à  8,400.  A  la  fin  de 
juillet  1880,  un  décret  royal  qui  soumettoit  la  presse  à  la  censure 
préventive ,  occasionna  de  telles  difficultés  que  la  direction  crut 
à  propos  de  transporter  le  journal  à  Rome,  quelques  mois  plus  tôt 
quelle  ne  Tauroit  fait  sans  cette  circonstance.  A  cette  occasion, 
un  nouveau  prospectus  fut  publié  et  répandu  au  nombre  de  80,000 
exemplaires  et  les  supérieurs  de  la  Société  furent  chargés  partout 
de  faire  connoitre  de  plus  en  plus  le  journal. 

(1)  Foori  dltalia  pîo  ne  naçque  in  molti  U  desiderio,  pcr  qiiella  stîma  în  oho 
1  CMtlolici  soglion  fruardari;  le  scrittiire,  massime  reUgiose,  publicnte  in  Rnma 
sotto  gli  occhi  del  Somnio  Ponteac  £  questo  potea  ben  dirai  délia  Civiltà  Cat» 
Mica  nel  rigore  del  termine;  giacchè  la  Santità  Sua  degnuva  e degna  titttora 
ai  ammettere  ogni  quindici  giorni  uHa  sua  présenta  uno  dei  Compilatori  qua 
ogni  duescUimane  ha  Tonore  di  presentarleil  nuovo  quaderno.  In  questaocca* 
Jione  la  Santità  Suu  cominciè  a  prendere  minute  conto  dell'  andamento  del 
Periodico  ;  sujTgerirci  degli  arguroenti  a  trattare  e  délie  polemiche  ad  ingag- 
giare;  ammonirci  cou  lutto  paterne  affecto  ove  alcuna  volta  Le  parve  quakhe 
Çostt  menu  opportunamente  detta,  acco|>liere  e  secondare  le  no9tre  propo^to 
mtcrno  ai  mezii  di  favorirlo.  Ha  nel  Luglio  1851  esseudosi  la  Santità  S^ia  por- 
uta  a  Tilleggiare  nel  suo  Palnizo  di  Custel  Gandolfo,  dove  trofavansi  i  Com« 
puatori  a  passar  quella  state,  si  compiacqne  vederli  tutti  innanii  à  Se  rinniti^ 
»  trattenna  lungamente,  dundo  loro  inooraggiamenti  e  consigli  pet  condurre 
*"ti  n  !"*8'*®  Topera  salutare^  che  il  Signore  avea  loro  messa  in  inatto(ilf0n. 
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Les  rédacteurs  actuels  de  la  Civiltà^m  nombre  de  neuf,  sont 
les  Pères  :  Antonio  Bresciani^  Carlo  M.  Curci^  Carlo  Piceirillo^ 
Guiseppe  Calvetli^  Giuseppe  Oreglia^  Giuseppe  Paria  ^Luiqi 
CenUU^  Luigi  Taparelh^  Matteo  Liberatore.  Le  P.  Curci  a 
été  le  rédacteur  en  chefjasquala  fin  de  1853.  A  cette  époque, 
la  direction  a  été  confiée  au  P.  Galvetti,  qui  a  habité  la  Belgique 
et  qui  n'a  été  appelé  à  Rome  que  dans  l'automne  de  1851. 

Cependant  on  continua  d'employer  de  grands  moyens  pour  ré- 
pandre le  recueil ,  non-seulement  en  Italie  mais  aussi  au  dehors. 
A  la  fin  de  1853,  un  troisième  prospectus,  tiré  à  160,000  eiem- 

tlaires  et  appuyé  par  un  Bref  où  le  Souverain  Pontife  daipoit 
énir  et  encourager  les  efforts  des  rédacteurs ,  fut  envoyé  de  tous 
côtés,  avec  des  affiches  plus  nombreuses  que  la  première  fois. 
L'entreprise  fut  spécialement  recommandée  par  lettres  aux  arche- 
vêque et  évéques  de  la  Péninsule ,  aux  principales  autorités  civiles 
des  Etats  pontificaux ,  des  Deux-Siciles  et  des  autres  pays  où  ce 
moyen  étoit  praticable.  Pour  les  pays  étrangers,  un  prospectus 
spécial  fut  rédigé  en  français,  en  allemand,  eu  anglais  et  en  espa- 
gnol ,  et  on  en  tira  6,000  exemplaires  pour  chacun  de  ces  (|uatie 
idiomes.  Le  même  prospectus  fut  encore  imprimé  en  italien  au 
nombre  de  10,000  exemplaires.  Ce  qui  fait  un  total  de  194,000 
nouveaux  prospectus  ;  lesquels  ajoutés  aux  premiers, nous  donueot 
en  tout  près  de  400,000  exemplaires.  Tous  ces  prospectus  furent 
envoyés  en  abondance  aux  agents  de  la  direction  centrale,  qui 
furent  en  outre  chargés  de  le  faire  reproduire,  au  moins  en 
substance,  dans  le  plus  grand  nombre  de  journaux  possible,  avec 
les  conditions  et  les  adresses  nécessaires*  Le  nouveau  prospectus 
fut  recommandé  à  tous  les  Provinciaux  de  la  Société  hors  de 
ritalie.  Le  Souverain  Pontife  lui-même  daigna  seconder  ces  efforts, 
et  à  cet  effet  une  lettre  fut  adressée  par  le  cardinal  Antonelli ,  se- 
crétaire d'Etat .  à  tous  les  nonces ,  internonces  et  charsés  d'affaires 
quelconques.  Il  résulta  de  là,  dans  le  nombre  des  abonnés,  une 
augmentation  qu'on  n'eût  pas  osé  espérer;  elle  fut  de  plus  de 
S,000  dans  la  Péninsule,  et  d'environ  500  à  l'étranger.  De  sorte 
que  le  tirage  dut  être  porté  de  10,S00  à  13,300  exemplaires. 

Le  nombre  des  abonnés  de  la  Civiltà  nous  est  présenté  dans 
quatre  tableaux  qui  accompagnent  le  compte-rendu.  Pour  la  pre- 
mière année  (1850),  nous  trouvons  un  total  de  7,435,  savoir: 
â,796  dans  les  Etats  de  l'Eglise  et  deModène,  1,734  dans  les 
Deux-Siciles,  1,145  dans  le  royaume  Lombard- Vénitien,  748  en 
Toscane,  850  dans  le  Piémont,  174  hors  de  l'Italie. 

L'année  1851  présente  une  augmentation  d'environ  800.  Le  total 
est  de  8,164,  et  se  répartit  ainsi:  Etats  de  l'Eglise  et  Modéne, 
2,899  ;  Deux-Siciles,  1,664:  royaume  Lombard-Vénitien,  1,530; 
Toscane,  920;  Piémont,  1,092;  hors  de  l'Italie,  239. 

En  1S52,  le  nombre  total  est  de  9,266.  réparti  ainsi  :  Etats  de 
l'Eglise  et  Modéne,  3,207;  Deux-Siciles,  2,020;  royaume  Lombard- 
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Vénitien,  ifiiSi  Toscane,  949:  Piémont,  1,196;  hors  de  lltalie, 
256. 

La  quatrième  année  (1853)  présente  de  plus  grands  résultats. 
Le  nombre  des  abonnés  s'élère  a  H  ,807,  dont  voici  les  divisions  : 
Etats  de  l'Eglise  et  Modène,  3,800  ;  Deux-Siciles,  2,909  ;  royaume 
Lombard-Vénitien,  3,523;  Toscane,  1,212;  Piémont,  1,374; 
bors  de  lltalie,  489. 

A  la  suite  de  ces  tableaux ,  viennent  les  témoignages  publics  et 
particuliers  que  les  rédacteurs  de  la  Civiltà  ont  reçus,  les  encou- 
ragements qui  leur  ont  été  donnés,  les  lettres  écrites  par  les  évéques 
et  d'autres  autorités  pour  recommander  le  journal,  etc.  En  tête  de 
toale  ces  pièces,  qui  occupent  près  des  deux  tiers  du  volume,  se 
trouvent  le  Bref,  dont  nous  avons  parlé  nlus  haut,  et  une  lettre 
de  la  S.  Gonffrégation  des  Evéques  et  Réguliers,  adressée  à  tous  les 
évoques  des  Etats  pontificaux. 

Après  avoir  raconté  ces  détails,  nous  avons  a  faire  connottre  la 
part  extrêmement  honorable  que  les  rédacteurs  de  la  Civiltà  ont 
eue  à  la  définition  dogmatique  de  la  Conception  Immaculée  de  la 
Bienheureuse  Vierge  Marie. 

«  A  la  fin  de  1851 ,  disent-ils,  en  lisant  une  observation  présentée 
parle  savant  comte  Avogadro  délia  Motta  dans  son  Saggio  intemo 
al  Socialismo  (Essski  sur  le  Socialisme),  la  pensée  nous  vint  d'expo- 
ser quelques  idées  nouvelles  et  fécondes  sur  les  rapports  sociaux 
par  la  définition  dogmatique  de  llmmaculée  Conception  de  la  très^ 
sainte  Vierge.  Le  mode  de  mettre  ce  projet  a  exécution  fut  choisi 
le  8  décembre  de  la  même  année;  c'est  à  dire  qu'il  fut  résolu  d'ex- 
poser cette  pensée  à  Sa  Sainteté,  de  la  développer  dans  un  article  à 
publier  dans  une  de  nos  livraisons,  et  de  concourir  ainsi,  selon 
notre  pouvoir,  à  la  définition  de  cette  vérité  et  à  la  condamnation 
des  erreurs  modernes,  qui  ont  toutes  leur  racine,  pour  ainsi  dire, 
dans  la  négation  du  péché  oridnel  et  de  la  corruption  de  notre  na- 
ture. Le  Saint-Père  accueillit  cette  pensée  avec  une  satisfaction 
extraordinaire  et  la  fit  sienne  en  la  fécondant  par  les  observations 
les  plus  sages.  Une  épreuve  de  l'article  destiné  à  la  Civiltà  Lui 
ayant  été  présentée  ensuite.  Il  l'approuva  entièrement ,  sauf  quel- 
ques légères  modifications  par-ci  par-là.  En  attendant.  Il  établit  une 
nouvelle  Congrégation  de  théologiens  sous  la  présidence  de  S.  Em. 
le  cardinal  Fornari,  afin  qu'on  recherchât  avec  zèle  les  monuments 
qui  attestent  la  définibilité  de  ce  mystère,  et  ^u'on  entreprit  en 
même  temps  d'examiner  les  erreurs  actuelles  qui ,  par  leur  étroite 
liaison  avec  le  dogme  du  péché  originel ,  présente  une  nouvelle 
preuve  d'opportunité,  quant  à  la  définition  tant  désirée.  En  con- 
séquence, on  dressa  une  liste  de  question^  ou  de  points  principaux, 
auxquels  pussent  être  rapportées  les  erreurs  qui  dominent  dans 
les  diverses  parties  de  l'Europe.  Cette  liste,  conformément  aux 
intentions  de  Sa  Sainteté,  fut  imprimée  par  nous  et  envoyée,  avec 
une  lettre  du  cardinal  Fornari,  à  beaucoup  de  personnes  renommées, 
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eapabled  de  fournir  d^  lainières  sur  les  mauyaises  doctrines  les 
plus  répandues  dans  leurs  pays  respectifs.  Notre  article  plut  uni- 
yersellement  ;  il  fut  imprimé  à  part  en  Toscane  et  en  Piémont; 
plusieurs  journaux  le  reproduisirent  entièrement  ou  en  résumé,  et 
nous  en  avons  vu  deux  traductions  anglaises ,  deux  françaises,  une 
allemande  et  une  espagnole.  Nous  eûmes  ainsi  la  joie  de  voir  la 
Civiltà  ÇcUtolica  contribuer  pour  ainsi  dire  dès  sa  naissance,  aux      1 
gloires  de  la  Bienheureuse  Vierge  et  de  son  privilège  spécial,  le-      I 
quel,  par  une  ancienne  tradition,  fut  toujours  aimé  singulièrement      1 
et  défendu  avec  un  zèle  actif  dans  notre  Compagnie  (1).  »  I 

L'article  de  la  Civiltà  Cattolica  dont  il  est  question  dans  ce 
passage,  fut  recommandé  à  notre  attention  par  une  lettre  dn 
R.  P;  Galvetti  en  date  du  35  février  1858.  Mais  à  cette  époque, 
le  journal  romain ,  qui  auroit  dû  nous  arriver  dès  le  commencement 
en  échange  du  nôtre,  ne  nous  étoit  guère  connu  que  de  nom,  et 
jusqu'aujourd'hui  même  nous  n'avons  pas  reçu  la  livraison  46  qui 
contient  l'article  (3).  Quant  à  la  liste  de  questions  à  résoudre,  on 
nous  a  fait  l'honneur  de  nous  l'adresser  au  mois  de  juin  1833,  et 
nous  y  avons  fait  une  double  réponse,  sans  connoitre  alors  le  but 
spécial  qu'on  avoit  eu  en  proposant  ces  questions. 

Les  opinions  politiques  de  la  Civiltà  Cattolica^  en  fait  de  pou- 
voir et  de  gouvernement,  ont  donné  lieu  à  des  reproches  et  à  un 
mécontentement ,  dont  les  estimables  rédacteurs  conviennent  (^ue 
l'effet  dure  toujours.  De  là  vient,  selon  eux,  que,  tandis  quils 
comptent  quelques  dizaines  d'abonnés  dans  l'Ecosse  puritaine,il$ n'en 
ont  que  trois  ou  quatre  dans  la  catholique  Irlande.  Aussi  ne  cachent- 
pas  que ,  s'ils  avoient  pu  prévoir  un  semblable  résultat ,  ils  n'au- 
roient  pas  touché  cette  matière  (5).  Du  reste,  voici  comment  ils 
s'expliquent  et  quelle  est  leur  doctrine  sur  cette  question  : 

u  Un  principe  fixe  pour  nous ,  c'est  que  les  gouvernements  mo- 
narchique, aristocratique  ou  populaire,  sont  tous  non-seulement 
possibles  selon  la  raison,  mais  qu'il  faut  les  respecter  et  leur  obéir, 
s'ils  sont  légitimement  établis;  qu'en  conséquence  c'est  une  égale 
trahison  de  se  révolter  contre  une  république  pour  la  remettre  entre 
les  mains  d'un  seul  chef,  et  de  s'insurger  contre  un  monarque  pour 
se  gouverner  d'après  la  voix  du  peuple.  Que  si  nous  avons  longue- 
ment raisonné  contre  les  chartes  modernes,  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  nous  désapprouvions  les  Chambres  ou  les  Parlements, 
considérés  comme  tempérament  du  gouvernement  monarchiaue. 
Nous  avons  fait  observer  à  différentes  reprises  que  la  monarchie, 
tempérée  par  des  assemblées  électives,  peut  être  la  forme  la  plus 

(1)  Mem.  pp.  XIV  et  XLVI. 

(2)  La  Ci^iUà  Cattolica  naus  arrive  régalièreroent  depuis  le  premier  to< 
lume  de  la  Seconde  êérie  (ianvier  1853).  Les  12  volumes  de  la  Prnuèfê  Mê 
nous  manquent  totalement. 

(3)  Mem.  p.  LVII. 
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convenable,  mais  qne,  pour  être  telle,  elle  doit  être  pare  des  prin- 
cipes hétérodoxes  de  l'indépendance  de  la  raison,  snr  lesquels  s'ap- 
puient de  fait  les  nouvelles  constitutions  d'Europe.  C'est  unique- 
ment à  ces  principes  que  nous  avens^fait  la  guerre  dans  nos  écrits 
touchant  la  question  sociale,  et  nous  croyons  l'avoir  fait  de  telle 
manière  que  tous  les  catholiques,  quelles  que  soient  leurs  opinions 
en  matière  de  pure  politique,  doivent  être  d'accord  avec  nous; 
puisque,  sans  nous  faire  juges  de  la  convenance  ou  de  l'opportunité  de 
telle  ou  telle  forme  de-gouvernement,  chose  que  nous  abandonnons 
au  jugement  des  hommes  qui  sont  plus  versés  que  nous  dans  les 
affaires  civiles,  nous  tâchons  de  nous  élever  à  la  science  universelle 
du  droit  naturel  et  divin  et  d'en  déduire  les  conséquences  pra- 
tiques, en  nous  laissant  diriger  par  le  fil  de  la  logique.  (1)» 


TABLE  GÉNÉRALE  DU  JOURNAL  HISTORIQUE 
ET  LITTÉRAIRE, 

comprenant  par  ordre  alphabétique  les  matières  principnl(>s  contenues  dans 
les  TÎngt  volâmes  qui  ont  paru  jusqii^à  présent.  Lié(;e  1855,  tn-S^  de  llii  p. 
sur  2  colonnes.  Prix  1  fr.  50 ,  franco  par  lapogte.  S'adresser  à  tous  les  bu- 
reaux d'abonnement  du  Journal. 

Un  recueil  tel  que  le  Journal  historique^  se  compose  d'une  mul- 
titude de  choses  variées  ;  et  si  une  table  devoit  les  comprendre  toutes, 
elle  seroit  elle-même  un  gros  livre ,  où  les  recherches  pourroient 
sembler  difficiles.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  s'est  arrêté  aux 
matières  principales  qu'on  a  rangées,  autant  que  possible,  sous  des 
titres  généraux  qui  sont,  comme  la  Table  elle-même,  subdivisés  par 
ordre  alphabétique.  C'est  ainsi  qu'on  trouvera  au  mot  Bibliogiiaphie 
la  série  des  ouvrages  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  journal.  Les 
ouvrages  y  sont  classés  d'après  le  nom  de  l'auteur,  si  celui  ci  est 
connu,  ou  d'après  leur  titre,  si  l'ouvrage  est  anonyme.  En  sorte 
qu'au  mot  Bibliographie,  on  trouve  deux  séries  par  ordre  alpha- 
bétique, la  première  de  noms  propres,  la  seconde  de  titres  d'ou- 


Le  mot  Jurisprudence  présente  une  seule  série  par  ordre  alpha- 
bétique de  toutes  les  matières,  sur  lesquelles  le  journal  rapporte 
rfes  décisions  judiciaires,  ou  présente  des  réflexions.  A  ce  titre  géné^ 
rai  se  rapportent,  par  exemple,  les  matières  suivantes  :  Appel 
comme  d'abus^  art  de  guérir  pratiqué  par  un  curé^  bénéfices 
simples^  biens  celés ^  biens  de  cure^  bourses^  certificats  de  mi- 
^ice,  cimetières^  communatUé  religieuse^  costume  ecclésiastique^ 
culte^  desservants,  d^am>aMon  en  chaire,  dons  et  legs^  droit 
électoral,  enterrement  illégal^  fabriques  d'église^  etc.  etc. 

(2)  âïem.  p.  Xlf. 
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Au  mot  Notices,  on  trouTe  la  liste-alphabétique  des  noms  des 
personnes,  sur  qui  le  journal  a  publié  un  travail  biographique  quel- 
conque. Cette  liste  contient  154  noms. 

Sous  le  titre  général  Philosophus,  se  trouvent  classées,  par  ordre 
alphabétique,  les  matières  suivantes  :  BonoMisme^  erreur^  exté- 
rioHsme^  lamefmisme,  logique^  méthode^  morale^  orUologisme 
et  psychologistne^  physiologie  et  spsychologie,  progrès^  sponta- 
néité et  réceptivité^^  traditionalisme^  etc.  Si  les  matières  particu- 
lières sont  Tobjet  d*une  série  d'articles,  la  série  est  faite  par  ordre 

Au  mot  Politique,  on  trouve,  par  ordre  chronologique,  tous  les 
articles  que  le  Journal  a  publiés  sur  cette  matière  et  qui  sont  au 
nombre  de  143.  Plusieurs  de  ces  articles  sont  des  dissertations 
plus  ou  moins  étendues,  qui  ont  pour  objet  les  principes  mêmes  en 
matière  de  pouvoir  et  d'autorité. 

Le  même  ordre  chronologique  a  été  observé  dans  les  autres 
titres  généraux,  tels  que  :  Allocution,  Autorité,  Brefs,  Bulles, 
Enseignebient,  Mandements,  Maruges  mixtes.  Missions,  etc. 

En  général,  on  s'est  attaché  à  réunir,  sous  les  noms  des  pays,  des 
tilles,  des  personnes,  l'analyse  des  faits  principaux  qui  les  con- 
cernent. 

Pour  le  reste,  c'est  sous  le  mot  qui  représente  l'idée  principale  ou 
l'objet  essentiel  de  Tarticle,  du  travail,  de  la  notice,  etc. ,  qu.  il  laut 
chercher  dans  cette  Table  les  indications  dont  on  a  besoin.  Mais 
pour  faciliter  les  recherches,  on  a  eu  soin  démultiplier  les  renvois. 


TRAITE  D'ALLIANCE 
ENTRE  LA  FRANCE,  L'ANGLETERRE  ET  L'AUTRICHE. 

TBXTE  OFFICIEL. 

«  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  et  Sa  Majesté  l'emm^- 
reur  des  Français,  animés  du  désir  de  mettre  fin  le  plus  tôt  possible 
à  la  guerre  actuelle  par  le  rétablissement  de  la  paix  générale  sur  des 
bases  solides  donnant  à  l'Europe  entière  toute  garantie  contre  le 
retour  des  complications  qui  ont  si  malheureusement  troublé  son 
repos,  convaincues  que  rien  ne  seroit  plus  propre  à  assurer  ce  résultat 
que  l'union  complète  de  leurs  efforts  jusqu'à  l'entière  réalisation  du 
but  commun  qu  elles  se  sont  proposé  ;  et  reconnoissant,  en  consé- 
quence^ la  nécessité  de  s'entendre  aujourd'hui  sur  leurs  positions 
respectives  et  les  prévisions  de  l'avenir,  ont  résolu  de  conclure  entre 
elles  un  traité  d'alliance,  et  ont  nommé  à  cet  effet  pour  leurs  pléni- 
potentîaires  : 

»  S.  M.  la  reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  dîr- 
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lande,  le  très-honorabie  Jean  Fane,  comte  de  Westmoreland,  pair 
du  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  général  des 
armées  de  S.  M.  britannique,  colonel  du  56*  d'infanterie  de  la  ligne, 
chevalier  grand'croix  du  très-honorable  Ordre  du  Bain,  et  comman- 
deur de  la  section  militaire  du  même  ordre,  chevalier  de  l'Ordre 
impérial  et  militaire  de  Marie-Thérèse,  conseiller  de  S.  M.  britan- 
nique en  son  conseil  privé,  et  son  envoyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  près  S.  M.  impériale  et  royale  apostolique,  etc.; 

«  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  le  sieur  Charles,  comte  de 
Buot-Scbauenstein,  son  chambellan  et  conseiller  intime  actuel  9 
ministre  des  affaires  étrangères  et  de  la  maison  impériale,  arand*- 
croii  de  l'Ordre  impérial  de  Léopold,  chevalier  de  l'Ordre  de  la  Goo* 
ronne  de  Fer  de  la  première  classe,  etc.,  etc. 

»  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  le  sieur  François- Adolphe, 
kron  de  Bourqueney,  son  envoyé  extraordinaire  et  ministre  pléni- 
potentiaire près  Sa  Majesté  impériale  et  royale  apostolique,  grand 
officier  de  l'Ordre  impérial  delà  Légion-d'Honneur,etc.,  etc.  ; 

Lesquels,  s'étant  communiqué  leurs  pleins  pouvoirs,  et  les  ayant 
trouvés  en  bonne  et  due  forme,  ont  arrêté  et  signé  les  articles  sui^ 
vants  : 

»  Art.  !•'.  Les  hautes  parties  contractantes  rappellent  les  décla- 
rations contenues  dans  les  protocoles  du  9  avril  et  du  33  mai  de 
l'année  courante,  et  dans  les  notes  échangées  le  8  août  dernier;  et 
comnae  elles  se  sont  réservé  le  droit  de  proposer,  selon  les  circons- 
tances, telles  conditions  qu'elles  pourroient  juger  nécessaires  dans  un 
intérêt  européen,  elles  s'obligent  mutuellement  et  réciproquement 
à  n'entrer  dans  aucun  arrangement  avec  la  Cour  impériale  de  Russie 
avant  d'en  avoir  délibéré  en  commun. 

»  Art.  S.  Sa  Majesté  l'empereur  d*autriche,  ayant  fait  occuper 
par  ses  troupes,  en  vertu  du  traité  conclu  le  14  juin  dernier  avec  la 
Sublime-Porte,  les  Principautés  de  Moldavie  et  de  la  Valachie, 
s'engage  à  défendre  la  frontière  des  dites  Principautés  contre  tout 
retour  des  forces  russes  ;  les  tronpes  autrichiennes  occuperont  à  cet 
effet  les  positions  nécessaires  pour  garantir  ces  Principautés  contre 
toute  attaque.  Sa  Majesté  la  Reine  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  dlrlande  et  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  ayant 
également  signé  le  13  mars  avec  la  Sublime-Porte  un  traité  qui  les 
autorise  à  diriger  leurs  forces  sur  tous  les  points  de  l'Empire  ottoman, 
l'occupation  susmentionnée  ne  sauroit  porter  préjudice  au  libre 
mouvement  des  troupes  anglo-françaises  ou  ottomanes  sur  ces 
mêmes  territoires  contre  les  forces  militaires  ou  le  territoire  de  la 
Russie.  Il  sera  formé  à  Vienne,  entre  les  plénipotentiaires  de  l'Au- 
triche, de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne,  une  commission  à 
laquelle  la  Turquie  sera  invitée  à  adjoindre  aussi  un  plénipotentiaire, 
et  qui  sera  chargée  d'examiner  et  de  régler  toutes  les  questions  se 
rapportant  soit  à  Tétat  exceptionnel  et  provisoire  dans  lequel  se 
trouvent  les  dites  Principautés,  soit  au  libre  passage  des  diverses  ar- 
mées sur  leur  territoire. 
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»  Art.  3.  Les  hostilités  venant  i  éclater  entre  TÂntriche  et  la 
Russie,  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne 
etdlrlande,  Sa  Majesté  Tenipereur  d'Autriche  et  Sa  Majesté  Tem- 
pereur  des  Français  se  promettent  mutuellement  leur  alliance  offen- 
sive et  défensive  dans  la  guerre  actuelle,  et  employeront  à  cet  effet, 
selon  les  nécessités  de  la  guerre,  des  forces  de  terre  et  de  mer,  dont 
le  nombre,  la  qualité  et  la  destination  seront,  s  il  y  a  lieu,  détermi- 
nés par  des  arrangements  subséquents. 

»  Art.  i.  Dans  le  cas  prévu  par  Farticle  précédent,  les  hautes  par- 
ties contractantes  se  promettent  réciproquement  de  n'accueillir  de 
la  part  de  la  Cour  impériale  de  Russie,  sans  s'en  être  entendues      j 
entre  elles ,  aucune  ouverture  ni  aucune  proposition  tendante  à  la      | 
cessation  des  hostilités. 

»  Art.  5.  Dans  le  cas  où  le  rétablissement  de  la  paix  générale,  sur 
les  bases  indiquées  danslart.  1*%  neseroit  point  assuré  dans  le  cours 
de  la  présente  année,  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume-uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  Sa  Majesté  l'empereur  d'Autriche,  cl 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  délibéreront  sans  retard  sur  les 
moyens  efficaces  pour  obtenir  l'objet  de  leur  alliance. 

»  Art.  6.  La  Grande-Bretagne,  l'Autriche  et  la  France  porteront 
ensemble  le  présent  traité  à  la  connoissance  de  la  cour  de  Prusse,  et 
recevront  avec  empressement  son  adhésion,  dans  le  cas  où  elle  en- 
gageroit  sa  coopération  à  l'accomplissement  de  l'œuvre  commune. 

»  Art.  7.  Le  présent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  seront 
échangées  à  Vienne  dans  l'espace  de  quinze  jours. 

»  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signé,  et  y 
ont  apposé  le  sceau  de  leurs  armes. 

»  Faità  vienne  le  deux  décembre,  l'an  de  grâce  mil  huit  cinquante- 
quatre. 

»  Westjhoreland  (l.-s.) 

»  BUOL  ScHAU£NSTEIN(L.-5.) 
»  B0UnQUENET(L.-S.))) 


LA  FÊTE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION  A  ROME, 

us  8  DÉCEMBRE  1854. 

Un  gi'and  événement  que  béniront  tous  les  siècles  futurs  s'ac- 
complissoît  le  8  décembre  1834  au  matin,  dans  la  basilique  Vatiane. 
Le  Souverain-Pontife  de  l'Eglise  catholique ,  Pie  IX,  définissoit 
enfin  comme  dogme  de  foi  ce  qui,  depuis  des  siècles,  étoit  la 
croyance  pieuse  et  universelle  de  l'Eglise  relativement  à  llmmacnlée- 
Conceplion  de  la  Très-Sainte  Marie ,  ce  qui  forraoit  le  désir  ardent 
des  Evéques  et  des  fidèles  confiés  à  leurs  soins. 
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L'aurore  de  ce  jour,  bien  que  la  veille  la  pluie  fût  tombée  ayee 
abondance^»  brlUoit  pure  et  sereine  comme  en  un  beau  jour  de  prin- 
temps. Rome,  qui,  avec  plus  d  anxiété  encore  que  toute  autre  ville, 
attendoit  Toracle  du  Vatican,  parce  qu'elle  porte  la  plus  grande  dé- 
votion à  Marie,  comment  dés  laube  du  jour  à  se  mettre  en  mouve- 
ment et  à  donner  des  marques  d'allégresse*  Toutes  les  classes  de 
citoyens,  jointes  à  une  foule  extraordinaire  d'étrangers  venus  de 
toutes  parts,  se  dirigeoit  vers  le  Vatican  pour  y  assister  à  la  céré- 
monie solennelle  et  entendre  ce  qu'on  doit  fermement  croire  sur 
Vlmmaculée-Gonception  de  cette  grande  Mère  de  Dieu ,  que  les 
Pères  de  l'Eglise  nomment  un  éternel  prodige  d'innocence ,  de  pure- 
té, d'intégrité,  de  grâce  et  de  gloire,  et  que  le  fidèle  invoque  dans 
les  prières  de  l'Eglise  elle-même  comme  pleine  de  grâce,  Reine  des 
Anges  et  des  hommes,  dispensatrice  des  dons  célestes ,  espérance  et 
consolation  de  tous  au  sein  des  tempêtes  et  des  agitations  de  la  vie. 

Â  huit  heures  et  demie,  tous  les  Cardinaux,  les  Archevêques  et 
les  Evèques,  revêtus  de  leurs  habits  pontificaux,  étoient  déjà 
réunis  avec  les  divers  collèges  de  Prélats  dans  la  chapelle  Sixtine. 
Il  y  avoit  là  non-seulement  les  Cardinaux  et  les  Prélats  qui  font  à 
Rome  leur  résidence  habituelle,  mais  encore  des  Cardinaux ,  des 
Archevêques,  Evêques,  venus  de  toutes  les  parties  du  monde, des 
diverses  provinces  italiennes,  des  provinces  autrichiennes,  de 
France,  de  Belgique,  d'Angleterre,  d'Espagne  et  de  Portugal.  Il  y 
avoit  des  Archevêques  et  Evèques  de  Hollande ,  de  Grèce,  de 
Bavière,  de  Prusse  et  des  autres  parties  de  l'Allemagne.  Plusieurs 
étoient  venus  de  la  Chine  à  travers  les  mers,  d'Amérique  et  même 
d'Océanie,  pour  entendre  au  centre  de  l'unité  catholique,  la  voix 
du  successeur  de  Pierre. 

Lorsque  le  Souverain-Pontife  étant  entré  dans  la  chapelle,  eut 
revêtu  ses  habits  pontificaux,  la  procession  se  mit  en  marche  et 
commença  à  descendre  par  la  royale  Scala  dans^la  basilique  du 
Vatican.  Au  premier  rang  s'avançoient  le  prédicateur  apostolique 
et  le  confesseur  de  la  famille  pontificale,  suivis  des  procureurs  gé- 
néraux des  Ordres  religieux,  des  porteurs  du  siège  papal,  des 
chapelains  ordinaires,  des  appariteurs  pontificaux  et  des  aides 
camériers.  Venoient  ensuite  les  clercs  secrets  et  les  chapelains 
secrets  honoraires,  les  avocats  consistoriaux ,  les  camériers  d'hon- 
neur et  les  chantres  pontificaux  ;  puis  les  abbréviateurs  des  Brefs , 
les  votants  delà  Signature,  les  clercs  de  la  Chambre,  les  auditeurs 
de  Rote ,  et  le  maître  du  S.  Hospice.  Venoit ,  après  eux ,  la  Croix 
portée  par  un  auditeur  de  Rote ,  au  milieu  de  sept  Prélats  qui 
tenoient  des  flambeaux  avec  des  cierges  allumés  :  elle  précédoit  le 
sous-diacre  latin,  et  les  diacres  et  sous-diacres  grecs,  leis  péni- 
tenciers de  Saint-Pierre ,  les  Evèques,  les  Archevêques  et  les  Car- 
dinaux; enfin,  sous  le  dais,  le  Souverain-Pontïfb ,  suivi  immé- 
diatement de  la  magistrature  romaine ,  du  vice-camerlingue  de  la 
sainte  ^lise  romaine,  de  deux  Cardinaux  diacres  assistants,  du 
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Cardinal  diacre  qui  devoit  participer  à  la  célébration  dé  la  messe 
solennelle;  puis  venoicnt  le  doyen  de  la  Rote,  Tauditeur  de  la 
Chambre,  le  majordome,  le  maître  de  la  Chambre,  le  récent  delà 
Chancellerie  et  les  procureurs  apostoliques. 

Durant  la  procession.  Ton  chanta  les  Litanies  des  Saints,  jasc[u*au 
moment  où  le  Souverain-Poutife  entra  dans  la  basilique.  Après  les 
prières  prescrites,  le  Saint-Père  adora  le  Très-Saint-Sacremcnt; 
il  se  rendit  ensuite,  toujours  processionnellcment,  à  Fautel  papal. 
Du  haut  de  son  trône  placé  du  cèté  de  TEpitre,  il  admit  à 
lobédience  les  Cardinaux ,  les  Archevêques ,  les  Evéques  et  les 
pénitenciers.  Tous  les  Archevêques  présents ,  qui  n'étoient  pas 
encore  assistants  au  trône,  furent  déclarés  tels  par  la  volonté 
expresse  du  Souverain-Pontife;  durant  la  sacrée  cérémonie,  les 
douze  Archevêques  les  plus  âgés  se  rangèrent  autour  du  trône.  Après 
que  Tierce  eut  été  entonnée  et  dite ,  le  Saint-Père  revêtit  ses  or- 
nements pour  la  messe  pontificale  :  faisoient  Toffice  d'Evèaue  assis- 
tant, S.  L.  le  Cardinal  Mattei^  sous-doyen  du  Sacré  Collège,  de 
diacre  servant  à  la  messe,  S.  E.  le  Cardinal  Antonelli,  et  de  sous- 
diacre,  Monsignor  Serafini,  auditeur  de  Rote. 

Après  que  TEvangile  eut  été  chanté  eu  latin  et  ensuite  en  grec, 
S.  Em.  R.  le  Cardinal  Macchi,  en  qualité  de  doyen  du  Sacré-Col- 
lége,  avec  les  doyens  des  Archevêques  et  Evéques  présents  à  la  cé- 
rémonie, l'Archevêque  du  rit  grec  etTarchevêque  du  rit  arménien, 
se  sont  présentés  au  pied  du  trône,  et  Son  Eminence  a  adressé  en 
latin  au  Souverain-Pontife  les  paroles  suivantes  : 

«  Ce  que,  depuis  longtemps,  l'Eglise  catholique  désire  ardem- 
»  ment,  ô  Père  bienheureux!  ce  au  elle  demande  de  tous  ses  vœux, 
»  c'est  que  votre  suprême  et  infaillible  jugement  définisse  Vlmmaco- 
»  lée  Conception  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,pour 
»  en  augmenter  les  louanges,  la  gloire  et  la  vénération  ;  nous,  au 
»  nom  du  Sacré-Collége  des  Cardinaux,  des  Evéques  de  l'univers 
»  catholique  et  de  tous  les  fidèles,  nous  demandons  avec  humilité  et 
»  ardeur  aue  les  vœux  universels  de  l'I^lise  soient  accomplis  dans 
»  cette  solennitédela  Conception  de  la  Vierge  bienheureuse. 

»  C'est  pourquoi,  au  milieu  de  l'auguste  sacrifice  non  sanglant, 
»  dans  ce  temple  consacré  au  prince  des  Apôtres,  dans  cette  réunion 
»  solennelle  du  Sacré-Collége,  des  Evéques  et  du  peuple,  daignez,  ô 
»  Père  bienheureux,  élever  votre  voix  apostolique  et  prononcer  le 
»  décret  dogmatique  de  YImmaculée  Conception  de  Marie^  pour 
»  lequel  il  y  aura  delà  joie  dans  le  ciel  et  une  grande  jubilation  dans 
»  le  monde.  » 

A  ces  paroles,  le  Pontife  à  répondu  qu'il  accueilloit  volontiers  la 

Iirière  du  Sacré-Collége,  del'Episcopat  et  des  fidèles,  et  que,  pour 
'exaucer,  il  étoit  nécessaire  d'invoquer  l'aide  du  Saint-Esprit.  AiorS) 
on  a  entonné  le  Veni  Creator^  et  on  a  entendu,  tout  à  coup,  chan- 
ter cette  hymne,  non-seulement  par  les  chantres  de  la  chapelle 
papale,  mais  par  tout  le  peuple  accouru  en  foule  immense. 
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Chacun,  animé  de  la  foi  la  plus  ardente  et  d*amour  pour  Notre- 
Dame,  aue  toutes  les  nations  proclament  bienheureuse,  demandoit  à 
Dieu  la  lumière  pour  le  Sonverain-Pontife,  prêta  prononcer,  dans  la 
chaire  de  Pierre,  une  sentence  devant  laquelle  tous  les  fidèles  catho- 
liques, quelque  éloignés  qu'ils  soient  les  uns  des  autres,  et  séparés 
de  loi,  de  langage  et  de  mœurs,  auront  aussitôt  incliné  leur  front. 

Après  qu'on  eut  chanté  Thymne,  Sa  Sainteté  lut  à  haute  voix,  au 
milieu  d'un  profond  silence,  le  décret,  et,  avec  une  telle  émotion, 
qu'elle  dut  plusieurs  fois,  par  instants,  en  suspendre  la  lecture,  et, 
comme  le  Pontife,  tous  ceux  qui  assistoient  à  ce  grand  acte  étoient 
cmns. 

Par  ce  décret ,  le  Souverain-Pontife  a  solennellement  défini  : 

«qu'il  est  dogme  de  foi  Q6E  LA  BIENHEUREUSE  ViERGE  MaRIE  ,  DES  LE 
»  PBEMIER  INSTANT  DE  SA  CONCEPTION,  PAR  UN  PRIVILEGE  SINGULIER  ET 
»  UNE  GRACE  SPÉCIALE  DE  DiEU,  PAR  LES    MERITES  DE   JÉSUS-ChRIST  , 

»  Sauveur  du  genre  humain,  a  été  préservée,  exempte  de  toute 
»  tache  du  péché  originel.  » 

Telle  est  la  décision  dogmatique ,  solennelle ,  pour  laquelle  on 
aroit  adressé  tant  de  prière's  au  Siège  Apostolique  ,  pour  laquelle 
on  avoit  interrogé  tous  les  Evéques  catholiques  ;  la  décision  solen- 
Dclie  que  tant  de  Prélats  accourus  à  Rome  pour  l'entendre  annon- 
ceront avec  joie  à  leurs  fidèles  lorsqu'ils  retourneront  dans  leurs 
diocèses. 

Après  la  lecture  du  décret,  S.  Em.  le  Cardinal  doyen  est  retourné 
au  pied  du  trène  pour  rendre  grâce  au  Saint-Père  d'avoir  défini 
par  son  autorité  apostolique  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception , 
et  pour  le  prier  de  publier  la  bulle  relative  à  cette  définition  dogma- 
tique. Les  protonotaires  apostoliques  et  le  promoteur  de  la  foi , 
Mgnor  Frattini ,  en  sa  qualité  d'avocat  consistorial ,  firent  ensuite 
instance  pour  qu'il  fut  dressé  procès-verbal  de  cet  acte  solennel. 
Sa  Sainteté  donna  son  consentement,  et  le  doyen  des  protonotaircs 
apostoliques  annonça  que  l'acte  seroit  rédigé  et  passé  dans  les  formes 
voulues. 

Cependant  le  canon  du  fort  Saint-Ange  annonça  à  toute  la  cité 
la  proclamation  du  décret,  et  il  sembloit  que  ses  coups  répétés 
voulussent  faire  savoir  aux  peuples  les  plus  éloignés  ce  grand  événe- 
ment. Toutes  les  cloches  des  tours  de  Rome  se  mirent  à  retentir 
comme  aux  plus  grands  jours  de  fête,  tandis  que  les  habitants 
ornoient  en  signe  d'alégresse  leurs  fenêtres  et  leurs  balcons  de 
tapisseries  et  de  tentures. 

Après  la  messe  pontificale ,  à  laquelle  assistoient  dans  les  tri- 
bunes S.  A.  R.  la  princesse  de  Saxe,  le  corps  diplomatique,  1  etat- 
major  de  l'armée  d'occupation  et ,  dans  un  lieu  réservé ,  le  secré- 
taire et  les  conseillers  spéciaux  de  la  congrégation  extraordinaire 
<ie VImmaculée  Conception,  ainsi  qu'une  foule  telle  que  depuis, 
longues  années  on  n'en  vit  une  semblable  dans  le  plus  vaste  temple 
deFunivers,  l'hymne  ambrosienne  fut  chantée  en  action  de  giàce, 

Â6. 
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au  milieu  de  l*émotion  générale,  par  le  Souyerain  Pontife, uni 
aux  cardinaux,  archevêques  et  évéques,  et  par  le  peuple. 
Ensuite  le  Saint  Père  a  été  porté  processionnellement  à  la  cha- 

f)elle  de  Sixte  IV,  dite  du  Chœur  du  R"«  Chapitre  du  Vatican; 
i  il  couronna  solennellement  d'une  couronne  d'or  ornée  de  pierres 
Iirécieuses  l'image  de  la  Vierge  oui  représente  la  Conception.  De 
à  il  se  rendit  à  h  chapelle  délia  Pietà  pour  déposer  ses  yètements 
pontificaux ,  et  il  y  entendit  les  paroles  de  remercîment  du  T.-R. 
P.  général  de  Tordre  des  Mineurs  Obseryantins  et  des  Réformés, 
pour  avoir  défini,  relativement  à  la  Conception  de  la  Vierge,  ce 
que  les  PP.  Franciscains  ont  toujours  enseigné.  Enfin  il  rentra 
dans  ses  appartements. 

Le  soir  de  cette  glorieuse  solennité,  Rome  présenta  un  grand 
spectacle  par  Tillumination  éclatante  de  toutes  les  maisons,  depuis 
le  palais  du  riche  jusqu'à  l'humble  logis  du  pauvre.  La  municipa- 
Uté  avoit  fait  illuminer  la  coupole  du  Vatican,  les  palais  du  Capitoic 
où  deux  orchestres  ont  exécuté  jusqu'au  soir  des  morceaux  choisis 
dans  les  œuvres  des  meilleurs  maîtres.  II  y  eut  académie  à  la  salle 
des  conservateurs  en  l'honneur  de  la  Concei)tion.  Son  Eminenee 
le  cardinal  Wiseraan  y  lut  un  très-éloquent  discours ,  en  présence 
d'une  assemblée  nombreuse  de  cardinaux,  d'évêques,  de  prélats 
et  d'autres  personnages  de  distinction. 

Dans  cette  belle  journée ,  Rome  a  donné  des  preuves  éclatantes 
de  sa  vive  allégresse, comme  de  sa  dévotion  envers  la  Très-Sainte 
Vierge.  Les  évéques,  en  retournant  dans  leurs  diocèses  et  en 
annonçant  à  leurs  peuples  ce  qu'ils  ont  entendu  prononcer  par 
l'oracle  du  Vatican ,  pourront  aussi  leur  dire  combien  dans  la 
capitale  du  monde  catholique  la  Vierge  est  honorée  ;  ils  pourront 
leur  dire  si  Rome  a  été  l'émule  d'Ephèse. 

L'histoire  de  l'Eglise  enregistrera  le  8  décembre  18S4  parmi  les 
dates  les  plus  mémorables ,  comme  le  jour  où  de  la  chaire  de 
vérité  l'auguste  Mère  du  Sauveur  du  monde  a  reçu  un  nouveau 
triomphe.  {Journal  de  Rome.) 


M.  GUIZOT  ET  SES  IDÉES  SUR  LA  LIRERTÈ. 

[Suite  et  fin.) 

\\L  H.  GuîzQty  après  avoir  soutenu  que  la  liberté  est  issue  de  la 
barbarie,  qu^elle  n'a  été  défendue  au  sein  du  christiaDisme  que  par 
les  protestants,  voulut  montrer  que,  par  un  nouveau  progrès,  elle 
trouva  des  champions  dévoués  dans  les  philosophes  du  XVIll*  siècle; 
il  admira  chaleureusement  la  hardiesse  prodigieuse  de  la  génération 
qui  amena  les  révolutions  de  1789  et  1795.  A  celte  époque,  les  ins- 
titutions de  la  France,  vieillies  et  décrépites,  prëtoient  le  flanc  l 
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toutes  les  critiques;  l'Eglise  gallicane  elle-même,  comblée  de  ri- 
chesses et  surchargée  d'abus,  abandon  noît  Topinion  à  tous  les  ca- 
prices et  sembloit,  après  Bossuet  et  Fénélon,  s'être  vouée  au  silence , 
comme  si  elle  eût  achevé  sa  mission  sur  la  terre;  c'est  alors  qu'il  se 
fit  comme  une  invasion  des  lettrés  dans  tous  les  sujets  soumis  à 
riDvestigation  humaine.  Emportés  par  leur  humeur  railleuse,  et  par 
la  légèreté  de  leur  caractère  ,  ils  se  laissèrent  aller  à  un  esprit  de 
critique  qui  avoit  trop  de  sujets  réels  pour  ne  pas  recueillir  des  ap* 
plaudissements  dans  tous  ses  écarts;  chacun  vouloit  dénigrer  unique- 
ment pour  être  hardi  ;  dès  lors,  on  étoit  sûr  des  faveurs  de  la  popu- 
larité. C'étoit  prendre  Fabsence  de  convictions  pour  l'indépendance 
de  la  pensée;  c'étoit  le  libertinage  de  l'esprit  sous  le  nom  de  liberté. 
Rien  n'a  été  plus  funeste  à  la  France  que  ces  préjugés  qui  poussent 
quelques  esprits  â  admirer  Topposilion  parce  qu'elle  est  opposition  et 
sans  s'inquiéter  de  la  justice  de  la  cause  qu'elle  défend.  Nier,  douter, 
outrager,  détruire  devient  une  marque  de  force  dans  l'intelligence  ; 
tout  critiquer,  c'est  devancer  son  siècle  ;  hâter  la  mort  d'une  chose 
parce  quelle  participe  de  la  fragilité  de  tout  ce  qui  est  humain  et 
qu'elle  est  destinée  a  périr,  c'est  travailler  au  progrès.  Les  illusions 
de  Tépoque  où  W.  Guizot  écrivit  son  Histoire  de  la  civilisation  en 
Europe^  peuvent  seules  expliquer  le  rationalisme  historique  qu'il 
«mbrassa  dans  son  jugement  sur  le  XVI  Il«  siècle.  Du  reste,  il  est 
bien  revenu  de  cet  enthousiasme  pour  les  libres  penseurs  du  passé, 
qui  ont  travaillé  à  éteindre  dans  les  cœurs  ce  senlinifut  du  respect^ 
dont  il  considère  l'absence  comme  un  des  plus  grands  malheurs  de 
notre  époque. 

Tout  en  portant  sur  la  révolution  française  un  jugement  qu'il  a 
depuis  modifié  en  bien  des  sens,  il  faut  rappeler  cependant  que  c'est 
lui  qui  a  réfuté  l'erreur  de  ceux,  qui  ont  vu  dans  certains  principes 
proclamés  par  cette  révolution  de  grandes  innovations  qui  ont  ou- 
vert à  la  pensée  des  horizons  nouveaux,  tandis  que  ces  prétendues 
idées  neuves  et  premières  n'étoient  que  les  applications  des  prin- 
cipes, sur  lesquels  sont  constituées  les  sociétés  chrétiennes,  qui  ont 
dirigé  leur  histoire  et  é'evé  toutes  leurs  grandes  institutions.  — 
Quand  les  barbares  s'étoieut  fixé  sur  le  sol  couvert  encore  de  tous 
les  débris  des  invasions,  la  féodalité,  qui  s'étoît  établie  partout  en 
Europe,  étoit  un  grand  pas  dans  la  voie  de  la  civilisation  ;  c'étoit  un 
bienfait  pour  les  sociétés  sur  lesquelles  elle  alloit  régner.  A  celte 
époque  où  les  mœurs  étoient  rudes  et  grossières,  les  communica- 
tions difficiles,  nullement  désirées,  l'unité  nationale  ne  pouvuit  se 
constituer  sur  la  base  d'un  pouvoir  central  ;  le  génie  deCharlemagne 
y  avoit  échoué.  La  féodalité  réunissoit  au  moins  dans  sa  vaste  hiérar- 
chie tons  les  chers  des  peuples,  elle  les  relloit  par  les  lois  de  l'hon- 
neur, et  là  sainteté  des  serments;  le  vassal  â  genoux  mettoit  ses  mains 
dans  les  mains  du  seigneur  et  lui  juroit  hommage  et  fidélité  ;  le 
seigneur  de  son  côté  étoit  obligé  de  prêter  à  son  vassal  aide  et  pro* 
teciion.  Ainsi,  les  hommes  se  rapprochoient  par  les  liens  moraux,  et 
à  mesure  que  les  idées  chrétiennes  pénétrèrent  cette  société,  elles 
annoblirent,  en  les  sanctionnant  plus  fortement,  ces  rapports  dans 
lesquels  on  rendoit  hommage  â  la  puissance  et  protection  à  la  foi- 
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J)les8e  ;  c*est  ainsi  que  lesidét  s  de  la  chevalerie  luirent  naissance  ;  ce 
fut  ppur  ainsi  dire  le  réveil  de  Tupinion  publif|ue  en  Europe  ;  la 
noblesse  des  senlimenls,  la  fierté  du  cœur  dans  raccuro plissement 
du  devoir,  Thonneur  obligeant  à  prêter  un  appui  à  toutes  les  foi- 
blesses,  devinrent  pour  celte  puisbanie  aristocratie  une  loi  domina- 
trice. 

Du  sein  de  la  féodalité  s'éleva  au  moyen-âge  le  pouvoir  temporel 
du  clergé  ,  et  ce  qui  le  porta  si  haut  c'est  que  le  clergé  éloit  alors  le 
représentant  le  plus  fidèle,  dans  le  domaine  politique,  des  principes 
de  la  justice;  TKglise  avoit  pris  toutrs  les  infortunes  sous  sa  garde; 
elle  combattoit  par  ses  exemples,  ses  exhortations  et  parfois  ses  me- 
naces, les  passions  oppressives  des  dominateurs  du  peuple.  Le  clergé 
étoit  entré  dans  la  hiérarchie  féodale,  les  évèques  eloient  devenus 
seigneurs  de  fiefs^  mais  nulle  part  les  serfs  n'éloient  mieux  Irailés,  la  j 
justice  mieux  rendue  ;  les  prêtres  aussi  furent  souvent  choisis  | 
j»o(ir  remplir  les  fonctions  publiques,  juste  hommage  remlu  àlasu- 
périorité  de  la  science  et  des  lumières  à  une  époque  de  rudesse  et  de 
guerre  ;  mais  quand  le  clergé  fut  enlacé  dans  les  liens  de  la  féodalité, 
les  rois  voulurent  profiter  de  cette  situation,  pour  dominer  le  pou- 
voir spirituel  ;  afin  de  maintenir  son  indépendance,  le  pouvoir  spi- 
rituel chercha  un  refuge  sur  le  trône  de  la  suseraineté  ;  la  papaulé 
avoit  gagné  la  suprématie  en  combattant  les  abus  que  les  empereurs 
Touloient  maintenir  dans  FEglise  pour  Tasservir  ;  elle  conserva  cette  j 
suprématie  en  l'appliquant  à  réprimer  les  excès  du  pouvoir  royal,    j 

Grégoire  VU,  après  les  grands  travaux  de  sa  vie,  mourant  loin  de 
Borne  et  pour  ainsi  dire  dans  la  défaite ,  s'écrioit  dans  la  fierté  de  sa 
conscience  et  avec  l'amertume  du  découragement:  «c  J*aiaimé  la  justice 
et  haï  l'iniquité;  c'est  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  »  Oui,  les 
courts  succès  qui  peuvent  remplir  la  vie  d'un  homme,  sont  souvent 
le  prix  des  défaites  de  sa  conscience  :  Cromwell  mourut  dans  son 
triomphe.  Mais  les  œuvres  vraiment  grandes  el  durables  ne  peuvent 
être  élevées  par  l'iniquité.  Aussi  un  des  évêques  qui  entouroient  à  I 
Salerne  Grégoire  Vil,  navré  de  mourir  sur  la  terre  étrangère ,  put  lai 
répondre  :  Seigneur,  vous  ne  mourrez  pas  dans  l'exil;  car  vous  a?ez  reçu 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ  et  successeur  des  ap6tres  les  peuples 
de  la  terre  pour  héritage  et  les  confin»  du  monde  pour  patrimoine. 
De  même  quand ,  après  la  chute  de  la  domination  temporelle  des 
pape^ ,  la  monarchie  absolue  triompha  dans  la  plupart  des  Etats 
du  continent,  comment  parvint-elle  à  ce  faite  de  grandeur,  si  ce 
n'est  en  s'alliant  aux  tiers  Etats ,  en  prenant  en  main  les  intérêts 
des  peuples,  en  combattant  une  aristocratie  oppressive,  en  défendant 
la  justice  et  le  droit  contre  les  abus  de  la  féodalité? 

Les  souvenirs  du  chêne  de  Vincennes  sous  lequel  St  Louis  alloit 
rendre  la  justice,  contribuèrent  puissamment  à  faire  de  la  monarchie 
la  représentation  complète  de  l'Etat  et  de  la  nation.  Joinville  raconte 
que  le  bon  roi ,  revenant  de  la  croisade ,  voulut  entendre  à  Tères 
un  cordelier,  frère  Hugues,  4|Ui  s'étoit  fait  dans  le  pays  une  grande 
réputation  de  sainteté  et  d'éloquence.  Le  cordelier  commença  ptf 
blâmer  les  religieux  qui  vivoient  à  la  cour.  «  Au  Roy  après  coffi- 
mença-t-il  à  parler  et  lui  donna  enseignement  à  tenir,  que  s'il  vou* 
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loft  loDguemeot  vivre  en  paix  et  au  gré  de  son  peuple,  qu*il  fu$t 
ilroiclurier.  Et  disoit  qu*il  avoit  lu  la  Bible  et  autres  livres  de 
rEcriplure  sainte  ;  mais  que  jamais  il  n*avoit  trouvé  ,  fust  entre 
les  princfs  et  hommes  chrétiens ,  ou  entre  mécréans  ,  que  nulle 
terre  ni  seigneurie  eut  été  transférée ,  ni  muée  par  force  d'un  sei- 
gneur à  autre,  fors  que  par  faute  de  faire  justice  et  droicture. 
Pour  ce,  fit  le  cordelier,  se  garde  bien  le  Roy  qu'il  face  bien  admi- 
nistrer justice  à  chacun  en  son  royaume  de  France,  afin  qu'il  puisse 
jusqu'à  ses  derniers  jours  vivre  en  bonne  paix  et  tranquillité,  et 
que  Dieu  ne  lui  toile  le  royaume  de  France  à  son  deshonneur  et 
dommage.  Le  Roy  par  plusieurs  fois  lui  fit  prier  qu'il  demeurât  avec 
lui  tandis  qu*il  séjourneroil  en  Provence.  Mais  il  répondoit  toujours 
qu'il  ne  demeureroit  pas  en  la  compaignie  du  Roy.  Celui  cordelier 
De  fut  que  ung  jour  avec  nous,  et  le  lendemain  s'en  alla  contremont. 
Et  ai  depuis  oui  dire  qu'il  gist  à  Marseilles ,  là  où  il  fait  moult  de 
Leaux  miracles.  » 

Quand  l'édifice  de  grandeur  que  couronne  la  tète  majestueuse 
de  Louis  XIV,  s'écroula,  ce  fut  sous  les  abus  de  la  toute-puissance 
et  sous  le  mépris  de  ces  leçons  que  Louis  IX  avoit  reçues  avec  une 
religieuse  reconnoissance. 

Du  reste  tout  ce  qui  touche  à  l'homme,  n'a  qu'un  temps  et  les 
institutions  politiques  n'échappent  pas  à  la  fragilité  de  l'être  auquel 
elles  se  rapportent.  Pour  durer  elles  ont  besoin  de  se  transformer. 
Après  que  les  circonstances,  au  milieu  desquelles  elles  sont  nées , 
ont  changé  ,  que  les  nécessités  qu'elles  avoient  pour  résultat  de 
satisfaire,  n'existent  plus,  que  le  temps  a  fait  un  pas ,  elles  ne 
paroissent  plus  que  des  abus  légués  par  l'ignorance  du  vieil  âge 
aux  nouvelles  générations  qui  ne  les  comprennent  pas.  Ce  fut  le 
tort  de  la  révolution  française  de  croire  que  certaines  institutions 
ont  une  valeur  absolue  j  qu'elles  peuvent  se  soutenir  par  elles- 
mêmes  ,  tenir  lieu  de  tout ,  de  morale ,  d'enseignement ,  de 
religion  ;  que  toutes  les  nations  jusque-là  avoient  fait  fausse  route , 
pour  ne  pas  les  avoir  connues  et  que  l'on  devoit  les  réaliser  à  tout 
prix  et  par  tous  les  moyens. 

Les  erreurs  qne  nous  venons  de  signaler  ont  empêché  M.  Guizot 
de  faire  de  son  cours  d'Histoire  moderne  un  ouvrage  vraiment  capi- 
tal, destiné  à  agir  puissamment  sur  l'opinion.  Ce  sont  ces  erreurs ^qui 
lui  ont  masqué  la  véritable  unité  de  son  sujet  ;  sans  elles,  il  eût^re- 
coDnu  que  la  civilisation  moderne  est  issue  tout  entière  du  christia- 
nisme, qu'elle  lui  doit  ses  principes  constitutifs,  son  inspiration,  ses 
splendeurs. 

L'histoire  dé  la  civilisation,  comme  l'a  reconnu  M.  Guizot,  com- 
prend deux  parties,  l'histoire  de  l'homme  et  celle  des  institutions  ; 
l'histoire  de  la  vie  intérieure,  de  l'esprit  et  des  mœurs  des  nations, 
et  celle  de  leur  vie  extérieure,  des  lois  dans  lesquels  leurs  idées  se 
reflètent.  Pour  raconter  l'influence  du  christianisme  sur  l'homme, 
sur  sa  conscience  morale,  sur  l'organisation  de  la  famille,  sur  les 
^^^,  les  sciences  et  la  poésie,  il  faudroit  la  harpe  d'or  du  prophète- 
("oi  ;  et  lU;  Guizot  a  eu  raison  d'examiner  principalement  l'histoire 
^^^s  iDstitulions.  Le  christianisme  ayant  été  la  plus  grande,  la  seule 
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grande  révolution  morale  qu'ait  fue  le  inonde,  le  christianisme  a  dû 
a?oîr  aussi  sur  l'organisation  de  la  société  une  influence  décisive. 
En  effet  il  consacra  définitivement  la  séparation  du  pouvoir  temporel 
et  du  pouvoir  spirituel,  et  cOibme  conséquence  H  constitua  le  pou- 
poir  temporel  sur  Tbarmonie  du  principe  de  liberté  et  de  principe 
d'autorité.  Celte  harmonie  peut  se  réaliser  de  mille  manières  diffé- 
rentes, selon  les  temps  et  les  circonstances ,  et  c'est  pourquoi  1  Eglise 
ne  proscrit  aucune  forme  de  gouvernement. 

L'indépendance  du  pouvoir  spirituel  est,  si  je  puis  le  dire,  insé- 
parable du  christianisme  véritable.  Les  philosophes  anciens  avoient 
proclamé  des  vérités  naturelles  qui  suffîsoient  pour  condamner 
toutes  les  bases  de  la  civilisation  sous  laquelle  ils  vivoient;  Platon 
avoit  montré  l'élévation  et  la  beauté  de  la  nature  spirituelle,  la  no- 
blesse d'origine  de  l'âme  humaine,  ses  destinées  dans  une  vie  immor- 
telle. Mais  lui-même  ne  sonda  pas  toutes  les  profondeurs  de  ces 
vérités  ;  et  le  flot  de  la  corruption  antique  couvrit  bientôt  la  voix  du 
divin  Platon.  11  falloit  à  Thumanité  d'autres  leçons  et  d'autres 
exemples;  le  christianisme  les  lui  donna.  Il  enseigna  à  l'homme  que 
son  âme  avoit  été  rachetée  du  sang  d'un  Dieu,  que  pour  effacer  ces 
souillures  ce  Dieu  étoit  mort  entre  le  ciel  et  la  terre,  en  présence  de 
la  nature  épouvantée,  couverte  de  ténèbres  et  de  deuil,  au  milieu  de 
tout  le  cortège  des  anges  consternés  dans  une  pieuse  et  céleste  dou- 
leur. 

Mais  si  le  Christ  étoit  mort,  c'étoit  pour  tous  les  hommes;  tous 
étoient  appelés  à  être  ses  disciples  et  à  devenir  les  enfants  de  Dieu  ; 
il  avoit  donné  à  ses  apôtres  la  mission  de  l'annoncer  partout  et  de 
réunir  l'humanité  réconciliée  sous  l'aile  d'une  doctrine  de  miséri- 
corde et  de  pardon. 

De  nouveaux  principes  alloient  régner;  l'Etat  antique  ab^orboit 
l'individu,  enveloppoit  ses  citoyens  dans  l'unité  d'une  constitution 
qui  avoit  pour  but  d'aller  au  succès  partons  les  moyens  et  d'acquérir 
soit  la  richesse,  soit  la  gloire,  soit  la  domination.  £t  en  définitive 
quelques-uns  seulement  profitoient  de  cette  commune  oppression  ; 
à  l'intérieur,  l'autorité  civile  avoit  en  main  le  pouvoir  religieux  ; 
l'homme  ne  pouvoit  pas  même  respirer  librement  du  côté  du  ciel,  et 
dans  ses  relations  extérieures,  l'Etat  n'avoit  d'autres  règles  que  les 
inspirations  souvent  féroces  d'un  patriotisme  jaloux  et  impitoyable. 

L'Etat  et  l'Eglise,  le  spirituel  et  le  temporel,  la  terre  et  le  ciel  se 
trouvoient  confondus  ;  le  pouvoir  politique  s'étendoit  à  toutes  les 
sphères,  sa  main  pénétroit  jusqu'à  la  conscience,  elle  disposoit  des 
âmes  et  des  corps  ;  TEtat  faisoit  tout  servir  à  sa  grandeur  et  il  éle- 
voit  sa  propre  apothéose  au  milieu  de  ce  prestige  de  la  toute*piiis- 
sance  auquel  il  asservissoit  les  âmes. 

Mais  du  moment  oij  l'homme  eut  compris  que  ses  véritables  desti- 
nées étoient  dans  une  autre  vie,  il  ne  pouvoit  plus  se  donner  tout 
entier  à  TEtat  ;  du  moment  où  il  connut  les  véritables  titres  de  sa 
grandeur,  aucune  viciscitude  de  la  fortune  ne  devoit  faire  retomber 
sur  lui  les  fers  de  l'esclavage.  Tous  les  hommes  étant  reconnus 
enfants  de  Dieu,  dévoient  être  également  respectés  dans  la  constitu- 
tion de  FEtat  'y  cette  constitution  ne  pouvoit  asservir  les  consciences 
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dans  un  but  temporel,  et  les  impitoyables  préjus[és  qui  divlsoient  les 
nations,  étoient  condamnés  par  Tautorité  d'une  doctrine  destinée  à 
réunir  tous  les  hommes  dans  son  unité. 

Le  christianisme  fut  l'avènement  d'un  nouveau  pouvoir  dans  les 
destinées  du  monde.  Pour  satisfaire  un  des  plus  invincibles  instincts 
du  cœur,  l'antiquité  avoit  çu  ses  temples  et  ses  sacrifices;  mais  la 
religion  asservie  au  pouvoir  temporel,  sans  spontanéité  et  sans  en- 
seignement, n'étendoit  pas  son  empire  au-delà  de  la  frontière  de 
r£tat  ;  jamais  elle  ne  put  s'élever  jusqu'à  ces  vérités  qui  sont  le  pa> 
trimoinede  tous  les  peuples,  et  qui  eussent  relevé  le  pouvoir  spiri- 
tuel au-dessus  de  toute  souveraineté  limitée.  —  Socrate  avoit  en- 
visagé la  mort  d'une  manière  calme  et  souriante ,  proclamé  des 
vérités  sereines  sur  le  seuil  de  l'éternité  ;  mais  il  n'avoit  pas  chargé 
ses  amis  qui  l'entouroient,  d'appeler  toutes  les  nations  à  entendre 
cette  vérité;  jamais  dans  l'antiquité  une  doctrine  n'eut  assez  de  forcd 
d'expansion  pour  s'adresser  à  tous  les  hommes  ;  et  chaque  peuple  au 
contraire  concentroit  sa  religion  dans  son  territoire  pour  la  faire 
servir  à  consolider  une  puissance  menaçante  aux  autres  peuples. 
Aussi  quand  Rome  vit  descendre  dans  ses  murs  des  hommes  d'une 
autre  race  et  d'une  autre  nation,  venus  de  l'Orient  pour  enseigner 
une  doctrine  de  charité  universelle,  la  même  pour  les  vainqueurs  et 
les  vaincus,  les  esclaves  et  les  maîtres,  Rome  et  les  barbares,  Rome 
les  crut  pris  de  folie.  Mais  bientôt  elle  trembla  devant  cette  nouvelle 
puissance  de  la  prédication  qui  émancipa  la  conscience  de  toute 
autorité  temporelle. 

A  peine  le  christianisme  éfoit  né  et  déjà  il  avoit  étendu  son 
royaume  au-delà  des  limites  de  l'empire  romain;  déjà  il  avoit  réuni 
dans  sa  forte  unité  les  peuples  les  plus  divers.  Alors  l'indépendance 
de  la  pensée  religieuse  fut  assurée  sans  retour  ;  aucun  pouvoir  na- 
tional ne  put  réussir  à  comprimer  une  religion  qui  embrassoit  le 
momie,  et  qui  par  son  universalité  même  échappoit  à  l'oppression. 

Cette  puissance  s'étoii  manifestée  tout  entière  le  jouroii  St  Pierre, 
pauvre  et  sans  ressource^  n'avoit  pas  senti  son  courage  défaillir  en 
face  de  cette  grande  Rome  assise  sur  ses  sept  collines,  avec  son  capi- 
tôle  tout  élincelant  de  victoires  et  son  panthéon  renfermant  les  dieux 
du  monde  vaincu. 

L'indépendance  de  l'Eglise  s'étoit  affermie  pendant  trois  siècles  de 
terreur  et  de  souffrances;  pendant  trois  siècles,  le  pouvoir  temporel, 
loin  de  lui  prêter  un  appui,  avoit  tout  fait  pour  l'étouffer  ;  décimée 
par  les  persécutions,  emprisonnée  dans  les  catacombes,  elle  grandit, 
elle  se  développa  par  la  force  de  sa  vie  intérieure.  Elle  avoit  bien  le 
droit  de  conserver  son  indépendance  puisqu'elle  étoit  née  plus  forte 
que  les  empires. 

Qu9nd  les  Césars  se  convertirent,  le  christianisme  fut  menacé  d'un 
nouveau  danger.  ConstaLtin  respecta  toujours  en  principe  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  ;  mais  entraîné  par  les  idées  anciennes,  il  ne  put  se 
résigner  à  laisser  son  pouvoir  inactif  au  milieu  des  luttes  du  do- 
maine spirituel.  Il  convoqua  les  conciles  pour  favoriser  leur  réunion, 
et  il  ne  se  borna  pas  à  faire  exécuter  les  sentences  de  destitution 
prononcées  contre  les  hérétiques,  mais  il  frappa  ceux-ci  de  la  peine 
(le  l'exil.  —  Les  dangers  de  celte  intervention  ne  tardèrent  pas  à  se 
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montrer  ;  car  les  Ariens  étant  parvenus  à  le  circonvenir  à  Taide  de 
professions  de  foi  ambiguës,  l'empereur  crut  que  la  seule  obstination 
de  quelques  éTèques  catholiques  prolongeoit  la  controverse,  et  ce  fut 
alors  sur  les  orlhotloxes  que  tombèrent  les  proscri[)tions  du  pouvoir 
temporel.  —  Constance,  resté  seul  maître  de  Tempire,  suivit  la  même 
voie  H  voulut  imposer  par  la  force  les  croyances  ariennes;  il  em- 
ploya les  menaces  et  les  rigueurs,  ôta  aux  Conciles  la  liberté  de 
suivre  les  inspirations  d'en  haut  ;  et  la  violence  qu'il  déploya  atteignit 
le  pape  lui-même.  —  Saint  Athanase  et  Saint  Hilaire  surtout  ne 
cessèrent  de  montrer  comme  des  profanations  ces  atteintes  à  l'indé- 
pendance de  la  religion. 

A  Constance  devoit  succéder  Julien  l'apostat.  Mais  bientôt  les 
Césars  sur  leur  trône  de  Byzance  n'eurent  plus  assez  de  vigueur 
pour  faire  sentir  leur  pouvoir  jusqu'aux  contrées  de  l'Occident  de- 
venues le  centre  et  le  foyer  du  christianisme.  Ainsi  l'Ëglise  fut  dé< 
livrée  de  la  menace  de  la  servitude. 

Les  barbares  rencontrèrent  les  représentants  du  pouvoir  spirituel 
parmi  les  vaincus  ;  mais  un  respect  supérieur  les  contint  devant 
l'arche  sainte  du  christianisme ,  comme  saint  Léon  arrêta  Attila 
devant  Rome. 

L'invasion  étoit  à  peine  accomplie,  que  la  papauté  ,  pour  se  dé- 
livrer du  joug  des  influences  locales  qui  lui  infiigeoient  à  cette 
époque  bien  des  douleurs  et  bien  des  hontes,  dut  recourir  aux  em- 
pereurs. Mais  quand  ceux-ci  voulurent  transformer  leur  protection 
en  tyrannie,  cette  prétention  vint  échouer  contre  la  force  que  pui- 
soient  les  chefs  de  l'Eglise  dans  la  sainteté  de  la  cause  qu'ils  dé-' 
fendoient  contre  ceux  qui  vouloient  régner  sur  les  âmes  par  la  cor- 
ruption. 

Mapoléon  aussi  comprit  que ,  pour  éteindre  la  liberté  dans  le 
monde ,  il  falioit  asservir  le  catholicisme  ;  mais  ce  fut  alors  qu'il 
firémit  de  rencontrer,  sur  les  lèvres  d'un  vieillard  venu  de  Rome, 
le  terrible  non  possumus^  le  cri  des  catacombes  ! 

Cette  indépendance  que  le  christianisme  s'assura ,  est  une  nécessité 
pour  une  religion  ;  dans  la  servitude,  elle  ne  conserve  qu'une  appa- 
rence de  vie  :  un  sommeil  de  mort  la  saisit  sous  le  glaive  qui  lui 
commande 

Le  christianisme  restitua  donc  au  monde  le  principe  de  toutes 
les  libertés  :  il  apprit  a  l'homme  qu'il  y  a  en  lui  une  force  qu'il  ne 
peut  consacrer  aux  succès ,  fût-ce  ceux  de  la  patrie  :  et  malgré 
toutes  les  passions ,  î7  arr^to  les  peuples  prêts  à  entrer  dans 
cette  voie  au  les  nations  anciennes  s'étoient  précipitées  follement 
et  qui  aboutissoit  â  donner  la  gloire  aux  uns  et  la  servitude  aux 
autres.  Et  quoique  le  christianisme  ne  commande  que  dans  le 
domaine  de  la  conscience ,  ses  principes  font  sentir  leur  heureuse 
influence  sur  la  constitution  du  domaine  temporel:  celle-ci  doit 
reposer  sur  le  principe  d'autorité  et  sur  le  principe  de  liberté  :  ces 
deux  principes  se  font  mutuellement  contrepoids  ;  et  loin  de  se 
combattre ,  ils  se  confirment  mutuellement  ;  quand  le  pouvoir  s'é- 
tend sans  limite  et  sans  frein,  le  couteau  du  crime  se  lève  poor 
venger  par  la  force  le  mépris  du  droit.  Comme  Fa  dit;  le  comte  de 
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Maîslre,  Ifî  poignard  «-si  la  limite  île  la  tyrannie.  —  Au  contraire^ 
que  la  lilurlé  veuille  s^uifranchir  de  raiilorité  ,  elle  tombe  aussitôt 
honsle  joug  sanglant  de  ranarchie.  Or,  le  christianisme,  en  assurant 
leur  harmonie ,  a  rendu  Tautorité  sacrée  et  la  liberté  possible.  ^ 
La  liberté ,  c'est  le  droit  et  l'essence  de  la  nature  intelligente  ;  mais 
elle  a  ses  conditions  et  sts  limites  :  elle  exige  des  garanties  et  ces 
garanties  se  trouvent  dans  le  cœur.  Le  christianisme  ,  en  relevant 
les  caractères ,  a  permis  à  l'homme  de  se  maintenir  dans  la  sou- 
veraineté de  ses  droits  :  il  a  prouvé  au  monde  par  d'illustres  exemples 
que  la  liberté  nVst  pas  une  Force  désordonnée,  ne  produisant  que  le 
trouble  et  la  discorde. 

De  même  que  la  liberté,  l'autorité  a  ses  conditions  et  ses  limites  ; 
elle  est  une  mission ,  un  devoir  et  non  pas  un  privilège  :  des  les 
premiers  jours  du  christianisme ,  Saint  Paul  avoit  énergiquement 
proclamé  cette  vérité,  ipiand,  en  vertu  de  son  pouvoir  apostolique, 
il  s'appeloit  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  l/autorité  n'a  d'autre 
but  que  de  maintenir  la  justice  et  de  la  défendre  contre  la  force; 
elle  est  la  sauvegarde  de  tous  et  la  tutrice  des  foibles  :  c'est  par  là 
qu'elle  est  forte,  et  c'est  en  lui  enseignant  ses  devoirs  que  la  religion 
lui  assure  la  sécurité  et  le  respect. 

Telles  sont  donc  les  bases  de  tout  Etat  chrétien  ;  donner  à  l'homme 
la  liberté  dont  son  éducation  morale  l'a  rendu  capable,  et  constituer 
l'autorité  ,  non  à  l'avantage  de  quelques-uns  ,  mais  pour  le  bien  de 
tous.  —  C'est  là  ce  qu'a  reconnu  M.  Guizot  dans  ces  belles  paroles  , 
qui  rachètent  presque  ses  longUî»s  erreurs  sur  l'histoire  de  la  liberté 
moderne.  «<  Le  christianisme,  dit  M,  Veuillot,  c'est  l'autorité.  —  Cer- 
tainement le  chislianisme,  c'est  l'autorité;  mais  ce  n'est  pas  l'auto- 
rité seulement,  car  c'est  tout  l'homme,  toute  sa  nature  et  toute  sa 
destinée.  Or  la  nature  et  la  destinée  de  l'homme  ,  c'est  l'obéissance 
morale,  c'est  à  dire  l'obéissance  dans  la  liberté  ;  Dieu  à  créé  l'homme 
pour  qu'il  obéit  à  ses  lois  et  il  l'a  créé  libre  pour  qu'il  obéU  morale- 
ment :  la  liberté  est  d'institution  divine  comme  l'autorité  ;  ce  qui  est 
d'oeuvre  humaine,  c'est  la  révolte  et  la  tyrannie.»  Emile  Lion. 


LA  QUESTION  DOBIENT  ET  L'ALLEMAGNE. 

Nous  marchons  vers  un  dénoûment;  et  cette  fois  la  di- 
plomatie est  d'accord  avec  les  événements  de  la  guerre,  pour 
en  hâter  l'arrivée.  Pendant  qu'on  se  prépare  des  deux  côtés 
à  de  nouveaux  chocs  dans  la  Crimée,  l'Autriche  signe  un 
traité  d'alliance  avec  les  puissances  occidentales.  On  croyoit 
d'abord  que  la  Prusse,  forcée  par  les  faits,  auroit  adhéré  à  ce 
traité.  Mais  on  s'est  trompé.  En  y  adhérant  aujoiird'hui,  elle 
auroit  l'air  de  marcher  à  la  suite  de  l'Autriche,  d'être  en- 
traînée par  elle  ;  et  c'est  ce  qu'elle  ne  veut  pas.  Elle  annonce 
donc  qu'elle  va  traiter  séparément  avec  la  France  et  l'Angle- 
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terre.  De  cette  manière,  1*  elle  gagne  du  temps,  2*  elle  est 
censée  ne  pas  séparer  sa  politique  de  la  leur,  S"*  si  elle  unit 
par  s'entendre  avec  elles,  du  moins  elle  aura  l'apparence 
d*agir  spontanément. 

V  Elle  gagne  du  ^emp«.  Nous  croyons  que  c'est  le  motif 
principal.  La  Prusse  ne  veut  pas  se  déclarer  ;  elle  se  met 
a  la  torture  pour  nç  pas  y  être  forcée.  Mais  les  événements 
marchent,  et  il  ne  lui  est  pas  donné  de  les  arrêter.  L'Aa- 
triche  se  déclare  ;  que  faire  ?  Lui  sera-t-il  permis,  h  elle,  de 
se  taire  et  de  continuer  son  rôle  équivoque?  La  chose  devient 
difficile  et  tout  annonce  que  cette  ressource  va  lui  manquer. 
Mais  on  essaie  de  reculer  le  moment  fatal  et  on  saisit  tons 
les  prétextes  imaginables.  On  n'a  garde  de  repousser  la 
France  et  l'Angleterre;  on  ne  refuse  pas  précisément  d'adhé- 
rer au  traité  du  2  décembre;  on  promet  d'arranger  cette  af- 
faire sur  les  lieux,  en  traitant  directement  avec  les  parties 
intéressées.  Ce  sera  un  répit  de  quelques  semaines,  et  peut- 
être  trouvera-t-on  un  autre  prétexte  après. 

2*  EUe  est  censée  ne  pas  séparer  sa  politique  de  la  leur.  Ce 
point  a  son  importance  aussi.  Si  la  Prusse  se  déclaroit  ou-- 
vertement  contre  les  puissances  occidentales,  si  elle  prenoit 
décidément  parti  pour  la  Russie,  elle  se  verroi ta  peu  près 
isolée  au  milieu  de  l'Europe;  etcette  position  ne  lui  convient 
nullement.  Elle  est  vulnérable  de  tant  de  côtés  et  sur  tant  de 
points,  que,  malgré  sa  puissance  militaire,  elle  est  obligée 
d'user  de  toutes  les  précautions  pour  ne  pas  se  rendre  trop 
suspecte. 

3®  Si  elle  finit  par  s'entendre  avec  elles^  du  moins  elle  aura 
Vapparence  d'agir  spontanément.  Une  telle  satisfaction  est 
peu  de  chose,  dira-t-on.  C'est  vrai.  Mais  l'amour-propre  ne 
néglige  aucun  moyen;  et  quand  il  n'en  trouve  pas,  les  ap- 
parences lui  suffisent.  La  Prusse  évite  soigneusement  tout  ce 
qui  peut  lui  donner  l'air  de  n'être  que  la  seconde  puissance 
en  Allemagne.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  paroisse  suivre  l'Au- 
triche. Ce  seroit  renoncer  à  ses  prétentions  anciennes  et 
nouvelles. 

Mais  nous  le  répétons,  les  événements  continuent  de  mar- 
cher ;  et  la  Prusse  a  beau  se  tordre,  se  plier,  se  replier,  se 
glisser,  se  rpidir,  se  cramponner;  elle  n'arrêtera  pas  le  mou- 
vement qui  se  fait  autour  d'elle,  et  il  faut  qu'elle  soit  entraî- 
née dansTun  ou  dans  l'autre  sens.  Elle  dira  Gnalementota 
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ou  ncn^  et  le  moment  ou  elle  y  sera  forcée  semble  proche. 
Voici  aujourd'hui  la  Diète  germanique  qui  s'entend  et 
qui  adopte  une  mesure  importante»  pour  le  rétablissement 
de  l'unité  entre  tous  ses  membres.  Les  conclasions  pré« 
sentées  par  le  rapport  du  Comité  politique,  sont  sanctionnées 
par  l'assemblée  fédérale,  et  la  Diète  déclare  : 

1*  Que  la  Conférence  germanique,  comme  puissance  euro- 
péenne, reconnott  les  quatre  points  préliminaires,  dans  leur 
contenu  essentiel,  comme  une  base  propre  à  amener  un  4tat 
légal,  paciflque  et  assuré  en  Europe;  mais,  qu'en  particulier, 
elle  s'approprie  et  maintient  le  premier  et  le  deuxième  point 
en  vue  des  intérêts  allemands  ; 

2*  Que  les  tentatives  de  paix  seront  énergiquement  pour- 
suivies sur  cette  base  ; 

3*  Que,  d  un  autre  côté,  une  attaque  contre  l'Autriche, 
soit  contre  le  territoire  de  l'empire,  soit  contre  ses  troupes 
dans  les  principautés  danubiennes,  oblige  TAllemagne  entière 
à  les  défendre  par  tous  les  moyens  possibles  ; 

4*Qu'en  cx)nséquence  et  en  vue  de  l'état  de  plus  en  plus  me- 
naçant des  affaires  européennes,  la  commission  militaire 
sera  chargée  de  prendre  les  mesures  nécessaires  afin  que  les 
forces  militaires  fédérales  soient  prêtes  à  temps  ; 

5*  Que  la  commission  politique  sera  chargée  de  faire  les 
propositions  nécessaires  à  l'exécution  des  mesures  militaires 
que  le  besoin  exigera. 

A  peine  cette  décision  grave  est-elle  prise,  qu'on  la  met 
à  exécution.  Les  journaux  et  les  correspondances  nous  ap- 
portent l'importante  nouvelle  de  la  mobilisation  du  contin*- 
gent  fédéral  dans  toute  retendue  de  la  Confédération.  Deux 
divisions  d'infanterie  et  une  division  de  cavalerie  vont  être 
mobilisées  en  Bavière.  Des  ordres  pour  le  même  objet  ont  été 
donnés  dans  le  grand-duché  de  Bade,  etc. 

L'Allemagne  s'unit  donc  et  se  décide;  et  si  la  paix  n'est 
pas  bientôt  rétablie,  il  est  probable  qu'elle  ne  demeurera 
pas  neutre.  La  Prusse,  en  qualité  de  membre  de  la  Confé- 
dération, saura-t-elle  arrêter  ce  mouvement  ?  Sera-t-elle 
assez  puissante  ou  assez  adroite,  pour  neutraliser  la  décision 
de  la  Diète?  Pour  s'en  flatter,  elle  devroit  pouvoir  compter 
sur  l'inaction  des  armées  alliées  dans  la  Crimée,  sur  une 
sorte  d'armistice,  tandis  que  tout  annonce  au  contraire  ^que 
la  guerre  va  être  poussée  avec  une  nouvelle  vigueur  et  avec 
des  forces  plus  considérables. 
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La  Prusse  a  un  moyen  presqu*lnfaiilible  de  mettre  Gnà  la 
guerre  et  de  rétablir  la  paix;  elle  n*auroit  qu'à  s'unir  fran- 
chement à  l'Autriche  et  aux  autres  puissances.  La  Russie  ne 
résisteroit  pas  à  une  coalition  générale  ;  et  quel  que  soit  son 
orgueil  ou  son  ambition,  elle  craindroit  de  braver  l'Europe 
entière,  en  se  rappelant  le  sort  de  la  France  impériale.  MaiSf 
d'un  côté,  ce  seroit  abaisser  la  Russie,  et  la  Prusse  ne 
le  veut  pas  ;  d'un  autre  côté»  ce  seroit  se  mettre  à  la  suite 
de  l'Autriche,  et  la  Prusse  le  veut  encore  moins. 

La  force  des  choses  mettra  fin  à  cette  lutte,  et  la  Prusse 
obéira  bientôt  aux  événements.  Que  gagne-t-elle  à  différer? 
£mpèchera-t-elle  les  puissances  occidentales  de  continuer 
leur  entreprise  contre  Sébastopol?  Forcerait-elle  l'Autriche 
à  rétrograder  ?  Pense-t-elle  que  d'ici  à  un  mois  ou  deux,  la 
face  des  affaires  sera  changée  et  que  son  embarras  sera 
moindre?  Uélas!  tout  l'effet  de  ces  tergiversations  sera  pro- 
bablement une  nouvelle  effusion  de  sang.  Mais  la  politique 
est  sans  pitié,  surtout  quand  l'amour-propre  s'y  mêle,  et  les 
motifs  d'humanité  entrent  rarement  dans  ses  calculs. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  1.  (.a  fête  anniversaire  du  Roi  a  été  célébrée  le 
16  décembre  dans  la  capitale,  avec  la  solennité  usitée.  Au  Te  Ueum 
chanté  à  midi  dans  Féglise  des  SS.  Michel  et  Gudule,  LL,  AA.  RB. 
le  comte  de  Flandre  et  la  princesse  Charlotte  ont  assisté ,  avec  les 
dignitaires,  grands  officiers  de  la  couronne,  les  dames  du  palais,  le 
corps  dipiQmatique,  etc. 

â.  Il  paroltque,  depuis  le  départ  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Brabant ,  le  prince  royal  jouit  heureusement  d'une  bonne  saoté. 
On  lit  dans  l'Indépendance  belge  :  u  On  nous  écrit  de  Vienne,  â1 
décembre  :  u  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Brahant,ip- 
vités  à  passer  quelques  jours  à  notre  cour,  arriveront  ici  demain 
de  Trieste ,  et  descendront  au  château  impérial ,  où  sdes  apparte- 
ments ont  été  préparés  pour  les  recevoir.  Le  duc  a  fait  le  trajet  de 
Venise  à  Trieste  par  mer,  la  duchesse  par  terre.  Le  premier  secré- 
taire de  légation  belge  ,  comte  Dudzeele ,  a  été  envoyé  au  dt-Taot 
de  LL.  AA.  RR.  pour  les  accompagner  de  Venise  à  Vienne.  Uue 
dépêche  télégraphique  nous  apprend  que  le  duc  et  l<i  ducbes!>e 
sont  arrivés  à  Vienne  hier  soir  à  six  heures.  L'empereur  a  reçu 
LL.  AA.  RR.  à  rembarcadère  du  chemin  de  fer.  » 
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5.  Yoicî  les  principales  dispositions  de  la  loi  relative  â  la  défense 
derexportalion  des  eaux-devie  in<ligènes,  adoptée  par  les  Chambres: 

u  Art.  !•'.  f/exportatioQ  des  eaux-de-vie  indigènes  est  temporai- 
rement interdite. 

»  Art.  â.  Pendant  la  durée  de  cette  luterdiction,  sont  admises  à  l'ex- 
portalion.  avec  décharge  du  droit  d'accise  :  les  eaux-de-vie  de  grains 
dont  la  fabrication  avec  des  céréales  étrangères  est  dûment  justifiée , 
à  raison  de  âOO  kilogrammes  de  seigle  par  hectolitre  d'eaux-de-vie  à 
oO  degrés  GayLussac,  à  la  température  de  11$  degrés  centigrades. 
Celle  justification  est  faite  au  moyen  d'acquits  d'entrée  n'ayant  pas 
plus  de  quarante  jours  de  date  ,  levés  après  la  mi^e  en  vigueur  de  la 
présente  loi,  par  les  distillateurs  ou  en  leur  nom,  et  déchargés  à  l'ar- 
rivée dans  l'usine,  j» 

4.  Par  arrêté  royal  du  l>  décembre,  les  subsides  suivants  sont  ac- 
cordés :  —  Dans  la  province  d'Anvers.  —  5,000  fr.  au  conseil  de  fa- 
brique de  l'église  métropolitaine  de  Saint-Rombaut ,  à  Malines,  pour 
la  restauration  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de  Brabant.  — 
5,â7 1  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Sainte-Gerlrude ,  à 
Nivelles,  pour  la  restauration  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de 
la  Frandre  occidentale.  —  5,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église 
delà  Diadeleine,  à  Bruges,  pour  l'achèvement  de  cette  église;  3,355 
fr.  33  c.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  Ypres, 
pour  l'achèvement  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de  Liège  — 
4,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Sainte-Croix ,  à  Liège, 
pour  la  restauration  de  cette  église.  —  Dans  la  province  de  Lim- 
bourg,  —  4,356  i^O  au  conseil  de  fabrique  de  l'église  de  Bourg-Léo- 
pold,  pour  la  restauration  de  cette  église.  —Dans  la  province  de 
Namur,  —  6,000  fr.  au  conseil  de  fabrique  de  Walcourt ,  pour  la 
restauration  de  celte  église. 

5.  S.  £m.  le  cardinal  archevêque  de  Malines,  accompagné  de  M. 
le  chanoine  Van  Hemel ,  son  vicaire  général ,  est  revenu  <lans  sa 
ville  archiépiscopale  le  20  décembre.  Mgr  Debesselle  est  revenu  à 
Kamur  le  samedi  25.  Le  digne  évèque,  ainsi  que  Mgr  Labis,  évéque 
de  Tournai,  a  été  nommé  prélat  domestique  du  Saint-Père  et  assistant 
au  trône  pontifical.  On  annonce  aussi  le  retour  de  Mgr  Zwyzen , 
archevêque  d'Utrecht,  et  de  Mgr  Genk ,  coadjuteur  de  Mgr  Van 
Hoijdonck  ,  évèque  de  Bréda. 

6.  On  nous  communique,  dit  le  Bien  Pubiic  de  Gand  ,  le  passage 
suivant  d'une  lettre  écrite  de  Rome  par  une  personne  en  position 
d'être  bien  informée  : 

«t  Les  réunions  solennelles  des  évèques,  au  nombre  <le  125  a  130, 
se  sont  succédées  de  très-près.  On  est  peu  renseigné  sur  la  nature 
des  discussions  qui  ont  eu  lieu  parmi  les  Pères  de  l'Eglise.  Seule- 
ment je  puis  -vous  dire,  ce  qui  est  un  grand  honneur  pour  TEglise 
de  Belgique,  que  tous  les  prélats  qui  y  ont  assisté  ne  tarissent  pas 
d'éloges  sur  le  talent  dont  Mgr  l'évèque  de  Bruges  y  a  fait  preuve. 
Mgr  Malou  ,  l'un  des  plus  jeunes  évêques  ,  si  pas  le  plus  jeune  de 
l'assemblée,  a  fait  admirer  des  connoissances  profondes  et  variées  , 
une  grande  élévation  de  pensées  jointe  à  une  remarquable  lucidité 
de  langage.  Deux  fois  il  a  emporté  les  suffrages  unanimes  de  l'as- 
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semblée  qui  «*est  levée  en  déclarant  qu'elle  partageoit  entièpemenl 
la  manière  de  voir  du  jeune  prélat .  Deux  fois  aussi ,  à  la  clôture  de 
la  séance,  les  évèques  de  tous  les  pays  ont  été  lui  serrer  la  main  et  le 
féliciter  a?ec  effusion.  » 

7.  Mgr  de  Montpellier ,  évéque  de  Liège,  continue  sa  carrière  de 
lélé  missionnaire,  et  se  multiplie  en  quelque  sorte  |K>ur  évaiigeliser 
«es  ouailles.  8.  G.  a  prèclié  les  sermons  du  jubilé  dans  Téglise 
St.^Jacques  à  Liège.  Le  jour  de  Noël,  le  digne  prélat  a  prêché  après 
vêpres  dans  la  cathédrale  ,  en  faveur  de  rexctllente  œuvre  des 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne.  La  vaste  église  de  St-I>aul  étoit 
comble ,  et  nous  pensons  que  la  quête  a  été  abondante. 

8.  Par  arrêté  royal  du  18  décembre,  il  est  accordé  une  pension 
de  retraite  aux  ecclésiastiques  suivants,  savoir:  à  H.-J.-P.  Delfhouzé, 
curé  de  S*  classe,  à  Lens,  1,262  frs.  ;  à  D.-J.  Fallas  ,  desservant  à 
Boelhe,  503  frs.  ;  â  J.-B.  Coopmans,  desservant  à  Weyer,  488  frs. 

9.  Le  17  décembre,  4™«  dimanche  de  Tavent,  M.  Tabbé  David,  du 
diocèse  de  Liège,  a  prononcé  dans  Téglise  de  St  Barthélemi,  à  Liège, 
son  deuxième  sermon  en  faveur  de  l'œuvre  de  St-Vincent-de-l»aul. 
Le  premier  avoitété  prononcé,  le  18  décembre  1853,  à  la  cathédrate. 
iiCS  collectes  à  la  suite  de  ces  deux  sermons  ont  produit ,  pour  t« 
}>auvres  des  paroisses  St-Anloine ,  St*Harlhélemi  et  Ste-Foi,  une 
somme  de  3,000  francs  environ.  Le  but  que  s*éloit  proposé  le  pré- 
dicateur, est  celui-ci:  dans  un  premier  discours,  démontrer  la 
nécessité  d'une  œuvre  comme  celle  de  St-Vincentde-Paul ,  pour 
remplacer  les  institutions  charitables  que  les  événements  de  la  fin 
dn  XVlll«siècle  avoient détruites.  Faire  le  dénombrement  de  Vartnée 
laïque  de  iachariié^  et  ex|K)ser  les  principes  fondamentaux  de  son 
organisation.  Dans  un  deuxième  di.«cours,  raconter  quelques  traits 
de  la  vie  du  saint  patron  de  TOEuvre ,  et  prouver  que,  par  les  soins 
affectueux  et  intelligents  qu*ils  prennent  des  pauvres,  par  leur  con- 
duite et  par  leurs  vertus ,  les  membres  de  la  Société  de  StVincenl- 
ile-Paul  méritent  d*être  appelés  les  Fils  des  Saints.  Des  discours  de 
ce  genre  sont  dignes  d'encouragement;  car  onne  sauroit  trop  s'ef- 
forcer de  rendre  populaire  l'OËuvre  des  Conférences  de  8t-Vincent- 
de-Paul,  appelée  à  contribuer  puissamment  au  salut  et  à  la  gloire  de 
notre  époque. 

10.  Les  RR.  PP.  Rédemptoristes  ont  ouvert  une  mission  à  Toc- 
casion  du  jubilé,  le  11  décembre,  à  Mail  Sluse,  canton  de  Tongres. 
Les  habitants,  qui  avoient  été  préparés  depuis  quinze  jours,  à  cette 
troisième  mission  que  leur  digne  curé  a  procurée  à  la  paroisse,  ont 
excité  l'admiration  des  Missionnaires,  par  leur  piété  et  leur  assiduité 
à  suivre  tous  les  exercices,  malgré  la  difficulté  des  chemins  et 
Tobscurité.  Pendant  la  mission ,  a  eu  lieu ,  Tinstallation  solennelle 
de  l'OËuvre  de  la  Sainte  Enfance ,  instituée  depuis  quelque  temps 
par  le  curé  ;  Ton  a  chanté  à  cette  occasion,  une  grand'messe,  pendant 
laquelle  une  instruction  touchante  a  été  faite  et  suivie  de  la  bénédic- 
tion des  Enfants  cérémonie  qui  a  vivement  impressionné  tous  les 
assistants.  Aussi  le  succès  de  cette  belle  mission  a  t-il  été  complet. 

11.  Au  1«'  décembre  1854,  la  mendicité  étoit  excercée,  en  Bel- 
gique, par  81,058  individus,  dont  45,116  hommes  et  35,9ââ  femmes. 
Voici  la  décomposition  de  ces  chiffres,  par  provinces  : 
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NOMBRB    d'indigents. 

PROVINCES                            11^                mn  WTAf.. 
hommes,            femmes, 

Anvers,                         4,S88             3,915  8,301 

Brabant,                       7,134             6,379  13,813 

Flandre  occidentale,    6,306             4,638  10,944 

Flandre  orientale,      14,141  11,487       .     28,6:27 

Hainaiit,                       3,137              3,828  8,983 

Liège,                              730                 631  1,401 

Limboiirg,                    1,336                 963  2,318 

Luxembourg,               2,130             1.940  4,090 

Namur,                         3,034  2,323  3,339 

Totaux:     43,116  33,922  81,038 

12.  On  lit  dans  le  Bien  Public: 

«  La  ville  de  Gand  s'est  associée  le  10  décembre  par  une  manit* 
fcstation  publique  au  glorieux  événement  du  8  décembre.  Le  matin  «, 
«lans  toutes  les  églises,  la  proclamation  du  dogme  de  rimmaculée 
Conception  avoit  été  annoncée  aux  fîdèles.  Le  soir,  toute  la  cité  éloit 
en  fête  et  offroit  un  spectacle  ravissant.  A  sept  heures,  au  moment 
(ie  la  sonnerie  des  cloches  de  toutes  b^s  paroisses,  la  ville  entière  s*est 
illuminée  avec  un  empressement  général  et  un  entrain  pour  ainsi 
(lire  électrique.  La  maison  du  riche  s'est  éclairée  en  même  temps 
quelachélive  demeure  du  pauvre:  dans  toutes  les  classes  et  dan$ 
tous  les  quartiers,  on  a  voulu  publiquement  manifester  ses  sentiments 
<'e  vénération  et  de  reconnoissance  pour  celle  quç  Ton  appelle  le 
Secours  des  chrétiens  et  la  Consolatrice  des  affligés. 

"  Alais  rimmaculée  Conception  n'a  pas  été  célébrée  seulement 
par  l'illumination  ;  elle  l'a  été  surtout  dans  les  églises  où  se  près 
«oient  les  flots  sans  cesse  renouvelés  d'un  peuple  innombrable.  Nous 
osons  dire  que  jamais  les  offices  religieux  n'ont  été  suivis  avec  au- 
tant d'empressement  et  «le  recueillemenl  que  dimanche  soir  dans 
loules  Its  églises  de  la  ville.  Rien  de  plus  grandiose  et  de  plus  tou- 
chant à  la  fois  qvie  Paspect  de  la  cathédrale  de  Saint- Bavon  :  elle  avoit 
]>eine  à  contenir  les  milliers  de  pieux  fidèles  qui  l'encombroient,  et 
la  procession  qui  a  terminé  la  cérémonie  a  eu  la  plus  grande  peine 
à  fendre  leurs  rangs  serrés.  La  décoration  de  l'église  éloit  éblouis- 
î^ante.  L'entrée  du  chœnr  avoit  disparu  sons  une  estrade  très-élevée, 
ornée  tie  draperies  tombant  et  se  déroulant  tout  autour  d'un  autel 
provisoire  dressé  au  sommet  des  gradins.  Des  camlélabres  charges 
tic  cierges  élinceloient  au  milieu  des  fleurs  et  des  arbustes ,  autour 
<iuT.-S.  Sacrement  exposé  sur  un  trône  de  velours  tt  d'hermine.  Au 
dessus  de  cet  ensemble  imposant  planoit  une  immense  croix  enfl^m* 
ïuée,  suspendue  dans  le  vide  de  la  voûte  et  suru'ontant  les  armes  du 
Souverain-Pontife.  La  foule  éloit  visiblement  émue,  Iprsqu'après  le 
ch.intdes  litanies  de  la  Vierge,  elle  s'est  jetée  à  genoux  pour  recevoir 
la  bénédiction.  Le  coeiu'  de  notre  vénérable  Evêque  a  dû  être  touché 
«le  ces  témoignages  de  foi  et  de  piété  de  sa  ville  épiscopale.  Hier 
lundi,  à  l'issue  de  la  messe  et  avant  le  sermon  français  du  jubilé  » 
Sa  Grandeur  est  montée  en  chaire  pour  adresser  à  l'auditoire  qucK 
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ques  paroles  dont  nous  vouIods  garder  ici  le  sou? enir,  parce  qu'elle^ 
résument  le  caractère  de  celle  belle  journée.  Mgr,  s'est  exprimé  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

tt  Mes  chers  diocésains ,  Télan  si  spontané ,  si  unanime  avec  le- 
»  quel  TOUS  avez  témoigné  dans  la  soirée  d'hier ,  votre  piété  et  votre 
»  amour  envers  l'immaculée  Vierge.  Marie,  a  rempli  mon  âme  d*une 
»  joie  profonde.  Vous  avez  voulu  féliciter  votre  JAère  céleste  de  l'in- 
»  signe  honneur  que  l'Eglise  vient  de  lui  rendre,  et  protester  en 
»  même  temps  contre  les  outrages  et  les  blasphèmes  que  l'hérésie  et 
s>  la  presse  impie  ne  cessent  de  lancer  depuis  quelques  mois  contre  la 
»  Sainte  Mère  de  Dieu.  Je  vous  remercie  des  manifestations  de  votre 
»  foi  au  nom  de  la  sainte  Église,  et  j'ai  la  ferme  confiance  que  Marie, 
tt  du  haut  du  ciel,  répandra  d'abondantes  bénédictions  sur  vous,  sur 
»  vos  familles  et  sur  cette  pieuse  cité  tout  entière. 

}i  J'ai  vu  avec  bonheur  que  dans  cet  hommage  éclatant  rendu  à  la 
»  Vierge  immaculée,  les  pauvres  et  les  petits  ne  sont  pas  restés  en 
»  arrière;  en  traversant  hier  soir  les  quartiers  qu'ils  habitent,  j'ai  pu 
»  constater  combien  ils  ont  fêté  avec  amour  Celle  qu'ils  invoquent 
»  toujours  avec  tant  de  confiance  comme  la  Consolatrice  des  affligés. 
»  £t  c'est  pourquoi,  mes  frères,  je  viens  vous  proposer  d'indemniser 
»  nos  pauvres  des  sacrifices  qu'ils  se  sont  imposés  :  venons  à  leur 
»  secours  dans  la  personne  de  leurs  malades.  A  cette  fin  les  Sœurs  de 
)»  St- Vincent-de-Paul  voudront  bien  se  tenir  tous  les  jours  de  cette 
»  semaine  aux  portes  de  la  cathédrale,  à  l'issue  du  sermon  français; 
)i  elles  recueilleront  les  aumônes  que  vous  leur  confierez  en  faveur 
}»  de  l'excellente  OEuvre  des  pauvres  malades.  Celle  œuvre  est  en 
»  souffrance  par  suite  des  secours  extraordinaires  qu'elle  à  répan- 
»  dus  pendant  toute  la  durée  du  choiera  :  les  Sœurs  ont  visité  pen- 
»  dant  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  plus  de  huit  cents  malades 
}•  pauvres  atteints  du  terrible  fléau  ;  aussi  les  ressources  qu'elles 
»  a  voient  réservées  pour  cet  hiver  sonl-elies  complètement  épuisées. 
»  Votre  charité,  mes  frères,  viendra  à  leur  secours  et  remplacera 
»  les  aumônes  distribuées  par  d'autres  aumônes  plus  abondantes  : 
»  vous  sanctifierez  ainsi  les  jours  de  salut  qui  vous  sont  accordés  et 
»  qui  deviendront  pour  vous  la  source  de  tant  de  grâces,  » 

»  Le  soir,  après  le  salut  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
ment, Mgr.  l'Evêque  a  renouvelé  en  flamand  ce  touchant  appela  la 
charité,  qui  trouvera  sans  doute  de  l'écho  dans  la  population  aisée  de 
notre  ville.  » 

13.  DÉCÈS.  Malines.  M.  Philippe  Corten,  vicaire  général  et  doyen 
du  chapitre  métropolitain,  est  décédé  à  Matines,  le  13  décembre.  Le 
clergé  du  diocèse  perd  en  lui  un  de  ses  membres  les  plus  distingués. 
Le  caractère  généreux  et  afl^able  de  ce  digne  ecclésiastique,  sa  grande 
prudence  et  sa  profonde  érudition  lui  avoient  acquis  la  confiance 
générale.  Né  à  Tirlemont,  le  8  février  1798,  M.  Corten  montra  de 
bonne  heure  d'excellentes  dispositions  pour  l'étude  ;  car  entré  au 
Séminaire  en  1815,  il  y  fut  appelé  successivement  aux  fonctions  de 
sous-régent  et  de  professeur  de  philosophie,  et  à  une  chaire  de  théo- 
logie. Nommé  curé  et  doyen  à  Aerschot  au  commencement  de  1824, 
il  sut  bientôt  s'y  concilier  l'estime  et  la  vénération  de  ses  paroissiens 
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pour  qui  41  conserva  toujours  une  vive  affection.  Le  gouvernement 
(les  Pays-Bas  auroil  beaucoup  désiré  rattacher  au  collège  philoso- 
phique, où  il  lui  fit  offrir  une  place  importante  ;  mais  M  Corten  op- 
posa un  refus  énergi({ue  à  toutes  les  propositions  qui  lui  furent  Faites. 
En  1850,  le  district  de  Louvain  le  choisit  pour  être  un  de  ses  repré- 
sentants au  Congrès  National,  où  il  s'associa  dans  toutes  les  occa- 
sions à  ceux  qui  votèrent  les  grands  principes  de  nos  libertés  ,  et  il 
fut  ensuite  décoré  île  la  Croix  de  Fer.  Plus  lard  S.  M.  le  Roi  Léopold, 
appréciant  aussi  le  mérite  d'un  ecclésiastique  si  estimable,  qui  s'étoiC 
constamment  distingué  par  ifes  sentiments  patriotiques,  le  nomma 
chevalier  de  son  Ordre.  En  l837,S.Em.Mgr.  le  Cardinal- Archevêque 
ayant  fait  choix  de  Al.  Corten,  son  ancien  collègue  et  ami ,  pour  lui 
confier  les  fonctions  de  viraire-général,  le  nomma  ensuite  chanoine 
lie  la  métropole  et  officiai.  Après  la  mort  de  Al.  Collier,  arrivée  au 
mois  d'avril  de  cette  année,  M.  Corten  fut  appelé  à  le  remplacer 
dans  la  dignité  de  Doyen  du  chapitre  ;  malheureusement  sa  santé  ne 
tarda  pas  a  s'altérer  sensiblement.  Enfin,  affoibli  par  ia  maladie  qui 
le  minuit  lentement,  M.  Corten  reçut  les  saints  Sacrements  avec  li 
plus  grande  dévotion,  et  pour  donner  à  ses  anciens  paroissiens  une 
dernière  marque  d'attachement,  il  choisit  Aerschot  pour  le  lieu  de  sa 
sépulture.  {Journ,  de  Bruxelles) 

Le  diocèse  de  Malines  vient  encore  de  perdre  M.  Vergouwen,  vi- 
caire à  l'église  métropolitaine  de  St  Hombaut. 

Bruges.  M.  Myilem.m,  curé  de  Gheluwe,  est  décédé  le  9  dé- 
cembre, à  l'âge  de  78  ans.  —  M.  Darras,  vie,  à  Autryve,  est  décédé 
le  8  décembre,  âgé  de  40  ans. 

Tournai.  M.  Judo,  curé  des  deux  Acrea  depuis  5  mois,  vient  de 
mourir. 

Liège.  M.  F.-J.  Lequarré,  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Trond,  est  décédé  le  19  décembre,  âgé  deâ5  ans.  Ce  jeune  ecclésias^ 
tique  avoit  une  aptitude  singulière  pour  l'élude  des  langues,  et  nous 
ne  doutons  pas  que,  s'il  avoit  vécu^  il  ne  fût  devenu  un  des  lin- 
guistes les  plus  distingués.  —  M.  llubin,  vie.  à  Spa,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  30 ans.  —  M.  Hoebaux,  ancien  curé  de  Werm ,  Jest  décédé 
à  Bilsen.  —  M.  Herman,  curé  de  Clavier,  est  décédé  le  22  décembre 
^  M.  Lynen ,  curé  et  doyen  à  Maeseyck,  est  décédé  le  25  idem. 

14.  Nominations.  Vaiines.  M.  Heymans,  vicaire  à  Âssche,  licen- 
cié en  théologie  et  ancien  sous- régent  au  collège  du  St  Esprit  à  Lou- 
vain, a  été  nommé  curé  du  Béguinage  à  Bruxelles.  Il  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivants  :  De  ecclesiasticâ  librorum  aliorumque 
Bcriptorum  in  Befgio  prohibitione  disquisitin  ;  la  doctrine  chré- 
tienne expliquée  aux  sourds-muets.  —  M.  Grietens.  vie.  à  Wes- 
lerloo,  a  été  nommé  curé  â  Jette.  —  M.  Soebert,  vie.  à  Turnhout,  a 
été  nommé  curé  à  S'Gravenwezel.  —  M.  Goris  a  été  nommé  curé  à 
Leest.  —  M.  Gilbert,  vie.  à  Ohain,  a  été  nommé  curé  à  Rixensart.  — 
M.  Ëveraerts,  vie.  à  Blaesveld,  a  été  nommé  curé  de  cette  paroisse  en 
remplacement  de  M.  Vandenbergh,  démissionnaire.  —  M.  Meulemans 
a  été  nommé  vie.  à  Rumpst,  en  remplacement  de  M.  Denckens,  dé-» 
cédé.  —  M-  Bosmans,  vie.  à  Wilryck,  a  été  nommé  professeur  de 
tellgion  à  l'école  moyenne  à  Anvers.  —  31,  Van  Overstraeten,  cha- 


—  458  — 

pelafn,  a  été  nommé  clerc  spirituel  à  Téglise  métropolitaine  de  Saint 
kombaut.  —  M.  Vaa  Moer,  élève  du  sémioaire,  a  été  nommé  profes- 
fesseur  à  Finstitut  St  Martin  à  Assche. 

Bruges.  M.  Boone,  vicaire  à  Wytschaete,  a  été  nommé  curé 
à  Gheluwe.  —  M.  Goemaere  a  été  nommé  vicaire  à  Autryve.  — 
M.  Defoort,  vicaire  à  Emelghem,  a  été  nommé  dans  la  même  qualité 
à  Oostnieuwkerke  ;  il  est  remplacé  par  M.  Becquart,  prèire  du  sé- 
minaire. 

Gand.  M.  Lamotte,  vie.  à  Alost,  a  été  nommé  curé  à  Denderleeuw. 

Liège.  VL.  Klausener,  vic«  à  Henrichapelle ,  a  été  nommé  curé  de 
cette  paroisse. —  M.  Delruelle,  curé  à  Pepinstcr.a  été  nommé  curé  de 
Téglise  primaire  de  Notre-Dame  à  Huy,  et  doyen  du  canton,  il  est 
remplacé  à  Pepinster  par  M.  Lepas,  vie,  de  Ste  Véronique  à  Liège. 

—  M.  Deisupexhe,  administrateur  de  la  cure  de  Bruyères,  remplace 
comme  vie.  a  St  Pholien  à  Liège,  M.  Boelen,  transféré  vie.  à  Lana- 
ken.  —  M.  Ballings,  vie.  de  cette  dernière  paroisse,  passe  à  Stoc- 
kheim  en  la  même  qualité  et  y  remplace  M.  Lenders,  appelé  au  vica- 
riat de  Bocboit,  devenu  vacant  par  la  nomination  de  M.  Nulens  à  la 
cure  du  même  nom.  —  M.  Hubin,  chapelain  à  Bois-Borsu,  a  été 
nommé  administrateur  de  la  paroisse  de  Solwaster.  —  M.  Holtkamp, 
vie.  de  St  Denis  à  Liège,  a  été  nommé  curé  à  St  Hadelin  sous  Olne. 

—  M.  Houbrechts,  curé  à  Alken,  a  été  nommé  curé  à  Looz  et 
doyen  du  canton  de  ce  nom,  en  remplacement  de  M.  Beelen,  décédé. 

Rome.  1.  Six  jours  avant  la  fête  du  8  décembre,  S.  £m.  le  car- 
dinal vicaire  a  publié  un  mandement,  dont  voici  le  commence- 
ment : 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  source  et  principe  de  toute  mi- 
séricorde, et  auteur  de  tout  bien  !  Nous  espérons,  et  avec  fondement, 
que  l'antique,  l'universelle,  la  très-pieuse  croyance  en  l'Immaculée 
Conception  de  la  Vierge  Marie  sera  enfin  déclarée  dogme  de  foi,  et 
que  cela  pourra  avoir  lieu  vendredi  prochain ,  jour  dédié  à  ce  glorieux 
et  unique  privilège.  Combien  de  générations  ont  brûlé  du  désir  de 
voir  se  lever  ce  grand  jour,  et  ne  le  virent  point  !  Oui,  nous  le  ver- 
rons, nous  entendrons  cet  auguste  et  vénéré  décret ,  par  lequel 
l'Eglise  nous  fera  toucher  du  doigt  cette  perle  précieuse,  qui  ornoit 
déjà  le  diadème  de  Marie  !  De  même  qu'en  d'autres  temps,  par  son 
autorité  infaillible,  elle  dévoila  et  iit  briller  des  clartés  de  la  foi  sa 
maternité  divine,  son  inviolable  et  perpétuelle  virginité,  et  son  im- 
peccabilité,  de  même  en  ce  jour  mille  fois  heureux,  elle  mettra  en 
évidence  la  prérogative  de  son  Immaculée  Conception,  qui  se  lie  si 
admirablement  avec  les  autres,  et  leur  prête  un  nouvel  éclat.  Le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  après  de  longues  et  universelles  prières,  après 
de  mûres  délibérations*  prononcera  enfin  du  haut  de  la  chaire  de 
Pierre,  que  le  privilège  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte- 
Vierge  est  au  nombre  des  vérités  contenues  dans  le  dépôt  de  la  rêvé* 
lation  divine. 

»  En  effet,  parmi  les  fidèles,  personne  n'ignore  que  l'Eglise,  en 
prononçant  sur  certains  points  ses  oracles  infailibles,  n'établit  pasi 
plaisir  des  articles  de  foi  nouveaux,  mais  déclare  seulement  que  telle 
ou  telle  vérité  est  contenue  dans  la  révélation  divine.  La  foi  de  TEglisc 
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a  toujours  été  une,  et  une  a  toujours  été  sa  doctrine,  laquelle  s'ap- 
puie tout  entière  sur  cette  révélation  renfermée  clans  les  Saintes 
Ecrilureret  les  traditions  divines.  C'est  de  ce  dépôt  sacré  t^ue  l'Eglise 
Catholique,  Apostolique  et  Romaine  a  toujours  été  Tincorruplible 
gardienne,  Tinterprète  fidèle  et  infaillible.  Lors  donc  que  l'Auguste 
Chef  de  TEgUse,  en  qui  le  ministère  de  Pierre  vit  et  vivra  toujours, 
se  décide  à  décréter  tel  ou  tel  point.  Il  n'introduit  point  des  doc- 
trines nouvelles,  ou  étrangères  a  ce  dépôt  vénéré;  mais  11  en  déclare 
le  sens  légitime  et  propose  les  vérités  qui  y  sont  contenues.  Et  puisque 
FEglise  environnée  et  assistée  des  lumières  d'en  haut,  et  toujours  vi- 
vifiée de  TEsprit  de  son  divin  Fondateur,  qui  jamais  ne  l'abandonne, 
n'a  pu  errer  en  admettant  comme  vrai  ce  qui  ne  l'est  pas,  de  même 
elle  a  pu  et  pourra  toujours,  sans  danger  'Je  se  tromper,  déclarer  ce 
qui  est  vraiment  contenu  dans  le  dépôt  de  la  révélation.  » 

2.  On  lit  dans  le  Journal  de  Rome  du  4  décembre  : 

«  Attendu  le  nombre  extraordinaire  de  Cardinaux,  Archevêques  et 
Evèques  qui  se  trouvent  en  ce  moment  à  Rome  pour  assister  â  la  fête 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  très-Sainte  Vierge,  Sa  Sainteté  a  or- 
donné que  la  chapelle  du  premier  dimanche  de  l'Avent  auroit  lieu 
cette  année  non  pas  à  la  Sixtine,  comme  il  est  d'usage,  mais  à  la 
basilique  du  Vatican.  C'est  pourquoi,  hier  matin.  Sa  Sainteté  est 
descendue  de  ses  appartements  à  dix  heures  et  s'est  rendue  à  Tau- 
guste  édifice,  où  elle  a  assisté  à  la  messe  solennelle,  célébrée  par 
Mgr  Reisach,  Archevêque  de  Munich  ;  assistoient  également  avec  le 
Souverain-Pontife  LL.  £E.  les  Cardinaux,  la  plus  grande  partie  <Ies 
Archevêques  et  Ëvêques  arrivés  de  toutes  les  parties  du  monde  ca- 
tholique, les  différents  collèges  de  prélats,  le  prince  assistant  au 
trône,  la  magistrature  romaine  et  tous  les  autres  personnages  qui 
ont  leur  place  ordinaire  dans  les  chapelles  papales.  Après  le  chant 
de  TËvangile,  le  R.  P.  Gaude,  procureur- général  de  l'ordre  des  Pré- 
dicateurs, a  récité  un  discours  latin  sur  la  fin  des  temps,  qui  est  le 
sujet  de  TEvangile  même  du  premier  dimanche  de  l'Avent.  Après  la 
messe  a  commencé  la  procession  du  Très -Saint  Sacrement,  qui  a  été 
exposé^  comme  aux  Quarante-Heures,  sur  l'autel  papal,  au  lieu  de 
l'être  à  la  chapelle  Pauline,  comme  il  étoit  d'usage  les  années  précé- 
dentes. Le  Saint-Sacrement  a  été  porté  par  le  Souverain-Ponlife, 
sous  un  baldaqum  que  soutenoient  des  Archevêques.  La  procession 
a  eu  lieu  dans  la  grande  nef  du  milieu ,  et  tout  le  Sacré-Collége,  les 
Archevêques  et  Evêques,  les  prélats  et  les  autres  personnes  présentes 
à  la  chapelle  papale  y  ont  également  pris  part.  Une  grande  multitude 
de  fidèles,  parmi  lesquels  se  trou  voient  quantité  d'étrangers,  assis- 
toient à  cette  solennelle  cérémonie.  » 

5.  Il  s* est  trouvé  près  de  200  évêques  réunis  pour  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Voici  dans  quelle  proportion 
les  diverses  contrées  étoient  représentées  dans  cette  nombreuse  et  vé- 
nérable assemblée  : 

Ville  de  Rome,  60.  —  Etats-Pontificaux ,  40.  —  France,  21.— 
Naples,  11.  —  Irlande,  6.  —  Angleterre,  6.  —  Toscane,  ».  —  Lom- 
bardo-Vénitien,  5.  —  Etats-Sardes,  5.  —  Etats-Unis  d'Amérique ,  5. 
—  Belgique,  4.  —  Autriche ,  2,  —  Prusse,  3.  —  Espagne,  3.  —  Ba- 
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vîère,  3.  —  Canada,  2.  —  Suisse,  4.  —  Hollande,  2.  —  Parme,  1.  — 
Chine,  !•  —  Portugal,  1.  —  Modène,  1.-  Archipel,  X.  —  Ser\ie,  1. 
—  Hesse-Darmsiadt ,  1.  —  Hongrie,  1.  —  Nou?elle-Gatles  ,  2. — 
Notivelle-ETcosse,  1 . 

11  faut  joindre  à  ces  âOO  Evèques  un  nombre  plus  grand  de  pro< 
tonotaires  apostoliques,  prélats  domestiques,  camériers  secrets  et 
ramériers  d*honnneur  ,  et  Ton  a  un  chiffre  de  plus  de  400  Prélats, 
formant  la  plus  auguste  réunion  ecclésiustique  que  Fou  ait  vue  de- 
puis le  Consile  de  Trente. 

4.  Le  Saint-Père  a  ordonné ,  que  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
la  proclamation  de  Flmmacidée  Conception,  il  soit  élevé  une  colonne 
surmontée d*une  statue  de  Marie,  sur  la  place  d'Espagne  ,  tievantle 
collège  de  la  Propagation  de  la  Foi.  On  consacrera  à  ce  monumeut  la 
magnifique  colonne  de  marbre  qui  depuis  longtemps  est  déposée 
derrière  le  palais  de  la  cour  d'Innocent.  L'exécution  de  la  statue  et 
du  monument  est  confiée  au  sculteur  Obiei ,  dont  le  dessin  est  déjà 
approuvé. 

5.  Le  iO  décembre  avoit  été  Rxé  pour  la  consécration  de  la  nou* 
velle  Basilique  de  St.-Paul.  Ce  jour-là,  Sa  Sainteté  partit  de  sa  ré- 
sidence du  Vatican,  accompagnée  de  ses  camériers,  et  â  huit  heures 
et  demie  Elle  arrivoit  à  Saint  t'aul.  L'office,  commencé  inuaédiati- 
ment,  ne  se  termina  qu'à  deux  heures  après-midi.  La  messe  fut  dite 
par  S.  £m.  le  Cardinal  Riario  Sforza,  archevêque  de  Naples.  Notre 
Saint  Père ,  assisté  de  Mgnor  Lucidi  comme  diacre  ,  et  de  Mgnor 
Sentini  comme  sous-diacre  ,  après  avoir  délégué  S.  Em.  le  Cardinal 
Mattei,  évéque  de  Porto  et  Sainle-Ruffine  et  sous-doyen  du  Sacré- 
Collége,  pour  accomplir  tout  ce  qui,  de  la  veille  au  jour  de  la  con- 
sécration, est  prescrit  par  les  rits  sacrés,  choisit  pour  assistants  aux 
diverses  cérémonies  solennelles  LL.  EË.  les  Cardinaux  Falconieri, 
archevêque  de  Ravenne  ;  Sterkx,  archevêque  de  Malines  ;  de  Ronald, 
archevêque  de  Lyon  ;  Schwarzemberg,  archevêque  de  Prague  ;  de 
Carvalho,  patriarche  de  Lisbonne  ;  Ronnel  y-Orbe,  archevêque  de 
Tolède  ;  Mathieu,  archcTêque  de  Besançon  ;  Gousset ,  archevêque  de 
Reims  ;  Wiseman ,  archevêque  de  Westminster  ;  et  Scitowski ,  ar- 
chevêque de  Gran.  Durant  la  célébration  du  saint  oflice ,  le  Sou- 
verain-Pontife, du  haut  d'un  trône  élevé  sous  le  portique  ,  lut  une 
touchante  homélie  dans  laquelle,  entre  autres  choses  ,  il  exprime  sa 
joie  et  celle  de  tous  les  fidèles  â  Toccasion  de  la  consécration  de  cet 
auguste  temple. 

11  y  avoit,  â  cette  belle  cérémonie ,  quarante-neuf  Cardinaux  et 
environ  cent  quarante  Archevêques  et  Évêques.  En  outre ,  oo  y 
voyoit  rexcellentiiime  magistrature  romaine,  les  abbés,  les  religieux 
du  Mont-Cassin  ,  et  les  autres  personnages  appelés  par  leurs  fonc- 
tions â  assister  aux  chapelles  papales.  Etoient  également  présents  le 
Corps  diplomatique ,  les  généraux  et  officiers  du  corps  d'occupation 
français.  Le  grand  et  majestueux  temple  avoit  à  peine  été  ouvert  au 
public,  qu'U  fut  aussitôt  rempli,  tant  étoit  immense  la  multitude  ac- 
courue en  ce  lieu,  malgré  l'inclémence  du  temps.  Chacun  put  admirer 
la  magnificence  de  celte  basilique,  telle  qu'elle  a  été  reconstruite, 
observer  la  richesse  des  marbres  qui  lui  ont  servi  de  matériaux  ^  et  à 
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la  me  de  tant  de  merTdlles ,  béoir  les  Pontifes  qui  ont  commencé  « 
poursuivi  et  mené  à  bonne  fin  cette  OBuvre,  avec  les  soins  de  Ja  com- 
niissioii  spéciale  qui  a  aujourd'hui  pour  président  S.  £m.  le  Cardinal 
Anionelli.  La  consécration  étant  achetée  ,  Sa  Sainteté  est  retournée 
à  sa  résidence  du  palais  du  Vatican. 

Paym^Bam.  1.  Mgr  Zwijsen  ,  archevêque  d^Utrecht^  et  Mgr  Van 
Genk,  évèque  d*Arras  m  part,,  sont  de  retour  de  Kome,oùJl8 
étoient  allés  accompagnés  de  M.  Van  Someren ,  curé -doyen 
d'ElDdhoven,  et  de  M.  Steenhoff ,  curé  de  Soest  et  examinateur 
synodal.  Mgr  Vrancken,  évéque  de  Colophon  i,  p.  t.,  est  encore  à 
Rome. 

2.  M.  Simons,  archîprètre  de  Frise,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté, 
chevalier  de  l'ordre  du  Lion  néerlandais,  curé  à  Sneek  depuis  1836, 
est  décédé  le  9  novembre  ,  âgé  de  69  ans.—  M.  Van  Aooijen  ,  curé 
deHoogland,  (dioc.  d*U(recht),  est  décédé  le  18  novembre,  à  Tâge 
de  63  ans. —  M.  Van  den  Meuwendijk  ,  curé  d'Ouden-Rhijn  (dioc* 
de  Harlem),  est  décédé  le  23  novembre,  âgé  de  65  ans.  —  Le  R.  P. 
Bernardin  (dans  le  siècle  Jean  van  der  Voort),  custode-provincial 
de  Tordre  des  capucins  de  Hollande  et  en  Belgique  et  du  couvent 
an  Razthroek  ^  examinalor  cleri  dans  le  diocèse  de  Bois-le- [lue , 
est  décédé  à  Velp  dans  le  Brabant-Septentrional ,  à  l'âge  de  59  ans. 
Ilétoitnéà  Uden  ,  même  province,  et  avoit  achevé  avec  distinction 
ses  études  théologiques  à  l'université  de  Louvuin.  Il  remplissoit  les 
fonctions  de  provincial  depuis  onze  ans.  —  M.  Janson,  ancien  curé 
de  Leeuwarde,  est  décédé  le  28  novembre,  à  l'âge  d'environ  75  ans. 
M.  A. -G.  Aiig.  baron  Van  Hugenpoth  tôt  Aerdt,  étudiant  en  théo- 
logie ,  est  décédé  à  Ârnhem ,  le  29  novembre,  âgé  de  près  de  tA  ans. 

Vrance.  I.  On  lit  dans  le  Moniteur:  «  M.  le  baron  de  Hobner, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  8.  M.  1.  et  R. 
Apostolique  l'empereur  d'Autriche  ,  a  eu  l'honneur  d'être  reçu 
aujourd'hui  en  audience  particulière  par  l'empereur  ,  et  de  lui 
remettre  une  lettre  autographe  de  son  souverain ,  avec  les  insignes 
du  grand  cordon  de  l'ordre  impérial  de  Saint-Etienne,  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  et  Royale  Apostolique  a  conféré  à  Sa  Majesté  Impériale, 
Après  cette  audience,  M.  le  Ministre  d'Autriche  a  eu  Thonneur  de 
présenter  à  l'empereur  M.  le  prince  de  Schoenburg ,  chargé  de  la 
mission  d'apporter  la  lettre  impériale  et  les  insignes.  » 

3.  LL.  MM.  l'empereur  et  l'impératrice  se  sont  rendus  le  jeudi 
14  décembre,  vers  trois  heures,  à  l'église  de  Saint-Germain  l'Auxer- 
ro!s;,  où  avoit  lieu  l'Adoration  perpétuelle.  M.  le  curé  de  la  paroisse 
a  adressé  à  LL.  MM.  quelques  paroles  auxquelles  l'empereur  a  ré- 
pondu qu'il  venoit  faire  acte  de  bon  paroissien  et  demander  a  TEglise 
le  secours  de  ses  prières.  —  L'empereur  et  Timpératrice  ont  refusé 
de  se  placer  sous  le  dais  ;  ils  sont  restés  environ  vingt  minutes  en 
prières ,  et  se  sont  retirés  a|)rès  avoir  reçu  la  bénédiction  du  Saint* 
Sacrement. 

5.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  de  recevoir  du  Saint-Père  une 
insigne  faveur,  que  justifie  très-bien  d'ailleurs  l'importance  de  son 
siège.  Il  a  obtenu  qu'un  évèque  sufFragant  lui  fût  donné  pour  l'aider 
4ans  les  fonctions  sî  laborieuses  qu'exige  l'exercice  de  son  saint  mi- 
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nistère  dans  le  vaste  diocèse  de  Paris*  I>e  choix  de  Mgr  Tarchevèque 
sVst  arrêté  sur  M.  l*al)I>é  Siboiir,  vicaire  géaéral  et  curé  de  St  Thomas- 
d'Aqiiin.  Ce  choix  ,  pour  letjuel  Hilustre  prélat  s*étoit  d'avance 
assuré  de  Tagrément  du  gouvernement  français,  a  été  très-agréable 
au  Saint-Siège.  Le  Saint  Père  a  même  voulu  dispenser  l'évèque  élu 
de  toutes  les  formes  ordinaires  qui  auroient  entraîné  de  longs  délais. 
)1  a  été  pourvu  à  tout  par  un  bref,  de  façon  que  M.  Fabbé  Sibour 
pourra  être  prochainement  sacré  et  le  sera  peut-être  même  avant 
son  départ  de  Rome,  où  il  se  trouve  avec  Mgr  Farcbevêque, 

Anacleterre-  1.  Voici  le  discours  prononcé  le  là  décembre  par 
la  Reine  Victoria  à  l'ouverture  du  Parlement  : 
u  Milords  et  Messieurs , 

»  Je  vous  ai  réunis  à  celte  époque  inusitée  de  Tannée,  afin  que  par 
votre  assistance  je  puisse  prendre  les  mesures  qui  me  permettent  de 
poursuivre  avec  la  plus  grande  vigueur  et  <le  la  manière  la  plus  effi- 
cace la  grande  guerre  daus  laquelle  nous  sommes  engagés.  Cette 
assistance,  je  le  Sius,  me  sera  cordialement  accordée  ;  car  je  ne  puis 
tlouler  que  vous  ne  partagiez  la  conviction  que  j*ai  de  la  nécessite  de 
n'é|>argner  aucun  effort  pour  augmenter  mes  forces  engagées  au- 
jounrhui  en  Crimée.  Les  actes  qu'elles  ont  accomplis,  les  victoires 
qu'elles  ont  remportées,  n'ont  pas  été  dépassées  dans  les  pages  les 
])lus  brillantes  de  notre  histoire  et  m'ont  transportée  d'enthousiasme 
et  de  gratitude.  La  coopération  cordiale  et  efficace  des  braves  soldats 
de  mon  allié  l'Emiirreur  des  Français  et  la  gloire  acquise  en  commua 
ne  peuvent  manquer  de  cimenter  plus  élruiteraenl  l'union  qui  existe 
si  heureusement  entre  1"S  deux  pays.  J'éprouve  une  vive  satisfaclioD 
à  vous  annoncer  f|ue,  d'accord  avec  l'Empereur  des  Français,  j'ai 
conclu  avec  l 'Empereur  d'Autriche  un  traité  d'alliance  dont  j'attends 
d'imj>ortants  avantages  pour  la  cause  commune.  J'ai  également  con- 
clu avec  les  Etals-Unis  d'Amérii|ue  un  traité  par  lequel  des  objets 
longtem|»s  et  péniblement  débattus  ont  été  équitablement  réglés. 

»  Quoique  la  poursuite  de  la  guerre  doive  naturellement  attirer 
d'abord  votre  attention,  je  compte  que  d'autres  points  d'un  grand 
intérêt  et  d'une  haute  importance  pour  le  bien-èlre  général  ne  se- 
ront pas  négligés.  Je  me  réjouis  de  voir  que  la  prospérité  générale  de 
mon  pays  se  soutient.  L'état  des  revenus  du  trésor  me  cause  une 
satisfaction  complète,  et  je  compte  que  par  votre  sagesse  et  votre 
prudence  vous  conlinufrez  à  développer  les  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie. 

»  Messieurs  de  la  Chambre  des  Communes,  j'espère  que,  lorsque 
le  budget  vous  sera  présenlé,  vous  jugerez  que  toutes  les  nécessités 
du  service  public  ont  été  prévues.  Milords  et  Messieurs,  je  me  re- 
pose avec  confiance  sur  votre  patriotisme  et  sur  l'opinion  publique. 
Je  suis  persuadée  que  dans  la  lutte  importante  où  nous  sommes  1*0- 
gagés,  vous  donnerez  au  monde  l'exemple  tl'un  peuple  que  l'union 
grandira  dans  le  respect  des  autres  nations,  et  j'espère  qu'avec  la 
protection  de  Dieu  nous  pourrons  mener  celte  guerre  à  une  heureuse 
conclusion.  » 

i.  Le  W  Newman  a  inauguré,  le  mardi  14  novembre,  l'Université 
catholique  d'Irlande,  dont  il  est  le  recteur,  par  un  discours  prononcé 
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devant  une  assemblée  nombreuse  et  composée  des  calboliques  les 
plus  influents  de  Dublin.  Longtemps  a?ant  l'ouverture  de  la  séance, 
indi(|Uêe  pour  buit  heures ,  les  grandes  et  nidgniH<]nes  salles  du 
]»alais  de  TUniversKé  situé  dans  le  Stf*p/terCs  green  éloient  remplies 
de  dignitaires  de  TËglise,  des  premiers  négociants,  de  savanis,  dVlu- 
dianis,  etc.  Tous  lémoignoient  la  plus  vive  impatience  dVniendre 
i'éminent  et  savant  recteur.  A  chaque  instant  la  fouie  augu»en(oit 
tellement  (|ue  non-seulement  la  salle  des  séances ,  mais  encore  les 
pièces  voismes  ne  tardèrent  pas  à  être  littéralement  encomlirées. 
1/évêque  d'Ossory ,  le  coadjuleur  évèque  de  Dromore,  l*é\éque  de 
Bombay,  le  très-révérend  W  I.eahy,  vice- recteur ,  rarchidiacre 
Uamiltun  ,  et  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques  assisloienl  à  ceite 
Séance.  De  longs  et  chaleureux  applaudissements  ont  accueilli  Feu- 
trée du  D'  Newroan  dont  le  discours  remarquable  a  été  souvent  in- 
terrompu par  des  manifestations  du  même  genre.  Le  très  révérend 
docteur,  après  avoir  longuement  exposé  les  liens  qui  existent  entre 
les  lettres  et  le  système  acatlémique,  a  conclu  en  ces  termes  : 

H  Je  vous  félicite,  messieurs,  de  la  noble  entreprise  que  vous 
avez  si  heureusement  commencée.  Pour  moi,  tiui  ne  l'ai  connue 
qu*après  son  autorisation  par  le  St-Siége ,  je  n'ai  jamais  un  seul 
instant  douté  de  son  succès,  parce  qu'elle  nous  vient  de  Rome.  Je 
De  vivrai  peut- être  pas  assez  pour  être  témoin  de  ses  résultats  ;  mais 
cet  avenir  n'altère  en  rieu  ma  confiance  ;  car  je  sais  que  dans  une 
œuvre  aussi  importante  que  la  vôtre,  l'exécution  est  laborieuse,  et 
que  plus  les  bienfaits  sont  grands,  plus  grandes  aussi  sont  les  diffi- 
cultés t|u'on  rencontre.  » 

3.  Plusieurs  églises  viennent  d'être  élevées  ou  rééditiées  en  An- 
gleterre, entre  autres  nous  dterons  Saint  Luc  à  Cheltenham.  Cette 
église,  bâtie  dans  le  style  fleuri,  consiste  en  une  nef,  un  transept  et 
un  sanctuaire.  A  l'est  du  monument  est  une  tour  et  un  clocher  sur^» 
monté  d'une  aiguille  d'environ  45  mètres.  L'édifice  peut  contenir 
1,000  personnes  assises,  i/église  de  Saint- Etienne,  élevée  et  dotée 
par  lady  Firankland  ilussell  et  située  sur  sa  terre,  a  été  consacrée,  il 
y  a  quelques  jours,  par  l'Archevêque  d'York.  Le  même  prélat  a  con- 
sacré, vers  le  même  temps,  la  nouvelle  église  de  Wykeham,  près  de 
Scarlborough,  élevée  et  dotée  par  lord  vicomte  Downe.  A  peu  près 
trois  sema: nés  auparavant,  l'archevêque  avoit  consacré  deux  autres 
nouvelles  églises  élevées  et  dotées  par  ce  même  noble.  A  chacune  de 
ces  trois  églises  lord  Downe  a  attaché  un  presbytère,  une  école  et 
une  maison  pour  Tinstituteur.  A  Broughtun  Sulney,  dans  le  Not- 
tinghamshire,  un  presbytère  est  en  cours  de  construction,  ainsi  qu'un 
nouveau  chœur  pour  l'église.  L'ancienne  église  de  Newhaven,  en 
Sussex,  vient  d'être  rétablie  et  rouverte.  L'église  paroissiale  de  Nant- 
wich  va  être  restaurée  ;  cette  restauration  coûtera  âOO,000  francs. 
L'église  de  Bullon  upon-Dearne  a  été  rouverte  après  d'importantes 
réparations.  La  restauration  de  la  cathédrale  de  Hereford  est  en 
projet. 

4.  11  vient  d'être  publié,  par  ordre  du  Parlement  anglais,  un  tra- 
vail fort  curieux  sur  les  subsides  de  guerre  ou  d'autres  que  l'Angle- 
irireapayés  aux  divers  Etats  étrangers  depuis  1792.  Le  total  s'en 
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résumé  en  une  somme  de  64  mitions  S15,  136  liv.  st.,  ou  uh  peu 
plus  de  1  milliard  005  millions  de  francs,  hauf  5  millions  :250,000  fr. 
dépensés  dans  le  cours  des  vingt-cmq  dernières  années,  tant  pour 
IVmprunt  grec  que  pour  les  fortifications  des  Pays-Bas,  toute  la  dé- 
pense porte  sur  la  période  de  1792  à  1816.  Les  années  le  plus  forte- 
ment grevées  sont  1795  et  1815,  la  première  pour  5  raillions  735,000 
liv.  st.  la  seconde  pour  10  mitions  35,000  liv  i»t.  (3-^  millions  de 
francs  environ).  La  part  de  la  Russie  dans  ces  subsides  a  été  de  K 
millions  995,933  liv.  st,  ou  333  millions  898,400  fr.  dont  plus  des 
deux  tiers  (163  millions)  ont  été  payés  de  (814  à  1816.  Le  Times, 
qui  publie  ces  détails,  ajoute  que,  de  toutes  les  sommes  composant 
cette  énorme  dépense,  les  seules  auxquelles  rËcbiijuier  ait  pu  ajou- 
ter le  mot  remboursé  sont  300,000  liv.  st.  ( 5,000, OOOde  francs)  sur 
3^0,000  liv.  ht.  avancées  au  prince  d'Orange  en  1799  et  en  1813,  et 
pareille  somme  prêtée  aux  Bourbons  en  1814. 

Bade.  1.  Voici  l'ordonnance  publiée  par  Mgr.  l'Archevêque  de 
Fribourg  pour  l'exécution  de  la  convention  provisoire  conclue  entre 
le  gouvernement  de  Bade  et  le  Saint-Siège  : 

AUX  DOTEES   ARCHIÉPISCOPAUX  DU  GRAIIO  DUCHÉ, 

Pour  être  communiqué  aux  curés  de  leurs  arrondiitsemen^ 
respectifs. 

Le  Saint- Père,  dont  le  vœu  le  plus  ardent  (  st  de  voir  cesser  le  dé- 
saccord qui  depuis  si  longtemps  divise  l'Eglise  et  l'Etat  sur  lesques- 
'  lions  religieuses  du  Grand-Duché,  a  accueilli  avec  bonheur  le  désir 
exprimé  par  la  régence  de  Bade  de  régler  le  différend  ecclésiastique 
par  la  conclusion  d'un  accord  définitif.  Toutefois ,  avant  d'enlamer 
les  négociations  sur  ce  point ,  Son  Altesse  a  cru  qu'il  étoit  nécessaire 
d'aplanir  les  difficultés  principales,  causes  immédiates  des  évènemeots 
regrettables  qui  ont  eu  lieu.  Son  Altesse  Boyale ,  notre  très-gracieux 
Régent ,  a  daigné  accepter  les  préliminaires  proposes  par  S.  S.  le 
Pape,  et  le  gouvernement  grand-ducal  a  promis  d^en  faire  la  base  de 
la  paix  à  conclure ,  ainsi  que  cela  ressort  des  notes  du  ai  juin  t-ldu 
6  septembre,  qui  nous  ont  été  communiquées  par  S.  Eui.  le  Cardinal 
secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  et  des  notes  du  conseiller  Brunner, 
en  date  du  â5  août.  C^est  pourquoi  nous  nous  réjouissons  de  pou- 
voir  faire  connoitre  à  nos  bien-aimés  collaborateurs  les  résolutions 
suivantes,  qui  ont  été  arrêtées  en  vue  d'arriver  à  une  entente  défi- 
nitive entre  l'Eglise  et  l'Etat. 

1"  S.  A.  R.  le  Prince-Régent  retirera  l'autorisation  qu'il  a  donnée 
de  nous  poursuivre  juridiquement.  Le  procès  qui  nous  a  été  intenté 
cessera.  (Ce  premier  point  est  déjà  exécuté.) 

^  Les  curés  et  autres  ecclésiastiques,  ainsi  que  les  laïques,  qni  oDt 
été  emprisonnés  pour  avoir  exécuté  nos  ordonnances  dans  les  choses 
qui  appartiennent  à  notre  juridiction  ou  à  l'administration  des  béné- 
fices, seront  mis  en  liberté,  et  toutes  les  poursuites  dérigées  contre 
eux  pour  ce  motif  devront  cesser  immédiatement, 

3»  Pendant  la  durée  des  négociations ,  et  en  attendant  qu'on  ait 
constaté  les  titres  sur  lesquels  le  gouvernement  grand-ducal  peuia[>- 
puyer  son  droit  de  présentation  à  une  partie  des  cures  et  des  béoc' 
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fices,  aucune  nomination  définitive  aux  paroisses  vacantes  ne  sera 
faite.  C'est  pourquoi  nous  enverrons  daiis  ces  paroisses  des  vicaires 
qui  toucheront  les  émoluments  afFeclés  à  leur  charge  par  l'intermé- 
diaire des  autorités  ecclésiastiques  compétentes.  La  même  conduite 
sera  tenue  à  Tégard  des  ecclésiastiques  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
ont  été  nommés  par  nous  curés  ou  vicaires,  et  qui ,  â  raison  des  cir- 
consiances,  n*ont  pas  encore  touché  complètement  ce  qui  leur  re- 
vient. Il  est  bien  entendu  qu*ils  seront,  comme  auparavant,  à  la  tète 
de  Fadministration  des  fabriques. 

4'»  Attendu  que  les  négociations  en  question  doivent  régler  d'une 
manière  définitive  ce  qui  concerne  les  droits  île  l'Eglise  à  l'adminis- 
tration de  son  temporel,  et  que  le  gouvernement  grand-ducal  a  dé- 
claré qu'il  reliroit  ses  ordonnances  du  18  avril  el  des  6  et  18  mai  de 
cette  année  avec  toutes  leurs  conséquences,  et  qu'il  s'en  lenoîl  à  l'é- 
tat de  choses exi^tant  avant  la  ruplure,  nos  circulaires  des  S  mai,  ^5 
juin  et  7  juillet  de  cette  année  cesseront  naturellement  d'avoir  leur 
effet. 

Afin  de  maintenir  le  droit  de  Notre  EgMse  sur  l'administration  de 
son  temporel,  sans  fournir  aucun  prétexte  qui  puisse  relarder  l'ac- 
cord définitif  de  l'Eglise  avecTEtat,  nous  ordonnons  à  noire  clergé, 
en  ce  qui  touche  aux  bénéfices  paroissiaux,  d'en  prendre  de  nouveau 
Tadmluist ration,  de  se  faire  remettre  les  caisses  et  les  registres,  de 
rappeler  les  anciens  membres  des  fabriques,  de  reconstiluer,  eu  un 
tnot,  les  choses  dans  l'état  où  elles  éloit  avant  le  conflit,  ce  qui,  d'un 
autre  c6té.  a  élé  ordonné  aux  fonctionnaires  civils  par  les  articles  4 
et  Î5  de  l'arrêté  ministériel  du  14  novembre  dernier,  portant  le  nu- 
méro 16,0^5.  Si  quelques-uns  des  anciens  membres  des  fabriques 
qui  doivent  tous  reprendre  leur  position  d'autrefois  venoienl  à  man- 
quer, le  président,  c'est  â-dire  le  curé  ou  le  vicaire,  nommé  par  nous, 
auroit  soin  de  compléter  le  bureau  suivant  l'ordonnance  du  21  no- 
vembre 1820. 

Dans  l'espérance  que  nos  bien-aimés  collaborateurs  s'entendront , 
pour  Texécution  des  mesures  préliminaires  indiquées  ci-dessus  , 
avec  les  autorités  civiles  compétentes,  et  que  rien  ne  sera  négligé 
pour  mener  les  choses  à  bonne  fin,  nous  ordonnons  qu'un  rapport 
de  ce  qui  aura  été  fait  nous  soit  envoyé  dans  les  quinze  jours  en  pré- 
venant les  ecclésiastiques  qu'ils  doivent ,  dans  tous  les  cas  douteux, 
s'adresser  à  leurs  doyens  respectifs.         t  Hermaîii,  Archevêque. 

NOUVELLES  DES  LETTRES  i»  DES  SCIEN'GES  ET  DES  ARTS. 

1.  Btbliotïwca  ascetwa  ex  iliustnoribus  Beîgii  viiœ  spiri- 
fualis  tnagistris  collecta.  Le  premier  volume  de  cette  Bibliothèque, 
nui  a  déjà  élé  annoncée  dans  ce  journal,  vient  de  paroîlre  sous  ce 
litre  :  Dionysii  Carthustani  a  Hyckel  opéra  selecta.  Volumen  1. 
^e  arctaria  satutis  ac  mundi  contemptu,  Leodii  18f54,  apud 
Dessain,  in-52  de  226  p.  Nous  espérons  nue  le  clergé  accueillera  bien 
ce  premier  ouvrage  que  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque  ascétique 
viennent  de  nous  offrir.  Denis  le  chartreux  ,  après  nous  avoir  ex- 
pliqué Comment  et  à  quel  point  le  chemin  du  salut  est  étroit,  montre 

4^) 
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de  quelle  maniire  ce  passage  de  TETangile  se  concilie  arec  ces  autres 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon  joug  est  doux  ei  mon  fardeau  etl 
léger.  Il  s*aglt  de  mépriser  le  inonde  et  ce  qui  est  dans  le  monde. 
£t  combien  de  motifs  n*aTons-nous  pas  de  le  mépriser?  Les  philo- 
sophes payens  eux-mêmes  sont  d'accord  là-dessus.  Ces  motilîs  sont 
))arfailem(!nt  exposés  et  développés  par  le  pieux  et  savant  auteur, 
dans  une  trentaine  d'articles  ou  de  petits  chapitres,  qui  offrent  tout 
juste  un  sujet  de  lecture  et  de  méditation  pour  chaque  jour  du  mois, 
â,  V.  P.flicnlai  ï^ancfcii  Socielatis  Jesu  MedHationes  de  j^h 
ergà  Deum  et  Cœlites  affectiôus^  pro  singulis  diebus  totius  anni, 
necnon  pro  festis  prascipuis.  Ëdilio  nova,  aucta  et  emendata ,  cui 
accedunl  Novendiales  meditationes  in  honorem  SS.  Cordis  Jesu. 
lîruxeilis  apudGoemaere  1851.  Vol.  in-18  de  600  p.  prix  2  frs.  50. 
Les  méditations  du  P.  Lancicius  sur  Tévangile  et  la  vie  de  Jésus- 
Christ  sont  fort  courtes.  Elles  nousparoissent  singulièrement  propres 
à  servir  de  préparation,  non-seulement  aux  novices  et  aux  personnes 
qui  n*ont  pas  encore  rhabitiule  de  Toraison  ,  mais  aussi  aux  prédi- 
cateurs ,  qui  y  trouveront  des  sujets  de  sermons  et  d'exhortations. 

5.  Exercices  pour  i'Avent  Jusqu^à  la  Circoncision  ^  propres 
aux  âmes  dévotes  et  surtout  aux  religieuses  qui  veulent  aller  à  Jés4is 
avec  une  grande  simplicité  de  cœur.  Tournai  chez  Casterman.  Xn-li 
de  lOi  p.  Ce  petit  volume  contient  de  courts  exercices^  pour  chaque 
jour  de  l'A  vent ,  des  sentences  pratiques  à  tirer  les  veilles  de  com- 
munion pour  le  temps  de  l'A  vent  jusqu'à  la  fête  de  la  Circoncision , 
40  étrennes  du  Saint-Enfant  Jésus  ,  20  offices  de  la  Sainte  Crèche, 
24  pratiques  pour  honorer  le  Saint  Enfant  Jésus,  autant  de  pratiques 
pour  hononer  chacune  des  heures  du  jour  de  la  naissance  de  Fëd- 
fant  Jésus. 

4.  M.  Goemaere,  à  Bnixelles,  vient  de  publier  le  tome  I'mIu 
Cours  complet  d^ instructions  pratiques  sur  la  doctrine  chré- 
tienne^  à  l'usage  du  clergé  des  villes  et  des  campagnes ,  par  (*• 
Zwickenpflug,  chanoine  et  conseiller  épiscopalde  Raiisbonne.  Trad. 
sur  la  2"«  édition  par  M.  Tabbé  Gyr,  du  diocèse  de  l/iége.  Bruxelles 
18S5y  vol.  in-12  de  347  p.  Ce  volume  contient  «34  instructions,  savoir  : 
6,  comme  introduction,  sur  l'instruclioo  chrétienne  en  général; 
6  sur  la  foi  en  général  ;  6  sur  les  articles  delà  foi  les  plus  nécessaires; 
et  16  sur  le  Symbole  des  Apôtres.  L'auteur  divise  ses  instructions 
en  questions,  et  il  procède  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  clarté. 
Le  Cours  complet  se  composera  de  13  volumes.  Prix  du  vol.  2  frs. 

5.  Les  bonnes  et  solides  méditations  de  M.  l'abbé  Vaullet,  à  Tusage 
des  religieuses  et  principalement  de  celles  qui  se  dévouent  au  service 
du  prochain  dans  les  hôpitaux ,  viennent  aussi  d'être  traduites  en 
flamand  par  F.  J.  Donies.  La  première  a  paru  chez  M.  Goemaere  â 
Bruxelles ,  sous  ce  titre  :  Orenaegingen  voor  al  de  dagen  des 
Jaers^  etc.  Vol.  in- 12  de  578  p.  Le  2™"  vol.  doit  paroUre  dans 
quelques  jours.  L'ouvrage  complet,  4  volumes,  coûtera  6  fi*s. 

6.  M.  Van  Edom,  à  Si-Nicolas,  vient  de  mettre  en  vente  le  2»'toI. 
i]es  Sermnonen  ran  don  zoer  Eerta,  P.  Compeers ^  tector  der 
gndgeleerdheid  en  provinciael  der  derde  orde  van  den  //.  Fran- 
ciscus,  gczegd  Bfgaerdcn  ^  vol.  in- 12  de  216  p.  Ce  volume  con- 
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tient  les  serinons  depuis  le  ilîmanchc  de  la  Septuagësinie  jusqu'au 
l>°>«  dimanche  après  Pâques  inclusivement  ;  en  tout  quinze.  On  y 
trouve  en  outre ,  comme  supplément,  un  sermon  sur  la  dédicace 
des  églises,  et  un  second  sur  les  aumônes. 

7.  Pieux  souvenir  du  Jubilé  1854,  par  le  P.  Hillegeers  delà 
Compagnie  de  Jésus.  Gand  1854,  chez  Rousseau ,  père.  Rue  Haute. 
In-â4  de  77  p,  Mgr  l'évéque  de  Gand  ,  en  approuvant  ce  petit  livre, 
accorde  40  jours  d'indulgence  chaque  fois  qu*on  en  lira  attentive- 
ment un  chapitre ,  en  y  ajoutant  Vacte  de  consécration  à  rimma^ 
culée  fierge  Marie  ^€(\x\  se  trouve  p.  64.  Le  pieux  auteur  y  a 
rassemblé ..  en  abrégé,  les  avis  les  plus  sages  et  tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  meilleur  au  peuple  fidèle. 

8.  De  Zondag  lot  het  ro/A:,  door  den  E.-U.  Mullois.  Uit  hct 
fransch  vertaeld  door  F.-J.  Donies.  Brussel  hy  Goemacre,  1854  ; 
in-â4  de  60  p.  L'auteur  y  traite  faii^ilièrement  et  en  peu  de  mots  de 
la  sainteté  du  dimanche,  du  reposAie  ce  jour,  des  plaisirs  qu'on 
peut  s'y  permettre ,  des  cabarets  et  des  excès ,  de  la  messe  et  de 
Téglise,  elc. 

9.  M.  De3sain,  â  Liège,  a  mis  en  vente  le  4««  volume  des  Casus 
conscientiœ  de  mandato  Emin»  Cardinalis  Prosperi  Lambertini^ 
Bononios  archiepiscopi ,  deinde  S.  D.  19.  Papçe  BenedicU  XI F^ 
proposai  an  resoluti.  VoK  in- là  de  368  p.  L'éditeur  annonce  que 
le  T.  y,  qui  contiendra  les  années  1776  à  178â  et  qui  complétera 
cet  ouvrage,  paroitra  très-prochainement.  Les  volumes  IV  et  Y 
n'existent  pas  dans  les  anciennes  éditions  publiées  en  Belgique  et  en 
Allemagne.  En  conséquence,  l'éditeur  les  vendra  séparément,  afin 
que  l'on  puisse  ainsi  compléter  les  anciennes  éditions  d'Augsbourg 
et  de  Louvain. 

10.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  Rapport  général  sur  la  situa- 
tion de  la  bibliothèque  royale ,  présenté  a  M.  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  le  14  octobre  1854  par  M.  Alvin  ,  conservateur  en  chef  (bro- 
chure {0-8"  de  25  pp.  ) ,  travail  intéressant  sous  plusieurs  rapports  et 
cligne  de  fixer  l'attention  du  gouvernement.  Les  besoins  auxquels  il 
est  le  plus  urgent  de  pourvoir  se  résument,  d'après  Fauteur,  en 
deux  points  :  i"  l'agrandissement  du  local ,  de  jour  en  jour  plus  in- 
suffisant ;  ii»  la  confection  du  catalogue  général ,  la  première  et  la 
]»lus  impérieuse  nécessité  d'une  bibliothèque  publique.  Or  cette  o])é- 
ration  ne  peut  être  accomplie  qu'avec  le  secours  d'un  personnel  ex- 
traordinaire,  essentiellement  temporaire  et  au  moyen  de  crédits 
spéciaux.  «  11  ne  sei*oit  pas  difficile  ,  dit  M.  Alvin,  de  trouver  dans  la 
ville  de  Bruxelles,  quatre  ou  cinq  savants  qui  consentiroient  à  se 
clistribuer  les  dix  classes  qui  composent  la  bibliothèque ,  une  in* 
demnité  leur  étant  allouée  ;  car  tout  travail  gratuit  échappe  au  con- 
Irôîe,  et,  dans  une  affaire  de  ce  genre,  il  faut  qu'une  pensée  unique 
ramène  à  Tharmonie  tous  les  résultais  isolés.  Le  gouvernement 
pourroit  encore  trouver ,  dans  cette  opération ,  une  occasion  de 
donner  provisoirement  de  l'occupation  aux  jeunes  gens  formés  dans 
les  écoles  normales  créées  auprès  des  universités.  Quelques  profes- 
setirs  agrégés  de  l'enseignement  moyen  pourroient ,  en  attendant 
qu'un  poste  leur  fAl  assigné  dans  les  athénées  ou  le?  collèges  ,  être, 
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envoyés ,  pendant  un  an,  i  la  bibliothèque  royale,  pour  concimrir , 
fous  la  direction  du  oonserraiteur  en  chef,  à  la  rédaction  du  catalogue. 
Cet  emploi  de  leur  temps  ne  seroit  pas  sans  influence  sur  leur 
avenir  professoral.  C'est  une  idée  que  je  me  contente  d'Indiquer.» 
^  I/idée,  quant  à  nous,  nous  parolt  heureuse ,  et  nous  ne  pouvons 
trop  la  recommander  à  l'attenlion  de  qui  de  droit ,  au  double  point 
de  vue  des  intérêts  de  notre  premier  dép6t  littéraire  et  des  intéréls 
des  jeunes  professeurs  en  dis|)onibilité.  {âfonfêeur  de  V£n$eign,) 

IKEpigeamue  EucsARisTiQUt.*-  Cette  pîèce  représente  en  acros- 
tiches :  THostie,  le  Calice,  le  S.  Nom  de  Jésus  et  accessoires.  Ses'or- 
nements  sont  en  style  gothique  avec  les  armoiries  du  Pape ,  des 
évèques  de  Belgique  et  rehaussée  de  plusieurs  teintes  et  d*orsur 

Î»apif rde  Chine,  avec  approbation  de  Mgr,  l-évèque  de  Liège ,  par 
i.-J.  Caris,  prêtre  du  diocèse  de  Liège.  Lithographie  par  H.-X.  Yan 
Marcke.  —  Se  vend  chez  les  «knoisclles  Uelfèrges ,  place  St-Paul. 
—  Prix  fr.  1^25.  ^F 

12.  On  lit  dans  le  Times  i  «  Pendant  le  second  trimestre  de  celte 
année,  les  autres  cinq  journaux  du  malin  ont  fait  timbrer  des  nu- 
méros dans  les  proportions  suivantes  :  u  Daity-News  ,  346,034  ; 
Morning-AdtertUer  ^  608,050;  Meming^Chronicle ,  186,000; 
Morning-Uerald  ^  299^000;  Moming-Past^  226,000. -*  Total, 
1,665,094.  Maintenant,  comme  dans  le. même  espace  de  temps  le 
Timee  a  fait  timbrer  3,976,720  numéros,  il  'résulte  que  notre  pu- 
blicité dépasse  de  2,911,626  numéros«celle  de  tous  les  autres  jour- 
naux du  matin  réunis.  »  Si  l'on  retranche  du  trimestre,  composé  de 
91  jours,  treize  dimanches,  on  aura  78  jours,  et  si  l'on  divise  3,976, 
720  exemplaires  par  le  chiffre  de  78  jours,  on  aura  le  chiffre  moyen 
du  tirage  du  Times^  soit  50,900  exemplaires. 

iZ,  Oseements  fowits.  Dans  les  travaux  qui  s'exécutent  aux 
environs  d'Anvers  pour  l'achèvement  du  canal  d*Herenthals,  l'entre- 
preneur, M.  Beautieu,  a  décoiif^rt  un  grand  nombre  de  vertèbres, 
une  mâchoire  et  d'autres  parties  appartenant  à  de  grands  cétacées. 
Aux  termes  du  cahier  des  charges,  ces  ossements  ont  été  remis  aux 
Ingénieurs  MM.  Kommer  et  Lemmens,  qui  en  ont  pris  possession  au 
nom  du  gouvernement.  D'un  autre  côté,- M,  IMjpoat,  avocat  à  bi- 
nant, a  découvert  dans  les  environs  de  celte  ville  un  grand  nombre 
de  fossiles,  notamment  des  ossements  et  des  fniits. 

14.  Le  choiera. —  L'épidémie  est  à  peu  près  éteinte  «n  France 
et  en  Angleterre.  En  Espagne,  le  fléau  sévit  encore  vers  le  sud;  U 
menace,  dit*on,  le  Portugal,  et  notamment  sa  capitale.  En  Belgique, 
le  choléra  diminue  aussi  considérablement;  Cependant,  depuis  quinze 
jours,  il  reste  slatlonnaire  à  Liège  et  dans  quelques  localités  des  en- 
virons. Du  25  octobre  au  10  novembre,  il  y  a  eu  à  Liège  68  décès 
cholériques,  et  70  dans  les  communes  voisines.  Ce  qui.  porte  le 
chifire  total  des  victimes  pour  notre  province  à  906. 

(Gaz.  méd.de Liège,) 
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HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  mois   DE  DECES! SaE   1851. 


2.  Un  traité  d^alliance  est  sig^né 
à  Vienne  entre  TAutriche,  la 
France  et  FAnglelerre.  {Foir 
notre  dernière  iivrafson), 

5.  lU.  Pascual  Madoz  est 
nommé  pré&iilent  des  Corïès,  en 
remplacement  du  maréchal  Es- 
parlero,  par  107  voix  sur  207 
Yulanis, 

Le  roi  de  Danemark  se  Irouve 
obligé  (fe  renvoyer  son  ministère, 
à  la  suite  des  éicclions  (jui 
viennent  d'avoir  lieu  et  qui  sont 
défavorabl4-s  à  sa  politique. 

Sortie  de  là  garnison  de  Sé- 
bastopol  contre  la  gauche  des 
positions  françaises.  J.es  Russes 
sont  promptenient  repoussés. 

7.  Sir  Charles  Napier  part  dé 
Kiel  avec  sa  flotte  pour  retourner 
en  Angleterre.  Le  conii^-amiral 
Chads  demeure  à  l'entrée  de  la 
Baltique  avec  un  petit  nombre  de 
bâtiments. 

8.  Promulgation  solennelle, 
dans  l'église  St-Pierre  à  Rome, 
du  décret  qtii  déclare  Plmmacu- 
lëe  Conception  de  la  Sle  Vierge 
dogme  de  l'Ëglise. 

J.a  Diète  de  Brunswick  vote 
sa  réponse  au  discours  du  Trène, 
réponse  où  Ton  dit  entr'aiifres: 
4c  Nous  avons  la  confiance 
que  dans  l'affaire  d'Orient,  V. 
A.  et  son  gouvernement  se 
rengeionV  du   c6lé  du  droit  re- 


connu,  voie  dans  laquelle  le  plus 
puissant  des  grands  Etats  alle> 
mands  a  pris  les  devants,  per^ 
suadé  que  c'étoit  le  seul  moyen 
de  sauvegarder  les  véritables  in- 
térêts de  TAllemagne.  Nous  prête- 
rons volontiers  à  S.  A.  notre  coo- 
pération la  plus  sincère  et  la  plus 
dévouée  pour  atteindre  ce  but.  » 

Ke  blocus  mis  devant  les  ports 
russes  dans  la  Bakique  par  les 
forces  navales  anglaises  et  fran^ 
çaises ,  est  levé  pour  la  saison 
d'hiver.  ' 

9.  Le  plénipotentiaire  d'Au- 
triche réunit  l'assemblée  fédérale 
à  Francfort  pour  entendre  la  lec- 
ture du  rapport  de  la  commission 
pour  les. affaires  d'Orient.  Les 
conclusions  de  ce  rapport,  préci- 
sées à  l'avance^  sont  adoptées  à 
l'unanimilé,  moins  la  voix  des 
Mecklembourg,  dont  le  plénipo- 
tentiaire s'est  abslenu.  M.  de 
Berlzen  a  d'ailleurs  déclaré  dans 
son  allocution  que  jamais  les 
deux  grands-duchés  ne  se  refit- 
seroient  à  remplir  toutes  les 
obligations  légalement  imposées 
par  la  diète.  Le  Danemark  et  la 
Hollande  ont  donné  leur  assenti- 
ment sans  réserve.  C'est  donc  une 
affaire  terminée  à  la  satisfaction 
commune,  et  qui  laisse  entrevoir 
une  accession  subséquente  au 
traîlé  du  2  décembre. 

46 
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10.  Une  fraction  de  4S  députés 
prussiens  présente  à  la  Chambre 
un  projet  d'adresse  en  réponse 
au  discours  du  Trône,  projet  où 
se  trouve  le  passage  suivaut: 
«  Le  moment  est  venu  où  la 
Prusse,  sauvegardant  ses  intérêts 
particuliers  et  ceux  de  toute  TAl- 
lemagne,  doit,  par  un  retour 
prompt  et  énergique  à  la  com- 
munauté européenne^  à  la- 
quelle  Cautre  puissance  aile- 
mandoj  sa  plus  proche  alliée^ 
est  restée  invariablement  fidèle  ^ 
et  qu'elle  vient  de  fortifier  en- 
core^ échapper  à  la  dangereuse 
position  de  l'isolement  complet.  » 

U.  Départ  d*OmerPacba  de 
Bucharest  pour  Varna,  où  l'on 
s'occupe  de  l'embarquement  d'un 
corps  d'armée  turc,  qui  doit  être 
transporté  en  Crimée, 

1â.  Formation  d'un  nouveau 
ministère  danois,  sous  la  prési- 
dence du  comte  MoUke-Brégen- 
veld. 

Séance  d'ouverture  du  parle- 
ment d'Angleterre.  (  f'oirle  dis- 
cours royal  dans  notre  der- 
nière livraison.) 

15.  La  seconde  Chambre  prus- 
sienne rejette,  par  17C  voix  contre 
IIS,  les  propositions  qui  lui  ont 
été  faites  de  voter  une  adresse  en 
réponse  au  discours  du  Trône. 

Le  parlement  anglais  vote  à 
Tunanimité  des  remerciments  au 
général  Canrobert  et  à  l'armée 
française,  pour  leur  vaillante  et 
efficace  coopération  avec  les 
troupes  ai]glai$es  à  Fattaque  des 
positions  ennemies  sur  l'Aima, 
pour  leur  assistance  énergique  et 
opportune  à  Inkermann  en  re- 
poussant l'armée  russe,  etc. 

17.  Arrivée  de  sir  Charles  Na- 
pier  et  de  la  flotte  de  la  Baltique 
a  Spithead. 

21  .Arrivée  â  Constantinople  de 
Tamiral    Dundas ,  commandant 


de  la  flotte  anglaise  dans  la  Her 
Noire,  remplacé  nar  le  contre- 
amiral  sir  Edmond  Lyons. 

Nouvelle  sortie  âes  Russes  de 
Sébastopol  contre  les  lignes  fran- 
çaises et  anglaises.  Ils  sont  en- 
core une  fois  repoussés. 

SS.  La  Chambre  des  Lords 
adopte  le  bill  qui  permet  l'enrô- 
lement de  115,000  soldats  étran- 
gers. La  discussion  est  fort  vire, 
et  le  ministère  ne  l'emporte  que 
par  173  voix  contre  13b. 

33.  L'Amiral  Hamelin,  com- 
mandant de  la  flotte  française 
dans  la  Mer  Noire,  fait  ses  adieux 
aux  marins  sous  ses  ordres  et 
leur  annonce  qu'il  a  reçu  l'ordre 
de  rentrer  en  France.  Il  est  rem- 
placé par  le  vice -amiral  Bruat. 

26.  Ouverture  4ie  la  session  lé- 
gislative en  France,  (  Voir  les 
nouvelles). 

Nouveau  manifeste  de  l'empe- 
reur Nicolas.  »  Pénétré  de  notre 
devoir  de  chrétien,  dit  le  Czar, 
nous  ne  pouvons  désirer  une 
plus  longue  effusion  de  sang,  et 
certes  nous  ne  repousserons  (las 
des  ofl^res  et  des  conditions  de 
paix,  si  elles  sont  compatibles  avec 
la  dignité  de  notre  empire  et  les 
intérêts  de  nos  sujets  bien-aimés. 
Mais  un  autre  devoir  non  moins 
sacré  nous  commande ,  dans 
cette  lutte  opiniâtre,  de  nous 
tenir  prêt  à  des  efforts  et  à  des 
sacrifices  proportionnés  aux 
moyens  d'action  dirigés  contre 
nous.  » 

â7.  Le  Corps  législatif  de 
France  ayant  reçu  un  projet  de 
loi  autorisant  le  gouvernement  à 
faire  inscrire  sur  le  grand-livre 
de  la  dette  publique  la  somme 
de  rentes  nécessaire  pour  pro- 
duire, au  taux  de  la  négociation, 
un  capital  de  SSOO  millions,  l'a- 
dopte sur  le  champ  avec  accla- 
mation. Tous   les  députés  pré- 
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sents  accompagnent  le  bureau  c.  nécessaire  pour  produire  un 
chargé  de  iransmellre  à  Tempe-  capital  de  800  millions  de  frs, 
reur  la  résolution  de  l'assemblée.  La  rente  4  V*  P«  c.  sera  émise  au 
30.  Décret  impérial  autorisant  taux  de  92  fr.  avec  jouissance  du 
le  ministre  des  finances  en  23  septembre  18t$i.  La  rente  5 
France  à  procéder  par  souscrip-  p,  c.  sera  émisé  au  taux  de  65  fr. 
tion  publique,  à  Taliénatlon  de  25  c,  avec  jouissance  du  22  dé- 
la  somme  de  rentes  4  V'  et  S  p.  cembre  1851. 


DE  LA  VALEUR  DE  LA  RAISON  HUMAINE 

ou  CE  QUE  PEUT  LA  RAISON  PAR  ELLE-MÈMEy^ 

par  le  P.  COASTEL,  S.  J. 
Un  vol.'jn-8odeXX-558|»ages^Paris  1854,  J.  Leroux  et  Jouby. 

La  réfutation  dn  système  philosophique  de  M.  de  Bonald,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  traililionalisme,  est  le  principal  objet  de 
cet  important  ouvrage,  qui  renferme  en  outre  plusieurs  observations, 
pleines  de  sagesse  et  d'opiiorluniié,  sur  les  tendances  actuelles  de 
toute  la  polémique  chrétienne  et  antichrétienne. 

Comme  le  système  de  M.  de  Bonald  a  été  longuement  discuté, 
depuis  dix  ans,  dans  le  Journal  historique^  nous  ne  présenterons 
qu'une  très-courte  analyse  du  livre  du  P..  Chastel  et  nous  indique- 
rons seulement  les  passages  qui  nous  paroilront  les  plus  propres  à 
produire  des  impressions  salutaires  sur  les  esprits  sérieux,  qui  re- 
cherchent sincèrement  la  vérité*  ^ 

La  première  chose  qui  nous  parolt  de  nature  à  faire  une  bonne 
impression  sur  tous  les  catholiques,  c'est  la  triple  approbation  qui 
figure  en  tète  de  cet  ouvrage,  irabord  le  P.  Liberatore,  l'un  des 
rédacteurs  de  hCin/tacaUfl/ica,  auteur  lui-même  d'une  philosophie 
très  répandue  —  et  m^me  la  pins  répandue  —  en  Italie,  approuve 
le  livre  nouveau  en  ici  mes  très-significatifs:  guod  mihi  taldé  pro- 
hcitur.  Ensuite,  l'illuslre  P.  Passaglia  non  seulement  n'a  rien  trouvé 
dans  cet  écrit  qui  pitt  être  censuré^  mais  il  y  a  rencontré  beau- 
coup de  science  et  de  sagesse  et  un  grand  nombre  de  vérités 
qu^  il  Juge  opportun  et  nécessaire  de  publier  en  ce  temps-ci.  Nous 
savions  déjà  que  le  R.  P.  Passaglia  avoit  beaucoup  encouragé  son 
savant  confrère,  en  lui  disant  que  la  lutte  qu'il  soutenoit  contre  le 
traditionalisme,  éloit  non  seulement  t^/i/e  mais  nécessaire  \  nous 
avons  été  heureux  en  voyant  ces  mêmes  paroles  consignées  dans  son 
approbation  :  nostris  liisce  temporibus  opportuna  aut  eliam  «e- 
cessaria.  Le  supérieur  général  des  jésuites,  à  qui  ce  double  rapport 
est  adressé,  en  a  permis  la  publication.  On  ne  dira  donc  plus  que  le 
P.  Chastel  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  sa  Compagnie.  Enfin 
un  autre  religieux  qui  occupe  une  haute  position,  le  P.  Bullaoni, 
maître  du  Sacré-Palais^  garantit  l'orthodoxie  de  l'ouvrage  et  en  auto- 
rise l'impression, 

Dira-t-on  encore  que  l'opinion  (de  quelques  catholiques,  peu  phi« 
losopbes)  contraire  à  celle  de  M.  de  Bonald  sur  l'origine  de  nos  con- 
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noissancfs,  n*est  qu'un  ratkinalîsine  inconséquent,  qui  contient.  (*n 
principe,  et  qui  favorise,  dans  la  polémique,  le  rationalisme  le  plus 
impie?  Non,  sans  doute,  on  gardera  plutôt  le  silence...  Ne  ferotton 
pas  mieux  de  détromper  la  jeunesse  f 

Le  P.  Cbastel  indique  ainsi  le  plan  et  la  division  de  son  livre  : 
«  Nous  rechercherons  :  T  ce  que  peut  ta  raison  sans  le  secours  de 
la  société;  (cVst-àdire,  sans  le  secours  d'un  enseignement  quel- 
conque.) 2"  ce  qu'elle  peut  avec  le  secours  d'une  société  sans  tradi- 
tion ;  5*  ce  qu'elle  peut  avec  une  tradition  humaine  et  dans  une  so- 
ciété civilisée,  sans  le  secours  de  la  révélation  ;  4»  ce  qu'elle  peut, 
enfin,  dans  une  société  chrétienne,  avec  toutes  les  vérités  révélées, 
sans  le  tribunal  infaillible  de  FEglise. 

Pour  savoir  ce  que  peut  la  raison  sans  le  secours  de  la  société, 
«  nous  pourrions,  dit  le  P.  Chastel,  prendre  la  raison  dans  le  momie 
des  sourds-muets,  et  voir  si  ces  infortunés,  avant  leur  instruction, 
sont  condamnés,  comme  on  l'a  dit,  à  végéter  dans  la  sphère  ani- 
male. » 

Avant  d'examiner  ce  point  parliculitr,  le  P.  Chastel  fait  quelques 
réflexions  sur  les  idées  innées  ou  plutôt  sur  l'origine  des  idées, 
d'après  Platon,  S.  Augustin,  Aristote,  S.  Thomas,  le  moyen  âge, 
Descartes  et  les  écoles  modernes  ;  et  conclut  que  la  question  des 
idées  innées  est  distincte  de  la  question  du  traditionalisme,   qui  est 
une  nouveauté  inconnue  en  philosophie,  ou  une  question  aperçue, 
mais  résolue  dans  un  sens  opposé,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  sommes 
d'accord  avec  le  P.  Chastel  sur  ce  dernier  point;  mais  nous  voudrions 
donner  un  peu  plus  d'importance  aux  idées  innées,  dont  l'existence 
nous  parolt  absolument  nécessaire  pour  rendre  possibles  les  actes  de 
la  faculté  déjuger;  heureuse  nécessité  qu'il  importe  de  bien  cons- 
tater, pour  combattre,  avec  plus  de  succès,  le  triste  et  grossier  ma- 
térialisme. Cependant  comme,  dans  tout  son  livre,  le  P.  Chastel  re- 
connolt  que,  pour  être  capable  d'apprendre  ou  d'être  enseigné,  il 
faut  déjà  savoir  quelque  chose,  nous  sommes,  au  fond,  assez  bien 
d'accord  sur  ce  point  important. 
Revenons  un  instant  à  Tétude  des  sourd-muets. 
R  Un  abbé  Montaigne,  qui  avoit  été  peu  d'années  aumônier  à  Flns- 
titution  de  Paris,  composa,  dit  le  P.  Chastel,  après  en  être  sorti,  un 
livre  où  il  refuse  au  sourd-muet,  privé  de  la  connoissance  de  nos 
langues,  toute  idée  rationnelle,  morale,  religieuse  ,  et  l'assimile  com- 
plètement à  l'idiot...  Ce  livre  est  cité  plusieurs   fois  avec  confiance 
par  M.  de  Bonald  et  dans  son  dernier  écrit,  «  il  l'indique  au  lecteur 
n  pour  le  mettre  à  portée  de  se  décider  en  connoissance  de  cause  sur 
»  cette  question  fondamentale.  »  De  plus  ce  livre  a  été  dernièrement 
réédité  à  l'étranger  (en  Belgique)  comme  fesant  autorité  sans  doute 
«  sur  cette  question  fondamentale.  »  Eh  bien  !  ceux  qui  se  donnent 
cette  peine,  ignorent  probablement  qu'à  Paris  ce  livre  est  considère 
comme  de  nulle  valeur  ;  ils  ignorent  qu'à  son  apparition  il  fut  désa- 
voué, hautement  démenti  par  qui  de  droit  et  irrévocablement  con- 
fondu. (1)  » 

(1)  Voici  ce  qa'un  lit  daat  le  recaeil  des  Cire  olaires  de  Plnstitut  deFiris: 
tt  L^fttttour  (l'ttbbé  Montaigne)  cherche  à  prouver    que  le  sourd-muet,  «▼*n' 
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i'L'abbé  MoDUigne,  continue  le  P.  Cbastel,  éloit  trailUionaliste,  on 
sVn  aperçoit  facilement  en  le  lisant  ;  eL  il  a  parlé  plus  par  esprit  de 
système  que  par  connoissance  de  la  vérité  :  c*est  un  fait  connu  dans 
IVlablissement  où  il  fut  aumônier,  que,  loin  de  pouvoir  interroger  et 
juger  doctement  les  enfauts  sourds-muets,  il  ne  sut  jamais  assez 
leur  langage  de  signes  pour  pouvoir  en  confesser  un  seul.  (1)  » 

<i  Après  Texemple  i\ts  sourds-muets,  Técole  traditionaliste  nous 
oppose,  dit  le  P.  Chaslel,  avec  une  grande  confiance  celui  de  quelques 
individus,  qui,  élevés  dans  les  bois,  loin  du  commerce  des  hommes 
ou  séquestrés  de  la  société  dès  leur  bas  âge,  n*ont  montré,  dit-on, 
aucune  trace  de  raison  et  de  langage.  » 

Ces  histoires  en  très  petit  nombre  et  peu  authentiques,  ces  faits 
rares  et  mal  observés  ne  prouvent  absolument  rien  en  faveur  du 
nouveau  système  ;  c'est  ce  que  le  P.  Chastel  n'a  pas  de  peine  a  dé- 
montrer. Les  autorités  invoquées  par  les  traditionalistes  leur  font 
également  défaut  sur  ce  premier  point.  Arnobe  même,  qui  d'ailleurs 
ne  fut  ni  un  docteur  ni  un  père  de  l'Eglise,  mais  un  rhéteur  dis* 
tingué  et  par  fois  exagéré,  Arnobe,  si  souvent  cité  avec  coroplai* 
sance,  ne  leur  est  pas  même  favorable  (S).  Au  contraire  tous  les 
théologiens  reconnoissenl  que  les  hommes  sauvages,  fussent-ils 
même  élevés  dans  les  forêts  et  sans  aucun  enseignement,  possèdent 
néanmoins  Xusage  de  la  raison,  Le  savant  cardinal  d'Aguirre  va 
plus  loin  :  interprétant  la  théologie  de  St  Anselme,  il  affirme  que 
ces  hommes,  «  élevés  <lans  les  forêts  et  sans  aucun  enseignement 
»  humain,  auroienl  cependant  la  raison  et  par  conséquent,  dit-il,  un 
n  principe^  une  couse  qui  suffit  pour  leur  faire  connaître 
»  Dieu  (3}.  )i  St  Thomas  dit  également  «  qu'un  individu  qui  seroit 
»  élevé  dans  les  bois  et  parmi  les  luups,  auroit  toujours  la  règle  de 
»  la  raison  naturelle  pour  faire  le  bien  et  éviter  le  mal  {A),^^ 
Enfin  le  P.  Perrone  ne  dit  pas  le  contraire,  et  il  autorise  le  P.  Chas- 
tel à  publier  que  l'exposé  qu'il  a  fait  du  passage  de  sa  théologie, 
cité  par  le  Concile  d'Amiens,  est  l'expression  vraie  de  sa  pensée  (5). 

Des  preuves  de  fait  et  des  autorités  arrivons  aux  raisonnements  : 

u  L'impossibilité  de  penser  sans  la  parole,  voilà  le  pivot  du  nou- 
veau système,  le  grand  principe  du  traditionalisme.  C'est  pour  toute 
Tccole,  un  axiome  des  temps  modernes,  apporté  au  monde  par  le 
mailre  :  Thomme  pettse  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée  (6). 

Cet  axiome,  bien  examiné,  est  équivoque  ;  pris  dans  le  sens  du 
traditionalisme,  il  se  réduit  à  une  affirmation  gratuite;  il  est  d'ail- 
leurs contraire  à  toute  expérience  bien  réfléchie  (7  . 

Le  nouveau  système  est  donc  un  système  sans  preuve,  qui  pour- 
tant a  des  conséquences  immédiates,  importantes,  pratiques^  mais 
funestes  n  la  Religion  et  à  la  société. 

»  son  instruction,  est  privé  du  sentiment  moral  ;  qu'il  est  incapable  de  distin* 
»  gu»r  lo  bien  du  mal^  le  juste  et  Tinjustc,  etc.  L^Institution  repousse  de 
»loutes  ses  forces  une  doctrine  erronée...  funeste...  dont  rexpériéncéjour- 
u  nnlinre  démontre  la  fausseté...  La  thèse  du  savant  nbbé  p&roit  contraire  aux 
»  lois  de  la  nnture.  »  —  Circnlairps  de  i829  et  de  1832. 

(1)  Pue.  6t .  —  (2)  P.  67.  -  (3)  P.  80.  —  (i)  P.  82.  ~-  (8)  P,  86.  ~  (6)  P. 
90. —(7)  P.  116. 
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Il  renfème  d*abord,  en  principe,  le  système  de  M.  de  l^amennais, 
comme  M.  de  Bonald  lui-même  Ta  reconnu  formellement  et  en  des 
termes  dont  qucl(|ues-uns  ne  doivent  pas  être  oubliés:  «Sans  celte 
»  première  instruction,  dit-il,  qui  lui  a  enseif^né  à  ^We  Je  pense. 
Il  loin  d'a?oir  aucune  certitude  de  sa  pensée  et  de  son  être,  il 
}i  (  rhomme)  ne  pourroit  pas  plus  que  la  brute  avoir  la  conscience 
»  de  Tun  niderautre...(1)» 

Le  Journal  historique  a  fait  voir  plusieurs  fois  et  en  dernier 
lieu  dans  sa  148*  livraison  ,  comment  l<?  père  vénéré  du  traditiona- 
lisme adoptoit  le  système  de  M.  de  Lamennais,  le  ratlachoit  au  sien, 
montroit  comment  il  en  découle  et  quels  liens  intimes  unissent  l'un 
â  Tautre,  «  Ceux  qui  aujourd'hui  soutiennent  le  traditionalisme, 
continue  le  P.  Chastel,  et  prétendent  le  justifier  de  toute  solidarilé 
avec  Topinion  lamennaisienne ,  auroient  à  prouver  quMs  l'en- 
tendent mieux  et  le  connoissent  mieux  que  son  auteur  (â).  » 

Les  conséquences  de  ce  nouveau  système  sont  évidentes  :  la  raison 
réduite  à  elle  même  n'existe  plus  ou  ne  peut  plus  rien.  La  philoso- 
phie naturelle  n'existe  plus ,  elle  s'identifie  avec  la  théologie,  en  par- 
tant comme  elle  de  principes  révélés...  Mais  si  la  philosophie  ne 
peut  rien  sans  la  révélation,  que  reste-t-il ,  sinon  à  admettre  la  révé- 
lation sans  raison  ou  à  renier  la  raison  et  par  suite  la  révélation, 
c'est-à-dire,  un  fanatisme  aveugle  ou  un  irrémédiable  scepticisme? 
Telle  est  l'alternative  où  l'école  nouvelle ,  sans  le  vouloir,  engage 
la  société  (3). 

Quant  à  la  nouveauté  du  système,  elle  est  également  incontestable. 
Les  traditionalistes  ont  en  vain  cherché  des  ancêtres  parmi  les  phi- 
losophes chrétiens.  «  Ils  ne  peuvent  citer  que  quatre  ou  cinq  esprits 
excessifs,  qui  ont  passé  leur  vie  à  déprimer  la  raison  humaine,  et 
ont  prétendu  qu'elle  n'olfroit  aucune  certitude ,  sans  le  secours  de 
la  révélation.  Tels  furent  à  des  degrés  divers ,  Montaigne,  (Charron , 
Lamotbe-Levayer,  Huet  et  trop  souvent  Pascal.  Mais ,  outre  que  ces 
quelques  esprits  exceptionnels  furent  désavoués  et  délaissés  par  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  penseurs  catholiques ,  il  est  à  remarquer  que  leur 
système  révélationiste  ou  supernaturaliste  ne  ressembloit  en  rien 
au  système  de  l'école  actuelle....  II  s'agissoit  pour  eux ,  non  de  l'ori- 
gine des  connoissances  humaines,  mais  de  leur  certitude.  Mais  lors- 
que la  nouvelle  école  formule  ainsi  le  dogme  qu'elle  présente  au 
monde  :  V homme  n'a  de  connoissances ,  et  surtout  de  connois- 
sances morales  et  religieunes ,  que  par  renseignement  social ^ 
tradilionel^  primitivement  révélé ,  elle  enseigne  ce  que  jamais 
personne  n'avoit  dit  ni  pensé  :  elle  enseigne  une  nouveauté  (4).  » 

La  mélhode  des  traditionalistes  n'est  pas  seulement  nouvelle,  elle 
est  contraire  à  la  mélhode  de  tous  les  temps  et  aux  principes  admis 
par  tous  les  savants....  St-Augustin,  St-Thomas  et  tous  les  philo- 
sophes ,  qui  ont  dit  avec  Aristote:  Omnis  doctrina^  omnisque 
rationaUs  scientia  in  antecedenti  cognilione  fundatur  ^  ont  pro- 
clamé ce  principe  si  contraire  au  célèbre  axiome  de  M.  de  Bonald  ; 
ils  ont  dit,  que  pour  être  enseigné  par  la  parole^  il  faut  di/a 
savoir  quelque  chose  (15).  —  On  sait  combien  le  Journal  kistoriqm 

(1)  Pag.  159.  -  (2)  P,  162.  -  (5)  P.  170.  -  (4)  P.  174.  -  (5)  P.  SB7. 
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a  insisté  sur  ce  principe,  en  traitant  de  la  révélation  primitif  e.— 
St-Augiistin  dans  son  traité  de  Triniiate  et  de  Magistro;  St-Thomas 
de  Magistro  et  Bossuet  sur  la  logique,  professent  une  doctrine  qiri 
semble  décisive  contre  le  traditionalisme  ;  comme  le  P.  Chastel  le 
fait  voir  clairement. 

Néanmoins ,  il  est  bien  difficile  de  trouver  quelque  chose  de  dé- 
cisif contre  un  système  subtil  et  nouveau ,  qui  se  cache,  se  montre, 
se  glisse  partout  sous  des  formes  diverses,  adoptant  même  des  prin- 
cipes contradictoires*  pour  échapper  à  l'observateur  i|ui  veut  le 
saisir  et  le  réfuter.  C'est  ainsi  (|u'on  l'a  vu  naguère  se  revêtir  des 
dépouilles  de  Gioberli  et  adopter ,  à  la  fois ,  riniuition  immédiate, 
Tilluminalion  permanente  de  Tidée,  et  fa  nécessité  de  la  parole  exté- 
rieure, révélée,  pour  s*élever  au  plus  humble  degré  de  la  réflexion. 
Une  petite  distinction  lui  suffit  pour  jeter  ici  un  voile  sur  la  contra* 
diction  :  Tidée  primitive,  dit-il,  est  directe,  intuitive,  immédiate, 
permanente,  contemporaine  de  l'âme;  mais  pour  se  montrer  â  la 
conscience,  pour  devenir  réflexe^  il  faut  nécessairement  qu'elle 
s'incarne  dans  le  sensible,  qu'elle  prenne  corps  dans  la  parole  ré- 
vélée (1),  Donc,  sans  la  parole  révélée,  l'homme  peut  avoir  des 
idées  directes;  mais  jamais  il  n'aura  d'idées  réflexes,  jamais  de 
connoissances  proprement  dites ,  pas  même  la  connoissance  de  sa 
propre  existence. 

Tel  est  le  nouvel  axiome  dont  Gioberti  est  le  père  admiré  et  qui 
oiFre  gratuitement  aux  bons  traditionalistes  un  dernier  retranchement 
et  comme  une  citadelle  dans  laquelle  ils  reposent  en  paix  et  en 
silence.  Le  P.  Chastel  a  aperçu  les  murs  de  ce  château  fort  ;  mais, 
selon  nous ,  il  n'en  a  pas  poussé  le  siège  avec  assez  de  vigueur. 
«  Nous  eonnoissons,  dit-il,  des  ouvrages  sérieux  où  certains  par- 
»  tisans  de  l'idée  innée  (ou  de  l'illumination  permanente)  combinent 
»  leur  explication  d'idée  directe  et  d'idée  réflexe,  avec  le  système 
»  Bonaldiste,  en  disant  que  l'homme  pense  sans  la  parole,  mais  que 
»  sans  la  parole,  il  ne  peut  avoir  la  réflexion  ni  la  conscience  de  la 
»  pensée.  On  peut  affirmer  que  tel  n'est  point  le  sens  du  système  de 
»  M.Bonald.»  (i2) 

C'est  vrai  ;  H.  de  Ronald  n'a  ni  connu  ni  admis  cette  profonde 
distinction  ;  mais  ses  disciples  l'admettent.  11  fàudrott  donc,  nous 
semble-t-il,  leur  montrer  clairement  que  l'idée  directe,  intuitive, 
tant  qu'elle  n'est  pas  réflexe,  se  réduit  à  zéro,  dans  l'ordre  de  nos 
connoissances,  et  que  par  conséquent  condamner  l'homme  non  en- 
seigné, à  passer  sa  vie  avec  des  idées  purement  intuitives,  c'est  ré- 
duire son  intelligence  à  l'état  d*un  cadavre  dans  un  tombeau.  Telle 
est,  à  nos  yeux,  la  citadelle  élevée  par  le  philosophe  piémontais, 
pour  la  défense  du  traditionalisme  :  e  est  le  maulosée  et  l'anéantisse- 
ment delà  raison. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  P.  Chaslel  dans  les  trois  autres  parties  de 
son  ouvrage.  Dans  la  â«  partie  nous  avons  remarqué  la  citation  d'un 
passage  fort  explicite  de  la  philosophie  du  P.  Liberatore,  finissant  en 
ces  termes: 

(1)  Giofffti^  infrod.  â  féiud0  de  h  pkihs,  T.  I'  p.  262.  —  (2)  P.  39. 
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.  M  Eqiiidem  sic  eiisttmo  :  ad  absolutam  possibililatem  qnod  atlinet, 
w  hominem  perse  potiiisse  ex insita  propensione et  facultate loquemii, 
»  quam  accepil,  determiDatum  sensiim  vocibiis  quibiisdam  Iribiiere, 
»  et  sic  spoQle  suà  efformare  sermonem.  Quid  enim  répugnât  ut 
»  Homo  rem  sensibtis  occiirreniem  niilu  ali(|uo  commoastrare  Ta* 
»  leat,  atque  ex  innala  fi  ]oquendi  sontim  syllabis  quibusdani  distinc- 
M  tiim  proférât  et  ad  commonstratam  rem  significandam  libéré  de- 
>i  terminel  ?  Nec  vero  neçotiiim  facessit  rerum  spiritiialiiim  signifî- 
I»  catio.  Ad  bas  enim  exprimendas  nomina  quaedam  ex  rébus  male- 
»  rialibus,  propter  analogiam  quandam  quam  homo  inter  ulrasque 
»  perspicit,  transferri  facile  potuissent.  (1)  » 
.  Sans  vouloir  aller  pour  le  moment  aussi  loin  que  son  confrère,  le 
P.  Chasteln'en  conclut  pas  moins  que  *  la  possibilité  de  rinvrotion 
n  du  langage  peut  être  soutenue  sans  danger  pour  la  science,  pour 
»  la  morale  et  pour  la  religion,  n 

La  3«  partie  contient  plusieurs  pages  remarquables,  extraites  d'un 
ouvrage  du  savant  P.  Bahus,  S.  J.,  publié,  il  y  a  près  de  150  ans(i2),et 
où  il  combat  admirablement  les  exagérations  opposées  des  rationa- 
listes et  des  traditionalistes  de  nos  jours,  sur  la  valeur  de  la  philoso- 
phie payenne  dont  il  démontre  Tutilité  providentielle. 

Dans  la  4«  partie,  l'auteur  examine,  toujours  avec  la  même  impar- 
tialité, ce  que  peut,  dans  une  société  chrétienne,  la  raison  cultivée, 
—  qui  méconnott  la  révélation  —  qui  recherche  la  foi  et  la  révélation 
-—  qui  reconnoit  la  révélation  sans  autre  règle  de  croyance  —  enfin 
ce  que  peut  la  raison  du  catholique,  sans  Tintervention  de  TEglise. 

Cette  dernière  partie  du  livre  est  celle  dont  la  lecture  atteolire 
pourroit  être  la  plus  utile,  la  plus  salutaire  à  tous  les  hommes  éclai- 
rés de  tous  les  partis.  Heureux  ceux  qui  en  feront  Tobjet  d'une  sé- 
rieuse méditation  ! 

Les  rationalistes  y  verront  qu*on  ne  les  déclare  pas  incapables  de 
découvrir  par  eux-mêmes  et  d'établir  aucune  vérité  religieuse,  mo- 
rale intellectuelle;  que  néanmoins  les  erreurs  les  plus  monstrueuses 
ont  été  professées,  enseignées,  propagées  en  France,  en  Allemagne, 
.  en  Angleterre,  par  des  philosophes  incrédules  ;  que  pour  les  ramener 
à  la  foi  l'Eglise  fait  appel  à  leur  raison  et  les  exhorte  à  la  suivre 
jusqu'au  bout  ;  qu'elle  n'approuve  pas  ceux  qui,  pour  convertir  les 
infidèles,  leur  disent  :  Croyez  d'abord  ou  renoncez  à  toute  certitude: 
la  foi  ou  le  scepticisme.  Non,  mais  au  contraire  elle  leur  dit  :  Voyez, 
examinez,  pesez  les  motifs  que  vous  avez  de  croire  et  croyez.  Car, 
on  en  convient,  l'homme  raisonnable  ne  sauroit  croire  s'il  ne  voit 
pourquoi  il  peut  ou  doit  croire.  Non  enim  crederet  nisi  videret 
essecredendum.  S.  Th. 

Les  protestants  de  bonne  foi  y  reconnoltront  la  nécessité  d'une 
autorité  vivante,  infaillible,  non  pour  connottre  avec  certitude  quel- 
ques vérités  révélées,  mais  pour  avoir  un  ensemble,  un  symbole  de 
dogmes  invariables  et  une  foi  vraiment  divine. 

Enfin  les  catholiques  y  apprendront  que  l'ardeur,  le  zèle  et  la 

(!)  P.  528.  —  Jugement  des  Saints  Pères  sur  la  morale  de  la  phUmfi* 
payenne,  . 
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science  ne  suffisent  pas  toujours  pour  les  mettre  à  l'abri  de  Terreur; 
que  IMnlervention  de  TEglise,  représentée  dans  son  chef  Tisible,  est 
absolument  et  constamment  nécessaire;  que  cVst  surtout  en  France 
qu'il  faut  se  défier  de  son  ardeur  naturelle  et  de  tout  esprit  d'exa- 
gération. «  Nous  ne  savons  pas  tout  ce  que  pensent  de  nous  les  autres 
n  peuples,  dit  le  R.  P.  Chaslel  ;  mais  cette  fougue  et  cette  ardeur  à 
»  nous  porter  aux  extrémités  les  plus  opposées^  aux  exagérations  fes 
»  plus  inattendues,  est  faite  pour  les  étonner.  On  diroit  (|ue  notre 
»  nature  est  sympathique  à  toutes  les  iK)Uveautés  erronées  ou  dan- 
»  gereuses  ;  et  si  i*œil  maternel  de  Rome  n'eût  constamment  veillé 
»  sur  nous,  dans  quels  écarts  eussions-nous  donné  depuis  seule- 
»  ment  le  commencement  du  siècle  ?  Et  qu*on  le  remarque  bien, 
n  nous  parlons  des  catholiques...» 

Ces  réflexions  générales,  le  P.  Cbastel  les  confirme  par  les  faits 
suivants  :  Les  combats  livrés  avec  talent  et  avec  passion  pour  les  li- 
bertés de  l'église  gallicane  par  les  esprits  les  plus  sages  et  les  carac- 
tères les  plus  fermes.  —  La  rigidité  introduite  dans  la  morale  et  dans 
la  direction  des  consciences  au  grand  détriment  de  la  Religion.  — 
(<c  Plaise  à  Dieu  maintenant,  ajoute  le  P.  Chastel,  que  notre  nature 
ne  nous  porte  pas  bientôt  à  des  excès  opposés  —  du  rigorisme  au 
laxisme.)  —  Uais  c'est  en  philosophie  surtout  que  la  raison  a  montré, 
en  France,  ses  excès  et  ses  foiblesses.  On  se  rappelle  comment  le 
système  du  sens  commun,  accueilli  d'abord  avec  élonnement,  fut 
bientôt  embrassé  avec  enthousiasme,  soutenu,  glorifié,  propagé  avec 
zèle,  talent,  persévérance,  par  ce  qu'on  appeloit  alors  l'élite  du 
jeune  clergé,  l'élite  des  catholiques  de  France.  —  Knfin,  on  connoH 
les  travaux  entrepris,  depuis  vingt  ans  et  poursuivis,  avec  tant  d'ar- 
deur, par  les  traditionalistes  pour  établir  également  l'impuissance 
radicale  de  la  raison  et  la  nécessité  de  9  é former  l'enseignement  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  afin  d'asseoir  la  polémique  chrétienne 
snr  une  nouvelle  ba^e. 

Tous  ces  faits  et  toutes  ces  réflexions  nous  paroîssent  dignes  d'une 
sérieuse  attention^  et  bien  propres  à  faire  ,  pour  ainsi  dire,  toucher 
du  doigt  la  nécessité  d'une  autorité  infaillible,  vivante,  permanente 
dans  l'Ëglise^  pour  arrêter  et  redresser  les  écarts  de  la  raison. 
B.  le  10  janvier  18S5,  B.G. 


ALLOCUTION  PRONONCÉE  PAR  NOTRE-SAINT-PERE 

DANS  LE  CONSISTOIRE  DU  9  DÉCEMBRE  1854. 

Vénérables  Frères, 
Nous  tressaillons  dans  le  Seigneur  d'une  joie  profonde.  Vénérables 
Frères,  en  Vous  voyant  aujourd'hui  rétinis  en  si  grand  nombre  à 
Nos  côtéSy  Vous  que  nous  pouvons  à  bon  droit  appeler  Notre  joie  et 
Notre  couronne.  Vous  êtes,  en  effet,  une  portion  de  ceux  qui  par* 
tagent  les  travaux  et  les  soins  que  nous  mettons  à  paître  le  trou- 
peau tout  entier  du  Seigneur,  confié  à  Notre  foiblesse,  à  défendre 
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let  droils  de  la  religion  catholique,  à  lui  conquérir  de  noureaux  dis- 
ciples qui  servent  et  honorent  avec  une  foi  sincère  le  Dieu  de  justice 
et  lie  vérité.  Celte  parole  que  le  Christ  Notre  Seigneur  adressa  autre- 
fois au  prince  des  Apôtres  :  «  Lorsque  vous  serez  converti,  ayez  soia 
d  affermir  vos  frères,  »  semble  donc,  dans  la  circonstance  présente, 
nous  inviter,  Nous  qui  par  la  bonté  divine  avons  été  appelé ,  sans  le 
mériter,  à  tenir  sa  place,  à  vous  adresser  la  parole, Vénérables  Frères, 
non  pour  vous  rappeler  votre  devoir  ou  vous  demander  plus  d'ar- 
deur; —  Nous  savons  que  vous  êtes  enflammés  du  zèle  d'étendre  la 
gloire  du  divin  Nom  ;  —  mais  alin  que,  ranimés  et  fortifiés  par  la 
voix  même  du  Bienheureux  Pi'jrre  qui  vil  et  vivra  dans  ses  succes- 
seurs, vous  y  trouviez ,  en  quelque  sorte,  une  puissance  nouvelle 
pour  procurer  le  salut  des  ouailles  qui  vous  sont  confiées ,  et  dé- 
fendre avec  courage  et  fermeté  la  cause  de  i'Êglise,  au  milieu  de 
toutes  les  difficultés  du  temps  présent. 

Il  n'y  a  pas  eu,  du  Teste,  à  délibérer  sur  le  choix  du  patronage 
que  Nous  devions  employer  de  préférence  auprès  du  Père  céleste  des 
lumiérei,  afin  que  sa  giâce  Nous  aidât  à  vous  parler  avec  fruit. 
Puisque,  en  effet,  la  cause  de  votre  concours  auprès  de  Nous  a  été 
a  unu-  dans  l'unanimité  de  nos  esprits,  notre  zèle  et  nos  soins  pour 
étendre  la  gloire  de  l'Auguste  Marie,  Mère  de  Dieu,  Nous  avons  sup- 
plié par  des  prières  réitérées  la  Très-Sainte  Vierge,  Celle  que 
1  Eglise  appelle  le  Siège  de  la  Sagesse,  de  vouloir  bien  Nous  obtenir 
un  rayon  de  la  sagesse  céleste  qui  Nous  éclairât  et  Nous  inspirât  les 
paroles  les  plus  utiles  au  salut  et  à  la  prospérité  de  l'Eglise  de  Dieu. 
Qr,  considérant  du  haut  de  ce  Siège,  qui  est  comme  la  citadelle  de 
la  Religion,  lis  erreurs  monstrueuses  qui,  en  ces  temps  si  difficiles, 
se  répandent  dans  le  monde  catholique,  rien  ne  Nous  a  paru  plus 
opportun  que  de  Vous  les  indiquer,  afin  que  vous  employiez  toutes 
vos  forces  à  les  vaincre,  Vénérables  Frères,  vous  qui  êtes  constitués 
les  gardiens  et  les  sentinelles  de  la  maison  d'Israël. 

Nous  avons  toujours  à  gémir  sur  l'existence  d'une  race  impie  d'in- 
crédules, qui  voudroient,  s'ilétoient  possible,  exterminer  tout  culte 
religieux  ;  et  on  doit  mettre  principalement  dans  cette  classe  les  affi- 
liés des  sociétés  secrètes,  qui,  unis  entre  eux  par  un  pacte  detestabl*»^ 
ne  négligent  aucun  moyen  pour  bouleverser,  détruire,  par  la  viola- 
tion de  tous  les  droits,  la  Religion  et  l'Ëiat;  hommes  sur  qui  tombent; 
sans  aucun  douie,  ces  paroles  du  divin  Réparateur  :  u  \  ous  êtes  les 
enfants  du  démon,  et  vous  voulez  faire  les  œuvres  de  votre  père.  » 
A  part  ces  hommes,  il  faut  avouer  que  la  perversité  des  incrédules 
inspire  généralement  de  l'horreur,  et  qu'il  y  a  dans  les  esprits  une 
certaine   disposition  à  se  rapprocher  de  la  Religion  et  de  la  Foi. 

Soit  en  effet  qu'on  en  doive  rapporter  la  cause  à  l'atrocité  des 
forfaits  commis  principalement  dans  le  siècle  précédent,  forfaiU  qu'il 
faut  attribuer  â  l'incrédulité  et  qu'on  ne  peut  se  rappeler  sans  fré- 
mir, soit  la  crainte  des  troubles  et  des  révolutions  qui  ébranlent  si 
malheureusement  et  désolent  les  Ëtats  et  les  nations,  soit  enfin  l'ac- 
tion de  cet  Esprit  divin  qui  souffle  où  il  veut,  i\  est  évident  que  le 
nombre  de  ces  malheureux  qui  se  vantent  et  se  glorifient  de  leur  in- 
crédulité est  aujourd'hui  diminué;  tandis  qu'au  contraire  Nous  en- 
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tendons  de  temps  en  temps  faire  Télog^e  de  riionnèteté  de  la  rie  et 
des  mœurs,  et  Nous  voyons  un  sentiment  d'admiration  s'élever  dans 
les  âmes  pour  la  religion  catholique  dont  réclal  brille  du  reste  à  tons 
les  yeux  comme  la  lumière  du  soleil. 

C'est  là  un  bien  considérable.  Vénérables  frères,  et  comme  une 
sorte  de  progrès  vers  la  vérité  ;  mais  il  reste  encore  bien  des  obstacles 
qui  détournent  les  hommes  de  s'attacher  tout  à  fait  à  la  vérité  ou  qui 
du  moins  les  retardent. 

En  effet,  parmi  ceux  qui  sont  chargés  de  la  direction  des  aff^i ires 
publiques,  il  en  est  beaucoup  qui  prétendent  favoriser  et  professer 
la  religion,  qui  lui  prodiguent  leurs  éloges,  qui  la  proclament  utile  et 
parfaitement  appropriée  à  la  société  humaine  ;  mais  qui  n'en  veulent 
pas  moins  régler  sa  discipline,  gouverner  ses  ministres,  s'ingérer 
dans  l'administration  des  choses  saintes;  en  un  mot,  ils  s'efforcent 
de  renfermer  l'Eglise  dans  leslimitesde  l'Etat,  de  fa  dominer,  elle 
qui  cependant  est  indépendante,  qui,  selon  l'ordre  divin,  ne  peut 
être  contenue  dans  les  bornes  d'aucun  empire,  mais  s'étendre  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  et  embrasser  dans  son  sein  tous  les 
peuples  et  toutes  les  nations  pour  leur  montrer  le  chemin  de  Téter- 
nelle  félicité. 

Et,  chose  douloureuse!  au  moment  où  Nous  parlons.  Vénérables 
Frères,  une  loi  est  proposée  dans  les  Etats  sardes,  qui  a  pour  objet 
de  détruire  les  instituts  réguliers  et  ecclésiastiques,  qui  foule  entiè- 
rement aux  pieds  et  efface^  autant  qu'il  est  possible,  les  droits  de 
l'Eglise.  Mais  Nous  Nous  réservons  de  traiter  ici  même,,  une  autre 
fois,  ce  sujet  si  grave.  Puissent  ceux  qui  combattent  la  liberté  de  la 
religion  catholique  reconnoUre  ent^n  combien  celte  religion  est  utile 
à  la  chose  publique,  elle  qui,  au  nom  de  la  doctrine  qu'elle  a  reçue 
du  ciel,  propose  et  inculque  à  chaque  citoyen  les  devoirs  qu'il  a  à 
remplir  ;  puissent-ils  enfin  se  persuader  ce  qu'écrivoit  jadis  a  l'em- 
pereur Zenon  Notre  Prédécesseur  Saint  Félix  ,  u  qu'il  n'est  rien  de 
plus  utde  aux  Princes  que  de  permettre  à  l'Eglise  de  suivre  ses  lois, 
car  cela  leur  est  salutaire  en  ce  que,  dans  les  choses  de  Dieu,  ils 
s'efforcent  de  subordonner  leur  volonté  royale  aux  Prêtres  du 
Christ  et  non  de  la  mettre  au-dessus  d'eux.  » 

En  outre,  Vénérables  Frères,  il  est  des  hommes  distingués  par 
leur  érudition  qui,  tout  en  avouant  que  la  religion  est  le  don  le  plus 
excellent  que  Dieu  ait  accordé  aux  hommes,  font  néanmoins  un  si 
grand  cas  de  la  raison  humaine  et  l'exaltent  à  un  degré  tel,  que, 
par  la  plus  grande  des  folies,  ils  se  figurent  qu'elle  doit  être  égalée 
à  la  religion  elle  même.  Par  suite  de  cette  vaine  opinion  de  leur  part, 
les  sciences  théologiques  leur  semblent  devoir  être  traitées  de  la 
m^me  manière  que  les  sciences  philosophiques;  tandis  que  les  pre-- 
mières  reposent  pourtant  sur  les  dogmes  tie  la  foi,  lesquels  rem- 
portent surtout  en  fermeté  et  en  solidité,  et  que,  d'autre  part , 
les  dernières  sont  développées  et  mises  en  lumière  par  la  raison,  qui 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain,  vu  qu'elle  change  suivant  la  diver- 
sité des  esprits  et  qu'elle  est  sujette  à  des  déceptions  et  des  illusions 
sans  nombre.  Ainsi,  l'aulorilé  de  TEglise  se  trouvant  rejetée,  le  plus 
vaste  champ  s'est  ouvert  à  toutes  les  questions  les  plus  difficiles  et 
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abstraites,  f  t  la  raison  de  rhomme,  confiante  ilans  ses  foil>les  forces, 
se  donnant  plus  librement  carrière,  est  tombée  dans  les  plus  hon- 
teuses erreurs,  que  Nous  n*avons  ni  le  temps  ni  fa  volonté  de  retra- 
cer ici,  puisque  Vous  les  connoissez  et  les  avez  constatées  parfaite- 
ment, et  qui  ont  aussi  produit,  pour  la  religion  et  dans  Tordre  civil, 
les  plus  pernicieux  effets.  C'est  pourquoi  il  faut  faire  voir  à  ces 
hommes  qui  élèvent  plus  qu'il  ne  convient  les  forces  de  la  raison  hu- 
maine, que  cela  est  contraire  à  cette  maxime  très-vraie  du  Docteur 
des  nations  :  «  Si  qu*elqu'un  pense  qu'il  est  quelque  chose,  alors 
qu'il  n'est  rien,  il  se  trompe  lui-même.  »  Il  faut  leur  démontrer 
combien  c'est  un  trait  d'arrogance  que  de  chercher  la  raison  der- 
nière des  mystères  que,  dans  l'excès  de  sa  clémence,  Dieu  a  daigné 
nous  révéler,  et  d'user  se  les  approprier  et  les  embrasser  par  Tim- 

fniissante  et  étroite  raison  de  l'homme,  puisqu'ils  dépassent  de  très* 
oin  les  forces  de  notre  iotelli^^ence  ,  laquelle ,  suivant  la  parole  du 
même  ApAtre,  doit  être  captivée  sous  l'obéissance  de  la  foi. 

L'on  ne  peut  douter  encore  que  cette  classe  de  partisans  ou  plu- 
tôt d'ndorateurs  de  la  raison  humai  ne,  qui  s'en  font  comme  une 
maîtresse  sûre  et  sous  sa  conduite,  se  promettent  toute  espèce  de 
bonheur,  n'ait  oublié  de  quelle  grave  et  cruelle  blessure  la  faute  du 
premier  père  a  frappé  la  naturebumaine,  puisque  tout  à  U  fois  l'esprit 
a  été  rempli  de  ténèbres  et  la  volonté  inclinée  vers  le  mal.  C'est  pour 
cela  que  les  plus  célèbres  philosophes  de  l'époqne  la  plus  reculée, 
quoiqu'ils  aient  excellemment  écrit  un  grand  nombre  de  choses,  ont 
cependant  souillé  leurs  doctrines  de  très-graves  erreurs  ;  de  là  en- 
core ce  combat  continuel  que  nous  éprouvons  en  nous,  dont  parle 
l'Apùlre  :  «  Je  sens  dans  mes  membres  une  loi  qui  répugne  à  la  loi 
de  mon  esprit.  »  Maintenant  qu'd  est  constant  que  la  tache  originelle 
propagée  à  tous  les  descendants  d'Adam  a  affoibli  la  lumière  de  la 
raison,  et  que  le  genre  humain  a  fait  une  chute  très-malheureuse  de 
l'état  primitif  de  justice  et  d*innocence,  qui  trouvera  la  raison  suffi- 
sante pour  arriver  à  la  vérité  ?  qui  niera  qu'au  milieu  de  si  pressants 
dangers,  et  de  l'infirmité  si  grande  qui  a  atteint  ses  forces,  afin  de  ne 
point  tomber  et  de  n'être  point  renversé,  il  ait  besoin,  pour  son  salut, 
des  secours  de  la  religion  divine  et  de  la  grâce  céleste  ?  Or,  ces  se- 
cours. Dieu  les  donne  dans  sa  très-grande  bonté  à  ceux  qui  les  de- 
man<lent  par  une  humble  prière,  selon  qu'il  est  écrit  :  »  Dieu  résiste 
aux  superbes,  mais  il  donne  sa  grâce  aux  humbles.  »  C'est  pourquoi 
le  Christ  notre  Seigneur,  s'adressa  ni  un  jour  à  son  Père,  déclara  que 
les  mystères  les  plus  profonds  des  vérités  n'avoient  point  été  mani* 
festés  aux  prudents  et  aux  sages  de  ce  siècle,  qui  s*enorgueillissent 
de  leur  génie  et  de  leur  science,  et  n'admettent  point  que  l'obéissance 
de  la  foi  soit  plus  excellente,  mais  au  contraire  aux  hommes  humhlet 
et  simples  qui  s'appuient  et  se  reposent  sur  Toracle  de  la  foi  divine. 
11  importe  que  vous  inculquiez  ce  salutaire  enseignement  aux  esprits 
de  ceux  qui  exagèrent  la  puissance  de  la  raison  humaine  au  point 
qu'ils  osent,  par  son  secours,  scruter  et  expliquer  les  mystères  eux- 
mêmes,  entreprise  la  plus  inepte  et  la  plus  insensée  de  toutes  ;  effor- 
cez-vous de  les  détourner  d'une  si  grande  perversité  d'esprit,  en  leur 
faisant  voir  que  la  Providence  n'a  rien  donné  de  plus  excellent  aux 
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hommes  que  raiitorilé  de  la  fui  ilîvine,  qtie  c'est  en  elle  qu'ils  (roufe- 
root comme  un  flambeau  dans  les  lénèbres,  un  guide  à  sui?pe  pour, 
arriver  à  la  vie  ;  qu'elle  est  d'une  absolue  nécessité  pour  le  salut, 
puisque  m  sans  la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu,  et  que  celui 
qui  n'aura  point  cru  sera  condamné.  » 

Nous  avons  appris  avec  douleur  qu'une  autre  erreur  non  moins 
funeste  s'étoit  répandue  dans  quelques  parlies  du  monde  catholique, 
et  qu'elle  s'éloit  emparée  des  esprits  d'un  grand  nombre  de  catho- 
liques '|ui  s'imaginent  qu'il  faut  avoir  confiance  dans  le  salut  éternel 
de  ceux  qui  ne  font  point  partie  de  la  vraie  lîlglise  du  Christ.  Delà 
vient  qu'ils  posent  fréquemment  la  ({ueslion  de  savoir  quels  seront, 
après  la  mort,  le  sort  et  la  condition  de  ceux  qui  n'ont  été  nullement 
attachés  à  la  foi  catholique,  et,  après  avoir  produit  les  raisons  les 
plus  vaines,  ils  attendent  une  réponse  qui  favorise  cette  opinion  er- 
ronée. Loin<le  Nous,  Vénérables  Frères,  que  Nous  osions  mettre  des 
limUes  à  la  miséricorde  divine,  qui  est  infinie  ;  loin  de  Nous  que  nous 
voulions  appofondir  les  conseils  et  les  jugements  cachés  de  Dieu, 
abîme  immense  où  la  pensée  de  l'homme  ne  peut  pénétrer.  Mais, 
selon  le  devoir  de  Notre  charge  Apostolique,  Nous  voulons  exciter 
votre  sollicitude  et  voire  vigilance  Ëpiscopule,  alin  que,  dans  toute 
retendue  de  vos  forces,  vous  chassiez  de  l'esprit  des  hommes  cette  * 
opinion  impie  et  funeste  que  le  chemin  du  salut  éternel  peut  se  trouver 
dans  toutes  les  religions.  Démontrez^  avec  celte  habileté  et  cette 
science  par  lesquelles  vous  excellez,  aux  peuples  qui  sont  confiés  à 
vos  soins,  que  les  dogmes  de  la  foi  catholique  ne  sont  nullement 
contraires  à  la  miséricorde  et  à  Sa  justice  de  Dieu.  11  faut  en  effet 
admettre  de  foi  que,  hors  de  l'Eglise  Apostolique  Romaine,  personne 
ne  peut  être  sauvé,  qu'elle  est  l'unique  arche  du  salut,  que  celui  qui 
n'y  seroit  point  entré  périrn  par  le  déluge;  cependant  il  faut  aussi 
reconnoitre  d'autre  part  avec  certitude  que  ceux  qui  sont  à  l'égard  . 
de  la  vraie  religion  dans  une  ignorance  Invincible,  n'en  portent]point 
la  faute  aux  yeux  du  Seigneur.  Maintenant^  à  la  vérité,  qui  ira,  dans 
son  arrogance,  jusqu'à  pouvoir  marquer  les  limites  de  cette  igno- 
rance, suivant  le  caractère  et  la  diversité  des  peuples,  des  pays,  des 
esprits  et  de  tant  d'autres  choses  ?  Oui  sans  doute,  lorsque,  affran- 
chis de  ces  entraves  corporelles,  nous  verrons  Dieu  tel  qu'il  est,  nous 
comprendrons  quel  lien  étroit  et  beau  unit  en  Dieu  la  miséricorde  et 
la  justice;  mais  tant  que  nous  sommes  dans  ce  séjour  terrestre, 
affaissés  sous  ce  fardeau  mortel  qui  écrase  l'âme,  croyons  fermement, 
d'après  la  doctrine  catholique,  qu'il  est  un  Dieu,  une  foi^  un  bap- 
tême; aller  plus  loin  dans  ses  recherches  n'est  plus  licite.  Au  reste, 
suivant  que  la  charité  le  demande,  faisons  des  prières  fréquentes 
pour  que  toutes  les  nations,  quelles  que  soient  les  régions  qu'elles 
habitent,  se  convertissent  au  Christ,  et  dévouons- nous  de  toutes  nos 
forces  au  salut  commun  des  hommes;  car  le  bras  du  Seigneur  n'est 
point  raccourci,  et  les  dons  de  la  grAce  céleste  ne  sauroient  nulle- 
ment faire  défaut  à  ceux  qui  désirent  et  demandent  sincèrement  à 
être  réjouis  de  celte  lumière. 

Ces  sortes  de  vérités  doivent  être  gravées  très-profondément  dans 
les  esprits  des  fidèles,  afin  qu'ils  ne  puissent  être  corrompus  par  de 

47. 
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fâussses  doctrines  qti!  Tont  à  entretenir  rindifférence^  qtie  nous 
voyons  se  répandre  de  pîus  en  plus  et  se  fortifier  au  détriment  mor- 
lel  des  âmes. 

Pour  combattre  les  erreurs  que  Nous  avons  exposées  jusqu'à  pré- 
sent, erreurs  les  pluis  importantes,  qui  surtout  attaquent  aujourd'hui 
rKglise,  opposez,  Vénérables  Frères,  et  votre  vertu  et  votre  cons- 
tance, et  pour  les  ruiner  et  les  effacer  entièrement,  il  est  nécessaire 
que  vous  vous  entouriez  d'Ecclésiastiques,  les  compagnons  et  les 
auxiKaires  de  vos  travaux.  C'est  pour  Nous  un  sujet  d'immortelle 
joie  que  le  Clergé  catholique  ne  néglige  rien,  ne  recule  devant  aucune 
fatigue  pour  satisfaire  amplement  à  son  devoir  et  à  sa  charge  ;  et  bien 
plus,  que  ni  la  difficulté  et  la  longueur  du  chemin,  ni  la  crainte  de 
quelque  inconvénient  que  ce  soit,  ne  l'arrêtent  pour  Tempècher  de 
gagner  les  continents  et  les  fies  les  plus  séparées  entre  eux,  et  perses 
leçons  salutaires  d'y  civiliser  et  établir,  dans  la  discipline  de  la  loi 
chrétienne,  les  nations  barbares  ;  Nous  Nous  réjouissons  aussi  que 
ce  même  clergé,  au  milieu  de  la  calamité  d'une  épidémie  très-craeile 
qui  a  rempli  de  deuil  tant  de  cités,  un  si  grand  nombre  des  villes  les 
plus  populeuses,  ait  rempli  avec  tant  d'empressement  tous  les  devoirs 
iîe  la  charité,  qu'il  ait  considéré  comme  glorieux  et  beau  pour  lui  de 
donner  sa  vie  pour  le  salut  du  prochain.  Non,  sans  doule^  il  n'est 
point  d'argument  plus  fort  pour  prouver  que  dans  l'Eglise  catholique, 
qui  est  la  seule  vraie,  brûle  sans  pouvoir  s'éteindre  le  feu  si  beau  de 
la  charité  que  le  Christ  est  venu  répandre  sur  la  terre  pour  l'en 
embraser. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  femmes  consacrées  à  Dieu  ont  ri- 
valisé avec  le  clergé  dans  le  soin  des  malades,  et  que  l'aspect  de  la 
mort  que  la  plupart  ont  endurée  avec  la  plus  grande  constance,  ne 
leur  a  point  inspiré  de  crainte  :  exemple  de  courage  extraordinaire 
que  ceux-là  mêmes  qui  n'appartiennent  point  a  la  foi  catholique 
n'ont  pu  voir  sans  une  stupéfaction  mêlée  d'admiration. 

C'est  la  un  juste  motif  de  Nous  réjouir,  Vénérables  Frères;  mais  ce 
qui  rend  les  soucis  de  Notre  cœur  durs  et  pénibles,  c'est  qu'en  cer- 
tains lieux  il  y  a  dans  le  Clergé  des  hommes  qui  ne  se  montrent  pas 
en  tout  les  ministres  du  Christ  et  les  dispensateurs  des  mystères  de 
Dieu. 

Il  en  résulte  que  le  Pain  de  la  Parole  divine  manque  au  peuple 
chrétien,  qui  n'en  reçoit  point  la  nourriture  nécessaire  à  la  vie,  qu'il 
abandonne  le  fréquent  usage  des  Sacrements,  où  se  puise  une  si 
grande  force  pour  obtenir  ou  conserver  la  grâce  de  Dieu.  Ces  prêtres 
doivent  êtres  avertis.  Vénérables  Frères,  et  ardemment  excités  à 
remplir  avec  soin,  régularité  et  fidélité  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère ;  il  faut  leur  représenter  toute  la  gravité  de  la  faute  dont  ils  se 
rendent  coupables,  en  refusant,  dans  un  temps  où  la  moisson  est  si 
abondante,  de  travailler  dans  le  champ  du  Seigneur.  Il  faut  les  ex- 
horter à  expliquer  fréquemment  aux  fidèles  combien  l'Hostie  divine 
a  de  force  pour  apaiser  Dieu  et  pour  détourner  les  châtiments  dus 
aux  crimes  des  hommes  ;  et  combien  il  importe,  par  conséquent, 
d^assister  au  saint  sacrifice  de  la  messe  avec  religion  et  de  manière  â 
en  recueillir  les  fruits  abondants  qu'il  produit.  Sans  aucun  doute,  les 
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fidèles  seroient  en  certains  Ikux  plus  empressés  à  produire  les  actes 
de  piété,  s'ils  recevoient  du  Clergé  une  direction  plus  vire  et  de 
plus  granils  secours.  Vous  voyez  par  la.  Vénérables  Frères,  combiea 
les  séminaires  dont  le  gouvernement  et  la  direction  appartient  aux 
Evéques  seuls  et  non  pas  au  pouvoir  civil  sont  aujourd'hui  importants 
et  nécessaires  pour  préparer  de  dignes  ministres  du  Christ,  Ayvz 
grand  soin  de  former  à  la  piété  et  à  la  doctrine  les  jeunes  gens,  es- 
poir de  la  religion,  qui  croissent  dans  ces  asiles,  afin  que,  munis  de 
ce  double  glaive,  ils  deviennent  un  jour  de  bons  soldats  pour  com- 
battre les  combats  du  Seigneur.  Soit  pour  les  sciences  théologiques, 
soit  même  pour  les  sciences  i)hilosophiques,  ne  leur  mettez  entre  les 
mains  que  des  auteurs  d*une  foi  éprouvée,  afin  qu'ils  ne  soient  en 
aucune  façon  imbus  d'opinions  moins  conformes  à  la  doctrine  ca- 
tholique. 

De  la  sorte  vous  pourvoirez,  Vénérables  Frères,  au  bien  et  à  l'ac- 
croissement de  l'Eglise.  Mais  pour  que  nos  efforts  en  faveur  de  l'Eglise 
aient  d'excellents  résultats,  la  concorde  la  plus  parfaite  et  l'union  des 
esprits  est  indispensable  :  il  faut  éloigner  toute  espèce  de  dissensions; 
elles  brisent  Je  lien  de  la  charité,  et  le  perfide  ennemi  du  genre  hu- 
main ne  manque  pas  de  les  fomenter,  sachant  bien  de  quel  secours 
elles  lui  sont  pour  farre  le  mal.  Rappelons-nous  les  défenseurs  de  la 
foi  catholique  dans  les  temps  anciens  ;  ils  triomphèrent  des  hérésies 
les  plus  opiniâtres  parce  qu'ils  descendoienl  dans  l'arène,  intimement 
unis  entre  eux  et  avec  le  Siège  apostolique,  comme  des  soldats  avec 
leur  chef. 

Telles  senties  choses  que  Nous  avons  jugé  devoir  vous  faire  en- 
tendre. Vénérables  Frères,  dans  Notre  soin  et  Notre  sollicitude  a 
remplir  le  ministère  apostolique  que  la  clémence  et  la  bonté  de  Dieu 
ont  imposé  à  Notre  foiblesse.  Mais  Nous  Nous  sentons  relevé  et  forti- 
fié, d'abord  par  l'espérance  du  secours  céleste  ;  ensuite  le  zèle  ar- 
dent dont  vous  avez  donné  tant  de  preuves  pour  là  religion  et  la 
piété  est  un  secours  sur  lequel  Nous  comptons  avec  confiance  dans 
de  si  grandes  difËcuUés.  Dieu  protégera  son  Eglise,  il  favorisera  nos 
vœux  communs,  siirîout  si  nous  obtenons  l'intercession  et  les  prières 
de  la  Très-Sainte  Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  que  Nous  avons,  à 
Notre  grande  joie,  en  votre  présence  et  au  milieu  de  vos  applaudis- 
sements, proclamée  exempte  de  la  (achedu  péché  originel.  C'est  un 
glorieux  privilège  assurément,  et  qui  convenoit  pleinement  à  la  Mèr^e 
de  Dieu,  d'avoir  échappé  saine  et  sauve  au  désastre  universel  de  notre 
race.  La  grandeur  de  ce  privilège  servira  puissamment  à  réfuter 
ceux  qui  prétendent  que  la  nature  humaine  n'a  pas  été  détériorée 
par  suite  de  la  première  faute,  et  qui  exagèrent  les  forces  de  la  rai- 
son pour  nier  ou  diminuer  le  bienfait  de  la  religion  révélée.  Fasse 
enfin  la  bienheureuse  V  ierge^  qui  a  vaincu  et  détruit  toutes  les  héré- 
sies, que  soit  aussi  entièrement  déracinée  et  effacée  cette  pernicieuse 
erreur  du  rationalisme,  qui,  à  notre  malheureuse  époque,  ne  loufr 
mente  pas  seulement  la  société  civile,  mais  qui  afflige  encore  si  pro- 
fondément FEglise  ! 

Mainlenûnt  il  Nous  reste,  Vénérables  Frères,  à  vou«  dire  qu'au- 
tant Nous  avons  éprouvé  de  consolation  à  vous  voir  arrk er  avec  U 
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pliis  grand  empressement  des  contrées  les  plus  lointaines  Ters  cette 
Chaire  apostolique,  boulevard  de  la  foi,  maîtresse  de  la  Térité,  sou- 
tien de  l'unité  catholique,  autant  nous  mettons  d'ardent  amour  à 
TOUS  souhaiter,  avant  que  vous   retourniez  vers  vos  sièges,  toutes 
sortes  de  félicités,  de  biens  et  de  joies.  Que  Dieu  arbitre  de  toutes 
choses  et  auteur  de  tout  Inen^^ous  donne  l*esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence, afin  que  vous  détourniez  de  vos  ouailles  les  pièges  tendus 
pour  leur  perte,  et  que  ce  Dieu  bon  et  propice  favorise  et  confirme 
par  sa  puissance  ce  que  vous  avez  entrepris  déjà  ou  entreprendrez  à 
l'avenir  pour  l'avantage  de  vos  Eglises  ;  qu'il  donne  aux  fidèles  con- 
fiés à  vos  soins  uu  tel  esprit  qu'ils  ne  cherchent  jamais  à  s'éloigner 
des  côtés  du  pasteur,  mais  qu'ils  écoutent  sa  voix,  et  courent  par- 
tout où  les  appelle  sa  volonté.  Que  la  Vierge  très-sainte,  immaculée 
dans  sa  Conception,  vous  assiste;  qu'elle  vous  serve,  dans  vos  doutes, 
de  fidèle  conseil,  dans  vos  angoisses  de  soutien,  dans  les  adversités  de 
secours.  Ënfiny  levant  au  Ciel  Nos  mains,  Nous  vous  bénissons,  vous 
et  votre  troupeau,  du  fond  du  cœur.  Que  cette  bénédiction  aposto- 
lique soit  comme  un  gage  assuré  de    Notre  charité  envers  vous  ; 
qu'elle  soit  comme  un  présage  infaillible  de  la  vie  éternelle  et  bien- 
heureuse que  Nous  souhaitons  à  vous  et  à  votre  troupeau,  et  que  Nous 
demandons  du  Souverain  Pasteur  des  âmes,  Jésus-Christ,  à  qui  soit, 
ainsi  qu'au  Père  et  au  Saint-Esprit,  honneur,  louange  et  action  de 
grâces  pendant  toute  réternilé. 


ANATOMIE  DU  CORPS  HUMAIN 

par  le  Dr  Th.  Schwann,  professeur  à  rUniversité  de  Liëcre,  membre  de  l'Aca- 
démie royale  des|  sciences  de  Belgique.  Bnuellcs  iSîMt,  chet  Jamar.  Yoi. 
in-i2  de  8^  p.  ;  orué  du  portrait  d'André  Vesale  et  de^noiiibreux  dessins. 

Ce  traité  abrégé,  avec  les  planches  et  les  figures  qui  raccompagnent, 
nous  offre  une  précision  et  une  clarté  remarquables  ;  livre  vraiment 
élémentaire  et  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  pour  la  composition 
duquel  il  a  fallu  toute  U  science  que  possède  M.  le  docteur  Schwann. 
Car  pour  bien  connoUre  et  bien  exposer  les  éléments,  il  est  né- 
cessaire de  tenir  l'ensemble  delà  branche  à  laquelle  ils  appartiennent, 
et  il  n*esl  donné  qu*à  un  petit  nombre  de  maîtres  d*en  parler  con- 
venablement, sans  rien  omettre  et  sans  rien  dire  de  trop. 

Nous  tâcherons  de  donner  une  idée  du  travail  de  M.  Schwann 
par  une  courte  analyse  ,  en  nous  arrêtant  un  peu  davantage  aux 
parties  qui  touchent  auY  sciences  philosophiques. 

L'anatomie  nous  fait  connoUre  la  structure  du  corps  humain,  et 
c'est  une  science  purement  descriptive. 

Dans  le  corps  humain ,  on  distingue  deux  sortes  d*organes.  Ui 
uns  sont  destinés  à  mettre  Fhomme  en  rapport  avec  le  monde  exté- 
rieur ;  pour  cette  raison  ,  on  les  appelle  organes  de  la  vie  derela- 
tion.  On  les  nomme  aussi  organes  de  la  vie  animale ,  parce  quib 
distinguent  l'animal  de  la  plante.  Cette  classe  se  forme  des  nerAj 
des  muscles  et  des  os. 
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Les  organes  de  la  seconde  classe  ont  pour  but  de  préparer  les 
matières  nécessaires  à  la  formation  et  à  l'entretien  des  organes  de 
la  première,  de  même  qu'à  la  production  de  nouveaux  orgatiisities 
de  la  même  espèce.  Ce  sont  les  Tiàcères  et  les  vaisseaux.  On  lea 
appelle  organes  de  la  ne  n'gétatiife. 

L'auteur  ne  s'occupe  dans  le  volume  qu'il  nous  offre  aujourd'hui, 
que  des  organes  de  la  première  classe.  11  traitera  des  autres  dan^  te 
volume  suivant. 

L'analomie  des  organes  de  la  vie  animale  se  subdivise  en  troîa 
parties:  Description  des  os  (o^/^o/o^/«),  description  des  musclek 
(myoiogie),  description  du  système  nerveux  {nécmhgie), 

1.  Ostéologie.  Tous  1rs  os  composent  un  ensemble  continu  qu'on 
appelle  squelette.  Les  os  sont  formés,  pour  les  deux  tiers  environ, 
de  matières  calcaires  (phosphate  et  carbonate  de  chaux) ,  et  pOUf 
l'autre  tiers  d'une  substance  organique  qui  s'appelle  cartilage  deis 
os»  Si  on  plonge  un  os  dans  de  l'acide  muriatique  étendu  d'eau  ,  les 
matières  calcaires  se  dissolvent*,  et  il  ne  reste  plus  que  la  substance 
cartilagineuse ,  qui  conserve  complètemeni  la  forme  et  le  vokimfe 
de  Tos,  mais  qui  est  molle  et  se  coupe  facilement  avec  un  couteau. 
Le  cartilage  donne  aux  os  leur  flexibilité.  Si  on  brûle  un  os  jusqu'à 
ce  qu'il  devienne  blanc,  le  cartilage  se  consume;  et  les  matières 
calcaires,  qui  demeurent  seules  et  qui  conservent  aussi  la  forme 
avec  le  volume  de  l'os,  se  cassent  avec  la  plus  grande  facilité. 

La  partie  principale  du  squelette  est  la  colonne  vertébrale^  com- 
posée de  24  vertèbres  placées  les  unes  au-dessus  des  autres  et  unies 
enlr'elles.  Les  7  premières  vertèbres  correspondent  au  cou  et  s'ap- 
pellent en  conséquence  vertèbres  cervicales.  Les  12  suivantes, 
correspondant  à  la  poili'ine,  sont  les  vertèbres  dorsales.  Les  5 
restantes  correspondent  aux  reins  et  se  nomment  vertèbres  lom- 
baires. Chaque  vertèbre  étant  une  sorte  d'anneau ,  les  cavités  de 
tous  ces  anneaux  forment  un  canal  continu ,  appelé  canut  verté^ 
braL  A  l'extrémité  supérieure  delà  colonne,  se  trouve  le  crâne 
composé  de  trois  os  principaux  [le  frontal,  le  pariétal,  Voccipital)^ 
qui  forment  une  boîte  fermée ,  appelée  cavité  crânienne»  Cette 
bofte  n'est  qu'un  élargissement  considérable  du  canal  vertébral , 
avec  lequel  elle  se  continue  par  le  trou  occipital.  A  l'extrémité  in* 
férieure  de  la  colonne  vertébrale,  se  trouve  'l'os  appelé  sacruffi^ 
composé  de  cinq  vertèbres  soudées  ensemble  et  qui  vont  en  dimi- 
nuant jusqu'au  bout. 

Les  parties  osseuses  ajoutées  à  la  colonne  vertébrale  sont  les 
côtes ,  les  membres  supérieurs  ou  les  bras ,  les  membres  inférieurs 
ou  les  jambes.  Les  côtes  entourent  la  poitrine  et  s'articulent  en 
arrière  avec  les  12  vertèbres  dorsales.  En  avant  elles  se  fixent  i(ur 
un  os  appelé  sternum»  Le  membre  supérieur  est  attaché  à  Vomoplate^ 
os  large,  plat  et  triangulaire,  placé  derrière  les  côtes  dans  les  chairs, 
sans  articulation  avec  les  côtes  ou  avec  la  colonne  vertébrale ,  et 
par  conséquent  très  mobile,  l/omoplate  communique  avec  le  sque- 
lette par  un  seul  os  long  et  solide,  la  clavicule^  dont  le  bout  interne 
s'arircùle  avec  le  haut  dti  sternum  ,  et  le  bout  externe  avec  l'omo* 
plate.  Le  membre  supérieur  se  forme  du  bras^  de  Yavant-bras  et 


-  480  — 

de  la  main.  Le  bras  renferme  uo  seul  os ,  V humérus;  FaTant-bras 
en  a  deux,  placés  l'un  â  côté  de  Fautre,  le  radius  intérieurement 
du  c6lé  du  pouce,  le  cubitus  extérieurement  du  côté  du  petit  doigt. 
La  main  comprend  îe  carpe  ou  le  poignet  formé  de  8  petits  os  ,  te 
métacarpe  ou  la  paume  renfermant  5  os,  puis  les  doigts  dont 
chaque  phalange  en  compte  1.  Dans  la  partie  inférieure  du  squelette, 
nous  avons  d'abord  les  2  os  coxaux  dont  le  bout  supérieur  se 
nomme  hanche^  fixés  en  arrière  à  Tos  sacrum^  unis  par  devant 
d'une  manière  immobile  et  formant  la  cavité  appelée  bassin.  Sur 
la  face  externe  des  os  coxaux  se  trouve  de  chaque  côté  un  creux 
où  s'ensage  la  tète  du  fémur.  Cet  os  forme  seul  la  cuisse.  La  jambe 
a,  comme  ravant-bras,  deux  os  :  le  tibia  sur  le  côté  interne  et  le 
péroné  sur  le  côté  externe.  C'est  à  ces  deux  os  que  s'articule  le  pied, 
qui  comprend  le  talon^  le  tarse  ou  le  cou-de-pied,  le  métatarse  et 
les  orteits» 

Rien  de  plus  intéressant  que  la  manière  dont  les  os  s'unissent 
entr'eux  ;  cette  branche  de  Tostéologie  est  appelée  syndesmotogie 
{àervffirfcùç^  tien,  attache).  Touie  union  se  nomme  articulation. 
Les  os  peuvent  s'articuler  d'une  manière  immobile  ou  mobile.  Les 
os  du  crâne  offrent  des  exemples  d'articulations  immobiles  ^  au 
moyen  de  bords  dentelés  qui  s'engrènent  ;  ces  articulations  ont  le 
nom  particulier  de  sutures»  Les  plus  remarquables  sont  les  arti- 
culations mobiles  ;  M.  le  professeur  Schwann  les  appelle  des  cbar* 
nières  naturelles ,  et  il  justifie  cette  dénomination  par  une  compa- 
raison détaillée  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  tout 
entière. 

II.  Myologie  {  de  fcZf^  fwiç^  muscle).  Avec  cette  admirable 
structure ,  le  squelette  seroit  incapable  d'agir  ;  tous  les  mouvements 
du  corps  dépendent  immédiatement  des  muscles  dont  les  os  sont 
revêtus;  mais  les  muscles  à  leur  tour  dépendent  du  système  nerveux, 
comme  nous  le  verrons  tantôt.  La  substance  musculaire  ne  forme 
pas  sur  le  corps  une  couche  homogène;  elle  est  divisée  en  portions 
différentes  dont  chacune  est  un  muscle  et  porte  un  nom  particulier. 
Ainsi ,  sur  la  face  antérieure  de  la  poitrine,  nous  avons  une  épaisse 
couche  musculaire  entre  les  côtes  et  la  peau  ;  elle  est  formée  par 
deux  muscles  superposés ,  les  muscles  grand  et  petit  pectoral, 
De  la  même  manière,  sur  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
tout  Tespace  entre  la  peau  et  les  os,  est  occupé  presqu*entièrement 
par  la  substance  musculaire.  Chaque  muscle  présente  des  insertions 
piartiçulières  de  ses  fibres  et  produit  par  conséquent  aussi  des 
mouvements  qui  lui  sont  propres.  Les  muscles  s'attachent  ordinaire- 
ment par  leurs  deux  bouts  aux  os.  Les  os  jouent  le  rôle  de  leviers 
à  un  ou  deux  bras.  Les  muscles  s'étendent  et  se  contractent  à  vo- 
lonté ,  au  moyen  des  nerfs  qui  viennent  y  aboutir.  Beaucoup  de 
muscles  se  prolongent  en  cordons  blancs,  très-forts,  non  extensibles 
et  non  contractiles ,  les  tendons,  qui  ont  quelquefois  un  demi-pied 
de  longueur  et  au-delà.  La  nécessité  et  l'usage  des  tendons  sont 
parfaitement  expliqués  par  M.  Schwann.  r  Dans  la  vie  ordinaire, 
dit  il,  nous  nous  trouvons  souvent  dans  le  cas  de  produire  un  mou- 
reoient  à  des  places  où  la  forée  motrice  disponible  ne  peut  pas  être 
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appliquée  directement  ;  par  exemple ,  si  Ton  fait  traîner  un  bateau 
par  des  chevaux.  Nous  nous  servons^  dans  ces  cas,  de  cordes  pour 
transmettre  Tactton  de  la  force  à  la  place  où  nous  voulons  Tavoir. 
La  nature  se  trouve  daiis  le  même  cas.  Ainsi  les  doigts  de  la  main 
doivent  exécuter  des  mouvements  compliqués  et,  malgré  cela, 
énergiques.  Une  grande  quantité  de  substance  musculaire  devient 
nécessaire  par  là.  Si  elle  devoit  être  mise  directement  à  la  place  où 
le  mouvement  doit  être  produit,  la  plus  grande  partie  de  la  chair 
musculaire  de  Favant-bras  devroit  être  placée  dans  la  main  autour 
des  doigts,  et  la  main  deviendroit  tellement  volumineuse  qu'elle  ne 
pourroit  plus  remplir  le  rôle  auquel  elle  est  destinée.  La  nature 
évite  cet  inconvénient  par  un  arrangement  analogue  à  celui  de  nos 
cordes,  à  savoir  par  les  tendons.  » 

111.  IVévroiogte  (»«2»^«»,  nerf).  Cette  partie  du  travail  du  savant 
auteur  donne  lieu  aux  considérations  les  plus  graves,  et  il  convient 
de  l'exposer  avec  un  peu  plus  de  détails. 

On  distingue  un  double  système  nerveux  dans  l'homme,  savoir: 
un  système  dont  les  nerfs  ont  leur  centre  dans  le  cerveau  et  la 
moelle  épinièrc ,  et  qui  à  cause  de  cela  s'appelle  système  cérébro-- 
spinal ;  et  un  système  dont  les  nerfs  ont  leurs  centres  dans  de 
petits  glubules  appelés  ganglions  et  qui  par  cette  raison  se  nomme 
système  ganglionnaire.  Ce  dernier  étant  infiniment  moins  consi- 
dérable et  moins  important  que  le  premier,  M.  Schwann  ne  le  décrit 
qu'en  général  et  il  porte  toute  son  attention  sur  l'autre. 

Les  nerfs  du  système  cérébro-spinal  sont  des  cordons  blancs 
d'une  grosseur  très-différente.  Le  plus  gros  (le  nerf  ischiadique)  est 
un  peu  moins  épais  que  le  petit  doigt.  Â  partir  de  cette  grosseur, 
on  trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  jusqu'à  des  filets  à  peine 
visibles  à  l'œil  nu.  Tous  les  nerfs  d'un  certain  volume  se  composent 
de  plusieurs  faisceaux  réunis,  et  les  plus  petits  faisceaux  sont  corn* 
posés  de  fibres  primitives.  Les  fibres  primitives  sont  des  filaments 
cylindriques  qui  paroissent  creux  et  qui  ont  la  grosseure  d'un  fil  de 
toile  d'araignée.  Les  fibres  nerveuses  sont  de  deux  espèces;  les  unes 
conduisent  l'impression  des  points  sensibles  du  corps  au  centre,  et 
on  les  appelle  fibres  sensitives  ou  centripètes  ;  les  autres  con- 
duisent l'impression  du  centre  aux  organes  moteurs,  et  on  les 
nomme  fibres  motrices  ou  centrifuges,  11  y  a  des  nerfs  composés 
exclusivement  défibres  sensitives,  d'autres  exclusivement  de  fibres 
motrices  ;  la  plupart  contiennent  en  même  temps  des  fibres  sensi- 
tives et  des  fibres  motrices.  Les  fibres  sensitives  étant  excitées  à 
leur  extrémité,  l'impulsion  se  propage  dans  toute  leur  longueur, 
sans  se  communiquer  aux  fibres  voisines  ;  mais  arrivée  au  centre, 
elle  est  transmise,  par  un  moyen  qui  nous  est  inconnu,  à  des  groupes 
de  fibres  motrices.  Elle  se  propage  alors  dans  toute  la  longueur  de 
ces  dernières  et  provoque  la  contraction  du  muscle  dans  lequel 
elles  se  terminent. 

Selon  Mi.  Schwann,  ces  mouvements  sont  naturels  au  système 
nerveux  et  dépendent  de  sa  seule  organisation  ;  c'est-à-dire  qu'ils 
s'exécutent  sans  l'intervention  de  quelque  autre  principe.  11  justifie 
cette  opinion  par  différents  phénomènes,  et  en  premier  lieu  par 
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ceux  que  présente  la  vie  Tégétalive  dans  le  corps  humain.  L'olsser- 
?atîon  dénionlre  (|ue  ces  phénomènes,  parmi  lesquels  on  en  compte 
aussi  qui  apparlienneni  à  la  vie  animale,  sont  absolument  étrangers 
â  notre  Yolonté,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  attribués  qu'à  Tactiviié 
pi^prede  la  matière  organique.  Mais  en  est-il  ainsi  toujours?  I/au- 
teur  est  loin  de  le  penser.  »  11  y  a  dans  Thomme,  dit-il,  un  principe 
différent  de  la  matière ,  qui  peut  se  servir  du  système  nerveux 
comme  d*un  instrument,  un  principe  qui  reçoit  des  impressions 
faites  sur  un  point  quelconque  d'une  grande  partie  du  corps,  qui 
peutanssi  provoquer  des  mouvements  et  qui  se  sert,  dans  Tun  et 
dans  l'autre  cas,  toujours  du  système  nerveux.  »  Ce  principe,  c'est 
TAme  immatérielle,  c*est  l'esprit,  c'est  l'intelligenee.  £n  conséquence, 
M.Schwann  établit  une  distinction  et  il  reconnoit  deux  sortes  d'ac- 
tions dans  le  système  nerveux.  Il  y  a  des  cas^  dit-il,  où  il  n'est ,  en 
effet,  que  l'instrument  d'une  autre  force  substantiellement  di£Fé- 
rente  de  toutes  les  forces  de  la  matière  et  qui  est  combinée  avec  lui; 
mais  il  y  a  d'autres  caé  où  il  agit  de  lui-même  et  par  sa  seule  orga- 
nisation. 

M.  Schwann  développe  sa  pensée  sur  ce  point  extrêmement 
grave  a  la  fin  du  volume,  dans  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
organes  de  la  vie  animale. 

t(  Sous  le  rapport  de  son  organisation  matérielle,  dit- il,  l'homme  a 
les  mêmes  organes  que  l'animal,  plusieurs  même  dans  un  état  moins 
parfait  qu'on  ne  les  trouve  chez  quelques  animaux.  11  a  seulement, 
sous  ce  rapport,  l'avantage  que  tous  ses  organes  sont  développés 
d*nne  manière  plus  uniforme,  aucun  aux  dépens  des  autres.  Mais 
ceci  ne  constitue  pas  une  différence  essentielle.  Par  cette  organisation 
purement  animale,  l'homme  se  trouve  en  relation  avec  le  monde  ex- 
térieur de  la  même  manière  que  l'animal:  il  sent  la  nature  qui  Ten- 
toure  et  il  fait  des  mouvements  pour  conserver  son  organisme,  pour 
animer  ses  fonctions  et  pour  conserver  l'espèce. 

}»  Mais  nous  avons  en  outre  dans  l'homme  un  principe  substan- 
tiellement différent  du  monde  matériel.  Ce  prtucipe  est  combiné  avec 
une  partie  de  l'organe  central  du  système  nerveux,  avec  le  cerveau. 
Les  impressions  reçues  par  les  sens,  et  conduites  au  cerveau  par  les 
fibres  nerveuses  sensitives,  y  sont  communiquées  à  ce  principe  im- 
matériel, qui  commence  à  coopérer  dès  ce  moment  et  produit  ensuite 
des  notions  [Begnffe)^  des  jugements  et  des  conclusions.  Ces  ac- 
tions du  principe  pensant  chez  Fhomme  ,  aussi  longtemps  qu'il  est 
combiné  avec  le  corps,  sont  accompagnées,  il  est  vrai,  de  change- 
ments matériels  dans  le  cerveau.  Mais  le  cerveau^  c'est-à-dire  la  ma- 
tière, n'est  pas  la  cause  première  de  la  pensée, 

»  Toutefois,  il  faut  se  garder,  d'un  autre  côté,  de  considérer  le 
corps  simplement  comme  un  instrument  de  l'âme.  S'il  en  étoit  ainsi, 
l'homme  seroit  toujours  encore  un  être  simple  :  car  un  être  oe 
devient  pas  composé,  parce  qu'il  a  besoin  d'un  Instrument  pour 
toutes  ses  actions.  Mais  l'homme  est  réellement  un  être  composé: 
le  corps  est  plus  qu'un  instrument  :  il  coopère  activement  à  toutes 
les  opérations  de  l'âme  et  il  les  modifie:  un  esprit  pur  pense  sous 
une  autre  forme  qu'un  esprit  combina  avec  un  corps. 
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»  Pour  se  faire  une  iMce  plut  claire  de  cette  relation  entre  Tesprit 
et  le  corps,  on  peut  avoir  recours  à  une  comparaison.  Prenons  une 
guitare.  La  cause  première  du  son  est  dans  les  cordes  :  mais  le  son 
particulier  d'une  guitare  n*e8t  pas  le  même  que  celui  des  cordes 
seules;  il  est  le  son  des  cordes,  modifié  par  la  combinaison  avec  une 
botte  de  résonnaoce.  Par  cette  manière  de  voir,  toutes  les  diffi- 
cultés disparoissent.  Si  la  botte  est  fêlée,  le  son  est  altéré,  quoique 
les  cordes  vibrent  de  la  même  manière.  Si  la  botte  de  résonnance 
perdoit  subitement  son  élasticité,  le  son  particulier  de  la  guitare  ces- 
seroit  ;  mais  les  vibrations  des  cordes  continueroient  comme  avant. 

n  Le  principe  particulier  de  Thomme  se  distingue  essentiellement 
de  toutes  les  forces  de  la  matière  par  sa  liberté.  La  combinaison  d*ua 
tel  principe  libre  avec  le  cerveau  n'a  pas  seulement  pour  consé- 
quence de  modifier  les  impressions  reçues  du  monde  extérieur  et  de 
les  ennoblir,  en  les  faisant  entrer  dans  le  monde  spirituel;  ce  prin- 
cipe a  en  outre  la  faculté  de  modifier  d'abord  sa  propre  activité  par 
libre  décision,  puis  d'agir  sur  le  cerveau  et,  par  son  intermédiaire, 
sur  les  fibres  nerveuses  motrices  et  sur  les  muscles.  Par  conséquent, 
ce  principe  est  en  état  de  produire  des  mouvements  qui  ne  sont  pas, 
comme  chez  l'animal,  une  conséquence  nécessaire  d'une  impression 
reçue  par  un  enchaînement  non  interrompu  de  causes  et  d'effets,  à 
la  manière  d'un  automate,  mais  des  mouvements,  dont  le  premier 
moteur,  on  peut  dire  même,  dans  un  certain  sens,  dont  le  créateur 
est  ce  principe  immatériel  lui-même. 

»  11  est  vrai  que  ce  principe  peut  souvent  rester  indifférent,  ne  pas 
faire  usage  du  caractère  de  spontanéité  réelle,  qui  lui  est  propre,  et 
qui  rélève  au-dessus  de  toutes  le«  forces  de  la  nature.  L'homme  agit, 
dans  ce  cas,  pour  ainsi  dire,  en  automate,  de  la  même  manière  que 
ranimai,  seulement  pour  la  conservation  de  son  organisme^  pour 
animer  ses  fonctions  et  ponr  la  conservation  de  l'espèce.  lAaissa  vé- 
ritable noblesse  se  montre  là  où  il  fait  usage  de  cette  espèce  de  force 
créatrice  dont  il  est  doué,  de  la  faculté  d'être  lui-même  l'auteur  de 
ses  actions,  et  il  l'est,  s'il  agit,  non  pas  d'après  des  impressions  re- 
çues par  les  organes  des  sens,  mais  d'après  des  idées  «ionl  son  prin* 
cipe  immatériel  seul  est  capable.  Le  développement  de  ce  côté  de 
l'homme,  par  l'exercice  continuel  de  celte  faculté  qui  lui  est  propre, 
est  le  but  de  son  existence.  » 

Ces  vues  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps  sont  nouvelles,  et  nous 
les  recommandons  spécialement  à  l'attention  des  philosophes.  Il  en 
résulteroit  que  la  matière  a  son  activité  propre  comme  l'esprit,  et 
même  que  c'est  à  elle  que  sont  dus  la  plupart  des  mouvements  ob- 
servés dans  la  nature.  M.  le  docteur  Schwann  y  rattache  «  tous  les 
mouvements  des  hommes  et  des  animaux,  sauf  ceux  qui  sont  pro- 
voqués par  le  principe  libre  de  l'homme.  Mais,  ajoute-t-il,  cette 
question  capitale  de  la  physiologie  et  de  la  philosophie  ne  |.eut  être 
traitée  ici  ;  je  la  réserve  pour  une  autre  occasion,  m 

Nous  souhaitons  vivement  que  ce  professeur  distingué,  après  avoir 
achevé  son  Anatomie  du  corps  humain,  trouve  le  loisir  de  s'oc- 
cuper du  projet  dont  il  parle.  Peu  d'hommes  nous  semblent  aussi 
capables  que  lui  d'éclaircir  cette  matière. 
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THÈSES  SOUTENUES  AU  COLLÈGE  ROMAIN. 

L'heureuse  occasion  que  présenloit  la  présence  de  tant  d'évèques 
dans  la  capitale  du  monde  catholique,  a  été  mise  à  profit  par  le 
Collège  Romain  ;  il  a  produit  quelques-uns  de  ses  élèves,  qui  ont 
défendu,  à  différents  jours,  en  présence  de  plusieurs  cardmaui, 
archevêques  et  évèqucs,  tant  romains  qu'étrangers,  les  doctrines 
philosophiques  et  tliéologiques  qu'ils  y  ont  apprises.  Le  P.  Am- 
broise  Matignon,  de  la  C.  de  J.,  Français  de  nation,  a  soutenu ^01 
thèses  sur  toute  la  théologie,  dont  la  dernière  étoit  précisément  le 
dogme  qui,  jusqu'aujourd'hui,  n'avoit  été  défendu  dans  les  écoles 
que  comme  une  pieuse  croyance.  A  la  défense  de  raprès-dînée,  des 
prélats  fort  distingués  par  leurs  connoissances  et  qui  ont  fait  leurs 
études  théologiques  à  l'Université  Grégorienne,  Mgr  Jean-Bapirslc 
Malou,  évêque  de  Bruges,  Mgr  George  Stâhl,  évêque  de  Wurlz- 
bourg,  et  Mgr  Charles  de  Reisach,  archevêque  de  Munich,  ont 
daigné  prendre  part  à  l'argumentation  ;  et,  dans  cette  circonstance, 
ils  ont  fourni  la  preuve  solennelle  qu'ils  pourroient  au  besoin  occa- 
per  les  chaires  les  plus  distinguées,  n'importe  lesquelles.  Adrien 
vanGestel,  Flamand  de  naissance,  de  la  C.  de  J.,  a  défendu  140 
thèses  sur  toute  la  philosophie,  tant  rationnelle  que  positive  ;  et 
M.  Bernard  Jungmann,  du  Collège  Germanique  Hongrois,  a  soutenu 
7â  thèses  sur  la  philosophie  de  la  religion,  thèses  dont  il  ne  sera 

|)as  inutile,  selon  nous,  de  citer  une  couple  (c'est-à-dire,  la5°"et 
a  i7"*);  et  nous  les  choisissons  entre  beaucoup  d'autres  qui  se  rap- 
portent aux  erreurs  opposées  du  rationalisme  et  du  traditionalisme. 
Ces  thèses ,  où  l'on  remarque  cette  voie  du  milieu  que  les  philo- 
sophes catholiques  ont  toujours  suivie  en  ces  matières,  présentent 
en  même  temps,  de  la  manière  la  plus  claire,  un  résumé  de  la 
doctrine  que  nous  avons  exposée  dans  nos  derniers  articles  philoso- 
phiques. Les  voici  : 

L'opinion  des  Traditionalistes  est  que  la  nécessité  de  la  révéla- 
tion peut  et  doit  être  démontrée  psychologiquement  par  la  nature 
mêine  de  la  raison^  qui  privée^  selon  eux,  de  toute  spontanéité  et 
dépendant  naturellement  de  l'enseignement,  a  dû  se  former  dans  • 
nos  premiers  parents  par  V éducation  divine  ou  la  réf>étation, 
comme  elle  se  forme  aujourd'hui  par  V éducation  sociale,  ilaù 
cette  nécessité ûSLimeWe  et  absolue  de  la  révélation  pour  toute  espèce 
de  vérité^  cette  nécessité  méme^  tantpréchée  et  qui  faitad&pter 
le  système  par  quelques  personnes^  est  plutôt  une  des  raisons 
pour  lesquelles  nous  ne  saurions  l'approuver.  —  Que  si  qud- 
ques  philosophes  chrétiens  se  trmnpent  en  attribuant  à  la  récé- 
îalionplus  qu'elle  ne  le  demande  elle-même^  les  rationalistes 
ennemis  de  la  révélation  se  trompent  beaucoup  plus  grossière- 
inent^  en  vantant  si  fort^  contre  l'évidence  même  des  faUs^Us 
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forces  de  la  raison ,  la  perfectibilité  native  de  Vhomnie^  le  pro- 
grès (le  la  civilisation  et  de  l'humanité^  la  philosophie  et  la 
religion  naturelle,  qu'ils  présentent  la  révélation  comme  su- 
perflue^ et  en  partant  de  la  prétendue  suffisance  complète  de  la 
raison,  pour  rejeter  la  religion  révék'e  comme  incroyable  et 
même  comme  impossible  (1).         (Trad.  de  la  Civiltà  Cattolica,) 


DES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  CHRÉTIENNE. 

CONFÉABNCES   DU  P.  J.-B.  BOONB,  DB  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS. 

Bruxelles  1855,  chex  Goemnerc  ;  in-18  de  iii  p.  prix  75.  c.  Avec  approbation 
de  rOrdinaire. 

Ce  petit  livre  nous  présente  le  résumé  de  sept  conférences,  qui 
ont  été  données  aux  dames  delà  Congrégation,  établie  à  Bruxelles, 
sous  le  litre  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Très-Sainte  Vierge 
l^arie.  Les  ouvrages  que  Fanteur  a  consultés  et  en  plusieurs  endroits 
copiés  pour  son  travail,  sont  :  le  traité  de  Féducation  des  lilles  par 
Fénélon,  le  discours  sur  Téducation  par  le  cardinal  de  la  Luzerne, 
les  Heures  sérieuses  d'une  jeune  femme  par  Charles  de  Ste  Foi,  etc. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  règles  ou  tles  maximes 
nouvelles.  Les  avis  que  le  P.  Boone  donne  à  la  femme  chrétienne^ 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  offrent  les  Livres  Saints  et  les 
écrits  des  Pères  ;  et  il  les  donne  avec  la  discrétion  et  la  prudence  qui 
senties  fruits  de  l'expérience  et  de  l'observation.  Son  mérite  est  de 
les  présenter  brièvement  et  simplement,  avec  autant  d'ordre  que  de 
piété  et  d*onction.  Que  les  familles  seroient  heureuses,  si  ces  règles 
yétoient  fidèlement  observées!  Que  de  maux  en  écarteroient  la 
sagesse  et  la  vigilance  de  la  femme  !  Avec  la  religion,  on  y  verroii 
généralement  régner  le  véritable  esprit  de  famille,  l'union,  la  paix, 
la  régularité,  l'économie,  la  fuite  du  luxe  et  du  désordre. 

Le  W  Boone  s'occupe  d'abord  de  la  mission  delà  femme  chrétienne 
en  général.  11  la  considère  en  elle-même,  dans  la  famille,  dans  l'ordre 

(1)  Naiurdlemnëcestitatem  revelationis  TraàUionalUtœfuianiùâlendipùase 
et  debere  psychologioo  ex.  ipsa  rationis  naiura,  quœ  quum  juxta  illoa  nuUaienv» 
rit  spotitanea,  ai  naturalUer  ab  insiructione  dépendons,  quemadmodum  nune 
formutur  per  edvcationem  socialcm,  itainprotoparentibusformari  debuerit per 
educationem  divinam  seuper  revelationem  :  al  veto  hœcipsapro  quarts  veritate 
naUiralis  ei  absnliita  nécessitas  revelationis ,  quamaJeo  deprœdicant  et  obquam 
ittud  systêma  quibusdam  commendatur^  una  est  potius  ex  raiionibus  eur  nabis 
minus  probetur. 

Quod  si  christiani  quidam  philosophi  errant  dum  revelationi  plus  tribuere 
volunt  quant  ipsa  veltt,  multo  fœdiiis  errant  revelationis  hostes  rationalistœ^ 
qui  contra  ipsam  exidentiam  factorum  rationis  vires ^  naiipam  hot/iinis  perfec- 
iibilatem,  cioilitatis  hvmanitatis^ue  proyressum,  philosophtam  ac  naturalem 
reliyioncm  itajac tant,  ut  revelationem  dicani  esse  supervacaneamatqve  adeo 
ex.  prœjtidicio  de  omnimoda  svffieieniia  rationis  religionem,  quœ  ut  rtvclata 
proponiiur,  eo  ipso  ut  incredibitcm  tm«  vt  tmpessibilem  r^içivnt. 
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tocîal  f  t  religieux.  I/un  côté,  il  lui  montre  sa  dignité  et  le  bien  qu'elle 
peut  faire;  de  l'autre  côté,  il  la  fait  trembler  à  la  vue  des  maux 

3u*elld  occasionne  par  Toubli  de  sa  vocation.  Puis  il  la  considère 
ans  le  sacrement  de  mariage.  Il  lui  fait  observer  que  le  mariage 
est  grand  par  son  institution  primitive,  par  le  but  qui  y  est  proposé, 
par  les  devoirs  qu'il  impose,  par  les  grâces  (fue  Dieu  y  attache. 
Quelles  sont  les  qualités  nécessaires  à  la  femme  mariée?  C'est  le 
sujet  de  la  S»""  conférence.  «  La  bonne  épouse,  dit  Fauteur,  c'est 
la  femme  qui  possède  une  raison  nette,  un  esprit  simple  ;  qui  a  des 
goûts  modestes,  l'amour  de  la  retraite  et  de  la  vie  de  famille,  une 
aversion  naturelle  pour  le  monde  et  les  plaisirs  bruyants  ;  et  pour 
me  servir  des  Saintes  Ecritures,  la  bonne  épouse,  c'est  la  femme 
qui  craint  leSeign(*ur  (1),  c'est  la  femme  soumise  (2).  La  vertu  et 
la  soumission  sor  t  donc  les  deux  qualités  essentielles  d'une  bonne 
épouse.  M  La  vertu  lui  est  nécessaire  pour  vaincre  les  difficultés  du 
mariage,  pour  en  éviter  les  dangers,  pour  l'empêcher  de  participer 
aux  fautes  de  son  mari.  «  La  soumission  de  l'épouse,  dit  le  P.  Boone, 
doit  être  condescendante,  prévenante  et  patiente,  là,  où  les  intérêts 
de  Dieu  et  les  devoirs  de  sa  conscience  ne  sont  pas  sacrifiés  ou 
compromis.  L'épouse  doit  souvent  sacrifier  à  l'union  et  à  la  paix 
ses  goûts,  ses  affections ,  ses  désirs  les  plus  légitimes,  quelquefoLs 
même  les  pratiques  de  piété  qui  ne  sont  pas  essentielles.  Knfiu ,  la 
soumission  de  fépouse  doit  être  affectueuse  et  semblable  à  celle 
que  TËglise  porte  à  Jésus-Christ,  son  divin  époux.  Or,  l'Eglise  est 
si  affectueusement  soumise  à  Jésus-Christ ,  qu'elle  ne  pense ,  ne 
parle,  n'agit,  ne  souffre  et  ne  vit  que  pour  lui  ;  de  même  l'épouse 
doit  être  si  affeclueusement  soumise  à  son  mari ,  qu'elle  ne  pense, 
ne  parle,  n'agisse  ,  ne  souffre  et  ne  vive  que  pour  lui  ;  mais  toujours, 
remarquez* le  bien  ,  en  ce  qui  est  selon  le  Seigneur  (5).  » 

Les  devoirs  de  la  mère  chrétienne  sont  le  sujet  des  4"*»  et  8»" 
conférences.  Le  P.  Boone  n'y  oublie  rien  d'essentiel,  et  l'on  trouve 
dans  ces  excellentes  instructions  tout  ce  que  la  femme  doit  savoir  et 
pratiquer,  pour  bien  élever  ses  enfants  et  pour  se  sauver  en  s'ac- 
quittant  de  cette  tâche  essentielle  (4).  L'importance  de  l'éducation, 
les  vrais  principes  de  t'étiucation,  la  fin  de  l'éducation,  tels  sont  les 
points  principaux  qu'il  traite  et  qu'il  développe  sans  confusion.  Les 
soins  du  corps  comme  ceux  de  Fàme,  les  règles  de  simple  politesse 
comme  celles  des  devoirs  moraux,  rien  n'est  négligé,  et  chaque  ob- 
jet y  trouve  sa  place  avec  l'étendue  qui  lui  convient.  S'il  rencontre 
des  défauts,  des  erreurs  à  la  mode  contraires  à  ces  règles,  il  ne 
manque  pas  de  les  signaler;  et  c'est  ce  qui  donne  à  ses  instructions 
un  intérêt  de  circonstance  et  un  mérite  tout  particulier. 

Est-il  utile,  pour  former  les  manières  et  l'extérieur  des  enfants,  de 
leur  faire  connoilre  de  bonne  heure  le  monde,  avec  ses  réunions  et 
ses  plaisirs  ?  Le  P.  Boone  répond  : 

»  Venons  aux  formes  honnêtes  et  agréables,  utiles  pour  se  pré- 
senter dans  la  société,  à  la  science  du  monde,  à  la  vraie  politesse. 
()u^  les  mères  chrétiennes  comprennent  bien  que  la  pratique  simple 

(l)Prov.XXXI.{2)Eph.V.Col.m.1.Petr.llI.(5)Col.lIL(4)I.Tuii.n.l5. 
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et  naïf e  de  la  oharitë  et  de  la  modestie  est  la  Traie  politesie  et  '  la 
meilleure  disposition  pour  apprendre  sans  dang^er    la  science  du 

monde. 

»  Que  penser  de  ces  mères,  qui  n'attendent  pas  Tàge  de  raison 
dans  leurs  enfants  pour  leur  faire  got^ter  les  folles  joies  du  monde, 
ftpour  éveitier  dans  leurs  jeunes  cœurs  les  plus  dangereuses  impres« 
sionsde  la  vanité  et  du  vice?  Elles  sont  plus  enfants  que  leurs  en- 
fants mêmes,  ne  montrant  ni  prévoyance,  ni  expérience.  De  là  ces 
choses  inouïes,  jusqu'à  nos  jours,  dans  les  familles  chrétiennes,  ces 
baU  (tenfants^  c^ui  surexcitent  leur  sensibilité,  et  ne  nuisent  pas 
moins  à  leur  corps  qu*à  leur  âme.  Plus  tard  les  vœux  de  ces  mères^ 
seront  remplis,  quand  elles  verront  leurs  enfants  accueillis,  recher- 
chés, trouvés  aimabli  s.  Vous  ignorez  donc,  pauvres  parents,  que 
c'est  ce  pernicieux  usage  qui  peuple  la  société  de  ces  esprits  légers, 
superficiels,  dénués  de(  connoissances,  de  jugement,  vides  de  mé- 
rites et  pleins  de  prétentions. 

»  Sans  doute,  ajoute-t-il,  il  est  utile  et  même  nécessaire  de  donner 
à  vos  enfants  la  science  du  monde;  mais  commencez  par  l'acquérir 
▼ous-mèmes.  Distinguez  le  monde,  c'est-à-dire,  la  société,  avec  la- 
quelle Dieu  veut  que  vous  viviez  dans  la  paix,  de  cette  portion  du 
monde,  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  appellent  simplement  ie 
monde^  dont  les  principes,  les  m.iximes,  les  règles  sont  diamétrale- 
ment opposés  aux  maximes,  aux  principes,  aux  règles  de  TÉvangile, 
et  dont  la  prétendue  sagesse  est  une  folie  devant  Oieu{\).  Ne  con- 
fondez pas  la  vraie,  la  sainte  science  du  monde,  avec  cette  science 
mondaine,  que  saint  Grégoire  appelle  la  science  de  la  damnation. 
Discernez  soigneusement  ce  qu'on  peut,  ce  qu'on  doit  faire  pour  le 
monde,  de  ce  qu'il  est  nécessaire  d'éviter  ;  les  choses,  où  l'on  doit 
lui  complaire,  de  celles  oii  il  est  ordonné  de  lui  résister.  Quand 
Tousserez  instruites  vous-mêmes,  mères  chrétiennes,  de  tout  ce  qui 
est  permis  et  défendu  à  l'égard  du  monde,  allez  alors  l'enseigner  à 
vos  enfants;  montrez  leur  à  se  conformer  aux  bienséances  du  monde, 
mais  à  ne  pas  s'assujettir  à  ses  maximes  perverses  ;  inspirez-leur 
cette  politesse  chrétienne  recommandée  par  saint  Paul,  qui,  rendant 
à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  proportionne  ses  égards  aux  diverses  re- 
lations (3).  :» 

Dans  la  6"«  conférence ,  le  P.  Boone  considère  la  femme  comme 
mallresse  de  maison  ;  et  ici  se  présentent  d'autres  devoirs.  En  cette 
qualité,  la  femme  qui  craint  le  Seigneur,  maintient  et  fait  respecter 
la  religion  dans  la  famille  ;  elle  règle  les  occupations  et  la  conduite 
des  domestiques ,  qu'elle  surveille  avec  soin  ;  elle  établit  une  sage 
économie  dans  le  ménage  et  retranche  les  dépenses  inutiles.  •(  Elle 
a  bien  soin,  dit-il ,  de  mettre  des  bornes  au  liixe,  afin  de  pouvoir 
payer  aussitôt  ses  dettes  et  de  faire  l'aumône.  L'aumône  est  un 
devoir  rigourei/x ,  et  en  même  temps  un  moyen  puissant  pour  attirer 
les  bénédictions  du  Seigneur  sur  toute  la  famille.  Combien  de 
femmes  dépensières  ne   trouve-l-on  pas,  de  nos  jours,  qui  par- 

(1)1  Cor.  m. 
(2)RMii.Xn,  10. 
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létnKm  k  itàee  goACer  à  leura  maris  un  luxe  éffréQé  en  meoblrs, 
tméfintpAges^en  dovcstiques,  en  repas,  et  sortoulen  IqileUe^  tandis 
que  les  dettes  ne  se  paient  pas,  que  ies  marchands  souffrent,  et  que 
l'aMiifeône  esl  regoniée  comme  use  œuvre  de  pure  phiiaQtWopie, 
qu'on  peat  omettre  impunément  ?  » 

•  Dans,  une  courte  et  dernière  conférence ,  il  s'agît  de  la  femme 
chrétienne  derenue  vettre;  c'esl  le  complément  de  ces  intéressantes 
et  utiles  instructions.  On  montre  que  /«&  veuves.,  qui  9oné  vrai- 
meui  veuves {\)n  noû-aenlement  ne  sont  pas  sans  consotation,  mais 
m^  leur  état  a  sen  excellence  et  ses  afantages  spirituels  Elles  ont 
des  dangers  â  éviter^  et  de  grands  devoirs  à  remplir:  c'est  par  le 
développement  de  ces  pensées  que  le  volume  se  termine. 


LETTRE  APOSTOLIQUE  DE  N.  S.  PERE  LE  PAPE 
PIE  IX. 

TOUCHANT  LA  DfiPINITION   DOGMATIQUE  BK  L'IHWACULÉE 
COIKIEPTION  DK  LA  YIEBGB  MJ^RB  DS  BIBU. 

PlB  G^EQUB,  SEKVITEUR  PE^  SERVITEUES  DE  D|  EU, 
FOU.R    EN   l>EEPi;-TUER  LA.  MUÈMOIHE, 


Le  Dieu  Ineffable  dont  les  voles 
sont  miséricorde,  et  vérité,  la  vo- 
vonté  tonté-puissancf ,  et  dont  la 
sagesse  atteint  d'une  extrémité  a 
Faufre  avec  force,  et  dispose  tout 
avec  douceur,  ayant  prévu  de  toute 
éternité  la  ruine  lamentable  du 
genre  humain  tout  entier  par  suite 
dé  la  transgression  d'Adam,  et, 
par  un  mystère  caché  dans  les  pro- 
fbndeurs  des  siècles,  ayant  décrété 
d'iaceomplir  par  rincarnatiôn  du 
Verbe  l'œuvre  première  de  sa  bon- 
té d'une  manière  plus  mystérieuse, 
afin  queTriomme,  entraîné  dans  le 
mal  par  tes  piè(][es  de  la  malice  de 
Satan,  ne  périt  pas  contrairement 
au  dessein  de  sa  miséricorde,  et 
àlln  que  ce  qui  devoit  tomber  dans 
le  premier  Adam,  se  relevât  plus 
heureusement  dans  le  second,  choi- 
ait  et  prépara  dès  le  commence- 
ment et  avant  les  siècles,  à  son  Fils 
unique,. une  Mère,  de  laquelle,  par 


Inelfabifîs  Deu$,  cujus  vtae 
roisericordia  et  veritas,  cujus 
voluntas  omnîpotenlio^  et  cu- 
jus sapientia  attingit  a  fine  us- 
que  ad  finem  fortiter  et  dispo- 
nit  omnia  suaviter»  cum  ab 
omni  aeternitate  prasviderit  luc- 
tuoslssimam  totîus  humanige- 
neris  ruinam  ex  Adaniî  trans- 
gressione  derivandam,  atque  ia 
mysterio  a  saeculis  abscondîto 
primum  suae  bonitatis  opus  de- 
creverit  per  Verbi  incarnatio- 
nem  sacramento  occultiore  corn- 
plere,  ut  contra  misericors 
suum  propositum  homo  diabo- 
llcae  iniquitatis  versutia  actus  la 
culpam  non  periret,  et  quod  in 
primo  Adamo  casurum  erat ,  ia 
secundo  felicius  erigeretur,  ab 
inilio  et  ante  saecula  UnigenHo 
Filio  suo  matrem,  ex  qua  caro 
factus  in  beala  temporum  ple- 
nitudine  na^ceretiir,  elegit  at- 


(1)  I.  Tiin.  Y. 
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9Dfi  îDcarnation^  il  devoil  nMtre 
dans  rbeiireuse  plénitiide  des 
iemps ,  et  il  raima  par  dessus 
toutes  les  créatures,  à  ce  point 
qu*il  mît  uniquemeTiten  RHe  toutes 
«es  complaisances.  Aussi,  bkn  au- 
dessus  de  tous  les  Esprits  ange- 
liques  et  de  toits  les  Saints,  41  Ja 
combla  d'une  manière  si  admirable 
de  ^abondance  de  tous  les  dons  cé- 
lestes puisés  au  trésor  de  la  divini- 
té, que,  loujoui^  exempte  de  toute 
espèce  de  taché  du  péché,  toute 
belle  «t  toute  parfaite.  Elle  réunit 
en  elle  une  plénitude  de  sainleté  et 
d'innocence  telle  qu'après  Dieu,  on 
ne  pieHt  en  imaginer  une  plus 
.^andey  et  qu'excepté  IHeu,  per- 
sonne ne  peut  <en  comprendre  la 
grandeur. 

Et,  en  effet,  il  étoit  lie  toute 
convenance  ^*£31e  brillât  àe  Té- 
dat  de  la  pios  parfaite  saimeté,  et 
que  tout  à  fait  exempte  de  la  tache 
elle-même  dtj  péché  originel.  Elle 
remportât  sur  l'antique  serpent  le 
plus  complfi  triomphe,  cette  Mère 
vénérable  à  laquelle  Dieu  le  Père  a 
résolu  de  donner  son  Fils  unique 
engendré  de  son  sein,  égal  à  Lui  et 
qu'il  aime  comme  lui-même,  de 
telle  façon  qu'il  fât  natHretle^mcnt 
tout  ensemble  le  Fils  commun  de 
Dieu  le  Père  et  de  la  Vienge;  cette 
Mère,  que  le  Fils  lui-même  a  «choi- 
sie pour  èlre  substanlie<lenient  sa 
Mère,  et  dont  le  Saint-Esprit  a 
vouhi  que,  par  son  opération,  fût 
conçu  c't  naquit  Celui  dont  il  pro- 
cède loi-méme. 

Cette  innocence  originelle  de  la 
Vierge  intirafement  unie  à  «on  ad» 
mirable  sainteté  et  à  sa  dignité  lémi- 
nenlc  de  Mère  de  Oreu,  l'Eglise  ca- 
tWIique  qui,  toujours  enseignée 
par  le  Saint- Esprit,,  est  la  oftloinne 
et  le  #otodémeiit  de  la  véHOé,  n'a 
jamais  eeissé  «ke  IVipliquen,  de  la 
dévekqpper,  ée  la  fécomler  chiaque 
îoar  davâotagie^  |iar  des  ^disons 


quc-ordinàvit,  tantoque  prte  Cfeà- 
turis  nniversis  est  proseqnulirs 
»more>  ut  in  illa  una  sibi  pro- 
pensissima  Toluntate  compila- 
cuerit.  Quapropter  illiatn  longe 
ante  omnes  Angelicos  Spiritus , 
cnnctosqne  Sanctos  Cfelestiuiti 
omnium  charisma tum  copia  de 
thesauro  divlnitatis  deprompla 
îta  mirifice  cumulavît,  nt  Ipsti 
ab  omni  prorsus  peccaitt  tabe 
semper  libéra,  ac  tota  pulchr'a 
et  perfecta  eam  innocenti»  et 
sancljtatis  plenitudinem  prie  se 
ferrel,  qua  major  sub  Deo  nuF- 
latenus  intelligftur,  et  .quam 
praeter  Dcnm  lïerao  asseqni  co- 
gitando  potest.  Et  quidetn  dece- 
bat  omnino,  tH  perF^ctissimâe 
sanctitatis  splendor^birs  semper 
ornata  fulgcret,  arc  vela'b  ipsia 
originalis  entp^  labe  jilane 
immirnrs  ampl^'ssflnum  de  antr- 
«fwo  serpente  trriimphcrm  reft-r- 
ret  lam  venerabilis  mater,  eui 
Deus  Pâte**  wnicnm  Filitnti 
suum ,  quem  de  cordte  «uo 
sequalem  sibi  genitum  tamqu<im 
seipsum  diligit ,  ita  dare  dispo- 
suit,  ut  naturaliter  esset  unti^ 
idemque  comm^^inis  l>ei  Patris, 
et  Vfi'g^inis  Filifrs,  et  quara  ipse 
FIlius  substantialiter  faccre  «îtt 
matrem  elegit,  -et  'deifua  îSpîri- 
tus  Sanctus  voluit,  et  opCrâtu^ 
est,  ut  <?o*icipferetuf  et  nascére- 
tnr  ille,  de  qaô  ipse  procedrt. 


Qiiam  xiHginiakm  'ali'gfti.st^ 
Virginia  honpcenliafn  cum  ard^- 
mlrabili  ejusitfeift  sanctitate« 
priecelsaqve  Dd  ViMh  d^^itMè 
omnino  co(ian*ehtem  *c%iAidlicà 
Ecclesia, -^nâe  a  Sancto  sempef 
edocta^ifltu  cofhitnnâ  esft  ^6 
firmamentwni  vei^tMfe,  \'stttt*' 
quani  *d6Citrhiani  possl^ns  ^rvK 
nltus  acceptam ,  et  ctelestîs  rè 
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saiM  nombre  el  par  des  faits  écla- 
tants, comme  une  doclrine  qu'elle 
avoit  reçue  d'en  haut,  el  qui  étoil 
.  contenue  dans  le  dépbt  de  la  rêvé* 
Jatîon  céleste.  Que  cette  doclrine 
fût  en  vig;ueur  dès  les  temps  les 
plus    anciens,  qu'elle   fût  enlée 
profondément  dans  le  cœor  des 
fidèles,  merveilleusement  propagée 
dans  le  monde  catholique  par  le 
soin  et  le  zèle  des  Pontifes  ;  cVsl 
ce  que  rË,',lise  elle-même  mit  dans 
un  grand  jour,  lorsqu'elle  n'hésita 
pas  à  proposer  la  Conception   de 
la  Sainte  Vierge  au  culte  public  et 
à  la  vénération  des  Hdèlcs.  Par  ce 
fait  éclatant,  elle  présenta  la  Con^ 
cepliou  de  la  Sainte  Vierge  comme 
une  conception  à  part,   nierveiU 
leuse,    entièrement    distincte  de 
l'origine  des  autres  hommes,  et 
tout  à  fait  sainte  et  vénérable,  car 
l'Ëgtise  ne  célèbre  de  fêtes  que 
pour  les  Saints.  Aussi  la  vit-on  re- 
chercher les  propres  paroles  que 
les   divines    Écritures   emploient 
pour  parler  dejla  sagesse  incréee  et 
représenter  son  origine  éterntlley 
et  les  appliquer,  dans  les  offices 
ecclésiastiques  et  la  sacrée  Liturgie, 
à  la   formation  de    cette   même 
Vierge,  qui  avoit  été,  dans  les  con- 
seils de  Dieu,  l'objet  du  même  dé* 
cret  qne  rincarnation  de  la  Sagesse 
divine. 

Toutes  ces  croyances,  toutes 
ces  pratiques,  reçues  presque  par- 
tout parmi  les  fidèles,  prouvent 
déjà  quelle  sollicitude  montra 
pour  la  doctrine  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  sainte  Vierge 
l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises.  Toutefois, 
les  faits  éclatants  de  l'Eglise  ro- 
maine méritent  assurément  d'être 
mentionnés  en  détail,  à  raison  de 
la  haute  dignité  et  autorité  qui 
.doivent  lui  être  incontestablement 
reconnues,  puisqu'elle  est  le  centre 
de  la  vérité  et  de  Tunité  catholique, 


velalionis  deposito  compreben- 
sam  muitiplici  continenter  ra* 
tione,  splendidisque  factia  ma- 
gis  in  dies  explicare,  proponere, 
ac    fovere    nuntfuam    deslitit. 
liane  enim  doctrinam  ab  anti- 
quisaimis  temporibus  vigenteiD, 
ac  fidelium  animis  penitus  insi- 
tam,  et   Sacrorum   Antistitum 
curis  studiisque  per  catbolicum 
orbt^m  mirifice  propagatam  ipsa 
Ecclesia  luculentissime  signifi- 
cavit,    cum    ejusdem    Virginis 
Conceptionem  publico  fidelium 
cultui  ac  venerationi  proponere 
non  dubitavit»  Quo  illustri  qui- 
dem  facto  ipsius  Virginis  Con- 
ceptionem veluti   singularem, 
miram ,  et  a  reliquorum  homi- 
num  primordiis  longissime  se* 
cretam,   et    omnino    sanctam 
colendam  exhibuit,  cum  Eccle- 
sia nonnisi  de  Sanctis  dies  festos 
concelebret.  Atque  idcirco  vel 
ipsissima  verba,  quibus  dirioae 
Scriplurae  de  increata  Sapientia 
loquuntur,  ejusque  sempiternas 
origines  repraïsentant,  consue- 
vil  lum  in  ecclesiasticis  oificiis, 
tum  in  sacrosancta  Liturgia  ad- 
hibere,  et  ad  illius  Virginis  pri- 
mordia  transferre,    qu»   uno 
eodemque  decreto  cum  Divine 
Sapientiae  incarnatione  fuerant 
praestituta. 

Quamvis  autem  haec  omoia 
pênes  fidèles  ubique  prope  re- 
cepta  ostendant,  quo  studio 
ejusmodi  de  Immaculata  Virgi- 
nis Conceptione  doctrinam  ipsa 
quoque  Romana  Ecclesia  om- 
nium Ecclesiarum  mater  et 
magislra  fuerit  prosequuta,  la- 
men  illustria  hujus  Ecclesia; 
facta  digna  plane  sunt,  qos 
nominatim  recenseantur,  cum 
tanta  sit  ejusdem  Ecclesi»  di- 
gnitas,  atque  auctoritas,  quan- 
ta illi  omnino  debetor,  qus  est 
eatholic»  veritatis   et  unitilii 
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TEgliM  où  fut  seAl  g^nté  ilHine 
manière  inviolable  le  iïé\fM  die  la 
iradUion,ei  tic  laquelle  toutes  les 
autres  doivent  (irer  leur  foi.  C'est 
pourquoi  cette  itiénie  Eglise  ro- 
■inain0  n'eut  rien  de  |)kis  à  eœur 
que  d'employer  les  moyens  les  plus 
{let^iissil^  pour  établir,  pour  prou- 
ver, pour  propager,  pour  déft^ndre 
le  culte  et  la  doctHoe  de  l'imma*- 
culée  Conception.  Nous  en  Toyons 
un  témoinég'ùe  évident,  manifester 
dans  lt*s  actes  si  nombreux  et  si  re* 
inarquables  des  Pontifes  roBiains, 
nos  préiiécesaeurii,  auxquels,  dan« 
Ja  personne  du  Prince  «des  Âpdiires, 
f«l  confié,  par  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  letsoin  et 
lu  pouvoir  soruverain  de  piètre  les 
agneaux  et  les  brebis.,  de  conlirtoer 
ieurs  frères  dans  la  ^ou  et  ée  régi^ 
et  de  gouverner  TEglise  univer- 
selle. 

£n  effet  nos  prédécessetirè  se 
sont  fait  gloire  d'iasiitue r  en  vlertu 
de  leur  autorité  apostolique  la 
fête  de  ia  Conception,  cl,  fisir  un 
ol&ce  spécial  et  une  fnessé  propre, 
qui  proclameroient  (ouvertement  sa 
pi^i^ative  fée  rexeroptiein  de  lu 
tache  origint>Ue^  d'a^igmester^  de 
rendre  plus ^clatanti,  d« «développer 
le  culte  d^à  établi,  de  l'enrichii* 
soit  en  accordant  des  indulgrnces, 
soit  en  permettent  aux  cités,  aux 
pi'Ovii&ces  et  aux  royaumes  de 
choiMrpoMr  patronale  la  mère  de 
Dieu,  invoiftif^e  sotts  <le  titre  de  sa 
Conception  Immaculée^  soit  en  ap- 
prouvant les  confréries,  les  congré- 
gations, les  insUtMts  refligiettx  éri- 
gés en  l'honneur  de  1*1  m  maculée 
Concrplioii,  soit  en  louant  la  piété 
«de  «eux  qui  éleveroient  des  monas- 
<tèrt»,  des  hâipitaux  ,des  autels^  des 
t«x&pSlos  sous  le  litre  de  cetlie  même 
immaculée  CoBCeplieci,  o«  qui. 
6'«ngajg[eroîeBi  ^o\ti  la  foi  dn  ber-. 
mmi  à  défiMidre  énërgiqiieniebt  la 
CoAceptioii  Immaculée  de  la  bkn*- 
heureuseittère  de  Dieu. 


crnlmm,  -iiA  qmi  solum  ilivf'ala- 
btliler  f «lit  cilislodit*  îrd?gio ,  é, 
t\  qiia  traèncetn  ftàei  rdit\\t^ 
«mnes  Becl«9i«niuttieéturt)r(yû^- 
tel.  islacfiie  e^déiii  RdlA^na  Ë(r- 
dcsia  liibil  polius  h&bnît,  quâlù 
eloqaentissimis  qrtibtirqtie  ttit>- 
dis  ImnïaciitatamVrfgiY^i^Côli- 
oefAioïKffft,  «^Jii^s^e  cultirm  tï 
doctr<ina4â  ass^Mere,  tâevi,  ^vf o- 
*mov^re  et  "vitidicar^.  'Çeiod  hpW- 
tissitne  playii»i»imeque  t^stàtifttl^ 
seC  déchirant  lét  insfgnfia  <sâftife 
idcta  ftoMa^A^um  l^onlittctrifi 
Decessorutti  Nostrôrtim,  qufbti^ 
•hfi  persoUa  Aposteltyrutti  PHti- 
eipiS  at>  tpso  Chrtsh)  Ûotfiïtit) 
divinitUft  fuit  eonHkii^sa  ^ite- 
ma  cura  ntqtre  pottstas  t)âstreYi- 
di  B^tm  et  èvesy  icoAfirmatriti 
fratres»  et  Wnlv^J^stfni  tegèndi  tt 
gttiiernaiidi  fièdesîAA. 

i)iiiiiit«ro  l^T^Atcessotts^ùé' 
tri  veheikKetitef  glbHati  S^nft 
«Apoiitoliêâ  sim  attctotfiate  M- 
tu  m  Éonceptionis  ift  )imnâï)fa 
Eoelesfâ  insliiuere,  'àc  proprï'o 
isffidi^,  pro^piiaqwe  fnfssa,  qui- 
èoë  ipfxrogâftiva  iiiitntmttâtls  ab 
heredPiiiria  labe  tnatrifesl^siliie 
asseMtotur,  augure,  hotieStart, 
et  oaïlWKi  jain  tast^tul\/m  t^rhtli 
ope  pr«oiiiov^ê,'aiiiplAtrafè  tive 
«rogotfe  indulgehtlfe,  sitfe  facuï- 
•taiiie  ittbuta  ciVil^¥it>tks ,  prtftild- 
oiis,  regnisque,  uiV^pahram  Hvib 
tituio  tomamilai^Cont^eottohis 
patreiiam  sibi  ^eligerent,  sive 
comprobatis  Sodalilatibus,Con- 
gregatTOnibus,  Rélrgftosfisqtrê  Fa- 
miltis  ad  t'AoïmiieuratâÊ  tohcef)- 
Ciènls  bofiërem  ihstiTùffs,  iîte 
laudibus  eorum  pHet^Ci  detati^, 
qui  mo*asterià,xei)rôdôc!)ta,  àl- 
«taria^  tenpta  Sitt>  loMnàtulatî 
Gooé^tm  tfttr>det*ftXêr'rât,  )Eitlt 
sacra  tfrèttfi  bel^iotte  intefpo&llli 
ItnmaculsNfatti  Deipâtae  CôTicèp- 
lioni^m^«tott«{)top\i$tom  ipS- 
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De  plut,  Us  te  font  grantlcmenl 
réjouis  de  décréter  qu'une  fête  de 
la  Conception  seroU  établie  dans 
toute  TEglise,  du  même  rite  et  du 
même  degré  que  la  fête  de  la  Na- 
tÎTité  ;  que  la  même  fête  de  la  Con- 
ception seroit  célébrée  par  TËglise 
universelle  avec  octave  et  sainte- 
ment solennisée  par  tous  entre  les 
fêtes  qui  sont  commandées  ;  et  que 
chaque  année,  dans  Notre  basilique 
patriarcale  de  Libère,  il  y  auroit 
chapelle  pontificale  le  jour  consa- 
cré à  la  conception  de  la  Vierge  ; 
et  désirant  faire  pénétrer  de  plus 
en  plus  dans  le  cœur  des  fidèles 
cette  doctrine  de  Tlmmaculée  Con- 
ception de  la  Mère  de  Dieu,  et  sti- 
muler leur  piété  à  honorer  et  véné- 
rer la  Vierge  elle-même  conçue 
sans  tache  originelle,  ils  se  sont 
empressés  d'accorder  la  faculté  de 
proclamer  dans  les  litanies  de  Lo- 
rette  et  à  la  préface  de  la  messe  la 
Conception    Immaculée  de  cette 
même  Vierge,  en  sorte  que  la  loi 
de  la  croyance  fût  établie  par  la 
loi  même  de  la  prière.  Attaché  donc 
â  suivre  les  traces  de  nos  illustres 
prédécesseurs ,     non  -  seulement 
Nous  avons  approuvé  et  reçu  ce 
qu'ils  ont  si  pieusement  et  si  sage- 
ment établi,  mais  encore   Nous 
souvenant  de  l'institution  de  Sixte 
IV,  Nous  avons  revêtu  de  notre 
autorité  l'office  propre  de  l'Imma- 
culée conception,   et   en  avons, 
avec  une  très-grande  joie,  accor- 
dé  l'usage  à  toute  l'Ëglise. 

ITais  comme  les  choses  qui  ap- 
partiennent au  culte  sont  unies 
^  par  un  lien  Intime  avec  leur  objel^ 
et  ne  peuvent  demeurer  fixes  et 
stables  si  cet  objet  est  lui-même 
incertain  et  douteux,  pour  cette 
raison,  Nos  prédécesseurs  les  Pon- 
tifes romains,  appliqués  à  déve- 
lopper le  culte  de  la  Conception, 
ont  employé  tous  leurs  efiorts  à 


ponderint.  losuper  snmmopore 
Istati  sunt  decernere  Conceptlo- 
nis  festum   ab  omni  Ecclesia 
esse  habendum  eodem  censu  ac 
numéro,  qno  festum  Nativitatis, 
idemque   Conceptionis   festum 
cum  octava  ab  universa  Eccle- 
sia celebrandum,  et  ab  omnibus 
inter  ea,  quae  praecepta  sunt, 
sanctecolenduni,ac  Pontificiam 
Cappellam  in  Palriarchali  Nos- 
tra  Liberiaoa  Basilica  die  Virgi- 
nisOonceptioni  sacro  quotannis 
esse  peragendam.  Atque  exop- 
tanles  in  fidelium  animis  quo- 
tidie  magis  fovere  banc  de  Im- 
maculata  Deiparae  Conceptione 
doctrinam,  eorumque  pietatem 
excitaread  ipsam  Virginem  sine 
labe  originali  conceptam  colen- 
dam,    et  venerandam,    gavisi 
sunt  quam  libentissime  foculta- 
lem  tribuere ,  ut  in  Lauretanis 
Litaniis,  et  in  ipsa  MIssae  praefa- 
tione  Immaculatus  ejusdem  Vir- 
ginis  proclamaretur  Conceptus, 
atque  adeo  lex  credendi   ipsa 
supplicandi    lege    statueretur. 
Nos  porro  tanlorura  Praeiteces- 
sorum  vestigiis  inhserentes  noD 
solum  quae  ab  ipsis  »pientîssime 
sapientissimeque  fuerant  cons- 
tituta  probavimus,  et  recepimusi 
verum  etiam  memores  instila* 
tionis  Sîxti  IV  proprium  de  Im- 
maculata  Conceptione  officium 
auctoritate  Nostra  munivimus, 
illiusque  usum  univers»  Eccl^ 
si»   laelissimo  prorsus   animo 
concessimus. 

Quoniam  vero  qu»  ad  cul- 
tum  pertinent,  intimo  plane 
vioculo  cum  ejusdem  objecto 
conserta  sunt,  neque  rata  et 
fixa  manere  possunt,  si  illod 
anceps  sit,  et  in  ambiguo  fet9^\ 
tur,  idcirco  Decessores  Nostri 
Romani  Pontifices  omni  cm 
Conceptionis  cultum  amplîB- 
canteS;  illius  etiam  objectum  ic 
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eipNquer  ai  inculquer  et  90Q  objet 
€t  sa  doctrioe.  £0   effet,  ils  ont 
clairement  et  manifestement  en- 
seigné que  le  culte  s*appliquoit  â 
la  Conception  de  Id  Vierge,  et  ils 
oot  proscrit  comme  fausse  et  abso- 
lument  contraire  à  l'esprit  de  Të- 
glise,  Topinion  de  ceux  qui  soute - 
noieot  et  affirmoient  que  ce  n*étoit 
pas  la  Conception  même,  mais  la 
Sanctification   de    la  Vierge   que 
l'Ëglise  honoroit.  Ils  n*ont  pas  ju- 
gé à  propos  d'être  moins  sévères 
envers  ceux  qui ,  pour  ébranler  la 
doctrine  de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Vierge,  imaginant  un  in- 
tervalle entre  un  premier  et  un 
second  instant  de  la  Conception, 
prétendoient  qu'en  effet  le  culte 
s'appliquoit  à  la  Conception,  mais 
non  pas  dans  son  premier  instant 
et  son  premier  moment  ;  car  nos 
prédécesseurs  ont  pensé  qu'ils  dé- 
voient soutenir  et  défendre  avec 
tout  le  zèle  possible  et  la  fête  de  la 
Conception    de  la    Bienheureuse 
Vierge,  et  la  Conception  dans  son 
premier  instant,  comme  étant  le 
véritable  objet  du  culte.  De  là  ces 
paroles  du  décret  de  notre  prédé- 
cesseur   Alexandre  Vil,  par  les- 
quelles il  a  fait  connoitre  le  senti- 
ment de  l'Eglise,  quand  il  a  dit  : 
M  Elle  est  certainement  ancienne 
la  piété  des  fidèles  de  Jésus- Christ 
envers  sa  Bienheureuse  Mère  la 
Vierge    Marie  ;  cette    piété    qui 
croyoit  que  son  âme  dès  le  premier 
instant  de  sa  création  et  de  son  in- 
fusion dans  le  corps,  fut,  par  un 
privilège  et  par  une  grâce  spéciale 
de  Dieu,  en  vue  des  mérites  de  Jé- 
sns-Christ,  son  Fils,  Rédempteur 
du  genre  humain,  préservée  et  gar- 
dée pure  de  la  tache  du  péché  ori- 
ginel, et  (|ui  célébroit  en  ce  sens, 
sous  un  rite  solennel,  la  fête  de  sa 
Conception.  » 

(1)  Alexander  VU  Consl.  SolUcitudo  omnium  Ecclesiarum  Vlll.  Stcemliris 


doctrinam  declarare,  et  Incul- 
care  impensissime  studuerunt* 
Etenim  clare  aperteqoe  docue- 
re,  festum  agi  de  Virginis  Con- 
ceptione,  atque  utifalsam,  etab 
Ecclesi»    mente    alienissimam 
proscripserunt  illorum  opinio- 
nem,  qui   non    Conceplionem 
ipsam,  sed  santifîcalionem  ab 
Ecclesia  coli  arbitrarentur   et 
affirmarent.  Neque  mitius  cum 
lis  agendum  esse  existimarunt, 
qui  a<l  labefaclandam  de  Im- 
maculata  Virginis  Conceptione 
doctrinam  excogitato  inter  pri- 
mum  atque  alterum  Conceptio- 
nis  instanset  momentum  discri- 
mine, asserebant,  celebrari  qui- 
dem  Conceplionem,  sed  non  pro 
primo  instanti  atque  momento. 
Ipsinamque  Praedecessores  Nos- 
tri  suarum  partium  esse  duxe- 
runt,    et    beatissimie    Virginis 
Conct^ptronis  festum,  et  Concep- 
lionem pro  primo  instanti  tan- 
quam  verum  cultus  objectum 
omni  studio  tueri  ac  propugnare. 
Hinc    decretoria  plane  verba, 
quibus  Alexander  VII  Decessor 
Noster  sinceram  Ecclesiae  men- 
tem  dectaravit  inquiens  :  «  Sane 
»  vêtus  est  Christifîdelium  erga 
»  ejus  beatissimam  Matrem  Vir- 
»  ginem  Mariam  pletas  sentien- 
»  tium,  ejus  animam  In  primo 
»  instanti  creationis,  atque  infu- 
»  sionis  in  corpus  fuisse  spe- 
»  ciali  Dei  gratia  et  privilegio , 
}»  intuitu  meritorum  Jesu  Chris- 
»  ti  ejus  Filii  humani  generis 
»  Redemptoris,  a  macula  pecca« 
»  ti  originalis  praeservatam  im- 
»  munem,  atque  in  hoc  sensu 
»  ejus  Conceptionis  festivitatem 
»  solemni  ritu   colentiumi  et 
»  celebrantium  (1)*  » 
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Nos  prédécesseurs  eurent  aussi 
un  soin  tout  particulier  de  conser- 
ver avec  le  plus  grand  zèle,  avec  les 
phig giands  elforts  et  dans  toute 
son  intégrité  la  doctrine  <ie  Tlm- 
maculée  Conception  de  la  Hère  de 
Dieu.  Car,  non  seulement  ils  n*ont 
jamais  souffert  que  celle  doctrine, 
fût  censurée  ou  méprisée  par  qui 
•que  ce  fût  et  d'aucune  manière; 
ils  ont  été  bien  plus  loln^  ils  ont 
déclaré  très- nettement  a  plusieurs 
.reprises,  que  la  doctrine  que  nous 
professons  relativement  a  l'imma- 
culée Conception,  étoit  et  dcvoit 
être  crue  en  t)arfaite  harmonie 
avec  le  culte  de  l'Ëglise,  qu'elle 
méritoit  par  son  antiquité  et  sa 
presque  universalité,  d'élre  ac- 
cueillie et  soutenue  par  FË^lise 
Romaine  en  un  mot,  qu'elle  etoii 
tout  â  fait  digne  d'avoii*«a  place 
dans  ia  Ste.  Liturgie  elle-même, 
et  dans  les  prières  solennelles  ;  ce 
.û'est  pas  tout  :  pour  que  la  doc- 
trine de  l'Immaculée  Conception 
de  la  Ste- Vierge  demeurât  intacte 
et  inviolable,  ils  defeodirent  très- 
sévèrement  de  soutenir,  soit  en 
public  soit  en  particulier,  l'opiciion. 
contraire  à  cette  doctrine ,  et  ils 
VQulureBt  en  quelque  sorte  l'ac- 
cai»ler  de  blessures  mnltiplrees.  Et 
pour  que  ces  déclarations  rëilérées 
.et  si  claires  d'ailleurs  eussent  leur 
^ein  «ifet,  ils  y  ajoutèrent  une 
sanction  que.nous  reti'onvons  avec 
tout  ce  qui  précède,  dans  ces  pa- 
roles de  notre  glorieiu  prédéces- 
^ur ,  Alexandre  VU  : 

«(^ous,  considérant  que  la  Mainte 
.n  Egllee  Aornaine  oélèlire^oiennel- 
n  k^ent  la  l|ète  de  la  Coiiceptio« 
Klwmaouiée  d«  Marie  toujours 
tH  yi«rg«i  et  qu'elle  a  composé  au- 
»  trefois  en  son  houneur  un  of- 
»  Hce  propre  et  spécial  dû  aux 
n  pieuses  et  louables  inspirations 
3)  de  notre  prédécesseur.  Sixte 
^)  IV  ;  tt  vt>ttlattt,  à  r^xeittï)Ié  ^c 


Àtque  il  4h)  \n  primis  solem^ 
ne  quoque  fuit  iisdem  Oecessu- 
ribus  Nostris  iloctrinam  de  lin- 
maculata  Det  mairis  Conce|>- 
tione  saKam  tectamque  omnii 
cura  ^  studio  et  conteotiime 
tueri.  Eteqitti  non  solum  nulla- 
tenus  passi  sunt,  ipsam  doctit- 
nam  qiiovis  modo  a  quopiam 
notari,  alque  traduci,  Tentm 
etiam  longe  ulterius  progrcsitt 
perspiouis  declaraiionibus^  tte- 
ratisque  vicibus  edixemnt^  doc- 
trinam,  qua  ImîfBactdalain  Vir- 
ginis  Gonc^tionekn  f»4*oliteaio^ 
esse,  suoi^iie  mori t«  baberi  cum 
ecclesiastico  cuku  pkme  conto- 
ïïami,  eamqUe  teleremi  aô  fN:!iipe 
universalem  et  tgusmodl  ^  iftoam 
Iloma^a  Eeclesia  slèi  foYetidam, 
tuendaHM|U«  susce^it,  atque 
omnino  difDHn^  que  in  mân 
ipsa  Uturgia,  sokttiiitaniiie 
precibun  usurptiretur.  Neque 
hiseontenii,  Ut  ipsa  de  Itnm»- 
«ulato  Virginis  Conce^ti  éêù- 
triiia  iiRviolaia  .perlisteret^  opi- 
niotiem  liuic  doctrin»  ad^ersam 
sive  publiee^.^ivf*  privatfoa  d^ 
fendi  posse  sevetissittie  prtti' 
buere,  eamqtie  n«»l!Uplicî  irvluli 
vulnere  oonfectam  eiS«  tbkR- 
runt.  Qttibus  repelitis  lucokn- 
tissimi9c|<ie  dedar aiiaoibuM ,  ne 
inanes  vider^tttr ,  «icUocci^ 
sanctioBem  e  qu»  tomoia  lawlt- 
tus  Prœdecessor  [(osier  ÂlexaA- 
der  Vil  tiis  verbis  «si  e9aiiple- 
xuss 

<(  Nés  t^ensideranief  «  iquad 
»  âaoetà  RoinaM  .ficotesià  4e 
N  Intbliieratkfe  semper  Virgiiis 
^  Alari»€ooccptioDe  fetluniso* 
»  kmniter  ciekbmt,  et  «peciale 
n  ac  propHudi  «uprr  h«c  «fi- 
N  eiufti  oim  KwdÎÉiavit  j«x4a 
»  piam,  devotamy.etlaiidabiletft 
n  institutionem,  quse  a  SixtolV 
»  Prd&dece^sore    î^fdsff^    Une 
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»  nos  prédécesseurs   1m  Pontifes 

»  Romains,  favoriser  cette  pieuse 

»  dévotion,  celte  fête  et  ce  culte 

»  ainsi  réglés  et  auxquels  depuis 

»  leur  institution  aucun  change- 

)•  ment  n*a  été  apporte  dans  TE- 

»  glise     Romaine  ;    voulant  ,   en 

»  outre,  protéger  cette  piété  et  cette 

»  manière  spéciale  d'honorer  et  de 

»  glorifier    la    très- bienheureuse 

»  Vierge  Marie,  préservée  du  pé- 

»  cbé  originel  par  la  grâce  préve- 

»  nante  du  St.- Esprit,  et  désirant 

>»  conserver  dans  le  troupeau  de 

»  Jésus-Christ  Puniié  !de  Fesprit 

»  dans  te  lien  de  la  paix,  en  apai- 

»  sant  les  contentions  et  les  que- 

n  Keltes  et  en  éloignant  les  scan« 

»  dales;  à  Tinstance  et  aux  prières 

»  des  évèques  susnommés  et  de 

n  leur  chapitre,  du  roi  Philippe  et 

»  de    ses  royaumes,  instance   et 

»  prières  qui  nous  ont  été  présent 

»  tées,  nous  renouvelons  les  cons- 

3>  tîtutions   et  les  décrets  portés 

7»  par  les  Papes,  nos  prédécesseurs, 

»  et  particulièrement  par  Sixte  IV, 

j»  Paul  V  et  Grégoire  XV,  en  fa- 

»  veur  de  la  doctrine  qui  soutient 

s>  que  l'âme  de    la   Bienheureuse 

»  Vierge  Marie,  dans  sa  création  et 

»  dans  son  union  au  corps  de  cette 

»  Vierge,  a  reçu  la  gr^ce  du  St.- 

»  Esprit,  et  a  été  préservée  du  pé- 

»  ché    originel;  nous   déclarons 

«  parla,  favoriser  la  fêle  et  le  culte 

3»  île  la  Conception  de  la  Vierge 

»  Mère  de  Dieu,  tels  qu'ils  ont  été 

»  établis,  comme  nous  l'avons  dit 

»  plus  haut,  conformément  à  cette 

»  pieuse  doctrine. 


»  Et  en  outre,  s'il  s'en  trouve 
1  qui  continuent  d'interpréter  les 
»  Constitutions  et  les  Décrets  ci* 
»  dessus  ,  comme  si  ces  actes 
»  ôlolent  faveur  au  sentiment  en 
n  question  et  à  la  fête  ou  au  culte 
»  dont  il  est  le  fondement,  ou  qui 


)i  émana  vit;  volentesque  lauda- 
»  bili  buic  pielali  et  devotioni, 
»  et  festo,  ac  cultui  secundum 
»  illam  exhibito,     in     Ecclesia 
»  Romana    post  ipsius    cultus 
h  institutionem  numquam  im- 
»  mutato;  Romanorum  Pontifi- 
»  cum  Praedecessorum  Nostro- 
»  ru  m  exemplo,  favere,  nec  non 
»  tueri  pietatem,  et  devotionem 
»  banc  colendi ,  et  celebrandi 
»  beatissimam  Virginem,   prae- 
»  veniente  scilicet  Spiritus  Sanc- 
n  ti  gratia,  a  peccato  original! 
M  praeservatam,  cupientesque  in 
n  Christi  grege  unitatem  spiri- 
n  tus  in  vinculo  pacis,  sedatis 
n  oiFens!onibus,et  jurgiis,  amo- 
)}  tisque  scandalis  conservare  : 
»  ad  praefatorum  Episcoporum 
D  cum  Ecclesiarum  suarum  Ca- 
»  pitulis,  ac  Philippi  Régis,  ejus- 
'>  queRegnorum  Oblatam  Nobis 
'*  instant iam,  ac  preces  ;  Cons- 
'*  titutiones,  et  Décréta,  a  Ro- 
"  manis  Pontificibus  Praedeces- 
,)  soribus  Nostris,  et  prsecipue 
«  a  Sixto  IV,  Paulo  V  et  Grego- 
»  rio  XV  édita  in  favorem  sen- 
»  tentiae    asserenlisi,     Animam 
^  beat»  Mariae  Virginis  in    sut 
"  creatione,  et  in  corpus  iofu- 
^  slone,   Spiritus  Sancti  gratia 
„  (lonatam,  et  a  peccato  origina* 
^))  li    praeservatam  fuisse,    nec 
»  non  et  in  favorem  fesli,  et  cul- 
»  tus  Conceptionis  ejusdem  Vir- 
^^  ginisDeiparae  secundum  piam 
^^  istam  sententiam,  ut  praefer- 
^"  tur,  exhibiti,    innovamus  et 
))  subcensuris,  etpœnis  in  eis- 
),  dem  Constitutionibus  conten- 
»  tis,  observari  mandamus. 

nEt  insuper  omnes  etsingulos, 
»  qui  pra'fatas  Consiituliones, 
»  seu  Décréta  ita  pergent  inler- 
»  pretari,  ut  favorem  per  illas 
»  dictae  sententi»,  et  flk;sto  seu 
»  cultui  secundum  illam  exhibi- 
»  to,  frustrentur,  vel  qui  hanc 
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N  os<*ro{eiU  MuIeTer  des  disputes 
»  sur  ce  même  setiliment,  cette 
N  f6te  ou  ce  cuUe,  soit  en  le  com- 
»  lialtant  d*une  manière  directe  ou 
9  indirectei  ou  sous  un  prétexte 
»  quelconque  même  d'examiner  sa 
»  défînibilité,  de  commenter  on 
»  d'interpréter  TEcrilure  sainte, 
»  ou  les  saints  Pères,  ou  les  Doc- 
»  leurs,  n'importe  enfin  sous  quel 
»  autre  prétexte  et  à  quelle  antre 
»  occa$io9,  pai*  écril  ou  de  vive 
»  voix,  parler,  prêcher,  exposer, 
^  discuter,  en  précisant  ou  afiir- 
»  mant  quelque  chose  contre  !ui, 
»  soit  en  y  Oipposant  des  argu- 
»  mcnts  qui  seroient  laissés  sans 
»  solution^  ou  en  en  traitant  d'une 
»  manière  quelconque  que  nous 
3»  ne  pouvons  imaginer  en  ce  mo« 
»  ment;  tous  et  chacun  de  ceux-^ 
»  là,  outre  les  peines  et  censures 
»  contenues  dans  les  Constitutions 
»  de  Sixte  IV,  auxquelles  Nous 
»  voulons  qu'ils  soient  soumis  et 
»  Nous  les  soumettons  par  les  pré- 
»  sentes  ,  Nous  voulons  qu'ils 
»  soient  encore,  par  le  même  fait 
»  et  sans  autre  dtxluration,  privés 
»  de  la  faculté  de  prêcher,  de  faire 
»  des  leçons  publiques  ou  d'ensei* 
»  gner  el  d'inlerpréler,  et  th  loule 
»  voix  «clive  et  passive  dans  des 
n  électionsquelco»ques;demème, 
»  sans  autre  déclcuation ,  qu'ils 
n  encourent  par  le  fait  même  les 
N  peines  d'inhabileté  perpétuelle  à 
»  prêcher,  à  faire  des  leçons  fu- 
r  biiquesy  à  enseigner  et  à  intér- 
êt prêter  ;  desquelles  peines  ils  ne 
»  pourront  être  absous  ou  excep- 
n  tés  que  par  Nous-même>»  ou  Nos 
»  Successeurs  les  Pontifes  Ro- 
»  mains  ;  et  Nous  voulons  aussi 
»  qu'ils  soient  paK^illeraent  soumis 
»  aux  autres  peines  qui  iloivent 
»  être  infligées  par  Nous  et  les 
n  mêmes  Pontifes  romains,  Nos 
»  Successeurs,  comme  nous  les  y 
it  soumeltOBS  par  les  présentes. 


9  eamdeto  sententiam  ,  festum 
M  seu  cuUum  jn  disputatlonem 
n  revocare,aut  contra  eaquoquo 
I)  modo  directe,  vel  indirecte 
1»  aut  quoris  pr«textu,  etiam  de^ 
»  finibilitatis  ejus  examiJiand»> 
»  sive  Sacram  Scripturam,  aut 
n  Saoctos  Patres,  sive  Doctores 
n  glossandi  vel  interpretandi , 
»  deniqne  alio  quovis  praiteit<i 
)>  seu  occasione,  scripto  seu  ve- 
Il  ce  loqui,  concionari,  tractarf, 
n  disputare,  contra  ea  qnid^ 
»  quam  determinando,  aot  ass^ 
n  rendo,  vel  argumenta  conlrs 
»  ea  affercndo,  et  insoiuta  réko- 
»  quendo,  aut  alio  quom  inex^ 
»  cogitabili  modo  disserrado 
N  ausi  fuerint  ;  primer  pœnaâ  et 
»  censuras  in  Gonstitulioffibui 
»  Sixti  IV  contentas,  quibas  iK 
»  los  subjacere  volumns,  et  per 
»  présentes  subjicimus,  eliam 
I»  concionandi,  publiée  legiiMlt^ 
«*  seu  docendi,  et  interpretandi 
»  facultate,  ac  voce  activa,  et 
»  passiva  inquibuscumque  elrc- 
»  tionibus,  eo  Ipso  absque  alia 
}i  declarationeprivatosessevala- 
»  mus;  nec  non  ad  coBckmaa- 
»>  dum,  publiée  iegemium,  ilocea- 
»  dum  et  interpretandura  per» 
"  petu»  inhabilitatis  pœnas  ips§ 
**  facto  iitcurrere  absqwe  ali< 
»  di'claratiooc  ;  a  quibus  pccnis 
^^  nonnisi  a  Niot)is  tpsb,  vél  a  Soo** 
"  cessoribus  Nostrîs  Romanis 
^  Ponlîftcibus  absoiti,  mii  super 
l  lis  dispcnsari  possint  ;  aec 
n  non  cosdem  aliis  pœ«is^  nps^ 
»  tro,  et  eorumdem  Remaao*- 
»  ru  m  Ponlificum  Successorum 
»  Nostrorum  arbitrio  infligea - 
M  dis,  pariter  subjacere  vuiu- 
»  mus,  prout  subjicimns  per 
»  présentes  ,  innovantes  Vaak 
»  V  et  Grcg»rii  XV  supertu» 
^  niemoratas  Goostitutiones  si^ 
»  ve  Décréta. 
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»  renouTelant  les  CoQslUu(ion&  et 
»  l'es  Décrets  sus-mentronoés  de 
»  Paul  V  el  de  Grégoire  XV. 

»  Et  quant  aux  fivres  dans'  les- 
y»r  quels  ks  seolirnent  én  question, 
»  ainsâ  que  la  fête  ou  le  culte  qui. 
»  Ta  pour  fondement,  est  rcvoi|ué 
u  en  doute,  ou  dans  hsquels  on 
V  auroH  écrit  ou  on  liroil  quoi  que 
»  ce  fât,  ainsi  qui)  est  «til  plus 
»  haut,  contre  lui,  ou  qui  ren- 
»  ferment  des  propositions,,  des 
1*  discours*,  des  traités  et  des  dis^ 
»  eussions  qui  le  combattent  ;  slls 
H  ontr  été  publiés  après  le  Décret 
»  siKmentionné  de  Paul  Y,  on  s'ils 
»  doivent  être  publiés  à  Tarenir 
»  d'une  niaiHcre quelconque  ;  Nous 
M  les  défendons  sous  les  peines  et 
»  les  censures  contenues  clans  Tin* 
»  des  des  livres  prohibés,  et  Nous 
}»  voulons  et  ordonnons  que  par  le 
)»t  f^H  roèine  et.  sans  nouvelle  décla* 
}%  ration  ils  soient  considérés 
»  comme  expressément  défeutius.» 

{la 


M  Ac  llhrbs,  în  quibus  pr«- 
fâria  senKentia,  festum,  seii 
cuUus  seeiindum  illam  in  du* 
hium  rtvocatur,  aut  cout/a 
eam  quomo<locumqiie9  ul  su- 
pra, alîquid  scribilur  aut  le* 
gitur,  stu  locution(*s,  concro- 
nés,  tractatiis,  et  dispMtalio- 
nes  contra  eamdrmt  conliRen•^ 
tur  ;  post  Pauli  V  supra  lauda» 
tum  Decretum  édita,  aut  in 
posterumquomodolibet  eden- 
da,  prohibemus  sub  pœnis  et 
ceosuris  in  Indice  lilw'orum 
prohibitorum  contentis,  el 
ipso  facto  absque  alia  decla* 
ratione  pro  expresse  prohi- 
bitis  haberi  volumus  et  man- 
damus,  » 


sHiieà  la  prochaine  Uv7\) 


»U  RAISONNEMENT   PRilTIQDE  DANS  LES  CHOSES 
HUMAINES. 

Nôui  jugeons  difficilement  dei  ^hosei  de  la  terre,  et  vous 
trouvons  avec  peine  celles  que  nous  avons  devant  les  yeux. 
Outre  que  te  corps,  qui  tend  à  la  corruption,  appesentit  l'àma 
el  empêche  tesprit,  qui  voudroit  penser  beaucoup  (1),  de  s'oc- 
cuper sérieusement  de  quoi  que  ce  soit*  notre  raison  n'est 
pas  toujours  maîtresse  d'elle  même,  et  il  lui  arrive  souvent 
de  décider  de  ce  qu'elle  ne  sait  pas  ou  contre  ce  qu'elle  sait  le 
mieux.  Elle  est  droite  cependant;  elle  a  été  créée  saine  et 
pure;  mais  nous  y  mêlons  à  notre  insu  les  choses  étrangères, 
les  passions,  les  intérèls.  En  sorte  que  quand  nous  croyons 
qu'elle  nous  parle,  qu'elle  nous  donne  des  avis,  qu'elle  nous 
montre  le  chemin,  ce  n'est  pas  elle  qui  parle  et  nous  guide, 


(i)Su|i.  IX.  lo,  IG. 
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mais  c'egt  telle  afrecUon«  tel  intérêt  qui  prend  sa  place  en 
se  déguisant. 

Notre  raisonnement  est  bon  et  juste  en  théorie,  et  Ton 
peut  en^dire  autant  de  celui  de  tout  le  monde.  Les  hommes 
sont  d'accord  entr'eux  sur  les  règles,  sur  les  principes;  ils 
n'ont  tous  qu'une  logique,  qu'une  dialectique;  et  ils  ne  se 
tromperoient  guère  dans  leurs  jugements,  s'ils  n'avoient  pas  à 
s'occuper  des  affaires  d'autrui  ou  de  leurs. propres  intérêts. 
Ce  qui  les  trompe,  c'est  la  passion,  ce  sont  les  mauvais  pen- 
chants auxquels  ils  s'abandonnent.  L'ignorance  peut  les  en* 
tratner  dans  Terreur  également;  c'eU  lorsqu'ils  se  hâtent  de 
juger  de  ce  qu'ils  ne  savent  pas  bien,  de  ce  qu*ils  ne  com- 
prennent pas,  de  ce  qu'ils  n'ont  pasexaminé.  iVlaisrignorance 
n'est  pas  la  cause  immédiate  de  l'erreur.  La  raison  nous  dit 
qu'il  faut  s'abstenir  de  juger,  quand  on  n*est  pas  instruit, 
quand  on  doute;  et  si  Ton  juge  malgré  cela,  il  est  évident 
qu'on  y  est  poussé  par  quelque  chose  qui  n'est  pas  l'igno- 
rance. 

Les  hommes,  sans  exception,  distinguent  ce  qui  est  vrai 
de  ce  qui  est  faux,  ce  qui  est  juste  de  ce  qui  est  injuste,  ce 
qui  est  bon  de  ce  qui  est  mauvais.  Mais  ils  prononcent  et  se 
conduisent  souvent  contre  cette  distinction.  Et  remarquons 
que,  lors  même  qu'ils  se  trompent,  ils  ne  laissent  pas  de 
bien  juger  en  principe  et  dans  la  spéculation.  Ils  partent 
d'une  vérité  reconnue,  d'un  axiome  qui  est  bon,  et  leurs 
déductions  sont  ordinairement  exactes.  L'erreur,  est  dans 
l'application.  Ils  auroient  raison  s'ils  parloient  en  général  et 
sans  qu'il  fût  question  de  telles  personnes  ou  de  tels  faits 
particuliers. 

Supposons  qu'on  ait  à  raisonner  sur  le  compte  d'un 
homme  qui  déplaît  ou  dont  on  est  jaloux  ;  on  n'aura  garde 
de  blâmer  ce  qui  est  bon  en  soi,  de  mépriser  la  vertu  en 
elle-même,  de  rabaisser  le  mérite  et  le  talent.  Ce  seroit  le 
moyen  de  n'être  pas  cru  et  de  ne  convaincre  personne.  Au 
contraire,  on  se  montre  plein  de  respect  pour  la  vertu,  plein 
d'admiration  pour  la  vraie  gloire,  et  l'on  part  de  ce  respect, 
de  cette  admiration,  pour  trouver  à  redire  aux  qualités  de  la 
personne  dont  il  s'agit,  pour  lui  refuser  les  vertus  et  le  mé- 
rite qu'elle  a,  pour  lui  attribuer  les  défauts  qu'elle  n'a  pas. 
La  raison  ne  s'est  pas  trompée;  mais  l'amour-propre  et  l'en- 
vie ont  pris  sa  place. 
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La  volupté  ou  Tamour  des  plaisirs,  Tavlditét  l'avarice, 
rambitîon,  telles  sont  les  grandes  passions  de  rhomme  ;  tels, 
sont  par  conséquent  les  principaux  adversaires  de  la  raison», 
ceux  qui  lui  nuisent  le  plus,  qui  l'obscurcissent  et  lui  im- 
posent si'ence.  Ouiœnque  est  livré  h  une  de  ces  passions»  est 
exposé  à  mal  raisonner  ou  à  ne  pas  raisonner  du  tout,  quand 
le  penchant  qui  U  domine  est  enjeu;  et  souvent  toutes  ces 
passions  se  réunissent  en  un  môme  homme.  Jugez  quelle  ty- 
rannie d'un  côté,  quel  esclavage  de  Tautrc! 

L'âge  et  l'expérience  peuvent  modifier  cette  situation.  Les 
passions  du  jtAme  homme  ne  sont  pas  celles  de  l'homme  fait; 
le  temps  amortit  les  unes,  les  mécomptes  et  les  espérances 
trompées  corrigent  les  autres.  Malheureusement,  l'une  ne 
fait  que  succéder  à  l'autre;  et  à  peine  les  illusions  de  la  jeu- 
nesse commencent-elles  à  se  dissiper,  que  celles  de  l'âge 
viril  apparoissent  h  leur  tour.  Si  Tàme  guérit  d'une  maladie» 
c'est  souvent  pour  en  contracter  une  autre  pire  que  la  pre-. 
mière.  La  vieillesse  elle-même  n'est  pas  exempte  de  passions; 
et  il  y  en  a  qui  croissent  avec  elle;  telle  est  l'avarice,  telle 
est  l'ambition.  Nous  arrivons  au  bout  de  notre  carrière,  sans 
en  être  tout-à-fait  délivrés. 

Faut-il  s'étonner  que  si  peu  de  personnes  raisonnent 
juste  dans  les  choses  humaines? 

On  apprend  beaucoup  de  choses,  on  n'apprend  pas  à  se 
vaincre.  On  cherche  la  vérité,  on  la  trouve  même,  on  la  con- 
nolt;  l'esprit  est  convaincu.  Mais  le  cœur  a  des  affections, 
des  attachements,  des  penchants,  des  désirs,  auxquels  on  n'a 
pas  renoncé.  De  là  une  lutte  continuelle,  ou  la  passion 
triomphe  et  où  la  raison  succombe.  La  vérité  fait  entendre 
sa  voix;  le  cœur  parle  plus  haut,  il  commande.  Vient-on  à 
raisonner,  à  discoter?  la  passion  ne  manque  pas  d'arguments 
et  les  conclusions  se  tirent  en  sa  faveur. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  malheureux,  c'est  que  les  défauts  de 
cette  logique  ne  se  font  pas  remarquer  par  celui  qui  s'en 
sert.  L'homme  habitué  à  ne  pas  contrarier  ses  affectioils  et 
façonné  de  longue  main  à  cet  esclavage,  ne  s'aperçoit  pas 
de  son  erreur.  Il  se  trompe  de  bonne  foi;  il  s'est  fait  une 
conscience  qui  l'approuve  et  le  tranquillise.  Peu  à  peu  il  s'est 
composé  unesorte.de  répertoire  ou  de  magasin  d'arguments, 
déraisons,  de  motifs,  où  chaque  passion  est  venue  apporter  sa 
part;  c'est  là  qu'il  puise  au  besoin  sans  remords, sans  crainte, 
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sam Inquiétude, sans  soupçon.Cette  tranquillité  factice  devient 
telle  qu'Ali  finit  par  ne  plus  examiner  les  raisons  qu'on  lui 
oppose.  La  chose  est  inutile  ;  ses  adversaires  ont  tort  ;  il  en 
a  la  certitude.  Cest  alors  qu'il  les  accable  d'épithètes  flétris- 
santes, et  que  non-seulement  il  leur  impute  ce  qu'ils  n'ont  ni 
dit  ni  pensé,  mais  qu'il  leur  attribue  même  des  opinions 
toutes  contraires  à  leurs  sentiments  véritables.  Son  injustice 
est  évidente,  son  orgueU  est  au  comble,  et  il  l'ignore. 

Parfois  cette  tranquillité  n'est  qu'apparente  ;  on  sait  qa'oo 
a  tort,  et  l'on  n'en  parle  pas  moins  haut.  Il  n'est  pas  ques* 
tlon  de  raisonnement  alor&;  il  s'agit  d'arriver  à  ses  fins  en 
trompant  le  public.  Cest  ufi  mélange  d'hypocrisie  et  d'ef* 
fronteriCp  dont  nous  ne  parlons  pas  ici,  quoique  Thistoire  des 
opinions  humaines  et  des  discussions  publiques  offre  des 
eiçemples  de  l'un  et  l'autre  excès. 

Il  y  a  un  art  d'arriver  au  vrai  ;  Inestimable  Balmàs  en  a 
composé  un  livre.  Il  y  a  aussi  un  art  de  raisonner  ;  la  philo- 
sophie l'a  découvert  depuis  longtemps.  Mais  défendre  la  vé- 
rité pour  elle'rméme  et  sans  intérêt,  mais  raisonner  dans  les 
diverses  circonstances  de  la  vie  en  n'écoutant  pas  d'autre 
voix  que  celle  de  la  vérité,  c'est  autre  chose  et  les  livres  des 
hommes  ne  nous  l'apprendront  pas. 


NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  1.  Nons  lirons  des  correspondances  de  Vindépen- 
dance  Betge  les  détails  suivants  sur  le  voyag^e  de  LL.  A  A.  ftR.  le 
duc  et  la  duchesse  de  Brabapt  : 

«  On  nous  écrit  de  Vienne,  le  27  décembre  : 

V  LL.  AÂ.  RR.  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant,  qui  ont  été  re- 
çus par  LL.  MM.  de  la  manière  la  plus  cordiale,  sont  de  la  part  de 
notre  Cour  l'objet  d'attentions  toutes  partieulières.  Au  débarcadère, 
CL.  ÂA.  RR.  éioient attendues  par  S.  M.  TËmpereur  qui  les  a  accom- 
pagnées au  c)|âteau  impérial,  ou  elles  ont  reçu  à  l'instant  la  TÎsite 
de  riropératrice.  Le  soir,  il  y  a  eu  à  la  Cour  un  thé  de  famille.  Le 
lendemain,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant  ont  rendu  visite  aux 
membres  de  la  famille  impériale,  puis  il  y  a  eu  un  diner  de  famille, 
après  lequel  hh.  AA.  RR.  ont  pa&sé  la  soirée  de  la  ?e»lle  de  Noël 
chez  madame  Tarchiduchesse  Marie  Dorothée,  mère  de  madame  li 
Duchesse  de  Brabant.  Ayant- hier  il  y  a  eu  à  la  cour  grand  dtoergala 
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et  ensuite  concert,  auxquels  l'ambassadeur  belge,  comte  O^Sullitany 
a  eu  Tbonneur  crétre  invité.  Au  concert,  auquel  assistoient,  en  outre, 
le  prince  de  Wurtemberg,  le  prince  Wasa  et  la  suite  du  duc  de  BrS- 
bant,  odt  pris  part  votre  célèbre  compatriote,  Il  Vieuxtemps,  les 
cantatrices  Mlles  Adèle  Cornet  etSchwarz  et  M.  Ànder.  Aujourd'hui 
Son  Altesse  Royale  a  reçu  plusieurs  autorités  civiles  et  mililaîres  et 
plusieurs  membres  du  corps  diplomatique,  entre  autres  les  ministres 
de  France  et  de  Portugal.  Plus  tard  LL.  ÂÀ.  RR.  le  Duc  et  la  Du- 
chesse de  Brabant  ont  honoré  de  leur  visite  lord  et  lady  Westmore- 
land,  ainsi  que  le  comte  0*Sullivan.  Au  grand  dîner  qui  a  eu  lieu 
hier  à  la  cour  ont  également  eu  Thonneur  d'être  invités  l'ambassa- 
deur belge  comte  O'Sullivan,  avec  les  deux  secrétaires  de  légation, 
le  comte  Dudzeele  et  le  comte  de  Borghrave,  ainsi  que  la  suite  de  S. 
A.  R.  A  ce  (|ue  j'apprends  aujourd'hui,  LL.  AA.  RR.  prolongeront 
leur  séjour  a  la  cour  jusqu'au  3  janvier.  Aujourd'hui  elles  passent  la 
journée  chez  la  mère  de  M««»  la  Duchesse  de  Brabant,  M«*  l'Archidu- 
chesse Marie-Dorothée. 

«  Le  plus  beau  soleil  a  favorisé  aujourd'hui  la  grande  revue  ordon- 
née par  l'Emperrur  en  Thonneur  de  S.  A.  R.  le  Duc  de  Brabant. 
Dans  cette  fête  militaire,  à  laquelle  S  M.  l'impératric  et  M""*  la  Du- 
chesse de  Brabant  assistoient  en  calèche  découverte,  on  remarquoit 
au  milieu  du  brillant  étal-major  qui  accompagnoit  S.  H.  r£m|)ereur, 
outre  les  généraux  de  Ues»  et  Schlick,  le  colonel  prusMen  de  Man- 
teuffet,  le  général  russe  comte  Slackelberg  et  le  général  français  Je 
Lélang. 

—  On  écrit  de  Vienne,  le  S  janvitT  :  «  Madame  la  Duchesse  de 
Brabant,  accompagnée  d'une  dame  d'honneur,  est  partie  ce  malin 
pour  Pesth,  d*où  elle  reviendra  samedi.  Le  départ  de  LL.  A  A.  RR. 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant  est  fixé  au  8  janvier.  Hier  M.  de 
Oonway  est  arrivé  de  Bruxelles.  Une  dépèche  télégraphique  de 
Vienne,  en  datedliier  vendredi,  porte: 

«<  S.  A.  R.  tf">«  la  Duchesse  de  Brabant  est  revenue  ce  matin  de 
Pesth,  où  elle  a  été  faire  visite  à  sa  sœur  S.  A.  I.  l'archiduchesse  Elisa- 
beth. Le  Duc  de  Brabant  partira  après-demain  pour  Graetz,  où  il 
fera  visite  à  l'archiduc  Jean.  » 

—  Une  dépèche,  datée  de  Vienne  8  janvier  annonce  que  le  Duc  et 
la  Duchesse  de  Brabant  ont  quitté  celte  capitale  hier  matin  se  ren- 
dant à  Graetz  où  ils  passeront  la  nuit.  Aujourd'hui  LL»  AA.  RR« 
doivent  continuer  leur  voyage  pour  Trieste.  L'Empereur  François- 
Joseph  a  accompagné  les  augustes  voyageurs  jusque  dans  la  station 
du  chemin  de  fer  à  Vienne. 

—  LL.  A  A.  RR.  le  Duc  et  Duchesse  de  Brabant  sont  partis  le  1^ 
janvier  de  Trieste  pour  Venise  par  un  vapeUr  du  Uoyd  ;  arrivés  à 
Venise  à  7  heures  du  malin,  ils  ont  continué  à  9  heures  leur  route 
sur  Vérone. 

«i  Le  Vicomte  et  la  Vicomtesse  d^Ardenne  (le  Duc  et  la  Duchesse 
de  Brabant)  sont  arrivés  ici  vers  midi,  venant  de  Venise.  Les  augustes 
voyageurs  ont  été  reçus  à  la  station  avec  tous  les  honneurs  dus  A 
leur  rang  et  sont  descendus  à  V Hôtel  des  Deux  Tours»  Aussitôt 
après  son  arrivée,  le  Duc  de  Brabant,  accompagné  du  commandant^ 
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lîeuteDant-felilmarpchaly  comle  Lichnowsky,  et  du  directeur  du  gé- 
nie, lieutenant -fildmarécbal  HIavaty,  a  visité  Jes  principaux  points 
delà  forteresse.  Ce  soir,  il  honorera  de  sa  présence  la  fêle  dansante 
i|ui  doit  avoir  lieu  chez  le  maréchal  Hadetzky.  La  Duchesse  de  Bra- 
bant  souffre  d'une  régère  indisposition.  Demain  ou  après- dr main, 
hL.  AA.  RR.  feront  uneexcursiun  jusqu'à  Manloue,  reviendront  ici 
le  soir  même,  et  se  rendront  le  lendemain  à  Milsn  où  elles  ne  feront 
c|u'un  court  séjour.  Nous  apprenons  de  bonne  source  que  les  au- 
gustes voyageurs  Sf  proposent  de  se  rendre  de  là  de  nouveau  à 
Trieste,  où  ils  ont  laissé  une  partie  de  leur  suite,  et  d'entreprendre 
plus  tard  un  voyage  en  Orient.  » 

—  LL.  A  A.  RR.  le  Duc  et  Duchesse  de  Brabant  sont  arrivés  de 
Vérone  â  ftlilan  le  t9janvier. 

S.  Le  théâtre  royal,  place  de  la  Monnaie  â  Bruxelles,  a  été  brûlé 
jusqu'aux  fondements,  le  dimanche  i21  janvier.  Le  feu  s*est  mani- 
festé dans  la  charpente  du  comble  entre  8  ef  9  heures  du  malin  ;  il 
parott  y  avoir  été  communiqué  par  un  ouvrier  machiniste,  qui  avoit 
allumé  une  bougie  pour  sVclairer  dans  cet  endroit.  Kn  un  instant, 
toute  la  charpente  s'est  enflammée  et,  malgré  tous  les  secours  arrivés, 
l'incendie  s'est  rapidement  développé  et  il  n'a  plus  été  possible  de 
Téieindre,  Trois  hommes  ont,  malheureusement,  trouvé  la  mort 
dans  ce  terrible  embrasement ,  savoir,  deux  gardes  pompiers  et  le 
machiniste  dontnous  parlons.  Le  théâtre  appartient  à  la  ville,  il  avoit 
coûté  au-delà  de  deux  millions,  et  il  n'étoit  pas  assuré. 

5.  Par  arrêté  royal  du  31  «técembre,  les  subsides  suivants  ont  été 
accordés  aux  fabriques  d'églises  ci-après  désignées  :  Saint-Boniface, 
à  Ixelles,  919  fr.,  pour  l'établis-scmenl  d'un  grillage;  Saint-Michel- 
et-Gudule,  à  Bruxelles,  Iâ,8â0  fr.,  pour  la  restauration  de  celte 
église;  Saint-Michel,  à  Louvain,  I,b00  fr.,  pour  la  restauration  de 
la  façade  de  cette  église;  Saiut-lMerre,  à  Louvain,  8,000  fr.,  pour 
la  restauration  de  cette  église  ;  Saint-Âlartin,  â  Ypres,  8,000  fr., 
pour  la  restauration  de  cette  église;  Sainte- Waudru,  à  Mous,  10,500 
fr.,  dont  10,000  fr.  pour  la  restauration  de  cette  église  et  SCO  fr. 
pour  les  réparations  des  vitraux  peints  qu'elle  possède;  Eglise  pri- 
maire de  ïongres,  12,000  fr.,  pour  la  restauration  de  cette  église; 
?iotre-Dame,  à  Anvers,  15,000  fr.  pour  la  restauration  de  celte 
église;  Saint-Gommaire^  à  Lierre^  650  fr.,  pour  la  restauration  du 
jubé  de  cette  église. 

4.  Mgr  Févêque  de  Bruges  a  obtenu  de  Sa  Sainteté  le  Pape  le  pou- 
voir d'instituer  cinq  canonicals  honoraires^  outre  les  dix  actuelle- 
ment existants.  Le  souverain  Pontife  a  daigné  accorder  au  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Bruges  l'autorisation  de  porter  une  croix  ayant 
d'un  c6té  l'image  de  la  Sainte  Vierge  conçue  sans  péché,  et  de 
l'autre,  Tefifigiede  Sa  Sainteté.  Cette  croix  sera  portée  en  colieràuo 
ruban  à  fond  blanc  orné  de  liserés  bleus.  Le  dimanche  21  janvier  à 
dix  heures,  Mgr  l'évéque  a  célébré  à  la  cathédrale  de  Sl-Saurear 
une  messe  pontificale,  en  l'honneur  de  l'Immaculée-Conception  de 
la  très-sainte  Vierge  et  en  action  de  grâces  pour  son  heureux  re- 
tour de  Rome.  S.  G.  a  donné  à  tous  les  fidèles  présents  la  bénédic- 
lion  papale^  a¥ec  indulgence  plénière  pour  tous  ceux  qui  s'êtaot 
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confetsés  et  approchés  île  la  Sainte  table,  afoieol  satisfait  aux  con* 
ililîons  ordinaires.  11  y  a  eu  à  4  heures  un  salut  sdennel  et  T^  fJe^m» 
IVndanl  le  salut  Mgr  a  fait  aux  fidèles  une  courte  allocuUon  en  fia» 
mand.  A  cette  occasion,  S.  G.  a  fait  une  disâribution  de  pains  aux 
pauf  res  de  la  paroisse  de  la  cathédrale*  11  parott  que  la  solennité  d« 
la  promulgation  du  dogme  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  sakite 
Vierge,  dans  tout  le  diocèse  de  Bruges»  sera  remise  au  commenoe- 
ment  du  mois  de  mai. 

^.  Mgr  Fcvèque  de  Bruges  vient  d'adresser  au  ^ergé  et  aux  fidèles 
de  son  diocèse  une  belle  lettre  pastorale  sur  TâdoratioB  perpétuelle* 
Cette  instruction  a  été  donnée  à  Rome,  hors  de  la  P<orte  Flaniniennis, 
le  5  décembre,  premier  dimanche  de  l'Aveat.  Le  fan  du  pieut  et 
savant  prélat  est  que  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement,  déjà  flo» 
rissante  parmi  le  peuple  flamand,  prenne  chaque  jour  de  nouveaux 
accroissements.  Dans  ce  but,  il  expose  brièvement  les  principaux 
motifs  que  nous  avons  de  la  pratiquer*  et  il  renouTdk  tu  mèoM 
temps  et  érige  la  Confrérie  de  rÂdoration  perpétuelle  dans  toutes  les 
églises  et  chapelles,  en  nommant  les  curés  directeurs  de  cette  Con^ 
frérfe. 

6.  Le  Jubilé  qui  se  termine  dans  ce  moment,  parott  avoir  produit 
partout  des  fruits  abondants.  Les  paroisses  ont  eu  leurs  instruclioas 
spéciales  pour  ce  grand  intérêt,  et  les  prédicateurs  missionnaires 
des  différents  ordres  religieux  ont  rivalisé  de  zèle  pour  évangéitser 
le  peuple  et  le  préparer  à  la  réception  des  Sacrements  et  des  grâc^ 
du  Jubilé.  Mgr  Tévèque  de  Liège  s'est  personnellement  dévoué  à  cette 
bonne  œuvre,  en  aidant  de  sa  voix  et  de  son  autorité  le  clergé  se* 
culier  et  régulier.  Finalement,  et  en  faveur  de  ceux  qui  n'aroient 
pas  encore  profilé  de  ce  temps  favorable,  il  a  voulu  que  son  église 
cathédrale  eût  sa  mission  comme  les  paroisses;  et  le  R.  P.  Soimié,  de 
la  C.  de  J.,  ja  donné  chaque  jour,  a  5  heures  du  soir,  à  partir  du 
dimanche  2!  janvier  jusqu'à  la  fin  du  mois,  une  conférence  sur  les 
grandes  vérités  de  la  Religion. 

7.  Mgr  de  Montpellier  vient  d'établir  à  Liège  les  Sœurs  de  VEspé*- 
rance^  religieuses  gardes-malades  qui  ont  leur  maison  mère  à  Bor- 
deaux et  qui  se  chargent  de  donner  des  soins  aux  personnes  riches 
ou  aisées.  La  ville  de  Liège,  qui  a  pourvu  avec  une  grande  charité  aux 
besoins  des  indigents  et  qui  a  fondé  en  dernier  lieu  la  maison  des 
Petites  Sœurs  des  Pauvres^  où  se  trouvent  dans  ce  moment  120 
vieillards  des  deux  sexes,  manquoit  d'une  institution  du  genre  de 
celle  qui  lui  est  donnée  aujourd'hui.  Les  Sœurs  de  fËspérance  sont 
établies  dans  l'ancien  couvent  des  Conception istes,  faubourg  St-Re- 
macle,  propriété  qui  a  dû  être  achetée  et  qui  coûte  une  somme 
considérable.  En  conséquence,  Mgr  l'évèque  fait  un  appel  à  la  charité 
des  personnes  qui  en  ont  les  moyens  et  en  faveur  de  qui  l'institutioa 
est  principalement  établie.  11  compte  aussi  sur  le  concours  bienveii- 
lant  du  corps  médical  et  du  clergé,  intéressés  tous  deux  à  voir  les 
malades  environnés  de  soins  pieux  et  éclairés. 

8.  Le  tribunal  correctionnel  de  Bruxelles,  siégeant  en  degré  d'ap^ 
pel,  a  rendu  un  jugement  qui  n'est  pas  sans  avoir  une  grande  impor* 
tance,  puisqu*il  touche  aux  prérogatives  4u  coUf  calhoUqut,  ctà  l'é- 
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Icodiie  mèmft  du  povfoir  communal.  Voici  les  faits  :  Un  arrêté  coiu- 
munal  du  9S  mars  1854  aroit  désigné  la  façade  de  l'église  Ste.  Claire, 
à  Bruxelles,  pour  l'apposition  des  affiches,  émanant  soit  «le  Tautorité, 
soit  des  particuliers.  Procès- ver  bal  fut  dressé  contre  M.  le  curé,  pour 
avoir  enlevé  les  affiches  qui  avoîent  été  apposées  sans  la  permission  des 
marguilliers.  Cité  devant  le  tribunal  de  simple  police,  M.  le  curé, 
par  l'organe  de  son  diéfenseur.  M*  Evrard,  soutint  que  l'église  avoit 
une  destination  spéciale,  qu'elle  avoit  été  mise  à  la  disposition  du 
desservant  de  la  paroisse  pour  Fexercice  du  culte  seulement,  et  que 
la  ville  ne  pouvoit  y  prétendre  aucun  droit,  l.e  juge  se  déclara  in- 
compétent, et  renvoya  les  parties  devant  le  tribunal  civil  pour  faire 
décider  la  question  de  propriété.  Sur  l'appel  du  prévenu  et  du  mi- 
nistère public,  celte  affaire  vient  d'être  discutée  devant  le  tribunal 
correctionnel.  Â  l'appui  de  son  système,  le  défenseur  a  déposé  des 
conclusions  longuement  motivées  tendantes  à  établir  :  l' Que  le  coU 
lége  des  bourgmestre  et  échevîns  n'avoit  pu  imposer  une  servitude 
d'affichage  à  l'église,  sans  sortir  de  ses  attributions  et  sans  violer  des 
principes  d'ordre  et  de  droit  public,  universellement  admis  et  sanc- 
tionnés par  les  tribunaux  ; 

â*  Que  même  dans  le  cas  où  l'église  seroit  une  propriété  commu- 
nale, l'arrêté  du  â8  mars,  en  tant  qu'il  désigne  l'église,  est  illégal  et 
non  obligatoire,  comme  étant  contraire  aux  lois  et  règlements  orga- 
niques du  culte,  au  Concordat  du  â6  messidor  an  IX,  à  la  loi  du  18 
germinal  an  X,  au  décret  du  30  décembre  1809^  etc.,  etc. 

Cette  défense  a  prévalu  devant  le  tribunal  correctionnel,  et  JH.  le 
euré  a  été  renvoyé  des  fins  de  la  plainte;  le  jugement  déclare  l'ariêté 
communal  illégal  et  non  obligatoire  en  tant  qu'il  désigne  la  fagade  de 
l'église  de  Sainte-Claire  pour  l'apposition  obligatoire  des  affiches. 

{Journ.  de  Brux,) 

9«  Le  nombre  des  ecclésiastiques  dccédés  en  1854,  s'élève  à  10)$, 
dont:  â7  du  diocèse  de  Malines.  —  18  du  diocèse  de  Bruges.—  16 
du  diocèse  de  Gand.  —  14  du  diocèse  de  Liège.—  16  du  diocèse  de 
Namur,  —  14  du  diocèse  de  Tournai. 

10.  La  population  de  Bruxelles  est  aujourd'hui  d'environ  160,000 
imes.  sans  les  faubourgs  non  annexés.  A  l'époque  du  dernier  recen- 
sement (1847),  elle  éloit  de  125,584,  £n  1854,  il  y  a  eu,  5,154  décès 
et  5,493  naissances  :  différence,  359. 

11.  Des  arrêtés  royaux  en  date  du  50  décembre  1854  érigent  eo 
succursales  : 

1°  L'église  d'Oneux  (sur  le  territoire  delà  commune  de  Comblaio- 
aii-Pont,  province  de  Liège),  construite  par  les  habitants  au  moyen 
de  cotisations  personnelles;  2*  L'église  de  Saint- Jean-Baptiste;  la 
partie  extra-muros  delà  circonscription  de  l'église  de  Saint-Martin  â 
Gand,  à  Fexceplion  du  Hameau  dit  :  Bupten  de  JFaterpoort^  for- 
mera la  circonscription  de  cette  nouvelle  succursale.  Le  traitement 
de  desservant  est  attaché  à  chacune  de  ces  deux  succursales  ;  par 
suite,  le  traitement  vacant  de  premier  vicaire  de  l'église  d'Oppilter 
(Limbourg)  et  celui  du  quatrième  vicaire  de  l'église  de  Saint- Martin, 
à  Gand,  sont  supprimés,  sur  l'avis  conforme  de  MM.  les  évéques  dio- 
césains, de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial  ei  du 
gouverneur  de  la  province* 
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1S.  Le  dimanche  âl  janvier,  a  eu  lîeu  à  Ans  lez-Liége  une  tou- 
chante cérémonie.  La  Sainte-Famille  et  la  Sainte-Enfance  ^e  sont 
réunies  pour  une  fête  soltnnelie.  présidée  par  M.  Tabbé  Villers.  Un 
ordre  admirable  régnoit  dans  Téglise  décorée  avec  goût.  Une  ban- 
nière a  été  donnée  aux  zélatrices  de  TOEuvre  de  la  Sle.  Enfance  en 
récompense  de  leur  noble  émulation.  Elles  ont  porté  à  50^ environ 
le  nombre  des  séries  d'associées  à  cette  excellente  OEuvre  de  miséri« 
corde  spirituelle.  M.  Tabbé  David  a  prononcé  un  sermon] sur  les 
avantages  que  retirent  les  enfants  de  leur  affiliation  à  TOËuvre  de  la 
Ste.  Enfance,  et  sur  le  bien  que  produit  cette  OEuvre;  il  a  égale- 
ment adressé  quelques  paroles  sur  leurs  devoirs  envers  leursj enfants, 
aux  parents,  membres  de  la  Ste.  Famille.  Les  Dames  de  la  Sainte- 
Union  qui  sont  à  la  tète  de  l'école  des  filles  de  la  paroisse  d'Ans, 
remplissent  leur  mission  avec  une  intelligence  et  un  dévouement 
au-dessus  de  tout  éloge. 

15.  Le  R.  P.  Natalis  Hanzé,  natif  de  Vervier,  supérieur  général  des 
Carmes  Déchaussés,  a  terminé  du  19  au  â8  de  janvier,  par  le  cou- 
vent des  Carmélites  de  Liège,  la  visite  des  couvents  de  son  ordre  en 
Belgique.  Le  29  il  s'est  rendu  à  Cologne,  d'où  il  reviendra  passer 
cinq  à  six  jours  dans  sa  ville  natale.  Il  ira  ensuite  en  France  où  1rs 
Carmes  Déchaussés  se  sont  fort  multipliés  dans  ces  dernières  années. 
C'est  dans  un  couvent  de  France,  à  Carcassone,  qne  se  trouve  le  P. 
Augustin-Marie  du  Très-Saint-Sacrement,  autrefois  le  célèbre  planiste 
Uermann. 

14.  DÉCÈS.  Malines.  M.  Scheys,  ancien  vicaire  de  Tremeloo,  y  est 
décédé.  ^  Bruges,  M.  de  Gheselle,  vicaire  à  Ouckene,  est  décédé 
le  3  janvier.—  Liège.  Le  R.  P.  Snel,  S.  J.,  professeur  au  collège 
St-Servais  à  Liège,  est  décédé  le  5  janvier,  âgé  de  32  ans.  —  M.  Bas- 
tin,  curé  à  Stembert,  est  décédé  le  20  janvier,  à  l'âge  de  42  ans.  — 
M.  Vandereycken,  curé  de  St- Denis  à  Liège,  est  décédé  le  21  janvier^ 
âgé  de  44  ans.  D'abord  vicaire  à  St-Christophe,  même  ville ,  il  fut 
envoyé  à  l'Université  catholique;  d'où  il  revint  avec  le  grade  de  ba- 
chelier en  théologie  et  fut  chargé  de  la  chaire  d'Ecriture  Sainte  au 
séminaire  de  Liège.  Après  quelques  années  d'enseignement,  il  de* 
vint  vice-curé,  puis  curé  de  St- Denis. 

15.  NoMiifATioNS.  Hlalines.  M.  Laiiwers,  président  du  séminaire, 
a  été  nommé  vicaire-général,  en  remplacement  de  M.  Corten.  —  M. 
le  chanoine  A.  Genneré  a  été  élu  doyen  du  chapitre  métropolitain, 
en  remplacement  du  même  M.  Corten.  —  M.  Bosmans,  archiprètre, 
a  été  désigné  par  S.  Em.  pour  remplacer  M.  Genneré  en  qualité 
d'archidiacre.  —  M.  Van  Uytsel,  vicaire  à  Lennick-St-Martin,  a  été 
Dommé  curé  à  Corlryck-Dutzel.  —  M.  Anciaux,  coadjuteur  à  Àr- 
chennes,  a  été  nommé  vicaire  à  Ohain.  —  M.  Simon,  coadjuteur  à 
Rixensart,  a  été  nommé  vicaire  à  Wauthier-Braine.  —  M.  Knaeps, 
coadjuteur  à  Leest,  a  été  nommé  vicaire  à  Blaesvelt.  —  M.  Van  Aer- 
sen,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  cantor  à  l'église  St-Charles 
à  Anvers.  ~  M.  Verschaeren,  vicaire  à  l'église  du  Béguinage  à  Ma- 
lines, a  été  nommé  vicaire  à  l'église  Métropolitaine.—  M.  Bus- 
schodts,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Turnhout. 

Gand,  M.  Steeman ,  curé  à  Lierde-St-Martin;   a  été  nommé 


—  512  — 

cure  de  la  paroUse  d'Akkergem  à  GaDd.  ^  M.  Van  Rerckhove,  vi- 
caire à  Steenhuyse,  a  élé  nommé  curé  à  Lierde-St-Marlin.  —  M.  Le- 
jeune,  prêtre  du  séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Oestelbergen.  — 
M.  Vanhonck,  vicaire  à  Meltlert,  a  élé  nommé  troisième  vicaire  à 
Gruyshautem ;  il  est  remplacé  par  M.  Vancromphout,  vicaire  a 
Appels.  --  M.  D*Hollantler  est  appelé  â  la  place  de  coadjuleur  â 
Denderbelle.  —  H.  Bermyn,  vicaire  au  Grand- Béguinage  à  Gand,  a 
été  nommé  prévôt  de  la  nouvelle  église  de  Eykant,  sous  Zèle.  —  M. 
Galle,  vicaire  à  Overmeire,  a  été  nomn^é  vicaire  du  Gran(l-Bégi]iDajg[e 
à  Gand.  —  M.  Hcirman,  prêtre  au  séminaire,  à  été  nommé  Ticaire 
d*Overmeire.  —  M.  Van  den  Abeeie,  prêtre  au  séminaire,  a  élé 
nommé  deuxième  vicaire  d'Adeghem* 

Jfomur.Vi,  Sobei^euré  de  Resteigne,  vice-doyen  du  canton  de 
Wcllin,  a  été  nommé  chanoine  titulaire,  en  remplacement  de  SI.  De- 
fresne,  démissionnaire. 

Bruges,  Mgr.  Malou  vient  de  nommer  chanoines  honoraires  de 
sa  cathédrale:  MH.  Allaert,  curé  de  la  cathédrale;  De  Haeroe, 
membre  de  la  Chambre  des  Représentants  ;  Clément,  principal  du 
collège  de  Courtrai  ;  Van  Caillie,  missionnaire  du  diocèse;  Carloo, 
directeur  de  rinslilul  des  sour<ls  et  muets  à  Bruges. 

Liège.  M.  Habets,  curé  de  Ste  Croix  à  Liège  depuis  20  ans,  a  doa- 
né  sa  démission^  pour  consacrer  tous  ses  soins  aux  élablissements  de 
charité  dont  il  est  le  fondateur.  11  a  été  nommé  chan.hon.  —  M.  Go« 
blet,  doyen  démiss,  de  Waremme,  a  élé  également  nommé  chan.  bon. 
—  M,  Salmon,  aumônier  de  Thospice  des  orphelins  à  Verviers,  a  élé 
nommé  curé  de  Clavier.  —  M.Gonrardy,curé  de  Tbeux,  a  été  nom- 
mé curé  de  Ste  Croix  à  lâége.  —M.  Grenade,  curé  à  Jehanster,  a  élé 
nommé  curé  à  Theux.  —  M.  Pollenus,  curé  à  WimmertingeD,  a  été 
nommé  curé  à  Alken.  —  M.  Kerckhofs,  curé  à  Wonck,  a  élé  nom- 
mé curé-doyen  de  Maeseyck.  --  M.Verbeek^  vie.  à  Charneux,  a  élé 
nommé  vie.  à  Henrichapelle;  il  a  élé  remplacé  par  M.  Liégeois^  vie. 
aux  Awirs.  —  M.  Comté,  vie.  de  Si- Vincent  à  Liège,  a  été  nommé 
chapelain  à  Bois.  —  M.  Rubens,  vie.  à  Tongres,  a  été  nommé  curé  de 
St- Denis  à  Liège;  il  a  été  remplacé  par  M.  Van  Hees,  ancien  pro- 
fesseur du  petit  séminaire  de  St-Trond.  —  M,  Rubens^  coadjuleur 
à  Ëmael,  a  été  nommé  coadj.  à  Pirange. 

Pnys^Baa.  1.  Le  115  décembre,  Mgr  Van  Hopijdonk,  évêque  de 
Breda,  a  fait  une  ordination  dans  la  chapelle  du  séminaire  à  Uoeven» 
Trois  sujets  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Le  dimanche 
17  décembre^  les  mêmes  ont  reçu  le  sous-diaeooat,  etdeuxauUres 
la  prêtrise. 

3.  D^cÈs.  Breda.  M.  Bakkers,  curé  à  Hout^  est  décédé  le  95  oc- 
tobre. —  Utrechl.  M.  Van  Coeverden,  curé  à  Tubbergen  depuis  1823, 
est  décédé  le  SI  décembre,  âg^  de  61  ans.  —  !ndes  orieniale», 
M. de  Hesselle,  missionn.  dans Tlle  Banka,  est  4écèdé  le  3 1  août  18S4. 

5.  NoanHATions.  Ruremande,  M.  Princen,  euré  à  Sçkjnveld,  a  été 
transféré  à  la  cure  de  flaelen  ;  il  est  remplacé  par  M.  Van  Haeff  f 
vicaire  à  Weert.  —  M.  Cleynen,  recteur  de  la  chapelle  de  Sweik- 
huisen,  a  été  nommé  curé  à  Ëys  ;  il  est  remplacé  par  IL.  VoUcrt. 
vicaire  à  Stamproy  ;  ce  deraier  a  four  successif  M,  Smeets,  vie.  a 


—  513  — 

Spaubetk.  —  Bretia,  )à,yan  don  Doren,  prêtre  ilii  séoiintire^  rt 
M.  Vreugile,  Ticaîre  à  Ficssingue,  out  été  nommés  professeurs  au 
petit  séminaire  <i*0udenbo8ch.  —  M.  Van  Beijbterteldt,  prêtre  du 
séminaire,  a  élé  nommé  vicaire  à  Grauw  et  Langendam. —  JU.  Smits, 
premier  ricaire  à  Ooslerhout^  a  été  nommé  curé  à  Hout  ;  il  a  été 
remplacé  par  H.  GouTerneur,  Tic.  à  Groot-Zunderl,  à  qui  succède 
M,  de  Bakker,  assistant  à  Klundert.  —  M.  Van  Dongen,  fie.  à  Hais- 
teren,  a  été  nommé  assistant  à  Rlundert;  il  a  élé  remplacé  par  M, 
llembroerk^  prôtre  du  séminaire.  —  M.  Marée,  vie.  à  Gilze,  a  été 
nommé  vie.  à  Nispen  ;  il  a  pour  successeur  M.  Mastboom,  vie.  à 
^ispeu. 

Âome.  1.  Les  fêtes  de  Noël  ont  eu  cet  accroissement  de  pompe 
et  d*éclai  que  donne  aux  solennités  religieuses  de  h  ville  sainte  la 
présence  de  tant  d'Evêques.  Un  certain  nombre  de  Pontifes  a  voient 
déjà  repris  le  chemin  de  leurs  diocèses,  mais  on  pense  qu*à  Toffice 
papal  du  jour  de  Noël  il  y  avoit  encore  prè«  de  1^0 ou  150  Cardinaux, 
archevêques  et  Evêqucs.  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  l'as- 
pect imposant  et  majestueux  que  présente  le  plus  vaste  et  le  plus 
splondide  sanctuaire  de  Tunivers,  lorsque  le  Pontife  suprême  y  offre 
le  saint  sacrifice  sur  Taulel  de  la  Confession  liu  prince  des  Apôtres, 
et  au  milieu  de  ce  sénat  de  princes  de  TEglise  et  de  pasteurs  venus 
de  tous  les  coins  du  monde  habitable.  Home  ne  verra  pas  de  long- 
temps une  fêle  de  Nuel  aussi  solennelle.  Quelques  jours  avant  la  so- 
lennité de  Noël,  le  Saint-Père  avoit  reçu  la  tiare  magnifique  que  la 
Reine  d*Espagne  vient  de  lui  offrir,  et  qui  a  été  portée  au  Vatican 
par  les  Préfats  espagnols  présents  à  Rome  et  par  le  représentant  de 
celte  puissance.  Ce  cadeau  vraiment  royal,  et  que  l'on  estime  valoir  près 
de  400,000  fr.,  est  offert  en  reconnoissance  du  riche  berceau  envoyé 
par  le  Souverain- Pontife  à  répo(|ue  de  la  naissance  de  la  jeune  prin- 
cesse des  Astui'ies.  Si  nous  avons  bonne  mémoire,  une  parcelle  de  la 
sainte  crèche  du  Sauveur  accompagnoit  le  magnifique  présent  du 
Saint-Père,  et  la  tiare  offerte  en  retour  par  Sa  Majesté  catholique  a 
eu  pour  première  destination  de  servir  à  la  solennité  qui  rappelle  et 
célèbre  le  mystère  de  celle  crèche  à  jamais  bénie  et  à  jamais  glorifiée. 

si.  S.  £m.  le  Cardinal  Simonelti  est  mort  dans  la  nuit  du  8  jan- 
vier. II  y  avoit  longtemps  que  sa  santé  éloil  altérée,  t^e  prince  de 
l'Eglise  étoit  né  à  Rome,  le  27  mai  1789.  Réservé  in  f^ello  ûans  le 
consistoire  du  ââ  juillet  1843,  il  fut  proclamé  Cardinal  dans  celui  du 
24  novembre  1845.  Le  (Cardinal  Simonetii  étoit  l'un  des  quatre  Car- 
dinaux palatins,  en  sa  qualité  de  secrétaire  des  mémoriaux  de  Sa 
Sainteté.  Il  est  mort  dans  sa  soixante-sixième  année. 

5.  Par  billet  de  la  secrétairerie  d'Etat,  Sa  Sainteté  a  daigné  ad- 
mettre au  nombre  des  cardinaux  composant  la  SarréeCongrégation 
de  l'Index,  S.  £m  le  cardinal  Wiseman,  archevêque  de  Westminster. 
Par  un  autre  billet  de  la  même  secrétairerie  d'Etat,  Sa  Sainteté  a  ad- 
mis au  nombre  tles  consulteurs  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'In- 
dex, Mgr.  de  Ram,  recteur  magnifique  de  l'Université  de  Louvain. 

4.  S.  £m.  le  Cardinal  Wiseman  et  les  autres  Evëques  de  la  Grande- 
Bretagne  étant  à  Rome  ont  adressé  au  Souverain-Pontife  une  sup- 
plique/qu*ont  également  souscrite  beaucoup  d'Evêques  des  autres 
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tiatlons,  pour  obtenir  que  Je  culte  du  yénérable  Bède,  partkîulifr 
à  Tordre  de  Saint-Benoit  et  à  l'Ânf leieere^  soit  étendu  à  toute 
TEglise. 

b.  Le  5  janvier  au  matin,  les  membres  de  la  Société  de St' Vincent- 
de-Paul,  présents  à  Rome,  au  nombre  d'environ  400,  se  sont  réunis 
dans  la  salle  du  Consistoire  au  palais  du  Vatican.  Il  y  en  avort  de  dif- 
férents pays,  italiens,  français,  irlandais,  etc.  Un  grand  nombre  de 
cardinaux,  d'évèques  et  d'autres  personnes  distinguées  occupoieDt 
des  places  d'honneur,  f^e  Saint-Père,  qui  a  voit  promis  d'assister  à  la 
séance,  entra  à  10  heures,  suivi  d'une  escorte  de  quelques  gardes- 
nobles  et  d'un  cortège  de  prélats.  Quand  il  se  fut  assis  sur  son  trdne, 
Jd.  Ad.  BaUilou,  président  général  de  la  Société,  alla  se  mettre  à  ge* 
noux  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  qui  lui  présenta  son  anneau  à  baiser. 
Puis  le  président  général,  s'étant  retiré  â  quelque  distance,  adressa  i 
S.  S.  quelques  mots  respectueux,  pour  la  remercier  du  grand  hon- 
neur que  la  Société  recevoit  en  ce  jour.  11  la  supplia  d'accepter  la 
iiste  des  diverses  conférences  du  monde  catholique  représentées  à 
cette  réunion  par  quelques  uns  de  leurs  membres  ;  enfin  il  lui  de- 
manda d'entendre  un  rapport  sur  l'OEuvre  elle  même,  dont  Mgr 
Borromée  se  tenoit  prêt  à  faire  la  lecture.  Quand  cette  lecture  fut 
terminée^  le  Souverain  -  Pontife  se  leva  et  parla  quelques  instants 
avec  cette  voix  pénétrante,  cette  onction  et  ce  zèle  apostolique  qui 
gagnent  aussitôt  les  cœurs.  Il  termina  son  discours,  en  invoquant  la 
bénédiction  de  Dieu  sur  la  Société  et  sur  tous  ceux  qui  renlouroient» 

6.  Voici  quelques  détails  intéressants  tirés  d'une  statislii|ue  de  là 
population  de  la  ville  de  Rome,  qu'un  correspondant  de  la  Gazette 
WAugabourg  dit  officielle  [JStato  délié  anime  deW  aima  citla  di 
Roma^per  Canno  18d4)  :  Les  paroisses  sont  au  nombre  de  54  ; 
évèques,  52;  prêtres  séculiers,  1,âl3;  moines  réguliers,  2,107; 
religieuses^  1,787  ;  séminaristes,  663;  non  catholiques,  589,saBS 
compter  les  jwifs.  —  La  population  totale  monte  â  !  78,052  âmesii 
En  18^3,  la  mortalité  a  été  de  4,915;  en  18d4,  de  6*024. 

Piémont.  1.  Les  évèques  de  Savoie  et  de  la  province  ecclésias** 
tique  de  Turin  ont  fait  parvenir  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  dépa-* 
tés,  des  pétitions  contre  le  projet  de  loi  qui  supprime  les  commu- 
nautés religieuses  et  les  établissements  ecclesiai»trques.  La  discussion 
de  ce  projet  a  commencé  dans  la  Chambre  le  9  janvier,  et  elle  a  été 
précédée  de  la  lecture  des  deux  |>étitions  qui  ont  produit»  dit^oo, 
une  impression  remarqualde. 

S  La  reine  douairière  &larie*Térèse^  veuve  du  roi  Charles -Albert 
et  mère  du  roi  actuel,  est  morte  le  12  janvier  a  midi,  après  une  ma- 
ladie de  7  jours.  Elle  étoit  âgée  de  S4  ans.  Huit  jours  après,  le  same- 
di 20  janvier,  la  reine  Marie- Adelatde,  femme  du  roi  Victor -Emn»" 
pueU  est  morte  â  7  heures  du  soir,  âgée  de  32  ans.  La  maladie  â  li- 
quelle  elle  a  succombé,  est  le  typhus  puerpéral.  Ces  deux  princesse! 
étoieni  également  aimées  et  respectées*  Les  Chambres  ont  voté  un 
deuil  de  15  jours,  ainsi  que  la  suspension  de  leurs  séances.  La  cotttr 
it  le  pays  sont  plongés  dans  la  plus  profonde  douleur. 

]Fi*anee«  l  •  On  lit  dans  le  moniteur  français  : 

ti  Le  rapport  sou  mis  à  l'Empereur  le  J7  janvier  par  le  Ministre  dei 
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fiances  a  faîl  connoltre  que  le  chiffre  total  ilei  souscriptions  à  Tem- 
prunt  de  500  miliioos  s*élevoit  à  S  milliards  175  millions,  et  le 
aombre  des  souscripteurs  à  177,000.  11  annonçoit  en  même  tempç 
que  des  renseignements  ultérieurs augmenteroienl  ilansunecertair^ç 
proportion  le  nombre  des  souscripteurs  et  le  chiffre  des  capitaux. 
Ces  renseignements  sont  parvenus  à  radminislration,  «t  il  en  résulte 
que  le  chiffre  des  souscriptions  doit  être  augmenté  de  âô  millions, 
soit  au  total  :  S  milliards  198  millions.  Le  nombre  des  souscripteurs 
s'élève  â  179,500.  l/aiigmentation  de  33,000,000  s'appliqu-,  juscpfû 
concurrence  de  14,000.000,  aux  souscriptions  de  500  Fr.  de  rente  rt 
au-dessous,  dont  le  chiffre  total  se  trouve  ainsi  porté  à  850,000,000 
au  lieu  de  836.  n 

2.  Par  décret  du  S3  décembre,  inséré  au  Bulletin  des  loi's^  la  lettre 
encyqlique,  en  date  du  l^août  1854,  par  laquelle  S.  S.  le  Pape  Pie 
IX  a  prescrit  la  célébration  d*un  jubilé  universel,  est  reçue  et  sera 
publiée  dans  l'empire,  en  la  forme  ordinaire.  Ladite  lettre  encyclique 
est  reçue  sans  approbation  des  clauses,  formules  ou  expressions 
qu'elle  renferme  qui  sont  ou  pourroient  être  contraires  à  la  Constitu- 
tion, aux  lois  de  Tempire,  aux  franchises,  libertés  et  maximes  de 
l'Eglise  gallicane. 

5t  En  1851,  M.  Tabbé  Lecourlier,  archiprètre  de  Notre-Dame  de 
Pai'is,  a  prêché  le  carême  aux  Tuileries  et  a  reçu  le  litre  de  prédi- 
cateur de  TËmpereur.  Cette  année,  1855,  c'est  le  R.  P.  de  Ravignan, 
S«  J.,  qui,  à  la  demande  de  Leurs  Majestés  Impériales,  prêchera  le 
carême  à  la  cour. 

.  4.  Nous  tirons  d'un  article  qui  a  paru  dans  la  Gazette  de  Liège  ^ 
le^  détails  suivants  sur  les  nouvelles  conférences  du  P.  Lacordaire  : 

u  Après  avoir  employé  les  loisirs  de  sa  retraite  à  visiter  comme 
provincial  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  à  prononcer  les 
panjégyriques  de  StThomas  d'Aquin  et  du  bienheureux  Fourier, 
après  avoir  imprimé  ses  lèvfes  sur  la  tête  vénérable  de  CAngè  de 
r^coljs^  le  18  juillet  1852,  époque  où  a  eu  lieu,  â  Toulouse,  la 
translation  de  ce  chef  auguste,  le  R.  P,  Lacordaire  a  reparu  dans  la 
chaire,  lé  8  janvier  1854.  Ce  n'est  plus  à  Paris  qu'il  prêche,  c'est  à 
Toulouse,  dans  la  cathédrple^  St-£tienne  où  jadis  son  aïeul  St-Domi- 
nique  ramenoit  à  Dieu  par  sa  parole ,  si  suave  et  si  forte ,  les  âmes 
égarées  par  l'hérésie.  Le  sujet ,  c'est  la  morale  catholique.  Ainsi  la 
vieille  cité  des  capitot^ls,  la  poétique  patrie  de  Clémence  Isaure, 
aura  ce  que  nous  pouvons  appeler  la  deuxième  évolution  d'une  des 
plus  belles  intelligences  des  temps  modernes ,  et  nous  enverra  les 
échos  de  sa  voix,  â  la  fois  si  française  et  si  lumineuse.  Nous 
ne  pouvons  nous  étendre  sur  les  considérations  brillantes  et  so- 
lides que  l'orateur  dominicain  à  développées  au  sujet  des  quatre 
vertus  cardinales:  la  Pruilenpe,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la 
Force.  Car  ce  seroit  dépasser  les  limites  que  nous  devons  naturelle- 
ment nous  imposer,  un  journal  n'étant  point  une  chaire.  Nous  ne 
larderons  pas,  il  faut  l'espérer,  à  avoir  le  texte  authentique  des  con- 
férences toulousaines,  prononcées  en  18;S4,  conférences  qui  seront 
continuées  en  1855  et  qui  dureront  environ  une  dizaine  d'années.  Le 
Père  Lacordaire,  après  avoir  élevé  au  Dogme  catholique  un  monu- 
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ment  en  (rois  magnifiques  Tolumes  in  octaro,  aura,  avee  là  grâce  de 
IHen,  la  vigueur  et  les  années  nécessaires  pour  élever  à  la  Morale 
catholique  un  monument  dans  des  proporiions  aussi  vastes  ei 
aussi  harmomeuses,  » 

8,  Le  R.  P.  Lacordaire,  devenu  vicaire-général  du  Tiers-Ordre  de 
St  Dominique  voué  à  renseignement,  dirige  depuis  quelques  mois  le 
collège  de  Sorèze,  département  du  Tarn,  non  loin  de  Toulouse.  J^es 
Dominicains  possédoient  déjà  le  collège  d'Oullins  près  de  Lyon.  So- 
rèze  qu*ds  sont  appelés  à  faire  revivre,  est  une  des  plus  anciennes 
maisons  d'éducation  du  midi  de  la  France.  Céloit  autrefois  une  cé- 
lèbre abbaye  de  Bénédictins,  fondée  au  IX»  siècle  |>ar  Pépin,  roi 
d'Aquitaine.  On  y  faisoit  gratuitement  IVducalion  de  quelques  jeunes 
gens  appartenant  à  la  noblesse.  En  1789  elle  fut  convertie  en  un 
établissement  dlnslruction  qui  fut  très-longtemps  florissant,  mais 
qui  eut  beaucoup  à  souffrir  sous  la  Restauration.  Relevé  de  nouveau 
par  I  abbé  Gratacap,  après  la  révolution  de  1850,  le  collège  de  Sorèze 
rommençoit  de  nouveau  à  décliner,  lorsqu'on  a  songé  aux  Dominicains, 
ayant  à  leur  tète  le  II.  P.  Lacordaire,  pour  tâcher  de  lui  rendre  soa 
ancienne  spif'ndeur. 

0.  Parmi  les  dernières  promotions  au  grade  de  chevalier  de  la  lé- 
gion d'honneur,  en  France,  nous  avons  remarqué  celle  de  M.  Tabbé 
Uriinel,  vicaire-général  de  Limoges,  dont  les  predii^ations  ont  laissé 
à  Liège  et  à  Maestricht  de  précieux  et  durables  souvenirs. 

E«paj|;ue.  Les  craintes  trop  légitimes  que  faisoil  concevoir  Té- 
tât de  S.  p.m.  le  Cardinal  Archevêque  de  Séviile,  se  sont  réalisées. 
L'illustre  Prélat  e.^t  mort  le  11  janvier  dernier  au  palais  archiépis- 
copal de  Ombrele.  S.  Em.  Mgr  don  Jude  Joseph  Rumo  Y  Gamboa, 
Cardinal  prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  chevalier  grand'-croix  de 
l'ordre  royal  de  Charles  111  et  de  l'ordre  d'IsabfIL'  la  catholique, 
Archevêque  de  Sèville,  etc.,  etc.,  ètoit  né  à  Canizaz,  province  de 
Guadalajara,  diocèse  de  Tolède,  le  7  février  1779.  Etant  chanoine 
de  Siguenza,  il  fut  nommé  à  Févêché  des  Canaries  le  âO  juillet  J833, 
préconisé  le  SO  janvier  1814,  consacré  à  Madrid  le  l""'  mai  de  la 
même  année.  Transféré  à  la  métropole  de  Séviile,  le  10  septembre 
1847,  préconisé  le  17  décembre,  il  fut  créé  Cardinal  dans  le  con- 
sistoire du  50  septembre  1850.  Le  Sacré-Collège  perd  un  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  et  l'Espagne  un  de  ses  plus  savants  et 
pieux  prélats.  Mgr  Romo  ètoit  un  défenseur  zélé  des  droits  de  l'Eglise. 

Tarqaie.  La  construction  d'une  église  à  Scutari  d'Albanie  a  été 
autorisée  par  une  résolution  récente  de  la  Porte.  Voici  les  princi- 
paux passages  du  firman  adressé  à  cette  accasiou  aux  fonctionnaires 
musulmans  du  pachalik  : 

«  La  population  catholique  de  la  ville  de  Scutari  ayant  imploré  ma 
permission  impériale  pour  bâtir,  dans  l'intérieur  de  la  cité,  une 
église  afin  d'y  exercer  son  culte,  j'ai  rendu  par  écrit  cei  ordre  sacré 
concédant  cette  permission.  Il  est  inutile  de  rappeler  que  la  tran- 
quillité et  le  bien  être  des  sujets  de  ma  Sublime  Porte  sont  un  des 
objets  les  plus  chers  à  ma  sollicitude  imf)èriale.  J'ai  donc  rendu  na 
ordre  émané  de  mon  Divan  impérial,  relatif  à  la  permission  de  bâtir 
celle  église.  Aussitôt  que  tous,  gouverneur,  naïb,  mufti,  aurez  con- 
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noissance  ile  ccl  ordre  iinpénal ,  ayez  soin  que  personne  ne  s'oppose 
à  la  conslniction  de  celle  églbe  dans  un  lieu  convenable  ;  et  veillez 
à  ce  qu'à  cet  effet  personne  ne  prélève  sur  les  calholiques  une  seule 
obole  ,  ni  quoi  que  ce  soit.  Sachez  ceci ,  et  obéissez  à  ce  signe  im- 
péricil. 

fe^»  Donné  an  Imilifu  du  mois  sacré  de  zelhedjé,  l'année  1270  (sep- 
icmbre  1854.)  Abdul  Medjio.  » 

fiapplément  anx  ucn  relies  de  Belgique. 

1.  La  Société  de  St.  Vincent  de  Paul,  élablîe  à  Tongrrs,  il  y  a 
environ  un  an,  sous  la  présidence  de  M.  Pelit-deUosen  ,  avtc  le 
concours  de  M.  le<Ioyt*n  qui  veille  avec  lanl  de  soin  sur  les  pauvres, 
ses  enfants  bien-aimés,a  eu  son  premier  sermon  de  charilé  par 
M.  l'abbé  Daviti ,  dans  réglise  Noire-Dame.  Une  quête  dont  le  chiffre 
8*élève  déjà  à  près  de  huit  cents  francs  et  qui  s'augmentera  d'aumônes 
promises  après  le  sermon,  a  prouvé  combien  les  habitants  de  ïongres 
tiennent  à  cœur  de  conserver  à  leur  cité  la  gloire  que  tant  de  saints 
évéques  lui  ont  acquise  par  leur  amour  pour  les  pauvres,  ces 
membres  souffrants  de  Jésus-Christ. 

â.  Sur  la  plainte  portée  par  M.  le  bourgmestre  de  la  commune 
d'Assesse,  M.  Massart,  curé  à  Sorinne-la-Longue,  étoit  poursuivi  de- 
vant le  tribunal  de  simple  police  de  Namur  pour  avoir  présidé  à  Tin- 
huroation  d'un  habitant  de  sa  paroisse,  sans  que  rauturisation  d'in- 
humer eût   été  accordée   par  ToÉBcier  de  l'état-civil.   Le  ministère 
iniblic  requéroit  contre  le  prévenu  l'application  des  peines  prononcées 
par  les  art.  000^  600  du  code  de  Brumaire  an  4,  et  invoquoit  uu 
arrêt  de  lj  cour  de  cassation  de  France  dui7  janvier  1832  qui  décide 
que  le  fait  imputé  au  prévenu  est  puniasahie  des  peines  prononcées 
«le  simple  police,  M°  Fallun  soutint  que  le  fait  reproché  au  prévenu 
ne  lomboit  sous  l'application  d'aucune  loi  pénale.   Le  décret  du  4 
tliermjdor  an  XIII,  disoit-il,  eu  défendant  :  u  A  tous  maires,  adjoints 
et  membres  d'administraiions  municipales  de  souffrir  le  transport, 
dépôt,  inhumations  des  corps,  ni  l'ouverture  des  lieux  de  sépulture; 
A  toutes  fabriques  dVglise  et  consistoires  ou  autres  ayant  droit  de 
faire  les  fournitures  requises  pour  les  funérailles  de  livrer  les  dites 
fournitures,  à  tous  curés,  desservants  et  pasteurs  d'aller  lever  au- 
cun corps,  ou  de  les  accompagner  hors  des  églises  et  temples,  qu'il 
ne  lui  apparoisse  de  l'autorisatiou  donnée  par  l'officier  de  l'étatcivil 
pour  rinhumation  à  peine  d'être  poursuivi  comme  contrevenant  aux 
lois,»  se  borne  à  renvoyer  aux  lois  existantes;  or,  aucune  loi  soit 
antérieure,  soit  postérieure  à  ce  décret  ne  prononce  la  moindre 
peine  pour  sanctionner  la  défense  faite  aux  autorités,  énumérées 
dans  ce  décret  ;  en  conséquence  le  tribunal  ne  peut  appliquei*  au- 
cune peine  ;  il  doit  renvoyer  le   prévenu  acquitté  sans   dépens. 
En  fait,  ajoutoit-il,  l'inhumation  a  eu  lieu  quarante  heures  après  le 
décès;  le  prévenu  supposoit  que  le  permis  d'inhumer  avoit  été  ac- 
cordé. Au  surplus,  on  doit  s'étonner  que  le  curé  qui  a  présidé  à 
celle  inhumation  soit  seul  poursuivi,  alors  que  le  commissaire  de 
police  pouvoit  faire  citer  devant  le  tribunal  cl  le  bour3uie,slrc,  les 
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erlirvitis  elles  conseillers  communaux ,  et  les  membres  du  cooserl 
cie  fabrique,  le  fossoyeur,  clc,  lesquels,  aux  termes  du  ilécrcl  du 
4  tbermidor  an  13,  sont,  aussi  bien  que  le  curé,  responsables  de 
r  inhumation  faite  sans  Tautorisation  de  Tofficierde  rét^t-civil.  Le 
tribunal  adoptant  le  système  présenté  par  la  défense,  a  acquitté  lei 
curé. 

5.  La  ville  de  Tournai  vient  de  faire  une  perte  qui  sera  vivement 
sentie.  M.  Roulez,  doyen  de  Ste-Brice,  est  décédé  le  26  janvier. 

4.  M.  Vcrhofstede,  vicaire  â  Docl ,  [dioc.  de  Gand)  a  été  nommé 
vicaiie  à  Stecndorp;  M.  Van  Hazendonck,  vicaire  à  Zwyndrecht,a 
été  nommé  vieaireà  Docl;  M.  Van  den  Slorm.  prêtre  au  séminaire 
de  Gand,  a  été  nommé  vicaire  à  Wynkel,  en  rcmplacenient  de  M. 
Delestrée,  qui  passe  en  la  m^me  qualité  à  Stcenhuyze. 

5.  JH.  le  chanoine  honoraire  Dhanis,  sous-st^crétaire  de  Tarcbe- 
v^ché  de  Malines,  fils  de  M.  Dhanis  Van  CannacrI,  ancien  membre 
du  Congrès  national,  vient  d'être  nommé,  piir  S.  Em.  le  Cardinal- 
Archevêque,  chanoine  titulaire  du  chapitre  mélropolilain  et  secré- 
taire de  rarcbevêché. 

NOUVELLES  DES  LETTRES,  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  On  savoit  que  M.  le  chanoine  Théodore  de  Montpellier,  au- 
jourd'hui évêque  de  Liège ,  atoil  prononcé  IVIoge  funèbre  de  M.  le 
comte  et  celui  de  ffl^»«  la  comtesse  d'Oultrcmont  de  Warfusée<2l  sep- 
tembre 18150  et  11  août  1831).  Ces  dtux  discours  viennent  d'être 
imprimés  chez  M.  Dessain  à  Liège,  sous  ce  litre  :  Pieux  soutenir 
de  ^Jnnsiour  le  conte  et  de  Madanie  la  comfesse  €i*Oultreffwul 
de  JFar/usée^  dédié  à  leurs  enfants  ;  in -S*»  de  49  p.  Nous  nous 
proposons  d'en  donner  quelques  extraits  à  nos  lecteurs  ;  ce  sora 
leur  faire  connoilre  en  même  temps  la  noble  et  touchante  simplicité 
de  Poraleur  chrétien ,  et  la  vie  de  deux  époUx  modèles  dans  une 
position  élevée. 

2.  Ruines  religieuses  de  1795,  par  Tabbé  A.J.  Delbos,  auteur 
de  V Eglise  de  France^  ouvrage  honoré  d'un  bref  de  N.  S.  1».  le 
Pape  rie  IX.  Tournai  1851,  chez  Casterman  ;  2  vol.  in-12.,  prix  5  frs. 
C'est  un  tableau  raccourci  mais  fidèle  de  tout  ce  que  la  Religion  a 
souffert  en  France,  sous  îc  gouvernement  révoluiionnaire./L'ouvragr, 
muni  de  Tapprohation  ecclésiastique,  est  orné  de  4  beaux  portraits, 
ceux  du  cardinal  Maury,  de  Mirabeau  ^  de  Louis  XVI  et  de  Pie  YK 

5.  Prnûtis  celebrandi  Missam^  tum  privatam,  tum  solewmem^ 
juxtà  rrlum  romanum ,  etc.  Studio  et  opère  Tossani-Josepbi 
Ilomsée,éditîo  accuralè  revisa,  variisque  additlonibus  locupletata  é 
.T. -H,  Hazé,  Sacr«  Liturgise  inScmin.  Leod.  professore.  Mechlinis, 
1854  apud  IIanicq,5  Tomes  in-8* ;  prix  6  frs.  50  c.  Avec  appro- 
baiion  de  Mgr  l'évêque  de  Liège  et  de  l'aixhevêché  de  Malines. 
llomsée  tout  en  marchant  sur  les  traces  des  grands  rvihricistes, 
n  fait  un  ouvrage  plus  court  et  plus  méthodique  que  la  plupart  de 
jies  devanciers.  Un  style  facile  et  correct,  uiie  grande  exactitude 
♦*ans  les  <  italions,  un  choix  intelligent  de  tout  ce  qu'il  est  essentiel 
de  savoir  dans  la  pratique  de  Toffice  divin  ,  sont  les  qualités  prin- 
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cîpales  qui  t1isiinjg[uent  loti  ourrage.  C'est  trt  le  comparant  aux 
grands  écrivains  qu'il  a  suivis ,  qu'on  reconnott  et  qu'on  apprécie 
(larantage  le  discernement  avec  lequel  il  a  su  choisir  et  renfermer 
dans  un  cadre  restreint  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connotlre.  Néan- 
moins son  ouvrage  laissoit  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  distribution 
des  matières,  et  {plusieurs  traités  importants  dévoient  y  être  ajoutés 
pour  en  faire  un  manuel  complet.  C'est  ce  qu'on  vient  de  faire  pour 
la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons;  tout  en  conservant  le 
texte  primitif  de  Romsée,  on  a  dislribué  les  matières  dans  un  ortire 
plus  méthodique,  et  l'on  a  complété  l'ouvrage  en  y  ajoutant  les 
traités  qui  manquoient.  Les  additions  et  les  citations  font  partie 
du  texte,  mais  elles  sont  désignées  par  une  *.  l/ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  comprend  les  rubriques  du  Missel , 
la  2«»«  celles  du  Bréviaire,  et  la  3™«  celles  du  Rituel  romain. 

4.  Ftede  St.-JVfcoias  de  Tolentin ,  avec  des  réflexions  morales 
et  des  pièces  nouvelles^  etc.,  par  Philippe  Schoofs ,  prêtre  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Anvers  185^  chez  Van  Aarsen,  rue  de  la 
Bourse;  vol.  in-18  orné  de  5  gravures.  Prix  I  fr.  Celte  histoire 
pieuse  et  édifiante  par  un  missionnaire  éloquent  et  zélé,  bien  connu 
en  Belgique,  porte,  outre  l'approbation  de  l'ordinaire,  celle  du  l\.  P. 
Provincial  Willaert. 

5.  Kleine  Sermoonen  ofeentoudige  en  gemeenzame  uitleg- 
g'*ng  van  de  Geioofsbeiydenis^  het  Gebed  des  lleeren,  de Engelsche 
Groetenis^  de  Geboden  van  God  en  de  Kerk,  de  Sacramenten  en 
de  fioofdzonden^  door  H.  G.  Thomas,  Hcken  van  den  H.  .lacobus 
Je  Luik.  Uil  het  fransch  vertaeld.  Luik  by  Grandmont-Donders  18155  ; 
vol.  in-S*  de  4&8  p.  L'original  de  ces  sermons  a  été  annoncé  avec 
éloge  dans  ce  journal ,  il  y  a  plusieurs  années.  La  traduction  est 
fî<lèle,  claire,  simple,  pure,  et  vraiment  à  la  portée  i\\\  commun  des 
fidèles.  Ces  petits  pr^es,  au  nombre  de  101,  contiennent  une  courte 
explication  de  toutes  les  parties  de  la  doctrine  chrétienne. 

6.  Les  deux  premiers  volumes  de  la  Nieutoe  Cathofyke  Bib/iO' 
i/teek,  déjà  annoncée  dans  ce  journal,  viennent  de  paroîlre  chez  l'é- 
diteur, M.  Milig  à  ilasselt.  Le  premier,  vol.  de  164  p.,  nous  offre 
l'histoire  de  Barîaam  et  Josaphal  d'après  St.  Jean  Damascène,  par  le 
chanoine  Schmid  ;  le  second,  qui  ccmtienl  264  p.,  est  la  V  partie 
de  la  G/oire  de  Marie  de  Denis  le  Chartreux ,  tradtiile  <lw  latin  par 
L.  Leynen.  Les  deux  volumes  portent  l'approbation  ecclésiastique. 

7.  M.  Milis,  à  Hasselt,  vient  également  de  publier,  en  un  vol.  in  18 
de  aOi  p.  orné  d'un  portrait,  une  vie  de  St.  Trond  (St.  Trudo),  par 
le  P.  Dirks,  récollet.  L'ouvrage  est  intitulé  :  De  heitige  Trudo  van 
Serckinghe,  Eene  bydrage  tôt  de  kerkeiyke  geschiedenis  v^n 
ons  vaderland  in  de  zetende  eeutù.  On  y  trouve  des  détails  édU 
fiants  et  de  curieuses  recherches  sur  une  des  époques  les  plus  inté- 
re  ssanles  de  notre  histoire. 

8.  Ingeniosum  Epigramma  Ëuchartsticum  intra  fo^ynani  aHa- 
ris  corinlhii  exarmtum^  sive  Memoria  Déo  Euciiarisdco  grain 
vienle  oblata  ob  dtfiniium  illustre  dogma  Immaculatœ  Concep- 
fionis ,  cum  precibus ,  inscripiionibus  Mariants  :  et  imagine 
ImmacuhilOb  firginis.  De  liccnlia  superiorum  edidit  Auclor  inia^ 
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$fmis  Kuchari9licm  ^  Laudà^Skmf  SaUaiorem.  «  Liihographie 
in  gr.  folio,  à  ileui  teintes,  su^  papier  vélin,  prix  7!5  centimes.  Li^e, 
chi'z  S]>ëe-Zéli8.  Nous  annonçons  avec  joie  cette  belle  production , 
comme  des  prémices  relatives  au  dogme  de  la  Conception  Imma- 
culée (1),  Cest  un  petit  poème  artistement  travaillé  ;  il  exprime  en 
vers  hexamètres  Camour  et  teffvi  de  la  divine  Eucharistie.  Quoique 
plusieurs  ornementSi  tels  qu'un  calice  surmonté  d*ur.e  hostie,  la 
lance  et  l'éponge  de  la  passion ,  etc.  soient  comme  tissés  dans  le 
poème  et  contiennent  des  citations  détachées ,  dont  au  reste  les 
lettres  font  partie  des  vers  eux-mêmes  Je  tout  forme  un  bel  ensemble, 
très-coulant  et  nullement  forcé.  Un  autel  corinthien  encadre  les 
vingt-i|uatre  vers.  Au-dessus  est  placé  sur  un  autel  un  ostensoir, 
d'où  ilécouient  douze  fontaines  ;  ces  fontaines  forment  bientôt  \\^ 
torrents  et  ces  torrents  des  mers  qui  inondent  toutes  les  terres. 
A  cùlé  de  l'autel ,  sur  les  deux  colonnes  sont  agenouillés  te  yieillard 
^tCAwje  de  rA|K>ralypse,  la  harpe  et  l'encensoir  en  main.  Au- 
dessous  du  poème ,  dans  la  partie  inférieure  de  l'autel  est  inscrit 
VAdorate^  atin  d'exciter  le  fidèle  à  réciter  souvent  cette  prière  en 
rhonncur  de  son  Dieu  eucharisti(|ue,  et  à  faire  frétiuemment  la  com- 
munion spirituelle.  Toute  celle  poésie  respire  la  plus  pure  dévoiian 
envers  le  Très-Saint  Sacrement  ;  elle  n'est  d'ailleurs  qu'un  magni- 
fique composé  de  textes  de  l'Ilcriturc  Sainte  et  des  canons  eiiciinri»- 
tiques  du  Concile  de  Trente.  Le  poète,  en  voulant  célébrer  la  gloire  de 
llaric  conçue  sans  tache,  ne  pouvoit  mieux  faire  en  dédiant  son  travail, 
qu'en  le  dédiant  à  Celui  i|u1  est  l'auteur  de  cette  auguste  prcrogatire, 
au  Dieu  fait  homme,  lequel  ne  pouvoit  a?oir  pour  mère  qu'une  Vierge 
sans  péché,  sans  tache.  Kntt 'autres  inscriptions,  nous  y  lisons  la  belle 
anagramme  suivante  :  {i^rogr.  Ave^  Maria^  gratia  phna^  Oomi- 
nus  lecum)^  Anagt\  Sum  Doîpara^  ergo  inventa  immacutata, 
Tour  rappeler  la  définition  du  dogme,  on  a  ajouté  ce  chronogramme  ; 
fir)!lierCrel)lteS.eCCLeslœ,  Et  enfin  pour  nous  donner  une  invo- 
cation à  Marie,  l'Immaeulée,  il  s'y  trouve  cet  autre  chronogramme: 
Jlarlo,  sine  Laôe  ConCepta^  tnlerCeUe  pro  nobiè\  Ce  chrono* 
gi*amme  a  déjà  été  cédé  d'avance  po(u*  être  placé  dans  plusieurs 
feuilles,  leSdécembre  de  1Sj4. 

9.  Sauretu^e  dans  tes  mines.  L'Académie  royale  des  Sciences 
avoit  mis  au  concours  en  18Uâ  la  question  suivante  :  ■  Indiquer  un 
procédé  pratique^  d'un  emptoi  commode  et  .vw/*,  qui  permette  (i 
é^àomfne  de  pénétrer  sans  délai  a  de  grandes  dih tances^  de  sé- 
journer,  de  s^éctairer  et  d'agir  tibrem^nt  dans  des  excavatiom 
envahies  par  des  gaz  nnisitiles.  Le  prix  consistoiten  une  médaille 
d'iOr  et  une  somme  de  2,000  fr.  Neuf  mémoires  lui  ont  été  envoyés  ; 
mais  aucun  n'a  été  jugé  digne  de  la  récompense,  La  classe  des 
Sciences  déclare  que  l'appel  fait  par  l'Académie,  n'a  pas  amené  une 
solution  satisfaisante  de  la  question  proposée  ;  et  elle  décide  eu 
outre  qu'il  n'y  a  pas  lieu,  ({uant  à  présent,  de  maintenir  la  question 
au  concours. 

(i)  M.  I'»l)bé  Diinckel,  dnns  la  ferme  confiance  fie  voir  le  dogme  défini» 
avurt  déjà  fait  lithogr»phier  celte  pièce  dans  le  courutii  de  Télé  passé,  et  n'sn 
Il  reUrdé  la  piibliculioii  jusqu'à  ce  momcitt,  que  pour  pouvoir  y  placer  le 
dugiue  comme  dénmliveuicntproiioucé. 


—  Ml  — 


ftSlme    Uwr. 


tlme  année.       1er  ntkrm  1955. 


HISTOIRE  ET  LITTÉRATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 


DU  MOIS   DE  JARVIEK    18SIS. 


^.  Dirninulion  des  troupes 
françaises  à  Rome.  Le  régimenl  de 
dragons  et  une  batterie  d'artiile- 
rie  reprennent  le  chemin  de  la 
France  par  la  voie  de  terre,  i^e 
corps  d'occupation  est  réduit  à 
3,500  hommes,  savoir  5,000  à 
Rome,  et  500  à  Civifa-Vecchia. 

5.  Eiilrevue  d'Orner  -  I»arha, 
commandant  de  Tarmée  turque 
qui  se  rassemt)le  à  Eupatoria, 
avec  les  f>[onéraux  alliés  au  camp 
devant  Sébaslopol. 

7.  Les  Russes  de  Sébastopol 
font  pendant  la  nuit  une  sortie 
contre  la  droite  et  la  gauche  de 
la  ligne  anglaise,  et  parviennent 
à  refouler  les  Anglais  dans  la 
tranchée  avancée,  qui  nVst  réoc- 
cupée que  lorsque  les  réserves  «le 
la  seconde  parallèle  arrivent  sur 
les  lieux. 

8.  Les  Russes  franchissent  le 
Danube  et  rentrent  dans  la  Do- 
brutscha  ;  ils  s'emparent  de  Toull- 
scfaa  et  de  Rabadagh. 

Des  détachements  de  la  garde 
impériale  de  France,  grenadiers 
et  voltigeurs,  sous  le  commande- 
ment du  général  Ulrich,  destinés 
à  l'armée  de  Crimée,  reçoivent 
leurs  drapeaux  de  la  main  de 
l'empereur,  qui  leur  adcesse  un 
discours  et  leur  dit  pour  termi- 
ner :  «  Allez  prendre  votre  part 
w  de  ce  qui  reste  encore  de  dan- 


»  gers  à  surmonter  et  de  gloire  à 
»  recueillir.  Rientôt  vous  aurez 
»  reçu  le  noble  baptême  que  vous 
»  ambitionnez,  et  vous  aurez 
»  concouru  à  planter  nos  aigles 
«  sur  les  murs  de  Sébastopol.  » 
1:2.  Une  motion  faite  dans  les 
Certes  espagnoles,  pour  suppri- 
mer dans  les  séminaires  les  éludes 
de  philosophie  et  de  théologie,  et 
pour  suspendre  les  ordinations 
m  sacn's  jusqu'à  la  résolution 
ultérieure  des  Corlès,  est  prise 
en  considération,  malgré  le  mi- 
nistère, à  la  majorité  de  90  voix 
contre  7 1 . 

Marie-Thérèse  Françoise-Jeanne- 
Rénédicle ,  archiduchesse  d'Au- 
triche, reine  douairière  de  Sar- 
daigne ,  veuve  du  roi  Charles- 
Albert,  meurt  âgée  de  54  ans. 

15.  Sortie  de  la  garnison  de 
Sébastopol  contre  les  lignes  fran- 
çaises. Après  une  lutte  assez  vive, 
les  Russes  sont  repoussés  et  aban- 
donnent beaucoup  de  fusils  en 
fuyant. 

16.  TjC  détachement  russe  qui 
avoit  franchi  le  Danube,  repasse 
le  fleuve  et  rentre  à  Ismaïl. 

17.  Le  détachement  de  la  garde 
impériale  destiné  à  l'armée  d'O- 
rient ,  s'embarque  à  Marseille. 
Il  comprend  2,055  hommes^  avec 
82  officiers. 

Un  décret  impérial  statue  qu'une 
$1 
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seconde  légion  étrangère  sera 
formée  en  France,  et  que  le  gé- 
néral suisse  Ochsenbein  sera 
chargé  de  rorganisalion  et  du 
commandement  de  ce  nouveau 
corps  qui  se  composera  de  deux 
régiments  d^infaoterie. 

!£0.  La  reine  de  Sardaigne, 
Marie-AdelaldcFrançoise-Rcnière- 
Elisabelh  Malhilde,  fîllede  Tarchi- 
duc  Renier  d'Autriche ,  meurt  à 
Turin ,  à  l'âge  de  5â  ans. 

SI.  Incendie  du  grand  théâtre 
à  Bruxelles. 

La  proposition  faite  au  Yolk- 
sling  danois  de  mettre  le  ministère 
précédent  en  accusation,  est  re- 
jetée  par  63  voix. 

2ii.  Consistoire  secret  où  le 
Pape  prononce  une  allocution  au 
sujet  du  projet  de  loi  proposé 
dans  les  Etats  sardes  contre  les 
comoiunaulés  religieuses, 

^4,  Le  ministre  des  finances 
en  Espagne  ,  M.  Pascal  Madoz , 
annoïKC  ofiBctellement  au  sein  du 
Congrès,  que  les  biens  du  clergé 
seront  vendus  immédiatement. 

26.  Un  traité  d*alliance  entre  la 
Sardaigne,  la  France  et  l'Angle - 


terre ,  est  signé  à  Turin.  Denx 
conventions  annexes  règlent  les 
points  de  détail.  La  Sardaigne 
s'engage  à  fournir  un  contingent 
de  ^0,000  hommes  pour  l'expé- 
dition de  Crimée  ;  15,000  parti- 
ront, et  15.000  formeront  la  ré- 
serve. 

27.  IJkase  impérial  russe,  por- 
tant qu'afin  d'éviter  de  nouvelles 
augmentations  d'impôts  dans  le 
cas  où  la  guei  re  se  prolongeroit, 
il  sera  fait  une  émission  de  pa- 
pier-monnaie qui  sera  retire  delà 
circulation  trois  ans  après  la  con* 
clusion  de  la  paix. 

30.  Vote  remarquable  dans  la 
Chambre  des  Communes  d'Angle- 
terre. La  motion  de  M.  Roebuck 
ayant  pour  objet  une  enquête 
parlementaire  surl'étatde  l'armée 
en  Crimée,  est  adoptée  par  une 
immense  majorité  :  505  voix 
contre  148. 

JiC  ministère  de  lord  Aberdeen 
dépose  en  masse  sa  dén'ission 
entre  les  mains  de  la  reine.  Lord 
JohnRussell  avoitpris  les  devants 
et  s'étoit  retiré  plusieurs  jours 
avant  le  vote  la  Chambre. 


D'ANVERS  A  GENES, 

Por  les  Pays  rhénans,  la  Suisse,  la  Savoie^  et  le  Picmout  et  retour  par 
Marseille,  et  le  Sud-Esi  de  la  France  ,  par  L.  JOÎTRAND  ,  Bruxelles  1894 
chei  Aug.  necqj  vol.  in-S»  de  421  p. 

Ce  livre  est  un  travail  fraiment  sérieux.  M.  Joltrand  est  allé  cher- 
cber  dans  des  pays  voisins  de  grandes  leçons  et  aussi  des  arguments, 
pour  les  idées  qu'il  défend  ;  il  a  été  étudier  à  l'étranger  toutes  les 
questions  de  la  politique  actuelle  ;  il  a  apporté  dans  cet  examen  une 
remarquable  élévation  d'idées  ,  une  entière  franchise  de  sentiments. 
11  n'a  pas  négligé  non  plus  le  côté  poétique  ;  et  il  a  déoril  les  magni- 
ficences de  la  nature,  les  monuments  des  arts  ,  avec  le  même  talent 
dont  il  a  fait  preuve  en  exposant  ses  réflexions  sur  les  sujets  les  plus 
sérieux.  Son  style  naturel  et  communieatif,  peut-être  trop  facile, 
parfois  trop  familier,  manque  souvent  de  précision  et  de  clarté. 
L'esprit  de  l'auteur  et  le  puissant  intérêt  qu'il  a  su  répandre  dans 
tout  son  livre,  rachètent  amplement  quelques  taches  inévitables  chei 
ceux  qui  ne  font  pas  profession  de  cultiver  la  phrase. 
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I.  Il  est  impossible  â  tous  ceux  qui  dans  te  domaine  polKicfue  re« 
cherchent  sincèrement  le  bien  de  tans ,  et  non  pas  la  satisfaction 
de  leur  org^ueil ,  la  voie  du  pouvoir,  et  la  place  rêvée  par  leur  ambi- 
tion, de  ne  pas  être  frappé  de  sympathie  et  de  respect ,  en  présence 
de  cette  immense  expansion  de  charité  universelle  que  produit  le 
catholicisme ,  religion  inépuisable  en  dévouement  pour  les  pauvres, 
ingénieuse  à  soulager  toutes  les  souffrances,  à  consoler  toutes  les 
infortunes  ,  à  adoucir  toutes  les  misères.  Aussi  le  cœur  se  soulève 
en  voyant  les  calomnies  que  certain  parti  accumule  contre  la  doc- 
trine du  Christ,  au  nom  d'idées  soi-disant  généreuses.  M.  Joltrand 
a  la  conscience  trop  droite,  pour  s'associer  à  ces  calomnies;  il  a  le 
cœur  trop  généreux  pour  ne  pas  les  combattre.  Son  instinct  d'hon- 
nête homme  lui  a  dit  qu'une  religion  ,  qui  nourrit  pour  tous  un 
amour  si  fécond  en  bienfaits,  ne  pouvoit  être  hostile  à  aucun  progrès 
véritable,  s'opposer  au  perfectionnement  de  l'humanité ,  chercher 
l'abaissement  de  l'intelligence  et  condamner  aveuglement  toute 
espèce  de  liberté. 

Les  accusations  que  l'on  se  complaît  à  élever  contre  le  catholi- 
cisme, ont  un  triple  objet.  On  dit  que  cette  religion  est  hostile  â  la 
liberté,  incompatible  avec  la  raison,  et  qu'elle  a  arrêté  la  prospérité 
des  nations  qui  lui  sont  restées  fidèles.  ^^,  Jettrand  a  partout  ren- 
contré sur  son  passage  des  faits^  qui  démentent  ces  assertions  men- 
songères. 

«  L'idée  que  le  catholicisme  est  en  luî-mênrie  une  cause  de  déca- 
dence pour  les  Etats ,  dit  Trngénieux  voyageur  (î) ,  disparolt  par 
l'exemple  de  la  Belgique,  des  provinces  rhénanes  prussiennes  et  de 
plusieurs  cantons  oathoHques  Suisses,  dont  l'essor  prodigieux  n'est 
pas  plus  arrêté  aujourd'hui  par  le  catholicisme  qu'on  y  professe  que 
ne  le  fut,  au  treizième  et  au  quatorzième  siècle,  l'essor  dès  grandes 
communes  de  la  Flandre  et  de  l'Italie.  »  Cette  simple  réftexion,  ap- 
puyée sur  'tous  les  faits  observés  par  M.  Jdtrand  ,  sert  encore  à  ré- 
futer ce  système,  que  le  Journal  hintorique  a  déjà  con>battn,  en 
rendant  compte  de  THislodre  d'Angleterre  de  llacaulay,  système  au 
moyen  duquel  lccélèl>re  historien  cherchoit  à  montrer  (|ue  le  catho- 
licisme, pendant  les  temps  modernes,  a  comprimé  le  progrès  auquel 
la  Réforme  a  donné  libre  carrière  dans  les  pays  où  elle  est  parvenue 
à  s'asseoir. 

M.  Jottrand  sait  aussi  que  la  foi  catholique  est  parfaitement  com- 
patible avec  la  raiswi  humaine.  Déjà  les  premtei^  Pères  de  l'Eglise 
~a voient  entrepris  de  le  démontrer,  ponr  réfuter  les  objections  que  le 
ratiooalisme  payen  soulevoit  contre  la  religion  nouvelle  ;  et  depuis 
les  raisonnements  d'Origène  contre  Celse  jusqu'aux  travaux  des 
théologiens  ntodernes ,  tous  les  siècles  chrélrens  ont  mis  à  tous  les 
points  de  vue  cette  grande  Térité  en  lumière. 

M.  Jottrand  a  soin  de  citer  les  belles  paroles  que  le  légat  du  pape 

:  ailressoit  au  conseil  fédéral  de  Berne,  auquel  H  avoit  été  envoyé  deux 

années  après  la  défaite  du  Sonderbund.  «c  Le  clergé  catholique  et 

l'auguste  pontife  que  je  représente,  viennent  aujourd'hui,  par  mon 

(1)  P.  12C. 
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organe,  tous  proposer  de  marcher  d'un  commun  accord  dans  celle 
Toîe  de  progrès,  que  rEj^lise  a  si  souvent  olferle  dans  le  cours  des 
siècles  aux  nations  éclairées  et  civilisées  sous  nos  ausnices.  Nous 
sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  dès  les  premiers  âges  du 
christianisme  «  des  enfants  de  /umiéren ,  comme  dit  lapôtre.  Nous 
sommes  donc  loin  d'en  craindre  Téclal.  L'erreur  seule  recherche  et 
enfante  les  ténèbres;  la  lumière  est  fille  de  ia  rériié,  (I)  » 

Opendant  la  question  des  limites  et  des  droits  de  la  raison  est 
très-délicalej  et  le  prêtre  savoyard  rencontré  par  M.  Jottrand  dans 
la  traversée  de  Gènes  à  Marseille,  nous  semble  avoir  été  trop  loin  en 
cherchant  à  démontrera  un  anglais,  «  qu'à  part  quelques  points  aux- 
quels celui  ci  déclaroit  spontanément  ne  pas  tenir  beaucoup  (i), 
parce  qu'ils  avoienl  une  .portée  plus  politique  que  religieuse,  lui, 
l'anglican  des  trente>neuf  articles,  seroil  tenu  pour  orthodoxe  chez 
tous  les  catholiques  de  la  Savoie.  »  On  sait  en  effet  qu'entre  la  reli- 
gion anglicane  et  la  religion  catholique,  il  existe  entr'autres  de  très- 
grandes  divergences  relativement  aux  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie. 

Le  catholicisme  n'est  pas  plus  hostile  à  la  liberté  qu'il  n'est  con- 
traire à  la  raison.  Cette  vérité  a  fait  l'objet  des  études  de  plusieurs 
écrivains  distingués.  M.  Bautain,  entre  autres,  dans  ses  llonférences, 
a  examiné  la  question  en  tous  sens.  M.  Jottrand,  d'après  sa  manière 
bahitiielle,  se  borne  â  invoquer  les  faits.  11  cite  l'exemple  de  la  Bel- 
gique, il  fait  observer  que  la  Suisse  a  longtemps  joui  de  la  liberté  au 
sein  du  catholicisme;  que  les  cantons  qui  sunt  restés  fidèles  à  leur 
religion,  sont  précisément  ceux  qui  furent  le  berceau  de  Tindépen- 
dance  nationale,  et  ceux  aussi  qui  ont  pu  supporter  les  institutions 
les  plus  démocratiques.  M.  Jottrand  n'oublie  pas  non  plus  de  men- 
tionner, que  l'Ëtat  calholi(iue  du  Maryland  a  établi  avant  tous  les 
autres  la  liberté  des  cultes;  il  rappelle  enfin  les  tendances  bien  con- 
nues des  catholiques  d'Irlande  et  de  Hollande.  D'autre  part,  il  nous 
apprend  que  dans  les  Etats  protestants  de  la  Suisse,  on  a  exclu  les 
Israélites  de  la  liberté  des  cultes,  «  ce  qui,  ajoute-il  (3).  est  propre  â 
tous  les  Etats  où  les  protestants  sont  en  majorité ,  la  Hollande  seule 
exceptée.  » 

Ce  qui  donne  une  couleur  aux  accusations  d'intolérance  qu'on 
eîeve  contre  la  douce  religion  du  Christ,  c'est  qu'on  met  sur  son 
compte  les  rigueurs  que  le  pouvoir  civil  a  souvent  déployées  et  qu'il 
a  déployées  dans  son  pro|»re  intérêt,  à  une  époque  où  ses  ennemis 
s  appuyoient  le  plus  souvent  sur  des  principes  religieux.  C'est  pour- 
quoi M.  Jottrand  pose  comme  principe,  la  nécessité  d'une  entière 
séparation  entre  l'Eglise  et  l'Etat.  Hais  s'il  veut  que  le  catholicisme 
répudie  toute  solidarité  avec  la  cause  de  l'aristocratie  et  de  la  monar- 
chie absolue,  il  semble  lui  demander  à  son  insu,  une  alliance  avec  la 
deraot-Tralie,  et  il  confond  parfois  les  principes  catholiques  avec  les 
idées  sur  lesquelles  reposent  ses  affections  polltiques»^  Ainsi  il  cite 
comme  preuve  de  démocratie,  la  lettre  où  le  cardinal  Wiseman  di- 


(i)  P.  173, 

(2)  P.  371, 

(3)  P.  d3Q. 
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soit  «  qu*jl  latssoU  volontiers  au  clergé  (h  l*£glise  ahglioftue  M  ri- 
chesses et  son  autorité  parmi  les  lords  et  les  marcbands  die  h  elle  ; 
qu'il  ne  réclamoit  pour  lui  et  son  Eglise  que  le :patiH)Dag«  curies 
pauvres  et  les  délaisses  (I).  v  Celte  nièipe  confkision  «n^lre  les  jTerius 
chrétiennes  et  ses  propres  idées  politiques,  se  reinar4u.e  4»m  tes 
pages  intéressantt^s  quM  a  écrites  sui*  le  mouvement  cutholi^i^  au 
XI]  l«  siècle  et  sur  la  création  âes  Ordres  memliants  qui  (kirent  ila flu- 
mière  du  moyen  âge.  Nous  n*aimons  pas,  nous  l'avouons,  ©elle  inva- 
sion des  idées  politiques  dans  la  sphère  religieuse,  surt.ou]t  qiidiid 
c'est  pour  y  chercher  des  ai  mes  rn  faveur  d'ian  sysLème  exjàusif. 
Rien  n'est  plus  facile  du  reste,  que  ce  procédé  que  les  partis  les  ^us 
opposés  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'employer.  Un  jhowiie  d^£tat  de 
France  le  fesoit  récemment  observer;  da^s  sa  jeu^sse^  sous  laitesiau- 
ration,  on  soulenoitque  le  cathoMcisme,  c'étoit  la  in^osiirchle  ;  plus 
tard,  en  184S,  il  avoil  vu  la  thèse  changer,  et  jon  proclamoit  .^e  le 
catholicisme  c'étoit  la  république;  et  en  18S3,  il  s'ftttendoijt  â  en* 
tendre  enseigner  qu«  le  catholicisine  c'étoit  l'empire.  Tioijites  ces 
idées  sont  aussi  fausses  le^  unes  que  les  autres.  L'£(gl[ise  n'impose 
qu'une  règle  à  la  politique  humaine,  ou  plutôt  lelle  ne  lui  propose 
qu'un  seul  l>ui ,  c'est  de  rechencher  le  bien  d«  ifOus.  Elle  ^it  que  ce 
but  unique  peut  être  Mteint  par  des  voies  différentes,  selon  ies 
temps  ,  les  mœurs  ,  le  cara<:(tère  des  nations  ;  que  le  gouvernelQent 
d'un  seul  peut  aussi  hwn  y  condiure  que  le  gouvernem^Bt  de^iiu- 
sieurs,  et  l'aristocratie  aussi  bien  q»ie  la  démocratie.;  elle  j)e  ÛAB- 
damne  donc  aucune  f^rme  de  gouvernemeoit.  Mais  eUe  n'en  adopte 
aucune  parmi  ses  dogmes.  Elle  laisse  la  sagesse  humaine  cboisîr  ses 
moyens  et  son  ^beu.re.  Ce  qu'elle  ne  peut  tolérer,  c'esUe  g^^uvernement 
au  profit  de  quelques-uns;  et  dans  les  .£tats  chrétieAS^  aucun rpai*ii, 
quel  qu'il  soit,  n'ose^roii  avouer  que  ttel<est  son  but.  Maisiiy  a  une  pro- 
fond»* différence  entre  le  gouvernemientpour  tous,  et  le  gouvernement 
de  tous,  tel  que  l'entendent  les  démocrates;  c^r  Thistoire  a  déme^ntré 
par  d'éclatants  exemples,  que  les  constitutions  leis  plus  ;popai|)ajrjes 
n 'aboutissent  souvent,  en  dé.finitiv;e,  qu'à  satisfaire  les  în|éi*éts2d'un 
petit  nombre  d'habiles  qui  opt  \vmiyé  le  moyen  d'e^^chaoter  la  miiU 
tiludé.  i^e  |>ouvoir,  quelle  que  soit  sa  |orme ,  est  une  fonction  »  un 
devoir  envers  toirs  ;  ce  n'est  Qullejpent  un  bénéfice  dont  chacun  doit 
avoir  sa  part.  La  seule  chose  à  considérer,  c'est  que  les  foat^Moos 
puf^liq4ies  soient  remplies  avec  la  plus  grande  perfection  possible. 
Ce  fnd  peut  être  l'apanage,  la  dotation  de  qqelques-uns  ;  m^is  ce  ne 
peut  être  non  plus  un  gMeau  que  ious  ,  cafiables  et  incapables , 
doivent  avoir  â  se  dislribiier.  Pin,s  on  exige  de  qualités  réelles  de 
ceux  qui  se  destinent  aux  fonctions  publiques,  plus  •!?  société  trouve 
de  g^r£^nties.  Voulqir  que  ces  fonctions  sqient  accessibles  à  de  moins 
capables  ,  parce  que  leur  noiTibi*e  ^esi  plus  gra^pd ,  c'est  ro^l  servir 
les  yériiables  intérêts  du  peuple.  01.  Jottraml,  soius.ce  rapport,  s'est 
laissé  lentraiaer  «Uns  une  grave  erreur,  et  il  a  poussé  jusqu'à  l'ex- 
trême les  principes  .démocraliquess  :  écpulons-le  parler.  «  Les  gracies 
académiques  ne  sont  pas  piiis  en  Suisse  qu'aux  Etats-Unis ,  des 
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conditions  indispensables  d'éligibilité  â  telles  ou  telles  fonctions,  on 
d'aptitude  â  exercer  telles  ou  telles  professions.  Ces  républicains 
savent  généralement  tout  ce  quil  y  a  de  vain  dans  ces  proclamations 
de  droits  égaux  pour  tous ,  d'admissibilité  universelle  à  toutes  les 
fonctions,  à  toutes  les  positions  dans  lEtat,  quand  on  ne  retranche 
pas  des  lois  les  conditions  particulièi*es  dont  il  faut  justifier  d'après 
un  mode  immuable ,  établi  à  priori,  et  qu'on  a  toujours  soin  de 
rendre  difficile  pour  ceux  qui  ne  sont  ni  les  riches  ni  les  priri- 
légiés  (1).  » 

M.  Jottrand  confond  donc  le  gouvernement  pour  tous  et  le  gcn- 
yernement  par  tous  :  la  démocratie  a  sa  foi  tout  entière  ;  il  est 
convaincu  de  l'excellence  de  la  forme  républicaine  ,  et  il  pense  que 
tous  les  peuples  finiront  par  l'adopter.  Il  y  a  dans  ses  idées  bien 
des  illusions  ;  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  sa  conviction  que  le 
catholicisme  ne  mettra  pas  obstacle  au  triomphe  de  ce  que ,  soil  à 
tort ,  soit  à  bon  droit ,  il  prend  pour  la  vérité. 

On  conçoit  très-bien  que  H.  Jottrand  s'attache  au  catholicisme ,  en 
raison  même  de  ses  convictions  politiques.  En  effet ,  les  gouverne- 
ments démocratiques  sont  entre  tous  les  plus  foibles,  les  plus  dif- 
ficiles,  les  plur  entourés  de  périls:  ils  exigent,  afin  de  pouvoir 
s'établir,  de  puissantes  garanties  de  moralité  individuelle.  Or,  le 
catholicisme  est  la  religion  qui  s'empare  le  plus  fortement  du  cœtrr, 
et  celle  par  conséquent  qui  est  le  plus  à  même  de  fournir  un  contre- 
poids aux  passions  qui  perdent  les  gouvernements  populaires. 
M.  Jottrand  a  trop  de  bon  sens,  pour  ne  pas  comprendre  qu'il  ne 
suffit  pas  d'appliquer  sa  logique  à  restreindre ,  restreindre  toujours 
les  prérogatives  du  pouvoir,  si  les  peuples  ne  présentent  pas  en  eux- 
mêmes  les  garanties  nécessaires  au  bon  usage  de  leur  liberté  ;  qu'il 
ne  suffit  pas  de  déchaîner  la  passion  pour  la  régler.  11  veut  la  dé- 
mocratie,  mais  appuyée  sur  des  mœurs  simples,  honnêtes ,  reli- 
gieuses, non  pas,  comme  il  le  dit,  la  démocratie  à  la  manière  de 
l'Italie  et  de  la  France,  mais  la  démocratie  à  la  manière  des  cantons 
catholiques  de  la  Suisse ,  non  pas  ce  système  violent  et  destructeur, 
basé  sur  les  illusions  du  philosophisme,  mais  un  système  s'appuyant 
sur  des  traditions  de  vertu  et  d'honneur,  non  pas  la  république 
profanant  les  tombes  de  Saint- Denis,  mais  la  république  élevant  sur 
la  place  publique  de  Korsach  ,  une  statue  à  Saint-Roch. 

Pourquoi  cependant  M.  Jottrand  n'avouetil  pas  combien  la  dé- 
mocratie ,  telle  qu'il  l'entend ,  avec  toutes  les  conditions  qu'elle 
exige,  est  difficile  à  réaliser?  Déjà  en  Suisse  où  elle  est  établie  de- 
puis des  siècles ,  il  reconnolt  qu'elle  est  entourée  de  dangers  et  que 
pour  se  soutenir  elle  a  besoin  de  s'entourer  de  précautions  et  de 
défiances  :  »  changements  fréquents  (â)  dans  le  personnel  de  ses 
magistrats  et  de  ses  représentants,  défiance  perpétuelle  des  in- 
fluences de  fortune  et  de  nom  et  surtout  maintien  vigilant  des 
intérêts  de  la  population  des  campagnes ,  des  laboureurs ,  en 
regard  des  prétentions  de  la  population  bourgeoise  ;  les  hommes 

(i)  P.  298. 

(8)  P.  IW.  ^ 


—  527  — 

d^affaires,  les  hommes  d'arg^ent,  les  mullitndts  ou?rières,  friple 
cause  de  la  ruine  des  républiques  démocraliques ,  quand  celles-ci 
s'abandonnent  à  la  coalition  fréquente  de  Fastuce  des  premitTS,  de 
l'êgoYsme  des  seconds  et  de  la  légèreté  insouciante  ou  enthousiaste 
des  troisièmes.  » 

t>  nVsl  pas  tout  encore.  La  Suisse,  selon  M.  Jdttrand,  et  sur- 
tout le  canton  de  Berne,  plus  exposé  en  raison  de  sa  capitale,  doit 
en  outre  «  repousser  généralement  des  magistratures  les  ge'js  riches 
ou  de  famille  ancienne,  en  ayant  soin  que  les  magistratures  ne 
soient  jamais  par  elles  mêmes  un  moyen  de  fortune  matérielle  ni 
de  con.stitulion  dedans;  préférer  les  caractères  simples  aux  carac- 
tères brillants,  les  hommes  droits  aux  hommes  habiles.  » 

Je  veux  bien  que  toutes  ces  précautions  soient  excellentes;  et 
cependant  elles  ne  remédient  pas  à  tous  les  inconvénients  ;  car  les 
démocraties  trouvent  un  nouveau  danger  jusque  dans  leurs  méfiances 
mêmes. 

Si  M,  Jottrand  nourrit  bien  des  illusions  en  politique,  en  religion 
il  s'abandonne  à  des  espérances  généreuses,  mais  prématurées. 
Selon  lui,  le  protestantisme  est  dû  à  des  causes  purement  politiques  ; 
et  ces  causes  une  fois  détruites,  il  ne  peut  manquer  d*ëtre  entraîné 
vers  TËglise  de  tout  le  poids  de  la  vérité. 

M.  Jottrand  a  jugé  le  protestantisme  avec  une  grande  fermeté 
d'intelligence.  En  effet,  comme  il  le  dit  très-bien ,  Funilé  au  sein  du 
christianisme  n«  peut  reposer  uniquement  sur  la  lettre  des  livres 
sacrés;  si  TEvangile  est  le  même  pour  tous,  Tinterprétaiion  de  la 
parole  divine  ne  doit  pas  être  multiple.  Ensuite  l'autorité  ne  peut 
être  entièi*ement  abolie  au  sein  d'une  société  religieuse;  dans  le 
catholicisme  elle  est  transmise  à  travers  les  siècles ,  par  une  suc- 
cession non  interrompue ,  qui  remonte  jusqu'aux  apôtres  ;  dans  le 
protestantisme ,  le  ministère  est  sans  tradition  ;  le  premier  venu 
devient  pasteur,  en  vertu  d'un  droit  propre ,  d'une  mission  inté- 
rieure, et  non  pas  en  vertu  de  pouvoirs  conférés  par  ceux  qui  les  ont 
reçus  de  Jésus-Christ  lui-même,  et  l'autorité  suprême  y  est  aban- 
donnée, dans  chaque  Etat,  au  pouvoir  politique,  sans  respect  pour 
l'unité  de  la  société  religieuse.  Enfin  le  protestantisme  a  presqu'en- 
tièrement  aboli  le  culte:  il  a  repoussé  de  la  religion  les  plus  nobles 
productions  de  l'esprit  humain  ;  il  a  dépouillé  le  sanctuaire  de  tout 
ce  qui  peut  élever  les  âmes  vers  la  prière,  il  en  a  arraché  les  plus 
brillants  hommages  que  Tart  avoit  rendus  aux  souvenirs  chrétiens. 
Il  a  fait  de  la  maison  de  Dieu  une  salle  de  conférences  ouverte  i\ 
quelques  heures  siolennelles  du  dimanche,  tandis  qu'elle  doit  être  un 
asile  toujours  ouvert  à  toutes  les  douleurs  et  à  toutes  les  émotions 
delà  vie.  Mais  jamais  sa  stérilité  n'a  été  plus  saisissante  que  dans 
les  monuments  catholiques  qu'il  a  envahis  :  il  est  venu  s'y  asseoir 
comme  la  mort  :  M.  Jottrand  l'a  aussi  vivement  senti  queM,delUon- 
talembert  lui-même. 

Mais  l'écrivain  belge  s'est  entièrement  trompé  sur  les  eauses  qui 
ont  donné  naissance  au  protestantisme;  selon  lui,  ces  causes,  toutes 
politiques,  et  dans  cette tsphère  entièrement  légitimes ,  furent  l'in- 
surrection des  peuples  contre  l'oppression  des  nobles  et  des  prélats, 
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celte  des  nations  g<ernanNfues  contre  la  suEeraioetë  temporale  4e 
Rome  alliée  aux  princes  tlii  midi.  Or,  H.  Jatlraml  semble  ignorer 
que  la  passion  se  fait  jour  jusque  dans  le  domaide  religieux  ?  Ws 
auteurs  de  la  réforme  sh  laissèrent  d*al>ord  emporter  par  rimpatieticc 
de  Taulorilé-  impatience  qu*iU cherchèrent  ensiiite à  réveiller  jtarmiks 
peuples,  et  qui  aujourd'hui  encore  est  un  des  appuis  du  prol(^«ntisme. 
En  outre  ils  emi^rassèrent  des  doctrines  de  nature  à  susciter  l 'ro- 
tation mystique  chez  leftrs  adhérents  z  ils  enseignèrent  que  le  péché 
originel  avoit  tout  enlevé  à  Thomme ,  brJsé  ^en  lui  la  raison  et  4a 
liberté  ;  que  par  lui-même  il  ne  peiH  rien  que  le  péché;  que  Inen , 
Dieu  seul ,  fait  son  salut,  non  pas  en  le  releviimt  de  sa  déchéance 
mais  en  couvrant  sa  coiTUpiion  ,  sans  l'extirper  de  son  ccBur  :  par 
consétjuent  ce  qui  le  justifie,  c'est  la  foi,  c'est-à-dire  la  confiance 
en  Dieu  :  cette  confiance  doit  ^re  entière,  inébranlable-,  indé- 
pendante même  de  la  charité:  l'homme  ne  peut  «lème  s'abaisser  dans 
rhumilité  :  il  n'a  donc  rien  à  craindre  de  sa  foihiesse;  la  fei  seule 
sans  la  chaiilé,  sans  les  œuvres  ,  (ui  donne  la  certitude  qti'il  sera 
sauvé  (I). 

Aucune  doctrine  n^étoit  plus  propre  à  surexciter  jusqu'au 
fanatisme  les  sentiments  religieux.  C'«st  ce  q^u  fit  en  partie  la  iforee 
des  réformateurs  à  une  époque  où  les  abi^s  qui  entachoient  l'Eglise 
pou  voient  réveiller  ((uelques  doutes,  dans  les  âipnes  ardentes,  contre 
fa  sagesse  de  l'enseignement  catholi^^ue.  Â  ces  causes  vinrent  s's^ioater 
la  foixe  de  l'i'ntralnement  général ,  le  charme  de  la  nouveauté,  .au- 
vent même  les  erreurs  de  la  bonne  foi  surprise.  Aujourd'hui,  si 
toutes  les  causes  se  sont  affoildies,  le  protestantisme  a  de  plus  eii  sa 
faveur  la  puissance  de  la  tradition. 

Nous  reconnoissons  aussi  ifite  certaines  influences  [politiques,  sans 
l'avoir  provoqué ,  vinrent  le  soutenir  et  lui  assurer  en  partie  les 
succès  qu'il  a  ol^tenus  :  mais  ces  influences  ue  furent  pas  ^^érale- 
ment  démocratiques,  comme  le  pense  M,  Joltraod.  En  Siièdetet  en 
Danemnrck ,  il  parvint  â  dominer  par  les  ^onts  de  familles  royales 
qui,  voulant  rendre  la  monarchie  ^héréditaire,  dévoient  îbriser  le 
pouvoir  des  nobles  et  des  prélats,  et  w,  trouvoieait  d'appui  que  dans 
le  peuple.  En  Prusse ,  il  fut  secondé  par  l'amMtien  d'Albert  de 
Brandebourg  qui  cherchoit  à  rendre  héréditaire  une  souveraineté 
que  le  célibat  imposé  au  clergé  catholique  rendoit  forcéraieot  :éèecttve. 
En  France,  au  contraire,  il  fut  entièrement  jarislocratique,  et  aes 
adeptes  revoient  de  transformer  ce  pays  en  une  fédération  doni  as 
auroient  été  les  chefs.  En  Suisse,  il  ne  parvint  à  s'établir  que  dans 
les  cantons  aristocratiques.  En  Angleterre ,  d'iétaiilissement  du  pro- 
testantisme ne  salisfesoH  d'autres  intérêts  que  ceiix  de  la  royauté  et 
ceux  d'nne  partie  de  l'anstocratie,  qui  devioit  hériter  lits  biens  des 
monastères;  et  la  constitution  de  l'Eglise  anglicane  fut  lant  acisto- 
cra  tique. 

11.  Nous  avons  tâdbé  de  faire  connoUre  dans  itouie  leur  ;hatttear 
philosophique,  les  convictions  fondameotaies  que  dé€eod.  H.  Jot- 

(i)  Voy«x  Pcxpos^  ImnineM  4e  U  doctrine, pretastun^  ti^ns  \fL,fSljfn^d(qm 
ée  flœller. 
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trand.  Nous  «lerons  pjaintenant  eiamioer  île  plus  près  Fc  livre  cîu 
voyageur  politique.  Sun  itinéraire  même  a  été  tracé  selon  les 
exig«'nct*s  de  son  système. 

IX'après  lui,  cPAnvers  à  Cènes,  de  TOcéan  à  la  Méditerranée,  se 
trouTe  une  ligne  de  petits  Etals  ayant  entre  eux  de  nombreuses 
affinités,  et  destinés  à  accomplir  la  même  mission  providentielle  : 
ce  sont  la  Hollande,  la  Belgiipie,  les  Vuys  rhénans,  la  Suisse,  là  Sa- 
voie el  le  Piémont.  Kntre  les  grandes  monarchies  qui  poursuivent 
leurs  vues  ambitieuses  et  qui  achètent  si  cher  Téclat  de  leur  gloire  et 
leur  prépodérance.  ces  peuples  recherchent  dans  des  voies  modestes 
el  sûres  ,  loin  des  entraves  du  despotisme,  une  prospérité  qui  doit 
rëpantire  l'aisance  et  le  bien  être  jusque  dans  les  tiernières  clauses. 
Ils  forment  comme  une  chaîne  à  travers  laquelle  doivent  circuler 
par  Anvers  et  par  Gènes.  les  idées  de  politique  anglo-saxonne.  Mats 
remarquons  que  rien  n'est  plus  vague  que  cette  expression  de  poli- 
tique anglo-saxonne.  En  effet,  s'il  existe  entre  TAnglelerre  et  les 
Etats-Unis  plusieurs  points  d'analogie,  il  y  a  aussi  de  profondes  dif- 
férences ;  et  au  fond,  quand  on  y  regarde  de  près,  ce  (jue  M.  Jol- 
trand  entend  par  politique  anglo-saxone,  c'est  surtout  la  politique 
de  rUnion  américaine.  Certes  chaque  nation  doit  cherchera  s'appro- 
prier le  bien  dont  l'étranger  lui  fournit  l'exemple.  Cependant  tout 
peuple  a  un  caratère  propre,  et  une  politique  d'imitation  enthou- 
siaste et  exclusive  ne  produit  souvent  que  des  mécomptes.  Les  plus 
heureuses  institutions  établies  à  l'étranger,  peuvent  n'être  pas  même 
prntiquables  chez  un  peuple  placé  au  milieu  d'autres  circonstances 
ayant  d'autres  traditions  et  d'autres  mœurs. 

M.  Jot Iran d  s'efforce  de  toute  manière  de  montrer  les  analogies 
qui  existent  entre  les  petites  nations  qui  séparent  la  France  de  l'Al- 
lemagne; son  but  par  là  est  de  démontrer  que  la  Belgique  doit  imi- 
ter la  8uisse  qui  est,  selon  lui,  plus  avancée  dans  la  voie  du  progrès, 
taudis  que  le  Piémont  plus  retardé  doit  prendre  modèle  sur  la  Belgique. 
Ce  que  M.  Jottrand  veut  surtout  que  nous  empruntions  a  la  Suisse, 
c'est  l'organisation  militaire.  En  effet,  le  penseur  démocrate  de- 
mande le  gouvernement  à  bon  marché:  et  l'armée  est  dans  la  plupart 
des  p(iys  la  plus  lourde  charge  du  budget.  Or  la  Suisse  a  sous  ce 
rapport  des  institutions  toutes  paiticulières.  l/obligation  du  service 
militaire  embrasse  tous  les  citoyens,  depuis  vingl-et-un  jusqu'à  qua- 
rante ans;  le  contingent  fédéral  comprend  les  citoyens  de  vingt  et  un 
à  ving-neuf  ans;  il  est  de  65,000  hommes  ;  la  réserve  est  aussi  con- 
sidérable que  le  contingent  et  est  formée  des  citoyens  de  vingt-neuf 
à  trente-cinq  ans.  Enfin  la  Landwehr  se  compose  de  tous  les  Suisses 
valides  de  trente  cinq  à  quarante  ans;  elle  est  forte  de  150,000 
hommes.  C'est  ainsi  que  l'armée  Suisse  a  275,000  hommes.  L'exer- 
cice militaire  entre  dans  l'éducation  dès  l'école  primaire;  l'instruction 
est  donc  complétée  au  moment  où  chacun  entre  dans  l'armée;  le 
service  dès  lors  n'absorbe  plus  que  quelques  semaines  destinées  aux 
rassemblements,  aux  exercices  cantonaux  et  aux  gramles  manoeuvres 
du  camp  fédéral;  il  n'empêche  donc  personne  d'embrasser  une  autre 
profession.  La  Suisse  aussi  se  croit  suffisamment  défendue  par  sa 
population  seule  ;  elle  a  démantelé  ses  forteresses  et  embrassé  1« 
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système,  que  le  meilleur  rempart  c*est  la  poitrine  des  sol  ilats.  Selon 
M.  Joltrand,  les  forteresses  ne  s'expliquent  que  clans  les  monarchks 
militaires  qui  rêvent  des  conquêtes  ;  elles  sont  inutiles  à  la  défense 
du  territoire,  et  si  elles  parviennent  à  arrêter  momentanément  Tea- 
neroi ,  elles  lui  fournissent  un  moyen  de  se  maintenir. 

Combien  le  système  de  la  Suisse  doit  être  économique  !  «  IjfS 
frais  d'entretien  militaire  répartis  sur  chaque  habitant  chez  lestfif- 
férentes  puissances  européennes  sont  (1)  en  AnglHerre,  12  fr.  ;  en 
France,  10  fr. 75  c.  ;  en  Suèile,  9  fr.  85  c.  ;  en  Hollande,  8  fr.  12 c; 
en  Portugal,  6  fr.90c.  ;en  Danemark,  6  fr.  66  c;  en  Belgique,  6 
fr.  45  c.  ;  en  Sardaigne,  6  fr.  25  c.  ;en  Prusse,  5  fr.  44  c.  ;  à 
Naples,  6  fr,  20  c.  ;  en  Espagne,  3  fr.  90c.;  en  Autriche,  3  fr.OBc; 
enjRussie ,  3  fr.  65  c.  ;  en  Suisse,  les  dépenses  fédérales  et  canto- 
nales réunies  ne  se  sont  montées,  par  habitant^  qu'à  i  fr.  5  c.  pen- 
dant Tannée  1852.» 

L'organisation  militaire  de  la  Suisse  peut  être  excellente  dans  ce 
pays  qui  dans  le  passé  a  toujours  fait  de  la  guerre  une  industrie,  et 
qui ,  dans  toutes  les  grandes  luttes  de  l'histoire,  a  fourni  des<;on- 
tingents  à  celle  des  deux  parties  qui  payoit  le  mieux.  Le  système  ac- 
tuel est  conforme  à  Tesprit  et  aux  traditions  de  ce  peuple.  Mais  à  sup- 
poser qu'il  fût  pour  nous  praticable  et  utile,  il  aurott  bien  de  la  peine 
a  entrer  dans  nos  mœurs ,  et  pendant  longtemps  la  Belgique  resieroit 

i)resque  sans  défense.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Jottrand  reconnoHroit 
ui-raême  que  ce  n'est  pas  le  moment  d'introduire  des  innovations 
dans  l'organisation  de  notre  armée.  Mais  quand  les  temps  seront  de- 
venus meilleurs,  la  question  ne  manquera  pas  de  revenir  au  jour; 
alors  bien  des  avis  opposés  se  reproduiront,  et. peut-être  examintra- 
t-on  de  nouveau  l'idée  de  Tapplication  de  l'armée  aux  travaux  publics, 
idée  que  M.  Michel  Chevalier  a  approfondie  dans  son  Cours  d'£cuno« 
mie  politique. 

Relativement  au  Piémont,  la  question  la  plus  importante  que 
M.  Jottrand  ait  abordée  est  celle  du  clergé  ,  et  la  .gravité  de  cette 
question  est  encore  augmentée  aujourd'hui  en  présence  de»  mesures 
extrêmes  et  oppressives  que  le  parti  libéral  viî'Ut  de  proposer  ence 
pays  par  l'organe  du  ministère.  On  doit  tout  d'abord  remarquer  que 
le  moyen  d*arriver  à  ce  but ,  ce  n'est  pas  de  soulever  sans  cesse  les 
passions  à  propos  de  la  question  religieuse. 

La  politique  aujourd'hui  surtout  doit  user  de  beaucoup  de  prudence, 
et  pour  cela  il  ne  faut  pas  vouloir  toujours  précipiter  sa  marche.  La 
position  du  clergé  dans  les  pays  méridionaux ,  et  particulièrement  en 
Italie,  est  toute  autre  que  cliez  nous.  Dans  ce  pays  ,  le  c'Iergé  se  mêle 
plus  intimement  à  la  vie  des  peuples  :  le  curé  de  campagne  occupe 
la  première  place  dans  les  kermesses  de  village,  et  au  milieu  des  villes 
M.  Jottrand  a  rencontré  un  grand  nombre  de  prêtres  en  habHs élé- 
gants, dans  les  réunions  publiques,  et  même  dans  les  cafés.  Beau- 
coup de  préjugés  s'elfacent  par  ce  contact  habituel;  mais  ce  que  le 
clergé  y  gagne  en  influence,  il  le  perd  souvent  en  considération.  Aussi 
je  conçois  qu'au  milieu  du  Piémont  M.  Jottrand  ait  pu  se  rappeler 

(i)  P.  217. 
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airec  joie  el  respect  la  conduite  <lii  cîtrjé  belge.  Il  vouilroit  donc  que 
Ton  Jonnât  a  Téglise  dans  le  Piémont  la  même  position  (|U*elle  a  dans 
notre  pajs.  C'est  pourquoi  bien  qu'il  défende  la  liberté  religieuse,  et 
qu*fl  nVmbrasse  pas  les  passions  du  libéralisme  italien  ,  il  se  montre 
partisan  de  YincamëratUm  des  biens  eclésiastiques.  Pour  quelle 
raison,  dit-il,  le  service  religieux  seroil  il  rétribué  d'une  autre  ma- 
nière que  toutes  les  autres  fonctions  publiques  ^  par  des  dotations 
perpétuelles  en  immei^bles  et'non  par  des  traitements  annuels? 

Ensuite  ,  ajoute  t-il ,  quand  le  clergé  possède  des  richesses  consi- 
dérables, le  poids  des  impôts  est  d'autant  plus  lourd  pour  le  peuple. 
Enfin  la  question  des  biens  ecclésiastiques  n*a  qu'une  minime  impor- 
tance en  présencedesgrandes  difficultés  religirusesqul  agitent  le  siècle. 
Un  sacrifice  généreux  du  prêtre  profiteroit  à  la  religion ,  el  appaise^ 
roit  des  controverses  qui  détournent  l'attention  publique  des  intérêts 
de  la  foi.  «  11  faut ,  dit  M.  Jottrand,  que  les  questions  de  doctrine  ne 
soient  plus  enchevêtrées  de  questions  de  propriété  et  de  personnel 
ecclésiastique  excessif.  » 

Remarquons  d'abord  que  M.  Jottrand  soutient  énergiquement  la 
liberté  des  associations.  quMI  réclame  pour  elles  la  pleine  faculté  d'ac- 
quérir les  richesses  qu'elles  jugent  nécessaires  à  leur  existence.  Mais 
si  on  permet  aux  communautés  religieuses  de  posséder  des  biens,  ce 
ne  peut  être  pour^  les  en  dépouiller  ensuite  ;  si  on  leur  reconnoit  le 
droit,  on  doit  le  respecter.  Celte  question  à  la  vérité  intéresse 
moins  la  religion  que  l'Etat;  «car  l'Eglise,  comme  dit  St.Hilaire, 
a  cela  de  particulier  que  que  son  autorité  triomphe  quand  on  la 
Tîole,  que  sa  puissance  se  manifeste  quand  on  l'outrage,  et  se  con- 
solide quand  on  l'abandonne.  »  Mais  dans  l'Etat,  toute  violation 
d*iin  droit  ouvre  plus  ou  moins  la  porte  au  bouleversement  social  ; 
M.  de  Carné  dans  son  remarquable  travail  Sur  la  bourgeoisie  et 
la  rérolution  française^  a  entrepris  de  démontrer  que  ce  furent 
les  décrets  contre  le  clergé  qui,  en  1789,  préludèrent  à  tous  les  excès 
de  la  fureur  révolutionnaire,  et  M.  Louis  Blanc,  dans  son  style  ly- 
rique, salueavec  enthousiasme  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques 
comme  ravant-coureur  du  socialisme,  auquel  la  bourgeoisie  qui  l'a 
décrétée  dans  l'assemblée  constituante  ne  résiste  plus  désormais  que 
par  égoTsme  et  au  prix  d'une  inconséquence  (1)  Je  le  répète  donc ,  la 
question  ne  doit  pas  être  envisagée  au  point  de  vue  de  l'Eglise,  que 
les  souffrances  élèvent,  que  la  persécution  fortifie,  et  que  la  pau- 
vreté rend  plus  florissante. 

En  tout  cas ,  pour  qu'il  y  ait  au  moins  un  prétexte  à  la  spoliation , 
il  faut  dénoncer  les  abus  :  il  ne  suffît  pas  d*énumerer  les  richesses 
possédées  par  le  clergé  ;  car  si  ces  richesses  sont  employées  à  des 
œuvres  charitables  et  utiles,  qui  donc  pouiM'oit  se  plaindre? 

On  s'explique  très  bien  que  l'Eglise  hésite  parfois  à  consentir  aux 
réformes  que  ses  ennemis  aveuglés  réclament  dans  des  vues  hotiles  : 

(1)  En  sontneUant  à  la  discussion  la  légitimité  des  bipns  ecclésiastiques, 
dit  m  Louis  Blanc  dniis  son  Iliêioir»  de  la  rétolution  framçaùe^  édil.  Heline , 
t.  m,  p. 20,  rasscmbléo  san»  le  savoir  apptlott  le  peuple  à  discuter  rinvio- 
Irfbilité  des  biens  laïques,  tic. 
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(Vantant  plus  quVIle  possède  en  elle-même  nne  force  spontanée  de 
rëgénéralion  intérieure  ;  les  époques  les  plus  brillantes  de  TEgiise  fu- 
rent précisément  celles  où  elle  fut  envers  elle-même  plus  sévère  que 
ses  ennemis.  Grégoire  VII ,  Innocent  III ,  les  ordres  de  S'  François  et 
de  S'-l)ominique  ,  les  Papes  du  XVI««  siècle  depuis  Marcel  II  jusqu'à 
Urbain  Vill,  durent  leur  puissance  à  leur  inflexibilité  à  Tégard  des 
membres  du  clergé  qui  ne  dannoient  pas  Texemple  d'une  vie  irré- 
prochable. 

AI.  Jottrand  accepte  comme  incontestable  que  le  clergé  piémon* 
tais  ne  supporte  pas  sa  part  dans  les  impôts  pour  les  domaines  qu'il 
détient.  Cependant  ce  point  méritoit  un  sérieux  examen.  On  sait  en 
effrt  que  sous  l'ancien  régime,  dans  plusieurs  pays,  les  propriétés 
ecclésiastiques  fuurnissoient  aux  gouvernemenlsdes  ressources  qu'il 
est  difficile,  dans  les  moments  de  crise,  d'obtenir  de  la  nation. 
Cbarles-Quint  entre  autres,  même  après  son  enh-ée  au  monastère  de 
Saint  Jusl,  reçut  du  clergé  des  subsides  considérables,  et  quand  il 
opprit  que  Henri  VIII  avoit  dépouillé  les  monastères,  il  s'écria  qu'il 
avoit  tué  la  poule  aux  œufs  d'or  (1). 

«  En  Espagne,  dit  M.  Gueroult  (â),  l'Etat  prélevoit  une  bonne  part 
sur  les  revenus  du  clergé  séculier.  On  compte  jusqu'à  quinze  espèces 
d'impôts  payés  à  la  couronne  par  les  fonction n. «ires  ecclésiastiques. 
Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  tous  1rs  bénéfices  ou  «lignitésqui 
sont  à  la  nomination  du  roi,  lui  payoient  un  ou  trois  ou  six  mois  du 
revenu  de  la  première  année  de  leur  entrée  en  possession  ,  quelque- 
fois même  une  année  entière,  et  qu'indépendamment  de  plusieurs 
obligations  courantes,  déjà  fort  lourdes,  la  couronne  avoit  encore  le 
droit  de  disposer  à  son  gré  du  tiers  du  revenu  des  évêcbés  et  arche- 
vêchés, sur  lesquels  elle  établissoit  des  pensions.  Mais  elle  usoit  ra- 
rement de  ce  droit  dans  toute  sa  rigueur  ;  ce  qui  rend  l'appréciation 
d'autant  plus  difficile.  M.  de  Laborde,  dans  son  itinéraire  publié  en 
1809,  portoit  à  10,^00,000  fr.  le  total  des  impôts  payés  par  le  clergé 
régulier,  de  ceux  du  moins  dont  il  étoit  parvenu  à  se  procurer  le 
chiffre,  n 

Outre  les  questions  que  nous  venons  d'examiner,  M.  Jottrand  en 
traite  une  foule  d'autres  de  toute  importance  et  ayant  toutes  quel- 
que rapport,  à  la  Belgique. 

En  rappelant  qu'dy  a  en  Suisse  deux  langues  officielles,  il  .se  plaint 
amèrement  de  l'oppression  que  Ton  feroit  subir  au  flamand  dans 
notre  pays.  Â  propos  de  l'expulsion  des  Jésuites  de  Fribourg,  ilcom- 
batavec  force  les  préjugés  que  l'on  cherche  si  souvent  à  exploiter 
contre  la  célèbre  Compagnie.  A  Toccasion  de  Berne,  il  parle  delà 
réunion  des  faubourgs  à  Bruxelles.  Il  condamne  chez  les  peuples  l'am- 
bition d'avoir  de  grandes  villes,  des  capitales splendides  et  popu- 
leuses :  ce  sont  autant  de  foyers  d'agitation  et  de  corruption  ;  loin 
d'accélérer  leur  agrandissement  il  faut  tâcher  de  le  ralentir.  M.  Jot- 


(1)  Voir  les  ortinles  de  If.  Piolioi  dans  la  Rêpue  Ifritaniquê,  sur  la  retraite 
de  Charles  Qoini  i  Saint  Jusl. 

(2)  Lettres  sur  l^Ësp^igne  ,  \k  05. 
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trand  aussi  condamne  avrc  raison  ,  comme  une  immoralilé  les  jeux 
daDS  les  villes  d*eau.  Le  Roi  de  Prusse,  sous  ee  rapport^  vient  de 
prendre  Une  noble  initiative  en  les  supprimant  è  Aix-]a-CbapeII«« 
Toutefois  bien  des  obstacles  relarderont  le  moment  où  cette  mesure 
deviendra  générale;  ainsi  on  dit  que  le  duc  de-Nassau  qui  possède  Ems 
et  Wisbaden  trouve  dans  le  produit  de  la  roulette,  et  du  Irenteel  qua- 
rante de  quoi  faire  face  à  la  plupart  desdé[)ensesde  sa  principauté.  M. 
Jotirand  ici  rappelle  avec  orgueil,  que  les  jeux  sont  inconnus  en  HoN 
lande,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  aux  Etats-Unis.  Cependant  son 
adinirïilion  pour  les  républiques  l'enlralne  parfois  un  peu  loin.  Ainsi 
il  admire  la  magnificeitee  des  hospices  en  Suisse.  «  LUiospice  can- 
tonnai nouvell(*ment  élevé  à  rentrée  de  Zurich  est,  dit-il,  un  véritable 
palais ,  tant  pour  son  architecture  que  pour  son  éfendue.  » 
Les  démocraties  ont  leur  vanité  qui  8*élale  même  dans  les  choses 
utiles  ;  mais  nulle  part  elle  n*est  plus  triste  que  quand  elle  «'applique 
aux  asiles  de  Tinfortune.  Car  les  magnificences  de  Tart  ne  sont  pas 
gratuites  même  pour  les  pauvres  :  M.  Charles  de  Brouckere  a  raconté 
rindignation  d'un  homme  d'Etat  piémontais  en  apprenant  que  Thô- 
pilai  Saint-Jean  à  Bruxelles  avoit  coûté  â,S78,000  frs.  (1)  Ce  qui  seroit 
vraiment  admirable  dans  un  pays  c'est  le  nombre  des  hospices  et 
de»  hôpitaux,  la  modestie  de  leur  apparence,  et  la  bonne  organi- 
sation du  service  intérieur. 

M.  Joltrand  sait  du  rrste  que  les  républiques  ne  sont  pas  infail- 
lildes  ;  ainsi  il  blâme  fortement  la  récente  introduction  en  Suisse 
d'un  système  de  douanes  pesant  sur  les  objets  de  première  nécessité. 
Car  le  voyageur  démocrate  partage  les  idées  des  économistes  :  il  ne 
faitpas même  grâce  aux  passeports;  il  ne  laissera  pas,  dit-il,  échapper 
une  occasion  de  crier  haro  contre  eux.  Il  ne  veut  pas  non  plus  de 
chemins  de  fer  exploités  par  l'Etat.  Enfin,  dans  son  habilité  à 
chercher  desanalogies  formidables,  il  ue  manque  pas,  à  propos  de  la 
tyrannie  exercée  en  matière  d'enseignement  par  le  gouvernement 
protestant  du  grand  duché  de  Bade,  de  dire  que  c'est  là  que  tend 
le  système  contenu  dans  la  loi  de  1850  sur  i'iostruction  moyenne,  et 
dans  l'organisation  actuelle  du  jury  d'examen  universitaire. 

Arrivé  à  Gènes,  M.  Jotirand  revient  en  Belgique  par  la  France, 
et  il  trouve,  par  la  comparaison ,  le  moyen  de  justifier  la  préférence 
Cfu'il  donne  aux  petits  peuples  industrieux  et  libres  qu'il  a  visités, 
aux  grandes  monarchies  dont  Fhisloire  ambitieuse  ne  retentit  que  de 
batailles  et  de  victoires.  —  II  a  constaté  que  la  prospérité  nVxisle  en 
Prance  que  dans  quelques  centres,  que  la  pauvreté  est  partout 
aux  extrémités ,  dans  le^  campagnes,  même  sur  la  terre  favorisée  de 
Ja  Provence.  Il  a  vu  aussi  l'enthousiasme  avec  lequel  la  nation  entière 
a  demandé  l'empire,  comme  un  malade,  dit-il,  qui  espère  toujours 
guérir  en  changeant  de  médecin.  C'est  avec  raison  qu'il  montra  égale- 
4nent  que  le  sort  de  la  liberté  dans  oolre  pays  ne  peut  pas  dépendre 
de  celui  qu'elle  obtient  chez  une  nation  qui  n'en  a  jamais  joui  que 
-pour  la  compromettre. 

(1)  De  la  charité  et  de  rassi&tance  publique  par  M.  de  BroiK  kerr^  p.  ii,  45 
cti6. 

5ià 
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Les  eonviclions  de  M.  Jottrand  ont  un  caractère  séduisant  d'hon* 
nèteté  :  elles  ont  comnie  une  teinture  de  l*âge  d'or,  mais  il  ne  lient 
jamais  compte  d'un  élément  malheitreusi  menl  trop  réel ,  la  passion, 
qui  est  toujours  là  pour  déranger  ks  plus  beaux  rêves.  L'ambilion 
turbulente  des  Français,  par  exemple,  a  fait  de  la  liberté  une  source 
d'agitations  :  et  les  gouvernements  absolus  ont  obtenu  chez  eux 
l'ordre  intérieur  en  tempérant  cette  ambition  qui  s'exalte  dans  l'idée 
de  gouverner  le  pays.  Un  homme  qui  a  étudié  île  très-près  Tépoque 
de  la  restauration ,  s'écrioit  :  «  QuVst-ce  au  fond  que  la  démocratie, 
sinon  la  candidature  des  supériorités  possibles  qui  s'agitent  à  la  porte 
de  rédifice  social  pour  s'emparer  du  pouvoir  placé  au  dedans.  » 
11  seroit  facile  de  donner  bien  d'autres  définitions  de  la  démocratie  ; 
car  sous  ce  mot  se  cachent  les  idées  les  plus  opposées,  et  M.  Guizot 
a  pu  dire  :  u  La  démocratie  c'est  le  drapeau  de  toutes  les  espérances, 
de  toutes  les  ambitions  soctiiles  de  l'humanité,  pures  ou  impures, 
nobles  ou  basses,  sensées  ou  insensées ,  possibles  ou  chimériques.  » 

EMILE  Lioy, 


LETTRE  APOSTOLIQUE  TOUCHANT   LA   DÉFINITION 
DOGMATIQUE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION. 

[Suile.) 


Tout  le  monde  sait  avec  quelle 
ardeur,  celle  doctrine  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  a  été  professée,  ap- 
puyée et  défendue,  par  les  ordres 
religieux  les  plus  illustres,  par  les 
écoles  de  théologie  les  plus  célèbres 
et  par  les  docteurs  les  plus  éclairés 
dans  la  science  divine.  On  sait  égale- 
ment ,  avec  quelle  sollicitude  ,  au 
sein  même  de  leurs  assemblées,  les 
premiers  pasteurs  ont  ouvertement 
et  publiquement  professé  que  la 
sainte  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu, 
par  prévision  des  mérites  de  Jésus- 
Christ  noire  I\édenipteur,n'a  jamais 
été  assujéiie  au  péché  originel, 
mais  qu'elle  a  été  entièrement  pré- 
servée de  cette  tache  ,  et  rachetée 
ainsi ,  d'une  f<içon  beaucoup  plus 
relevée.  Mais  dans  Ce  genre,  tien 
n'égale  en  autorité  et  en  grandeur, 
le  propre  témoignage  du  Concile  de 
Trente,  dans  le  décret  même  qui 
proclame  le  dogme  du  péché  ori- 
ginel. Après  y  avoir  établi  et  défini, 


Omnes  autem  nom  ni  quanto 
studio  ha;c  de  Immncidala  Dei- 
par»  VirginisConceptione  doc- 
trina  a  spectatissimis  Religiosis 
Familiis,  et  celebrioribus  Théo- 
logicis  Academiis  ac  praestautis- 
sirais  rerum  divmarum  scientia 
Doctoribus  fuerit  tradita,  as- 
sena ac  propugnata.  Omnes  pa- 
riter  norunlquantopere  solliciti 
fuerint  Sacrorum  Antisliles  vel 
in  ipsis  ecclesiasticis  conventi- 
bus  palam  publiceque  profiteri, 
sanctissimam  Dei  Genitricem 
Virginem  Mariam  ob  praivîsa 
Chnsli  Domini  Redemptoris  mé- 
rita nunquam  originali  suhja- 
cuisse  peccalo,  sed  praeserva- 
tani  omnino  fuisse  ab  originis 
labe,  et  idcirco  sublimiori  modo 
redemptam.  Quibus  illud  pro- 
fecto  gravissimum,  et  omuino 
maximum  accedit,  ipsam  quoi- 
que Tridenlinam  Synodum, 
eu  m  dogmaticum  de  peccalo 
originali  cderet  decretum,  quo 
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d'après  les  prenrcs  constantes  des 
saintes  Ecritures,  des  saints  Pères 
et  des  conciles  les  plus  universelle- 
ment reçus,  que  tous  les  hommes 
naissent  coupables  de  cette  faute 
originelle, il  déclare  solennellement 
qu'il  n'est  pas  dans  son  intention 
de  comprendre  dans  ce  décret  et 
dans  cette  généralité  de  la  défini- 
tion, la  bienheureuse  et  immaculée 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu.  Or 
une  pareille  déclaration ,  eu  égard 
aux  temps  et  aux  circonstances  où 
elle  fut  rendue,  fait  assez  voir  que 
les  Pères  de  Trente  considéroient 
la  sainte  Vierge  comme  affranchie 
du  péché  originel,  et  ils  ont  claire- 
ment exprimé  par  là ,  qu*il  n'y  a 
rien  dans  les  divines  Ecritures,  ni 
dans  les  traditions  ou  la  doctrine 
des  Pères  que  Ton  puisse  légitime- 
ment citer,  comme  étant  en  au- 
cune manière  en  contradiction 
avec  cette  admirable  prérogative  de 
la  Vierge. 

Et ,  vraiment ,  en  effet ,  cette 
doctrine  de  l'Immaculée  Concep- 
tion «le  la  bienheureuse  Vierge , 
a  ppuyée  sur  le  ferme  et  solide  assen- 
timent de  TEglise,  sur  son  enseigne- 
ment ,  son  zèle ,  sa  science  et  sa 
sagesse  ;  et  prenant  de  là  de  jour 
en  jour  et  avec  plus  d'éclat,  de 
nouveaux  développj'mrnts.  plus  de 
clarté  et  de  force,  jusqu'à  s'étendre 
chez  tous  les  peuples  de  l'univers 
catholique,  et  pénélier,  par  un 
progrès  merveilleux  ,  au  sein  de 
tontes  les  nations,  l'Eglise  l'a  tou- 
jours crue,  comme  l'ayant  apprise 
de  nos  ancêtres,  et  reçue  à  titre  de 
doctrine  révélée,  et  d'illustres  mo- 
numents de  la  véritable  antiquité 
ecclésiastique  tant  de  l'Orient  que 
de  rOccident ,  l'attestent  de  la  ma- 
nière Li  plus  forte  et  la  plus  solide. 
Car  l'Eglise  chrétienne  qui  garde 
et  défend  les  dogmes  dont  Elle  a 
le  dépôt ,  ne  les  modifie  jamais  en 
rien.  Elle  n'en  dte  rien,  Elle  n'y 


juxta  sacrarum  Scripturarum , 
sanctorumque  Patrum,  ac  pro- 
batissimorum  Conciliorum  tes- 
timonia  statuit,  ac  definivit,  om- 
nés  homines  nasci  originaltcul- 
pa  infectos,  tamen  solemniter 
déclarasse,  non  esse  su»  inten- 
lionis  in  decreto  ipso,  tantaqtie 
detinitionis  amplitudinecompre- 
hendere  beatam,  et  immacula- 
tam  Virginem  Dei  Genitricem 
Mariam.  Hac  enim  declaratione 
Tridentini  Patres,  ipsam  bealis- 
simam  Virginem  ab  oiMginali 
labe  solutam  pro  rerum  tempo- 
rumque  adjunctis  satis  innue- 
runt,  alque  adeo  perspicue  sig- 
nificarunt,  nihil  ex  divinis  litte- 
ris,  nihil  ex  traditione,  Patrum- 
que  auctorilate  rite  afferri 
posse,  ijuod  lant«  Virginis  prae- 
rogatif»  i|UOvis  modo  refrage- 
tur. 


Et  re  quidem  vera  banc  de 
Immaculata  beatissimae  Virgi- 
nis Conceptione  doctrinam  quo- 
tidie  magis  gravissimo  Ecciesi« 
sensu  ,  magisterio  ,  studio  , 
scientia,  ac  sapientiatam  splen- 
dide  explicatam  ,  declaratam  , 
confirmatam  ,  et  apud  omnes 
cathulici  orbis  populos,  ac  na- 
tiones  mirandum  in  modum 
propagatam.  in  ifisa  Ecclesia 
semper  exlitisse  veiuti  a  majo- 
ribus  acceptam  ,  ac  révélât» 
doctrinae  charactere  insignitam 
illustria  venerand»  antiquitatis 
Ecclesiîe  orientalis  et  occiden- 
talis  monumcnta  validissime 
testantur.  Christi  enim  Ecclesia 
sedula  depositorum  apud  se 
dogmatura  custos,  et  vindex  ni- 
hil in  bis  unquam  permutât, 
nihil  minuit,  nihil  addit,  sed 
omni  industria  vetera  fideliter, 
sapienterque  tractando  si  qua 
antiquitus  Informata  sunt,   et 


—  536  — 


ajoute  rien ,  mais  Elle  apporte  une 
atlenlion  pariîciiUère  à  ce  qui  e»t 
ancien,  pour  n'y  toucher  iju'avec 
prudence  elRilêlité.  Si  donc  f|Uel(|ue 
germe  confus  de  la  foi  des  Pères 
apporoU  dans  runtiquilé  ,  Elle  en 
aide  le  progrès  et  le  perfectionne- 
ment de  telle  manière  que  ces  an* 
ciens  dogmes  de  la  sainte  doctrine 
deviennent  évidents  ,  lumineux , 
précis,  mais  continuent  d'être, 
eux-mêmes,  entiers,  et  complets; 
parce  qu'ils  se  développent  seule- 
ment dans  leur  genre,  c'est-à-dire, 
dans  le  même  dogme,  le  même 
sens,  la  même  notion. 

Et  certes,  les  saints  Pères,  <  t  les 
écrivains  ecclésiastiques  instruits 
aux  sources  de  la  science  céleste , 
n'eurent  rien  plus  à  cœur,  dans 
leurs  travaux  sur  les  Ecritures,  ou 
pour  la  défense  des  dogmes  et  l'ins- 
truction des  fidèles ,  que  de  louer 
et  d'exalter ,  avec  une  ardeur  et 
une  fécondité  admirables  ,  l'émi- 
nentc  sainteté  de  la  Vierge ,  son 
incomparable  dignité  ,  sa  pureté 
parfaite  et  sans  tache ,  sa  brillante 
et  complète  victoire  sur  l'esprit  des 
ténèbres,  l'ennemi  du  genre  hu- 
main. Ainsi  lorsqu'ils  expliquent 
les  paroles  que  Dieu  dit ,  au  com- 
mencement du  monde,  pour  an- 
noncer le  remède  que  sa  bonté 
destinoit  à  la  chute  de  Tbomme,  et 
par  lesquelles  H  confondit  l'audace 
du  serpent  séducteur,  et  releva  si 
haut  l'espérance  de  notre  race  «  Je 
mel/rai,  dit-il,  une  inimUié  entre 
toi  et  la  femme^  entre  ta  race  et 
la  sienne  »  Ils  ont  enseigné  que 
'  cet  oracle  prédisoit  clairement 
<  le  miséricordieux  Rédempteur  du 
genre  humain ,  le  Fils  unique  de 
Dieu,  Jésus- Christ ,  et  désignoit 
.  aussi  sa  très-sainte  Mère,  la  Vierge 
Marie,  et  qu'il  exprlmoit  formelle- 
.nient  l'inimitié  de  l'un  et  de  l'autre 
contre  ledémon.  Eten  effet,  comme 
iésQs-Christ,  médiateur  entre  Dieu 


Patrum  fides  serti,  ita  limare, 
er|M>lire  sludei,  ut  prisca  ilia 
cœleslis  doctrine  dogmata  3C- 
cipiaui  evidenliam*  liicem,  dis- 
tinct ioncm  ,  seU  retineant  ple- 
nitudinem,  intcgritatem,  pro- 
prietatem ,  ac  in  suo  tantom 
génère  crescant,  in  eoJem  sci- 
licet  dogmate  ,  eodem  sensu , 
eademque  sentenlia. 


Equidem  Patres,  Ecclesiaeqiie 
Scriptores  cœlestibus  edocti 
eloquiis  nifail  antiquius  habuere, 
quam  in  libris  ad  explicandas 
Scripturas,  vindicanda  dogma- 
ta, erudiendosque  fîdeles  elucu- 
bralis  summam  Virginis  sancti- 
tatem,  atqtie  ab  omiiî  peccali 
labe  integritalem,  ejusque  pra- 
claram  de  teterrimo  humaoi 
generis  boste  victoriam  multis 
mirisque  modis  certalim  prxdi- 
care  alqneefferre.  Quapropter 
enarrantes  verba,  quibus  Deus 
pra;parata  renovandis  morlali- 
bus  suae  pietatis  remédia  ioter 
ipsa  mundi  primordia  pra*nun- 
tians  et  deceptoris  serpentis  re- 
tudit  audaciam,  et  nostri  geof- 
ris  spem  mirifice  erexit  io- 
quiens  «  Iiiimicitias  ponam  in- 
ter  te  et  mulierem,  semen  tuoin 
et  semen  illius  *  docuere,  di- 
vino  hoc  oraculo  clare  aperte- 
que  pr%monslratum  fuisse  mi- 
sericordem  humani  generis  Re- 
demptorem ,  scilicet  Unigeni- 
tum  Dei  Filium  Ghristum  Je- 
sum  ,  ac  designatam  beatissi- 
mam  Ejus  matrero  Virginfin 
Mariam  ,  ac  simul  ipsissimas 
utriiisque  contra  diabolum  ini- 
miciiîas  insigniter  expressas. 
Qoocirca  sicut  Chi*istus  Dei  bo- 
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el  les  hommes,  ayant  pris  la  naliire 
liiiinaine  ,  a  aboli  Tarrèt  de  notre 
condamnation ,  en  rattachant  , 
I  riomphaiemenl  à  la  croix,  de  mt^me 
aussi  la  très-sainte  Vierge,  étroite- 
ment et  indissolublement  unie  à  son 
Fils,  a  exercé  avec  lui  et  par  lui , 
une  perpétuelle  inimitié  contre  le 
serpent  venimeux,  et  a  pleinement 
triomphé  de  lui,  en  lui  écrasant  la 
télé,  de  son  pied  immaculé. 


Considérant  donc  ce  triomphe 
privilégié,  et  vraiment  unique  de  la 
Vierge,  au -si  bien  (pie  la  pureté,  la 
sainteté  ,  Fexemplion  de  toute  at- 
teinte du  péché,  Tabondance  et  la 
grandeur  inexprimable  des  grâces, 
des  vertus ,  des  prérogatives  dont 
le  ciel  Tavoit  ornée  ,  ces  mêmes 
rères  en  ont  vu  rt;mblème,et  dans 
cette  arche  de  Noé,  construite  par 
l'ordre  de  Dieu ,  et  préservée  du 
naufrage  universel  de  tout  le 
inonde;  et  dans  cette  échelle  de 
Jacob,  qui  de  la  terre  touchoit  au 
ciel ,  et  par  laquelle  il  vit  les  anges 
de  Dieu  monter  et  descendre,  et 
Dieu  lui-même  appuyé  sur  le  haut; 
vt  dans  ce  buisson  ardent  que  vit 
Moïse  dans  un  lieu  saint,  et  dont 
les  flammes ,  qui  en  sortoient  de 
tous  côtés,  avec  bruit,  ni  ne  le  con- 
sumoient ,  ni  n'en  altéroient  la 
moindre  parcelle,  mais  il  le  voyoit 
plein  de  verdure  et  couvert  de 
fleurs  ;  et  dans  celle  tour  inexpu- 
gnable à  la  face  de  Tennemi ,  où 
mille  boucliers  sont  suspendus , 
avec  toute  Tarmure  des  forts  ;  et 
dans  ce  jardin  clos,  qu'on  ne  sau- 
roil  ni  forcer  ni  gâter  par  fraude 
on  par  embûches  ;  et  dans  cette 
brillante  cité  de  Dieu,  qui  a  ses 
fondements  sur  les  montagnes 
sainles  ;  et  dans  cet  auguste  temple 
de  Dieu,  tout  étincelant  des  splen- 
deurs divines,  et  rempli  de  la  gloire 
du   Seigneur;   et  dans  beaucoup 


minumqiie  mediator  humana 
assuropta  natura  delens  quod 
adversusnos  erat  chirographum 
decreti,  illud  cruci  triumphalor 
affixit  ,  sic  sanclissiina  Yirgp 
arclissimo,  et  indissolubili  vin- 
culo  cum  Ko  conjuncla  una 
cum  Illo,  et  per  lllum  sempi- 
ternas  contra  venenosum  ser- 
pentem  inimicitias  exercens,  ac 
de  ipso  plenissime  triumphans 
illius  caput  immaculato  pede 
conirivit. 

Hune  eximium,  singidarem- 
que  Virginis  triumphum,  ex- 
cellentissimamqueînnocentiam, 
puritatem ,  sanctitalem  ,  ejos- 
que  ab  omni  peccali  labe  integri- 
tatem,  alque  ineffabilem  cœles- 
lium  omnium  graliarum,  vir- 
lutum,ac  privilegiorum  copiam, 
et  raagnitudinem  iidem  Patres 
viderunt  tura  in  arca  illa  Noe, 
(\use  divinitus  constituta  a  com- 
mun! totius  mundi  naufragio 
plane  salva  et  incolumis  evasit  ; 
tum  in  scala  illa,  «luam  de  terra 
ad  cœlum  usque  pertingere  vi- 
dit  Jacob,  gi*adibus  Angeli  Dei 
ascendebant,  et  descendebant, 
ciijusque  verlici  ipseinnitebatur 
Dominus;  tum  io  rubo  illo^ 
quem  in  loco  sancto  Moyses  un- 
dique  ardere,  ac  inter  crépitan- 
tes ignis  flammas  non  jam  com- 
buii  aut  jacturam  vel  minimam 
pati  ,  sed  pulcre  virescere  ac 
florescere  conspexit  ;  tura  in 
illa  inexpugnabili  turri  a  facie 
inimici,  exqua  mille  clypei  pen- 
dent, omnisque  armatura  for- 
tium  ;  tum  in  hurto  illo  conclu- 
so ,  qui  nescit  violuri,  ne(fue 
corrumpi  ullis  insidiarum  frau- 
dibus  ;  tum  in  corusca  illa  Dei 
civitate,  cujus  fundamenta  in 
montibussanctis;  tum  inaugus- 
ti.ssimo  illo  Dei  templo,  quod 
divinis  rtfulgens  splemloribus 
plénum  estglotia  Domini;  tuia 
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(Fàulres  figures  semblables  «  que 
les  Pères  oot  données  comme  des 
signes  expressifs  du  mérite  sublime 
de  la  Hère  de  Dieu  y  de  son  inalté- 
rable innocence  et  de  sa  sainteté 
toujours  inaccessible  â  la  plus  petite 
tache. 

C'est  encore  pour  décrire  cette 
plénitude  de  foiveurs  célestes,  et 
cette  sainteté  originelle  delà  Vierge 
dont  J4su8  est  né  ^  que  lui  appli- 
quant ce  qu*ont  dit  les  prophètes , 
ils  Font  unanimement  préconisée, 
et  comme  la  colombe  toute  pure  ; 
et  comme  la  sainte  Jérusalem  ;  et 
comme  le  tr6ne  de  la  majesté  de 
Dieu,  et  Tarche  de  sa  Sainteté;  et 
comme  la  maison  que  la  Sagesse 
éternelle  s*e8t  bâtie  ;  et  comme 
(Bette  Reine  nui  est  au  sein  des  dé- 
lices, appuyée  sur  son  bien-aimé  ; 
Elle  sort  à  la  parole  du  Très-Haut 
dans  tout  Téclat  de  la  perfection,  et 
de  hi  beauté ,  elle  est  chère  au 
cœur  de  Dieu,  et  jamais  rien  n'a 
terni  sa  pureté  immaculée.  Mais 
lorsque  les  Pères  et  les  auteurs 
ecclésiastiques  méditent  et  consi- 
dèrent V Annonciation  que  l'ange 
Gabriel  fit  à  la  Sainte  Vierge  pour 
lui  déclarer  la  très -haute  et  su- 
blime dignité  de  Mère  de  Dieu , 
voyant  qu'alors  par  ordre  de  Dieu 
et  en  son  nom,  Elle  fut  appelée 
pleine  de  ffrâces  i  ils  enseignent 
que  cette  salutation  srngtdière  et 
solennelle,  inouïe  partout  ailleurs, 
donne  â  connoltre  que  la  Mère  de 
Dieii  a  été  douée  de  toutes  les  grâces 
divines,  ornée  de  tous  les  dons  du 
Saint-Esprit,  et  bien  plus,  qu'Ëlle 
est  pour  ainsi  dire,  un  trésor  infini, 
et  un  abyme  inépuisable  de  ces 
mêmes  dons  el  de  ces  grâces  ;  si 
bien  que  n'ayant  jamais  é(é  un  objet 
de  malédiction,  mais  étant  toujours, 
conjointement  avec  son  Fils ,  pré- 
venue de  bénédiction ,  Elle  mérita 
qu'Elisabeth  lui  dit  par  un  mouve- 
meolt  de  TEsprit-Salnt  :  Fous  é/es 


în  aliis  ejusdem  generis  omnrno 
plurimis,  quîbus  exceltam  Del- 
par»  dignitatem,  ejusque  illiba- 
tam  innocentiam,  et  nulli  iin- 
quam  naevo  obnoxiam  sanclita- 
tem  insigniter  praenunciatam 
fuisse  Paires  tradideriint. 

Ad  banc  eamdem  di?inorum 
munerum  veluti  summam,  ori- 
ginalenique  Virginis,  de  qua  na* 
tus  est  Jésus,  inlegritatem  des- 
cribendam  iiilem  ProphKarum 
adhibentes  eloquia  non  aliier 
ipsam  augustam  Virginem  coq- 
celebrarunt,  ac  uti  columbam 
mundam,  et  sanctam  Jérusalem, 
et  excelsum  Dei  tbronum,  etar- 
cam  sanctificationis  et  domum, 
quam  situ  aîlerna  aedificaTÎt  Sa- 
pientia,  et  Reginam  iliam,  qu£ 
deliciis  afiluens,  et  innixa  su- 
per Dilectum  suum  ex  ore  Âlils- 
simi  prodivit  omnino  perfecta, 
speciosa  ac  penitus  cara  Deo,  et 
nuUo  unquam  labis  naevo  ma- 
culata.  Cum  vero  ipsi  Patres, 
Ecclesiaeque  Scriplores  animo 
roenteque  reputarent,  bealissi* 
mam  Virginem  ab  Ângelo  Ga- 
briele  subiimissimam  Dei  Matris 
dignitatem  ei  nuntiante,  rpsius 
Dei  nomine  et  jussu  gratia  pie- 
nam  fuisse  nuncupatam,  docue- 
runt  bac  stngulari  solemnique 
salutatione  nunquam  alias  aa- 
dita  ostendi.  Deiparam  fuisse 
omnium  divinarum  gratiarum 
sedem,  omnibusque  divini  Spi- 
ritus  charisraatibus  exornatam, 
immo  eornmdem  charismatum 
iniinitum  prope  thesaurum , 
abyssnmque  inexhaustam,  adeo 
ut  nunquam  maledicto  obnoxia, 
et  una  cum  Filio  perpétuas  bc- 
nedictionis  particeps  ab  FJisabetb 
divino  acta  Spiritu  audire  me- 
ruerit  benedicta  Tu  inter  mu- 
iiereSf  et  àenedictus  fructus 
ventris  tui. 


—  '53»  — 


Bill lE  enire  toutes  lei  femmes ,  »i 
le  fruit  de  vos  entrâmes  est  béiii  ! 

En  conséquence,  ils  disent  encore 
tous  aussi  clairement ,  qtie  cette 
glorieuse  Vierge,  pour  qui  le  Tout- 
Puissaut  a  fait  de  si  grandes  choses, 
a  eu  au  degré  le  plu&  émtnent ,  et 
FaboDdance  de  tous  les  ,dons  cé- 
lestes ,  et  la  grâce  dans  toute  sa 
plénitude,  et  une  innocence  telle, 
qu'elle  fut  en  quelque  sorte,  la  mer- 
veille de  Dieu  la  plus  ineffable,  ou 
pour  mieux  dire,  le  comble  de  toutes 
les  merveilles  ;  une  Mère  de  Dieu 
parfaitement  digne;  élevée  aussi 
près  de  Dieu  même,    que    peut 
l'être  une  nature  créée ,  et  infini- 
ment au  dessus  des  éloges  ,  quels 
qu'ils  soient ,  des  hommes  et  des 
anges.  El  c'est  pour  défendre  cette 
innocence ,  et  cette  justice  origi- 
nelle delà  Mère  deDieu, qu'ils  l'ont 
non-seulement    comparée  à  Eve 
encore  vierge  ,  encore  innocente  , 
encore  à  Tabri  de  la  corruption,  et 
de  la  séduction  mortelle  du  perfide 
et  rusé  serpent,  mais  qu'ils  l'ont 
même  souvent  relevée  au  dessus 
d'Eve,  avec  toute  la  force  et  la  ri- 
chesse de  leur  éloquence.  Et  de 
fait,  en  prêtant  malheureusement 
l'oreille  au  serpent ,  Eve  se  vit  dé- 
chue de  l'innocence  originelle,  et 
réduite  à  être  son  esclave  ;  et  la 
Sainte  Vierge,  en  augmentant  sans 
cesse  la  grâce  primitive,  loin  d'écou- 
ter jamais   le  serpent ,  ruina,  par 
la  vertu  d'en  haiit ,   sa  puissance 
et  sa  force. 

C'est  pourquoi  ils  n'ont  jamais 
manqué  d'appeler  la  Mère  de  Dieu, 
tantôt  un  lis  parmi  les  épines  ] 
tantôt  une  terre  très-pure,  virgi- 
nale,  parfaitement  intacte ,  imma- 
culée, toujours  bénie,  et  à  l'abri  de 
toute  contagion  du  péché,  la  terre 
dont  fut  formé  le  nouvel  Adam  ; 
tantôt  un  paradis  de  'beauté,  de 
clarté,  d'agrément,  d'innocence, 
d'immortalité,  de  délices  planté  de 


Uinc  non   luculeota  minus, 
quam  concors  eorumdem  sen- 
tentia,    gloriosissimam    Virgi- 
ncm^  cui  fecit  magna ,  qui  Po- 
tens  est,  ea  cœlestium  omnium 
donorum  vi,  ea  gratiae  plenilu*- 
dine,    eaifiie    innocentia  emî- 
cnisse,  qtia   veiuti     lnc£FabiIe 
Dei  miraculnm,  immo  omnium 
miraculomm    apex,  ac    digna 
Dei  mater  extttertt,  et  ad  Deum 
ipsum  pro  ratione  creat«  natu- 
riP,  quam    proxime    accedens 
omnibus,  qua  humaois,qua  an- 
gelicis  pfifcconfts  celsior  évase  * 
rit.   Atque  iccirco  ad  origina- 
lero  Dei  Genitrtcis  tnnocentiam, 
juslKiftmque  vindicandam,  non 
Eam  modo  cum   lleva    adhuc 
vH'gine,'a(lhiic  tnnpcenle.Adhuc 
incorrupta,  et  nomhim  morll- 
feris    fraudulentissimi  scrpen- 
tis  insidiis  decepta   sspissime 
contulerunt,  verum  ctiam  mi- 
ra quadam  verborum,  senten- 
tiarumque    varietate    praetule- 
runt.  Heva  enim  serpenti  misè- 
re obsequuta    et  ab   originali 
excidit    innocentia,    et    illit» 
mancipium  cvasit  ;  sed  beatis- 
sima    Virgo  originale  donum 
jugiter  augens,  quin 'serpenti 
aures  unquam  pra;buerit,  illiiis 
vim  polestatemque  virtute  divi- 
nitus  accepta  funditus  labefac- 
tavit. 

Quapropter  nunquam.cessa- 
runt  Deiparam  appellare  vel 
Itlium  inter  sptnas,  vel  terram 
omnino  inlactam,  virgineam, 
illibatam,  immaculatam,  sem- 
per  benedictam,  et  ab  omnl 
peccati  contagione  liberam,  ex 
qua  novus  formatus  est  Adam, 
vel  rrreprehensibilem,  lucidissi- 
mum,  amœnissimumque  inno^ 
centiap,  immortalitatis,  ac  deli- 
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la  main  de  Dieu  même  et  gardé 
contre  la  malice  du  serpent  veni- 
meux ;  tantôt  un  buis  incorru  ptible, 
que  le  ver  du  péché  ne  sauroit 
ronger  ;  tantôt  une  source  dVau 
toujours  limpide;,  scellée  par  la 
vertu  du  Saint  Esprit  ;  tantôt  un 
temple  lout  divin ,  un  trésor  d'im- 
mortalité, la  seule  et  unique  fille 
de  la  vie,  non  de  la  mort  ;  tantôt 
un  germe  de  la  grâce ,  non  de  la 
colère,  qui  toujours  verdoyant, 
quoique  sorti  d'une  racine  cor- 
rompue et  gàlée ,  a  fleuri ,  contre 
toutes  les  lois  les  plus  constantes, 
par  une  providence  singulière  de 
Dieu.  Et  comme  si  tant  d'idées  ra- 
vissantes n'en  disoient  pas  assez , 
ils  ont  déclaré  et  défini  en  termes 
propres,  qu'en  parlant  des  péchés, 
il  ne  peut  jamais,  en  aucune  ma- 
nière, èlre  question  de  la  Sainte 
Vierge  Marie,  laquelle  a  reçu,  pour 
vaincre  toute  espèce  de  péché,  une 
grâce  surabondante.  Ils  ont  encore 
déclaré  que  la  très  glorieuse  Vierge 
a  été  la  réparatrice  de  ceux  qui 
l'avoient  précédée,  et  le  canal  de 
vie  pour  ceux  qui  sont  venus  après 
elle  ;  qu'elle  fut  élue  dès  le  com- 
mencement, que  le  Très  Haut  se 
Tétoil  préparée  ;  que  Dieu  l'avoit 
prédite  ,  quand  il  dit  au  serpent  : 
Je  mettrai  VinimUié  entre  toi  et 
la  femme;  et  qu'on  ne  sauroit 
douter  que  ce  soit  Elle  qui  a  écrasé 
la  tête  de  ce  même  serpent.  C'est 
pour  cela  qu'ils  ont  aussi  assuré 
que  celle  Vierge  bienheureuse 
avoit ,  par  la  grâce ,  été  pure  de 
toute  souillure  du  péché ,  et  hors 
d'atteinte  de  toute  contagion  ,  soit 
du  corps ,  ou  (le  l'âme  ou  de  l'es- 
prit ;  et  que  s'entretenant  toujours 
avec  Dieu,  et  lui  étant  unie  par  une 
alliance  éternelle.  Elle  n'avoit  ja- 
mais été  dans  les  ténèbres,  mais 
toujours  dans  la  lumière,  et  qu'ainsi 
Elle  étoit  comme  un  tabernacle 
parfaitement  propre  à  recevoir  le 


ciarum  paradisum  a  Dec  ipso 
consitum  et  ab  omnibus  vene- 
nosiserpentis  insidiis  defensum, 
vel  tigniim  immarcescibi!e,quod 
peccali  vermis  nunquam  corru- 
perit,  vel  fontem  seraper  illi- 
mem,  et  Spiritus  Sancli  virlule 
signatum,vel  divinissiranmtem- 
plum,  vel  immortalitalis  the- 
saurum,  vel  unam  et  solam  non 
mortis  sed  vit  e  filiam,  non  irae 
scd  gratiîB  germen,  quod  sera- 
per virens  ex  corrupla,  infec- 
taque  radice  singuïari  Dei  pro- 
videnlia  praeter  slatas  coramu- 
nesque  leges  effloruerit.  Sed 
quasi  ha  c,  licet  splendidissima, 
salis  non  forent,  propriis  defi- 
nitisque  senlentiis  edixerunt, 
nullam  prorsus,  cum  de  pecca- 
tis  agitur,  habeudam  esse  qu«s- 
tionem  de  sancla  Virgine  Ma- 
ria, cui  plus  graliie  collatum 
fuit  ad  vincendum  omni  ex 
parte  peccatum;  tum  profcfssi 
sunt,  gloriosissimam  Virginera 
fiu'sse  parentum  reparatricem, 
posterorum  vivificalricem,  a 
saeculo  electam,  ab  Altissimo 
sibi  prifparatam,  a  Deo,  quando 
ad  serpeutem  ait,  inimicilias 
ponam  inler  te  et  mulierem, 
pra'dielam,  quae  procul  dubio 
venenalum  ejusiiem  serpenlis 
caput  contrivit;  ac  propterea 
affîrmarunt,  eamdem  beatissi- 
mara  Virgiuem  fuisse  per  gra- 
tiam  ah  omni  pcccati  labe  inte- 
gram,  ac  liberam  ab  omni  con- 
tagione  et  corporis,  et  anim», 
et  intellectus,  ac  semper  cura 
Deo  conversatam,  et  sempiter- 
no  fœderc  cum  lllo  conjunc- 
tam,  nimquam  fuisse  in  tene- 
bris,  sed  semper  in  luce,  et  ic- 
circo  idoneum  plane  exlilisse 
Chrislo  habitaculum  non  pro 
habitii  corporis,  sed  pro  gratia 
originali. 
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Christ  non  par  Tétai  du  corps,  maïs 
à  cause  (le  celtt*  grâce  originelle. 

Ajoutons  à  cela  les  témoignages 
puissants  et  remarquables  qu*ils 
ont  donnés  sur  la  conception  de  la 
Sainte  Vierge.  Ils  ont  dit  que  la 
nature  cédant  à  la  grâce ,  s'étoit 
arrêtée  tremblante  et  dans  Tim- 
puissance  de  suivre  sa  marche,  car 
il  alloit  arriver  que  la  Vierge,  mère 
de  Dieu  ,  ne  seroit  pas  conçue 
d'Ann«,  avant  que  le  fruit  de  la 
grâce  fût  formé  ;  puis  qu*il  fal  • 
loit  concevoir  uue  première  créa- 
ture \\e  laquelle  seroit  conçu  le 
premier  né  de  toute  créature.  Ils 
ont  dit  que  Sa  chair  virginale^  issue 
d*Âdam  ,  n*avoit  pas  contracté  les 
vices  d*Âdam  et  qu'ainsi  cette  heu- 
reuse Vierge  étoit  le  tabernacle , 
créé  de  Dieu  lui-même,  façonné 
par  le  Saint  Esprit,  tissu  d*or  et  de 
pourpre ,  avec  la  perfection  et  la 
Tariété  qu'y  imprima  ce  nouveau 
Béséléel  ;  que  la  même  Vierge  de- 
voit,  en  toute  vérité  et  jjustice , 
être  honorée  comme  ayant  été  le 
propre  chef-d'œuvre  de  Dieu,  et 
soustraite  aux  dards  brûlants  de 
l'esprit  de  malice,  et  qu'étant  belle 
par  nature  et  pure  de  toute  espèce 
de  tache.  Elle  a  voit  brillé,  imma- 
culée, dans  sa  conception,  de  même 
qu*une  aurore ,  apparoissant  au 
monde,  y  resplendit  de  toute  part. 
Car  il  n'eut  pas  été  digne  que  ce 
vaisseau  d'élection  souffrit  l'injure 
commune,  étant  si  différent  des 
autres ,  qu'il  n'en  n'avoit  que  la 
nature,  non  la  faute  ;  mais  il  étoit 
de  toute  convenance  que  comme  le 
fils  de  Dieu  eût  un  père  au  ciel  que 
les  Séraphins  proclament  trois  fois 
Saint^  il  eût  aussi  une  mère,  sur  la 
terre,  qui  n'eût  jamais  cessé  d'être 
toute  sainte.  Et  certes  cette  doc- 
trine étoit  si  fort  dans  Fesprit  et 
dans  le  cœur  de  nos  pères  ,  qu'ils 
en  prirent  et  en  accréditèrent  l'u- 
sage étonnant  et  vraiment  singulier 


Accedunt  nobilissima  efPata, 
quibus  de  Virginis  Conceptione 
loquentes  testati  sunt,  naturam 
gratiae  cessissê  ac  stetisse  tre- 
niulam  pergere  non  sustinen- 
tem  ;  nam  futurum  erat,  ut  Dei 
Genitrix  Virgo  non  antea  ex 
Annaconciperetur,  quam^gratla 
fructum  ederet  :  concipi  siqiR' 
dem  primogenitam  oportebaC, 
exqua  concipiendusessel  omniis 
creatur*  primogenilué.  Testati 
sunt  carnem  Virginis  ex  Adanr 
sumptam  maculas  Adae  non  ad- 
misisse ,  ac  propterea  bealis- 
simam  Virginem  tabernaculum 
esse  ab  ipso  Deo  creatum;  Spi* 
ritu  Sanclo  formatum,  et  pur- 
piiresB  rêvera  Of^er»,  quod  no- 
vus  ille  BesHeel  auro  intextuni 
variumqueeffînxil,  «amdemqne 
esse  meritoque  celcbrari  ut 
illam,  quse  jtroprium  Dei  opus 
primum  extiterit,  ignitis  mali- 
gni  telis  latuerit,  et  pulcra  na- 
tura,  ac  labis  prorstis  omnis 
nescia,  tamc|uam  aurora  un- 
dcquaque  rutilans  in  mundiim 
prodiverit  in  sua  Conceptione 
imniaculata.  Nonenim  decebat, 
ut  illud  vas  eleclionis  commu- 
nibus  lacesserelur  injuriis,  quo- 
niam  plurimum  a  céleris  diife- 
rens,  natura  comrnunicavit  non 
culpa,  immo  prorsus  decebat, 
ut  sicut  Uhigenitus  in  cœlis 
Palrem  habuil,  quem  Serajihim 
trr  sanctuin  extoKunt,  ila  ma- 
trem  haberet  in  terris,  quae  ni- 
tore  sanctitatis  nunquam  carue- 
rit.  Atque  hxc  qurdem  doclri- 
na  adeo  majorum  mentes,  ani- 
mosque  occupa  vit,  ut  singularis 
et  omnino  mirus  pênes  illos  in- 
valuerit  loquendi  usus,  quo 
Dei|)aram  ssepissime  compella- 
runt  immaculalam,  omnique  ex 
parte  immâculatam,  innocen- 


—  m  — 


de  n*appelrr  ct'onlinaire  la  Mère 
de  Dieu,  que  riminaciilëe,et  totale- 
ment immaculée  ;  innocente  ,  et 
complètement  innocente  ;  pure  et 
entièrement  pure;  Sainte,  et  abso- 
lument éloignée  de  toute  souillure 
de  péché  ;  toute  chaste  ,  et  toute 
inviolaMe;  Tidée  mémedela  pureté 
et  de  Finnocence  ;  [dus  belle  que  la 
beauté  ;  plus  gracieuse  que  toutes 
les  grâces  ;  plus  sainte  que  la 
sainteté ,  et  la  sainte  ,  unique  ;  la 
toute^pureté  ,  d'âme  et  de  corps; 
celle  qui  s'est  élevée  bien  au  dessus 
de  toute  intégrité ,  de  tonte  virgi- 
nité; la  seule  qui  soit  toute  de- 
venue dépositaire  de  l'universalité 
des  grâces  de  l'Esprit-Saint  ;  qui  a 
été  supérieure  à  tout.  Dieu  seul 
excepté,  et  naturellementplus  belle, 
plus  gracieuse,  et  plus  sainte  que 
les  chérubins  et  les  séraphins  eux- 
mêmes,  et  que  toute  la  multitude 
des  anges  ;  enfin  celle  que  toutes 
les  langues  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
suffiroient  pas  à  louer  dignement. 
Ce  même  usage  s'est  introduit 
comme  de  lui-même,  dans  les  livres 
de  la  sacrée  liturgie  et  dans  les 
offices  de  TKglise,  et  personne 
n'ignore  qu'on  l'y  rencontre  par- 
tout, et  qu'ils  en  sont,  en  quelque 
sorte  tout  remplis ,  comme  par 
exemple ,  lorsqu'on  invoque  la 
sainte  vierge  sous  le  nom  de  co- 
lombe unique,  toute  belle  d'inno- 
cence ;  ou  d'une  rose  dans  sa  fraî- 
cheur ;  toujours  pure  et  immaculée, 
et  toujours  heureuse; ou  lorsqu'on 
la  célèbre  comme  étant  l'innocence, 
dont  rien  ne  ternit  jamais  la  blan- 
cheur, ou  comme  une  autre  Hève 
qui  enfanta  l'Emmanuel. 


tem  et  inooeentissimam,  Hliba- 
tam  et  undequaque  iilibatam, 
sanctam  et  ab  omoi  peccati  sor- 
de  alienissimam,  lotam  puram, 
totam  intemeratam,  ac  ipsam 
prope  puritatis  et  Innocentiae 
formam  ,  pulcritudine  pu!- 
criorem  ,'  venustate  venuslio- 
rem,  sanctiorem  sanctitate,  so- 
lamque«  sanctam,  purissimani- 
que  anima  et  corpore,  qu»  su- 
pergressa  est  omnem  integrita- 
tem  etvirginitatem,  acsola  tota 
facta  domicilium  universarum 
graliarum  Sancti^simi  Spiritus, 
et  quae,  solo  Deo  excepto,  ex- 
titit  cunclis  superiur,  et  ipsis 
Cherubim  et  Seraphim,  et  onini 
exercitu  Angelorum  nalura 
pufcn'or,  formosior  et  sanc- 
tior^  cui  praedicandae  cœles- 
tes  et  lerrenae  linguae  minime 
sufficiunt.  Quem  usum  ad  sanc- 
tissiniae  quoque  liturgiœ  monu- 
menta  atque  ecclesiastica  officia 
sua  veluli  sponte  fuisse  tradiic- 
tnm,  et  in  illis  passim  recurre- 
re,  ampliterquedomiiiari  nemo 
ignorât,  cum  in  illis  Deipara 
invocelur  et  praedicetur  veluli 
una  incorrupla  pulcritiidinis 
columba,  veluiirosa  semper  vi- 
gens,  et  undequaque  purissiroa, 
et  semper  immaculata  semper- 
que  beata.  ac  celebretur  uli  in- 
noce ntia  ,  quae  uumquam  fuit 
laesa,  et  altéra  Heva,  quae  £m- 
manuelem  peperit. 


{La  fin  à  la  prochaine  //r.) 
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DE  L'ACTIVITÉ  DE  LA  MATIÈRE. 

(premier  article). 

Le   moaTement   en    g^énérnl. 

Si  la  ma!ici*e  est  déclaiée  naturellement  active,  comme  Fesprit, 
nous  semLlons  entraînes  vers  le  matérialisme'^  si  elle  est  déclarée 
entièrement  passive,  nous  penchons,  dit-on,  vers,  le  panlhéisme. 
Ainsi,  danger  des  deux  côtés. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  question  est  difficile,  obscure, 
grave  et  délicate.  Il  faut,  pour  la  traiter,  de  la  clarté  et  de  la  prudence. 

Commençons  par  examiner  ce  que  c'est  que  ïactivité.  dans  quoi, 
la  discussion  pourroil  être  longue ,  sans  rien  décider  et  sans  rien 
cclaircir. 

Quand  un  être  ne  fait  rien  pour  sortir  de  Téti.t  où  il  se  trouve  , 
on  dit  qxiil  n'agit  pas.  Agir  est  le  contraire  de  ne  rien  faire. 

Il  nous  arrive  h  nous,  créatures  animées  et  raisonnables,  de  pa- 
roître  extérieurement  immobiles  et  sans  mouvement,  c'est  à  dire, 
de  ne  pas  agir  corporellement.  Mais  nous  avons  en  nous  une  subs- 
tance qui  ne  demeure  jamais  un  instant  dans  l'état  où  elle  est,  qui 
s'occupe  toujours  de  quelque  chose,  qui  vole  d'objet  en  objet,  et  à 
qui  on  commanderoit  vainement  Iç  repos  absolu.  Cette  substance 
est  essentiellement  active;  c'est  l'esprit. 

En  est-il  de  même  de  la  substance  appelée  matière? 

Considérons  cette  pierre.  Elle  demeure  dans  la  place  où  elle  est 
couchée,  tant  qu'on  n'y  touche  pas  ;  elle  ne  fait  rien  pour  sortir  de 
son  repos.  Si  je  la  pousse  du  pied,  elle  obéit  à  cette  impulsion  ;  et  si 
elle  ne  rencontroit  pas  d'obstacle,  son  mouvement  conlinueroit  sans 
fin  ;  elle  ne  fait  rien  pour  l'arrêter.  La  pierre  ne  paroit  donc  pas 
active ,  elle  est  inerte  ;  elle  ne  fait  rien  d'elle-même  pour  sortir  de 
Télat  où  elle  se  trouve. 

L'activité  naturelle  suppose  un  principe  intérieur  qui  tend  au 
changement  ;  elle  suppose  un  but  quelconque,  une  fin,  une  sorte 
de  calcul. 

Cependant,  si  je  lève  la  pierre  et  que  je  la  tienne  suspendue,  je 
sens  qu'elle  fait  un  effort  contre  ma  main  et  qu'elle  la  presse  ;  si  je 
Tabandonne  à  elle-même,  au  lieu  de  demeurer  à  la  hauteur  où  elle 
est,  elle  se  porte  d'elle-même  vers  la  terre  dont  elle  est  séparée,  elle 
tombe.  Elle  n'est  donc  pas  enlièi  ement  privée  d'activité;  son  inertie 
n'est  pas  absolue.  Car,  dans  le  cas  donné,  elle  tend  au  changement, 
elle  fait  quelque  chose  pour  sortir  de  son  état. 

L'activité  de  la  pierre  est  le  mouvement  en  ligne  droite.  Cette 
règle  est  générale,  elle  s'applique  à  toute  la  matière. 

La  tendance  de  la  pierre  à  se  portei*  vers  la  terre  s'appelle  ^/rat'iVc^, 
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gravitation^  pesanteur  clc.  ;  el  riiilluence  que  la  terre  exerec  sur 
la  pierre^  se  nomme  attraction. 

i: attraction  semble  mutuelle;  elle  agit  dans  la  pierre  comme 
dans  la  terre.  Mais  le  corps  le  plus  puissant  remporte  ;  son  action 
est  prépondérante  et  c'est  lui  qui  est  supposé  attirer  Tautre. 

En  tant  qu'un  corps  est  forcé  de  se  porter  vers  un  autre  corps,  il 
est  grave,  il  gravite,  il  pèse;  en  tant  qu'il  force  un  autre  corps  à  se 
ra[)procher  de  lui,  il  attire. 

La  gravitation  et  Yattraction  sont  également  mutuelles  ;  elles 
semblent  au  fond  une  même  action.  Les  corps  ne  subsistent  pas 
isolés  ;  ils  sont  nécessairement  cohérents.  Ce  qui  revient  à  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  vide  dans  la  nature.  Et  c'est  ce  que  nous  avons 
déjà  montré  en  nous  occupant  de  r^5/>a(î^  (1). 

En  considérant  ce  phénomène  d'une  manière  générale ,  nous 
avons  à  remarquer  que  la  matière  se  présente  à  nos  senssoosun 
double  aspect.  Nous  la  voyons  diffuse,  à  l'état  fluide  et  gazeux;  ou 
nous  la  voyons  concentrée  en  masses  plus  ou  mons  compactes,  plus 
ou  moins  solides.  La  matière  diffuse  se  nomme  air,  éther,  etc.  ;  la 
matière  concentrée  nous  présente  un  nombre  infini  de  sphéroïdes 
plus  ou  moins  volumineux,  qui  ont  le  nom  général  A^astres.  La 
matière  diifuse,  par  sa  légèreté,  sa  ténuité  et  son  élasticité,  étant 
facilement  perméable^  les  sphéroïdes ,  attirés  les  uns  vers  les  autres, 
y  nagent  et  la  traversent  avec  une  prodigieuse  vélocité.  La  nature  de 
ce  mouvement  est  la  ligne  droite  ;  par  lui-même,  le  corps,  obéissant 
à  la  force  qui  le  pousse,  ne  peut  ni  arrêter  ni  modifier  sa  marche. 
Ce  qui  le  détourne  de  la  ligne  droite,  c'est  l'obstacle  qu'il  rencontre. 
Si  je  lance  une  pierre,  d'eïle-méme  elle  suit  la  ligne  droite  en  obéis- 
sant à  l'impulsion  qu'elle  a  reçue  de  mon  bras  ;  par  ce  mouve- 
ment, elle  fuit  le  centre  d'où  elle  est  partie,  et  s'il  continuoit, 
elle  s'en  éloigneroit  de  plus  en  plus.  Mais  d'autre  part,  elle  est 
forcée  d'obéir  à  l'attraction  de  la  terre  et  de  se  rapprocher  d'elle; 
ce  qui  fait  que  son  mouvement,  naturellement  simple,  devient  com- 
posé par  le  fait,  et  que  la  ligne  droite  se  change  en  courbe. 

Ainsi  s'explique  le  mouvement^  général  des  corps  célestes.  Par 
eux-mêmes,  ils  tendent  à  se  mouvoir  eu  ligne  droite,  avec  une  force 
proportionnelle  à  leur  masse  ;  mnis,  à  cause  de  leur  opposition  mu- 
tuelle, ils  sont  obligés  de  se  mouvoir  en  ligne  courbe.  La  ligne 
courbe,  prolongée  par  la  double  force  qui  détermine  le  mouvement 
composé ,  revient  au  point  d'où  elle  est  partie  et  constitue  l'orbite. 
Si  la  force,  cause  du  mouvement  en  ligne  droite,  l'emporte  sur  celle 

Îui  fait  obstacle,  l'orbite  prend  la  forme  allongée  et  devient  ovoïde. 
Jnsi  les  astres  de  notre  système  solaire,  connus  sous  le  nom  tic 
comètes  [astres  chevelus).^  se  lancent  et  s'échappent,  sur  une  ligne 
qui  approche  plus  ou  moins  de  la  droite,  à  des  distances  tellement 
grandes  qu'ils  demeurent  invisibles  pour  nous  pendant  plusieurs 

(1)  Journ.  hisi    T.  XX.  P.  208. 
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années  et  méine  pendant  des  siècles  ;  à  la  fin  cependant,  forcés 
d'obéir  à  l'attraction  du  corps  central,  ils  reviennent  sur  eux- 
mêmes,  en  décrivant  un  orbe  trcs-allongc  ;  et  quand  ils  ont  atteint 
le  point  de  leur  cours  le  plus  voisin  du  corps  qui  les  rappelle,  ils 
redeviennent  visibles,  après  cetic  longue  absence,  jusqu'à  ce  que 
leur  propre  impulsion  les  emporte  de  nouveau  dans  l'espace. 

Comment  ce  nombre  inlini  de  sphères ,  attirées  d'un  côté , 
repousscpsde  l'autre,  traversant  perpétuellement  entons  sens,  avec 
une  rapidité  presque  incompréhensible  ,  les  plaines  incommensu- 
rables de  l'élher,  accomplissent-elles  ponctuellement  et  périodique- 
ment leur  carrière,  sans  se  détourner  de  leur  route,  sans  se  heurter 
et  se  briser,  sans  faire  retomber  l'univers  dans  le  chaos?  Ont-elles 
de  l'intelligence,  pour  comprendre  et  régler  leur  action  ?  Et  si  elles 
ont  de  Tintelligence ,  est-ce  que  toutes  ces  intelligences  particu- 
lières s'entendent  entr'elles,  pour  régler  leur  action  en  commun  et 
faire  concourir  les  mouvements  individuels  k  un  mouvement  unique 
qui  les  comprend  tous?  Pour  nous  faire  une  meilleure  idée  de  cette 
difficulté,  il  faut,  à  l'aide  des  belles  découvertes  que  la  science  as- 
tronomique à  faites  par  le  télescope  et  le  perfectionnement  succes- 
sif de  ses  instruuients,  considérer  leur  nombre  et  leur  mouvement 
un  peu  plus  en  détail,  en  nous  occupant  (l'abord  de  celles  qui  sont 
plus  près  du  globe  que  nous  habitons,  et  qui  ne  se  dérobent  pas 
tout-à-fait  à  nos  observations.  Le  système  général  de  Tunivers  étant 
à  peine  supçonné ,  ou  pour  mieux  dire  totalement  inconnu,  il  con- 
vient de  laisser  les  considérations  d'ensemble  et  de  lixer  notre  atten- 
tion sur  les  systèmes  particuliers. 

Le  Soleil,  une  des  étoiles  appelées /?,i?^5,  est  le  centre  des  sphères 
qu  on  nomme  planètes  [astres  errants) ,  dont  le  nombre,  aujour- 
d'hui connu ,  dépasse  la  soixantaine  (on  en  comptoit  septancienncr 
ment).  Lesplanètespeuventse diviser  en  trois  classes,lcs  grandes, les 
petites,  et  les  planètes  secondaires  nommées  satellites.  Les  grandes 
sontau  nombredeS,  dont  4  nommées  *V^^<fnVî*r6?^,  et  plus  rapprochées 
du  Soleil, savoir  ;  Mercure  ^  Vénus ^  la  Terre  ^i  Mars  '^  et  4  nom- 
mées extérieures ,  savoir  :  Jupiter ,  Saturne,  Vranus  et  Neptune, 

Les  petites  sont  au  nombre  de  trente-trois  :  Flore,  Victoria  , 
Vesta^  Iris^  Métis,,  IIeùe\  Parthénope ,  Irène ^  Astrée,  £gerie^ 
Junon,  Cérès,  P allas,  Ilygie,  Eunomie ^^  Psyché.  Thélis, 
Melpmnène  ,  Fortuna,,  Massaiia  ,  Lutetia  et  une  sans  nom.  A 
cette  liste  qui  nous  est  fournie  par  M.  A.  de  Humboldt ,  il  faut  en 
ajouter  cinq  découvertes  en  1835  et  dont  nous  ne  connoissons  pas  les 
noms  ;  et  six  que  nous  trouvons  dans  la  dernière  livraison  de  la 
Civiltà  Cattolica^  découvertes  en  1854  et  nommées  Bellone,  Am- 
phitrite,^  Uranie,  Exiphrosyne,  Pomone  et  Polymnie,  La  der- 
nière découverte  date  du  28  octobre  dernier.  On  peut  juger  par  là 
combien  il  en  reste  à  découvrir  dans  la  suite  des  temps.  H  y  a  peu 
de  jours  qu'on  ea  an nonçoit  encore  un©  nouvelle. 

Les  SafelUtes.  nommés  ainsi    pai-ce   qu'ils  accompagnent  les 
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graHiâes ^lââélèè .  iffOnleDt  aujourd'hui  à  SI.  La  Terré  east  1  {la 
Lune)^  Jupitôr  4,  Saturne  8 ,  Uranus  6 ,  Neptune  â.  On  a  cessé 
de  leur  donner  des  noms  particuliers  et  on  les  désigne  simplement 
par  des  âumCTOs  d'ordre. 

Oftlre  les  planètes,  notre  système  comprend  les  comètes ,  astres 
peu  connus  jusqu'à  présent ,  parce  qu'on  ne  peut  les  observer  qu'en 
lassant  et  à  mesure  cpi 'ils  se  montrent  pour  quelques  iours,  mais 
dont  le  Nombre  ])aroit  incalculable.  Kepler  disoit  «  qu'il  y  a  plus  de 
tomètesdans  le  ciel  que  de  poissons  dans  l'Océan.»  Les  astronomes  en 
^m^âoaeieiit  journellement  ae  nouyelles,  et  les  gens  du  monde  n'y 
Totit  pkis  attention.  Leur  mouyement  semble  irrégulier  et  excen* 
Irique,  en  comparaison  de  celui  des  planètes.  Les  seules  comètes  bien 
'Comiues  «ont  celles  dont  on  a  pu  calculer  le  retour  périodique  ;  et 
^ètor  nombre  est  très-petit. 

Les  astéroïdes  e(!mBiis  sons  les  noms  à' étoiles  filantes^  de  bo- 
iidesy  A'eéroliêkes^  etc.^  complètent  notre  système  planétaire.  Ce 
^ont  de  Vrais  corpuscules  à  côté  des  autres  astres ,  circulant  autour 
xlfl  soleil  et  traversant  ^  comme  ks  comètes,  les  orbites  des  grandes 
planètes.  Leur  nombre  doit  être  prodigieux  et  composer  des  couches 
i»ntières,  puisque  dans  une  seule  nuit  (  du  i  2  au  1 3  novembre  1855), 
en  prétend  en  avoir  compté,  en  un  seul  endroit,  pendant  neuf 
iteures  d'observation^  plus  de  240,000.  On  les  aperçoit  quand  ils 
Viennent  briller  un  instant  près  de  notre  atmosphère  ou  du  moins 
dans  ses  dernières  couches.  Leur  périodicité  a  été  plus  ou  moins 
réconnue,  ti  1  on  est  parvenu  à  désigner  les  jours  où  leur  appari- 
tion est  plus  fréquente.  Mais  ces  observations  paroissent  insuffi- 
santes; le»  12  août  dernier  (date  solennelle  chez  les  astronomes),  les 
étoiles  Triantes  ont  manqué^  et  nous  en  avons  conapté  à  peine  autant 
xjpLm  en  observe  dans  une  nuit  ordinaire.  Du  rest^,  les  astéroïdes 
semblent  faire  eiceptiofi  à  la  loi  de  la  périodicité  qui  règle  le  mou- 
vement des  corps  céleste»;  c'est-à-dire  que,  seuls,  ils  peuvent  être 
iàri-êtés  au  milieu  de  leurs  révolutions  et  retenus  par  une  grosse  pla- 
nète, telle  que  la  Terre.  ht&  phénomènes  de  ce  genre  sont  mainte- 
nant trop  nombreux  et  trop  bien  constatés,  pour  qu'on  en  puisse 
douter  ;  et  les  pierres  météoriques,  qui  tombent  sur  notre  globe, 
«près  avoir  eommencé  à  brûler  en  arrivant  dans  notre  atmosphère, 
et  qui  s'y  (enfoncent  souvent  à  des  profondeurs  considérables,  en 
fournissent  la  preuve  physique  (I). 

(l)irai)iès  l'urticle  astronomique  inéré  diins  ta  dernière  Hvr.  de  la  CwiUà^ 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  les  aérolithes  ou  mëtéorolitlies  ne  seroient 
autre  chose  que  des  astéroïdes  appartenant  an  système  des  petites  planètes  qui 
ciirulvs  entre  Mars^  dernière  des  grandes  planètes  intérieures,  et  Jupiter^  pre- 
mière des  grandes  planètes  extérieures.  Ces  astéroïdes,  tioublés  dans  leur 
fiours  it  détournés  de  Itur  orbite,  finiroient  par  èire  dominés  par  Tattraction 
terrestres  et  forcé  de  descendre  sur  noire  globe.  Phénomènes  qui di)i vent  surtout 
être  communs  vers  le  solstice  d^été,  où  la  Terre,  se  trouvant  au  m»iimumdeM 
distance  du  Soleil,  est  plus  voisine  des  orbites  de  ces  astéroïdes,  et  par  consé- 
quent plus  dans  le  cas  de  les  rencontrer,  de  les  troubler  et  de  les  absorber  dans 
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Ge  qui  ressort  de  ce  court  exposé,  c'est  que  le  système  dans  le- 
quelle  se  trouve  uotre  propre  globe,  est  loin  d'être  parfaiteitieiil 
connu,  et  qu'on  peut  même  douter  s'illc  sera  jamais.  Outre  lastre 
central,  lumineux  par  lui-même,  nous  connoissons  ua  certain 
nombre  de  planètes  et  de  comètes  ;  le  reste  échappe  encore  à  no& 
observations,  et  ce  reste  comprend  peut-être  des  millions  d'astres. 
Le  nombre  exact  ne  peut  pas  même  être  estimé  par  approximation. 
Quant  à  leurs  propriétés  ou  leurs  qualités  spécifiques,  le  seul  fait; 
qui  nous  permette  d'en  parler  avec  quelques  probabilité,  c'est  U 
chute  des  aérolithes  ou  pierres  météoriques,  aui  paroissent  deS" 
cendre  des  espaces  célestes  sur  notre  globe.  L'analyse  chimique  nom 
prouve  que  ces  pierres  offrent  de  l'analogie  avec  les  substances  mî*. 
nérales  qui  forment  la  croûte  de  la  terre.  On  y  a  trouvé  8  métaui, 
le  fer,  le  cuivre,  l'arsenic,  l'étain,  etc.;  5  terres;  puis  la  potasse,  la 
soude,  le  soufre,  le  phosphore  et  le  charbon.  C'est  le  tiers  des  corps 
simples  actuellement  connus.  Par  conséquent^  si  l'opinion  aujoar^ 
d'hui  accréditée  sur  les  astéroïdes  (étoiles  filantes,  bolides)  est  fon^ 
déc,  il  seroit  permis  d'en  conclure  (lue  les  planètes,  grandes  et 
petites,  offrent  une  association  de  matières  chimiquement  les  mêmes^ 
C'étoit  aussi  la  supposition  de  Newton,  qui  pensoit  que  les  subs-* 
tances  appartenant  au  même  genre  de  corps  célestes,  c  est-à-dire  ao 
même  système  planétaire,  sont  en  grande  partie  identiques. 

Ceci  ne  concerne  pas  les  comètes,  corps  beaucoup  moins  denses 
et  presque  vaporeux  ;  elles  semblent  différer  des  planètes,  et  sous  le 
rapport  du  mouvement  et  sous  celui  de  leurs  qualités  spécifiques. 
]&  s'il  est  vrai  que  l'une  d'elles  se  soit  récemment  divisée  en  deux, 
comme  on  l'a  annoncé,  il  faut  même  croire  que  la  force  attractive 
du  centre  y  est  plus  foible  que  dans  les  planètes.  Voici  comment  le 
fiait  est  raconté  par  M.  A.  de  IJumholdt  :  «  Depuis  la  publicatioii 
du  i"  vol.  du  Cosmos^  il  s'est  produit  dans  le  monde  des  «omètes 
un  événement  dont  on  avoit  à  peine  auparavant  soupçonné  la  pos» 
sibilité.  La  comète  intérieure  et  à  courte  période  de  Biéia,  qui  ac- 
complit son  ellipse  en  6  i/3ans,  s'est  partagée  en  deux  comètes  de 
même  forme,  mais  de  grandeur  différente,  chacune  d'elles  ayant 
une  tête  et  une  queue.  Aussi  longtemps  qu'oft  a  pu  les  observer, 
elles  ne  se  sont  point  réunies,  et  ont  cheminé  presque  parallèle-- 
ment.  Le  19  décembre  1843,  Hind  avoit  déjà  remarqué,  dans  Ia 
comète  encoie  intacte,  une  sorte  de  protubérance  vers  le  nord 5 
mais  le  81,  d'après  Tobservation  d'Enke  à  Berlin,  on  n'apercevoit 
aucun  indice  de  séparation.  La  division  déjà  effectuée  fut  reconnue 
pour  la  première  fois  le  29  du  même  mois,  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, et  en  Europe  vers  le  milieu  et  à  la  fin  du  mois  de  janvier 

ta  sph^rf.  Ajoute!  à  cela  qnp,  srion  les  calculs  iIp  LevcrWier,  la  mane  mnyannt 
des  petites  planètes ,  dont  chacune  a  une  masse  moindre  que  le  quart  de  celle 
de  la  Terre^  se  trouve  alors  à  sou  périhélie  «  c^est  k  dire  à  sa  pl«8  petitQ  distaiiee 
«lu  Soleil^  et  par  conséquent  plus  voisiue  de  notre  globe. 


-    5i8  - 

1846 ...  Il  est  à  regretter  que  le  fait  même  deia  séparation  et  l'élal 
qui  la  précédée ,  aient  échappé  à  l'observation  (!).»>  Comme  la  révo- 
lution de  la  comète  dont  il  s'agit,  n'est  que  de  6  1/2  ans,  le  fait  de  la 
séparation  a  dû  se  vérifier  vers  le  milieu  de  Tannée  1852.  Noos 
n'avons  rien  appris  à  ce  sujet,  et  nous  ignorons  si  les  deux  comètes 
ont  reparu  ensemble. 

Quant  à  l'étendue  de  notre  système  solaire,  elle  semble  aussi 
peu  connue  que  les  corps  qui  le  composent.  La  raison  nous  dit  bien 
que  la  force  d'attraction  du  corps  central  en  détermine  les  limites, 
et  que  tout  ce  qui  est  sous  Finfînence  de  cette  force,  appartient  né- 
cessairement au  système.  Mais  comme  la  force  elle-même  ne  peut 
nous  cire  connue  que  par  ses  effets  et  que  chaque  jour  peut  nous 
en  amener  d'autres,  plus  grands  que  ceux  qui  ont  déjà  été  constatés, 
il  est  évident  que  les  limites  du  système  doivent  nous  demeurer 
cachées.  On  sait  seulement  que  son  étendue  est  prodigieuse  et  que, 
seule,  elle  sulfiroit  pour  nous  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  la 
création.  Nous  voyons  en  e\M  que  la  force  d'attraction  qui  gouverne 
notre  système,  ne  se  fait  pas  seulement  sentir  jusqu'à  Neptune,  la 
i)lus  éloignée  de  nos  grandes  planètes ,  mais  même  28  fois  plus 
loin,]misquc  l'attraction  solaire  agit  encore,  à  151,000  millions 
de  kilomètres,  sur  la  grande  comète  de  1680,  la  force  à  revenir  et 
la  relient  dans  son  orbite. 
Mais  tout  vasie  qu'il  est,  qu'est-ce  que  notre  système  en  coin- 

raraison  de  l'univers  entier?  Il  suffit  de  réfléchir  un  instant, à 
aide  des  données  actuelles  de  la  science,  pour  comprendre  que 
c'est  un  simple  point  dans  l'ensemble.  Considérons  que  notre  soleil, 
avec  l'énorme  cortège  de  sphéroïdes  auxquels  il  commande  cl  dont 
les  orbites  forment  son  domaine,  n'est  qu'une  de  ces  étoiles  que 
nous  appelons /îo:^^  et  qui  ne  sont  pas  plus  immobiles  que  les  astres 
nommés  errants.  Il  voyage  avec  eux ,  obéissant  lui-même  à  une 
attraction  supérieure,  et  parcourant,  en  cette  qualité,  une  orbite 
qui  nous  est  inconnue  et  dont  l'énormité  auroil  certainement  de 
quoi  effrayer  l'imagination.  Cette  orbite,  générale  par  rapport  aux 
astres  qui  composent  notre  système,  est  particulière  par  rap- 
port à  un  système  plus  vaste  dont  le  notre  fait  partie.  Celui-ci  à  son 
tour  est  peut-être  subordonné  à  un  autre,  et  ainsi  successivement, 
jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  système  universel  qui  embrasse  le  monde 
entier.  La  preuve  de  la  progression  de  notre  astre  central  et  de 
Texistence  de  tous  ces  systèmes  particuliers ,  nous  est  fournie  par 
les  changements  observés  depuis  longtemps  dans  la  position  des 
étoiles  abusivement  appelées  fixes '^  car  de  toutes  celles  qu'ont 
observées  les  anciens  ,  pas  une  n'occupe  aujourd'hui  la  même  place 
au  firmament.  Elles  changent  donc,  elles  sont  en  mouvement  comme 
les;planètes,  éclairant  et  guidant  les  corps  opaques  qui  se  trouvent 

{{)  Cosmos ,  Essai  (Vuns  description  physique  du  monde ^  édil.  de  BrKxelIes^ 
181)2  et  1853  ,  T.  111/  2««  purtie  ,  pages  M  et  il 2. 
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dans  leur  »{>àèie  d'aclivito ,  attirées  eHes-méme  par  mie  forcU 
centrale  plus  puissant*  ei  Jilus  générale.  Oa  eonnott  mèiae  aii|>Kw- 
d'hui ,  gràee  aux  travaux  de  William  et  de  Joha  Herschel  et  de 
Struve,  un  grand  nombre  (6,000)  d'éfoifes  ou  de  soleils  dwiWcs^ 
tournant  autour  d'un  commun  centre  de  gravité.  Ce  ^ui  ne  senaMe 
pas  médiocrement  diversifier  et  compliquer  les  rouages  du  système 
général. 

Or  que  sait-on  du  nombre  des  étoiles,  et  quelle  idée  est-il  permis 
de  se  former,  d'après  cette  connoiasance,  sur VensemWe delà  nature? 
A  Tœil  nu,  nous  n'en  voyons  pas  plus  de  8,000  sur  toute  la  suijbce 
du  ciel.  Mais  le  télescope,  dont  l'invention  date  de  1608,  en  à 
successivement  accru    le  nombre  ;  et  quand   on  considère  les 
résultats   obtenus  jusqu'aujourd'hui,  on  éprouve  un  senttmeat 
intérieur  d'anéantissement  devant  l'immensité  de  la  créatioil.  Qii'il 
suffise  de  savoir  qu'outre  les  étoiles,  encore  suffisamment  éloignée» 
les  unes  des  autres,  pour  être  distinguées  individuellement  à  Vaide 
des  instruments,  on  découvre  dans  le  ciel  des  taches  blanchâtres^ 
sorte  de  nuages  cosmiqties  connus  sous  le  nom  de  nébuleuses.  En  y 
pénétrant,  au  moyen  des  grands  télescopes,  on  est  parveau  à  les 
décomposer  en  partie,  à  les  analyser,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  ^ 
et  à  s'assurer  que  beaucoup  de  ces  taches  ne  sont  autre  chose  une 
des  amas  d'étoiles  i  peine  perceptibles.  D'autres^  foimées  probable- 
ment d'étoiles  encore  plus  éloignées  ou  trop  serrées ,  ont  résfelé  à 
cette  décomposition  et  attendent  des  instruments  plus  puissants. 
I^  voie  lactée ,  que  nous  distinguons  facilement  à  la  vue  fet  qw 
forme  une  ceinture  irrcgulièrc  entourant  tout  le  ciel,  n'est  qu'une 
immense  nébuleuse, où  sir  William  Herschel ,  avec  u»  télescope 
de  40  pieds, ne  comptoit  pas  moins  de  18,000,000  d'étoiles;  et 
Ton  sait  que  ce  grand  astronome  procédoit  toujours  avec  une  extrême 
réserve.   Transportons-nous  par  la   pensée  jusau'aux  deinières 
nébuleuses,  dont  le  même  Herschel  estimoit  qtte  la  lumièxe  devoit 
employer  près  de  deux  millions  d'aûnces,  pour  venir  jusqu'à  nous  (1  ); 
ou  supposons  que  le  perfectionnement  successif  des  instruoients 
nous  permette  un  jour  de  porter  la  vue  deux  fois  plustein  que  »oi>s 
se  le  fesons  aujourd'hui;  peut-être  verrons-noufi  un  autre  ciel, 
d'autres  étoiles  ,  d'autres  soJc^ls  aussi  nombreux  et  plus  nombreux 
que  ceux  qui  nous  sont  connus  diaintenant.  Supposilioû  qui  na 
rien  d'exagéré^  quand  ou  considère  que  les  principales  amé|ior?ations 
apportées  au  télescope ,  datent  d'une  bonne  soUantaine  d'^nné^ 
Qu'est-ce  que  le  monde?  Où  en  sont  les  bornes?  Oè  en  estfo 
4jcntre ,  s'il  en  a  un  ?  Négligeons  les  détails  ^  ne  demandonâ  pas 
quel  est  le  nombre  des  planètes, des  comètes,  des  astéroïdes;  ne 
voyons  que  les  soleils ,  les  astres  centraux,  les  systèmes,  et  t(cboûs 
de  nous  en  former  quelque  idée.  Mais  ici  l'imagiià^tion  elle-même 

0)  On  coanuitla  vUessc»bsoln0a«  lajwinière  j  elle  pÂrfiOurl  ji,S09jM0^W 
ëe  myriamètres  en  24  hr ares. 
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doit  56  déclarer  impuissante,  et  la  vue  de  TensemMe,  qui  noos 
échappe  totalement ,  nous  fait  éprou?eF  des  Tertiges,  comme  si  nous 
étions  sur  le  bord  d  on  abime.  Toutefois,  il  est  démontré  que  ie 
monde  entier  se  meut  et  que  ces  sphères  innombrables  circulent 
|>erpétuellement ,  en  se  renfermant  avec  ordre  dans  les  orbites  qai 
leur  sont  tracées  et  qu'elles  parcourent  en  un  temjps  plus  ou  moins 
long.  «  Où  trouver  d.ans  I  univers,  dit  l'auteur  du  vosmos^  un.point 
absolument  fixe?  Et  si  on  ose  s  élever  jusqu'à  la  conception  d'un 
système  général,  comment  démêler  les  conditions  de  stabiUtè,au 
milieu  de  cette  infinie  variété  de  mouvements  et  de  vitesses?» 
Le  fait  général  d'une  activité  quelconque  de  la  matière  ne  semble 
donc  pas  douteux  ;  il  s'agit  de  savoir  à  quoi  tient  cette  activité  et 
comment  il  faut  l'expliquer. 

D'elle-même,  la  matière  n'agit  pas  ;  et  quand  elle  agit ,  elle  ne 
peut  ni  arrêter  ni  modifier  son  action.  Ce  principe  est  général;  il 
est  admis  et  par  ceux  qui  rcconnoissent  l'activité  naturelle  de  la 
matière,  et  par  ceux  qui  la  nient.  La  matière  est  inerte,  c'est-à-dire, 
indifférente  au  mouvement  et  au  repos.  Il  faut  une  cause  exté- 
rieure pour  la  mettre  en  mouvement  si  elle  est  en  repos,  pour  la 
faire  rcolrer  dans  le  repos  si  elle  est  en  mouvement.  Il  faut  de 
plus  une  cause  étrangère ,  pour  lui  faire  changer  son  mouvement, 
si  le  mouvement.se  continue.  La  nature  du  mouvement  est  la  ligne 
droite.  Pour  supposer  qu'un  corps  qui  marche,  ira  se  détourner 
à  droite  ou  à  gauche,  vous  êtes  ooligé  de  lui  attribuer  un  but,  un 
calcul ,  effet  d'une  cause  qui  n'est  nas  matière ,  ou  de  prévoir  que 
la  rencontre  d'un  autre  corps  l'y  forcera.  L'activité  que  déploie  le 
corps,  lui  appartienl-elle  en  propre  ,  lui  est-elle  naturelle ,  essen- 
tielle, nécessaire?  On  peut  du  moins  répondre  que  c'est  une  acti- 
vité aveugle ,  qui  ne  délibère  et  ne  choisit  pas.  Il  ignore  pourquoi 
il  marche  et  où  il  va.  Faut-il  dire  qu'il  est  lui-même  la  cause  de 
son  mouvement?  Mais  s'il  est  indifférent  au  mouvement,  comment 
cette  cause  se  trouveroit-elle  en  lui  ?  Ce  seroit  donc  une  cause  im- 
puissante, une  cause  sans  influence  et  sans  effet,  c'est-à-dire  une 
cause  chimérique  et  nulle. 

Considérons  la  Terre:  elle  est  indifférente  an  mouvement, 
comme  les  corps  particuliers  qii'elle  contient.  Cependant  elle  se 
meut.  Comment  so  meut-elle?  Elle  tourne  sur  elle-même:  premier 
genre  de  mouvement,  appelé  rotation.  Elle  marche  en  avant  et, 
pour  autant  qu'elle  n'éprouve  pas  d'obstacle,  en  suivant  la  ligne 
droite  :  deuxième  genre  de  mouvement.  Elle  se  détourne  du  coté 
de  l'astre  central  qui  l'attire,  en  décrivant  une  ligne  courbe  :  troi- 
sième genre  de  mouvement.  En  parcourant  son  orbite,  elle  suit  le 
Soleil  qui  circule  autour  d'un  autre  astre  central,  de  sorte  que  son 
orbite,  qui  demeure  toujours  la  même,  change  continuellement  de 
pljce  :  quatrième  genre  de  mouvement.  Si  l'astre  central  qui  attire 
Je  Soleil  avec  tout  son  cortège  de  sphères,  obéit  lui-même  à  un  astre 
plus  puissant,  et  celui >ci  à  un  autre  et  ainsi  de  9aite,  le  moove- 
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ment  de  la  Terre  se  modifie  nécessairement  et  il  nous  est  impos- 
sible de  dire  à  quel  point  il  se  complique  en  réalité.  Ainsi  la  Terre, 
qui  est  indifférente  au  mouvement ,  se  meut  simultanément  en  je 
ne  sais  combien  de  sens  différents.  Incapable  par  elle-même  soit 
d'arrêter  son  mouvement ,  soit  de  le  modifier  de  la  façon  la  plus 
simple,  elle  le  modifie  à  la  fois  de  tant  de  manières  différentes  qu*on 
ne  peut  le  comprendre  sans  calculer.  Qui  préside  à  ce  mouvement? 
Qui  le  dirige  ?  Evidemment ,  ce  n'est  pas  elle,  puisqu'elle  ne  peut 
le  modifier  en  aucune  manière.  Est-ce  le  Soleil,  et  la  Terre  ne  fait- 
elle  qu'obéir?  Mais  le  Soleil,  proportion  ou  position  gardée,  se 
meut  exactement  comme  elle;  et  si  nous  remontons  du  Soleil  à  un 
autre  astre ,  et  de  celui-ci  à  un  troisième ,  nous  trouvons  toujours 
la  même  réponse  à  faire  et  nous  appliquons  à  tous  les  corps  célestes 
sans  distinction  le  raisonnement  que  nous  sugcère  le  mouvement 
de  la  Terre.  Que  si  nous  supposons  l'existence  d'un  astre  universel 
et  unique  de  son  espèce ,  centre  du  monde  ,  vers  lequel  conver- 
gent tous  ces  soleils ,  tous  ces  systèmes  particuliers ,  il  faudra  le 
supposer  en  même  temps  immobile  et  privé  de  mouvement  ;  car  s'il 
circule  et  qu'il  décrive  aussi  son  orbite ,  il  faudra  qu'il  ait  lui-même 
son  astre  central  qui  l'attire ,  et  qui  modifie  son  mouvement  :  ce 

a  ni  est  absurde.  S'il  est  nécessairement  privé  de  mouvement ,  faute 
'un  autre  corps  plus  puissant ,  comment  lui-même  communique-t- 
il  l'activité  et  le  mouvement  au  reste  du  monde?  Il  est  corps  et  ma- 
tière comme  les  milliards  de  sphéroïdes  qu'il  attire  et  gouverne  ; 
comme  eux,  il  est  indifférent  au  mouvement;  comme  eux,  il  est 
incapable  par  lui-même  de  sortir  de  son  repos,  d'arrêter,  de  mo- 
difier ,  de  régler  son  mouvement  :  de  quelle  manière  leur  feroit-il 
faire  tout  ce  dont  il  ne  peut  rien  faire  lui-même?  Pour  lui  attribuer 
la  direction  générale,  le  mouvement  universel,  il  faudroitlui  at- 
tribuer le  principe  de  l'activité  et  la  toute-puissance;  or  il  n'a  d'autre 
activité  et  d'autre  pouvoir  qu'une  force  de  résistance  et  de  réaction , 
comme  le  reste  de  la  matière.  Il  faudroit  lui  attribuer  l'indivisi- 
bilité, l'unité  par  excellence,  pour  embrasser  l'ensemble;  et  il 
est  composé  de  parties.  C'est-à-dire  qu'il  iàudroit  accorder  à  la 
substance  étendue  la  pensée,  le  conseil,  la  volonté, etc. 

Mais,  demandera-t-on ,  le  mouvement  n'est-il  pas  nécessaire  au 
monde?  Et  dès  lors ,  l'activité  de  la  matière  n'est-elle  pas  naturelle? 
D'ailleurs ,  le  principe  de  la  gravitation  et  de  l'attraction  ne  suffit-il 
pas  pour  expliquer  tout ,  pour  rendre  comptede  tous  lesmouvements 
de  l'univers?  Quoique  nous  ayons ,  jusqu'à  certain  point,  déià 
répondu  à  cette  objection ,  il  faudra ,  pour  compléter  nos  considé- 
rations générales  sur  la  question,  l'approfondir  davantage  et  l'exa- 
miner en  détail.  Nous  descendrons  ensuite  sur  la  terre .  et  nous 
nous  occuperons  des  phénomènes  que  nous  présente  soit  la  matière 
brute,  soit  la  matière  organique,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Du  reste,  nous  prévenons  le  lecteur  que  ,  dans  un  sujet  si  i\t&* 
eile  2  si  obsevr  ^  si  vaste  et  si  grave  en  même  lemps ,  noifts  n'avons 
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pas  la  prétention  <le  lui  offrir  un  travail  couplet  ni  une  dissertation 
en  rêne.  Il  s'agit  d'une  simple  étude;  et ,  en  nous  livrant  à  ces  re- 
cherches ,  nous  avons  autant  à  cc&ur  de  nous  éclairer  nous-mêmes 
que  d'instruire  les  autres. 


PRINCIPES  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS 

SUE  LES    DlFFéa£NTE$    FOI&MBS    »B  «OUYBaNEMBflT. 
LETTKES  DESRR.PP.    BECKX  BT  ROOTHAAN,  C^lIfillAUl   DE   l'ORDBF. 

Mon  réf  érend  Père , 
Pas  ChrhlL 

Depuis  quelques  semaines  le  publie  e£  la  presse  parlent  beouccHtp 
et  en  sens  divers  des  doctrines  etcle  la  ligne  de  conduite  adoptées 
par  la  Compagnie  de  Jésus  touchant  les  différentes  forces  de  go«* 
vernement  politique. 

£n  présence  de  cette  polémique,  je  me  crois  obligé  par  le  ii\^Q\v 
de  ma  charge  de  rappeler  aux  Pères  Provinciaux  quels  sont  les  piin- 
cipes  de  la  Compagnie  sur  cette  matière. 

La  Compagnie  de  Jésus  étant  un  Ordre  religieux^  n*a  point  d*au(re 
doctrine  ni  d'autre  règle  de  conduite  que  celles  de  la  Sàinte-Égtise, 
ainsi  que  mon  prédécesseur,  le  R.  P.  Roothaan,  fut  amené  â  le  dé- 
clarer publiquement  en  1847. 

La  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  voilà  notre  vé^ 
ritableet  unique  fin  à  laquelle  nous  tendons  par  les  œuvres  aposto- 
liques propres  à  l'institut  de  Saint-Ignace. 

£n  fait  comme  en  droit,  la  Compagnie  de  Jésns  est  et  se  déclare 
en  dehors  de  tons  les  partis  politiques,  quels  qu1ls  soient.  Dads  tous 
les  pays  et  sons  toutes  les  foraiesde  gouvernement,  rile  se  renferme 
exclusivement  dans  l'exercice  «le  ses  ministèi-es,  n*a^ant  en  me  que 
sa  fin  placée  bien  au-dessus  de  tous  les  intérâls  de  la  poliliqjue  hu- 
maine. 

Toujours  et  partout  le  religieux  de  la  Compagnie  accomplit  loyale- 
ment les  devoirs  d^  bon  citoyen  et  de  sujet  fidèle  au  pouvoir  qui 
régit  son  pays. 

Toujours  et  partout  il  dit  â  tous  par  ses  enseignements  et  par  sa 
conduite  :  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  Césai\  et  é  Dieu  cH  qui  est 
à  Dieu, 

Tels  sont  lès  principes  que  Ta  Compagnie  de  Jésns  a  toujours  pro- 
fessés et  dont  elle  ne  se  départira  Jamais. 

Dans  les  circonstances  présentes,  comme  supérieur  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  je  me  crois  obligé  d'eH  donner  de  nouveau  e«t(e 
déclaration,  seute  acceptable,  seule  faisant  autorité,  afin  d'arrêter  ea 
même  temps,  ou  de  redresser  toute  assertioa  contraire,  soit  sur  la 
doctrine  de  la  Société  et  de  ses  principaux  tfaéolo^raa^  «oil  sur  la 
forme  de  son  gouvernement  intérieur^  soit  sur  l'éduCatloQ  qu'elle 
donné  à  ses  jeunes  religieux,  quelle  ^e  puisse  êiro  la  SQur«#  de  ces 
asscrlionf  • 
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Malgré  mon  extrême  répugnance  à  voir  mon  nom  mèlë  aux  discus- 
sions des  journaux,  je  comprends  toutefois,  mon  révérend  Père,  que 
votre  position  peut  devenir  assez  grave  pour  qu'il  me  soit  impossible 
de  vous  refuse  r  Paulorisalion  de  faire  de  cette  lettre  l'usage  qui  seroit 
commandé  par  les  circonstances. 

Je  me  recommande  â  vos  saints  sacrifices. 
Mon  révérend  Père, 

Votre  serviteur  en  J.-C,  Pierre  Beckx. 
Rome,  10  janvier  181>î$. 

La  lettre  du  Générai  défunt,  mentionnée  dans  celle  du  Général  actuel,  a  été 
adressée  dans  le  te.nps  au  Cvurrier  françjtê,  T.a  voici  é^salenient  ; 

Rome,  le  V6  septembre  1847. 
Monsieur , 

Yotre  numéro  du  27  août  contient  une  lettre  anonyme,  datée  de 
Rorne^  dans  laquelle  je  lis  les  passage»  suivants  : 

(c  Le  parti  jesuite-rétrograde  est  en  complot  permanent  contre 
Pie  IX... 

»  L»  Sardaigne  parolt  soutenir  Pie  IX  ;  mais  le  parti  jésuite  est 
puissant  en  Piémont ... 

»  On  est  convaincu  que  le  parti  austro  jésuite  fait  tous  ses  efforts 
pour  déterminer  la  chute  du  cardinal  Ferrelli  ...» 

Malgré  la  répugnance  que  j*éprouvei  saisir  le  public  de  mes  justes 
gmfs  contre  une  malveillance  obsiinée,  ii  mVst  impossible  ,  Mon- 
sieur ,  de  laisser  accréditer  sans  réclamation  des  allégation»  qui 
seroient  très  graves  si  elles  n'étoient  dénuées  de  fondement. 

J'ignore  absolument.  Monsieur  ,  ce  que  votre  correspondant  a 
voulu  dire  en  parlant  d'un  parti  jésuite  ^  cCun  ptirti  jésuite  rétro^ 
grade ^  d un  parti  auslro-jésmte  qui  se  seroit  formé,  soit  à 
Rome,  soit  dans  le  Piémont.  Les  vrais  Jésuites,  c'est  à  dire  les 
membres  de  la  Com}>agnie  de  Jésus  ,  ne  sont  nulle  pari  des  bommes 
de  parti.  Notre  Compagnie  est  un  Ordre  religieux  solennellement 
approuvé  par  l'Eglise  ;  son  but  unique  est  celui  exprimé  dans  son 
Institut ,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  ;  ses  moyens  sont  la 
pratique  des  conseils  évangéliques  et  le  zèle  dont  les  ap^Vtres  et  les 
hommes  a|>ostoliques  de  tous  les  sièctes  lui  ont  donné  l'exemple  ;  il 
n'eu  connoit  point  d'autres.  La  politique  lui  est  étrangère;  il  n*a 
jamais  lié  son  sort  à  un  parti  quel  qu'il  puisse  être.  8a  mission  est 
plus  grande  et  au-dessus  de  tous  lef  partis.  Fille  sounMse  de  PKglise, 
elle  est  à  son  service  partout  ou  elle  veut  l'employer.  La  calomnie 
peut  bien  se  complaire  à  répandre  des  insinuations  perfides  et  à 
représenter  les  Jésuites  mêlés  aux  intrigues  politiques,  mais  j'en  suis 
encore  à  attendre  qu'on  me  signale  un  seul  des  religieux  qui  me  sont 
subordonnés,  qui  se  soit  écarté  sur  ce  point  de  l'esprit  et  des  pres- 
criptions les  pins  formelles  de  notre  Institut. 

Je  ne  conçois  donc  pas ,  Monsieur  le  Rédacteur ,  ce  que  votre 
coiTespondanl  a  voulu  dire  par  un  parti  austro-jésuite. 

Auroiton  prétendu  insinuer  que  les  Jésuites  des  Etats  romains  ont 
fait  alliance  avec  rAulriche?  Certes,  c'est  donnera  ces  religieux  une 
siagulière  importance  !  Mais  cette  supposition  est  tellement  contraire 
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au  lion  sens,  à  la  raison  ,  ârévidence,  qu'elle  ae  refuse  à  toute  ré- 
futation. 

Auroit-on  voulu  faire  croire  que  les  Jésuites  sont  inféodés  au  gou- 
vernement autrichien  ,  tl  que  la  forme  de  ce  gourernement  est  la 
seule  (fue  les  Jésuites  entourent  de  leur  sympathie?  C*est ,  Monsieur 
le  Kétlacteur,  me  fournir  Toccasion  d'expliquer  une  fois  pour  toutes 
quelle  est  la  position  que  la  Compagnie  de  Jésus  a  prise  et  qu*elle  a 
cofiservée  vis-à-vis  de  tous  les  gouvernements  sous  lesquels  ses  mem- 
bres sont  appelés  à  vivre. 

Comme  FEglise ,  la  Compagnie  de  Jésus  n'a  pour  les  constitutions 
poliliquis des  divers  Etals  ni  antipathie,  ni  prédilection.  Ses  membres 
acceptent  avec  sincérité  la  forme  du  gouvernement  sous  laquelle  la 
Providence  marque  leur  place,  soit  qu'un  pouvoir  ami  les  encourage, 
soit  qu'il  se  borne  à  respecter  en  eux  les  droits  qu*il  recoanolt  aux 
autres  citoyens. 

Si  les  institutions  politiques  du  pays  qu'ils  habitent  sontdéfeclueuâes» 
ils  en  supportent  les  défauts;  si  elles  proclament  pour  le$f»euples 
de  nouveaux  droits,  ils  en  revendiquent  pour  eux-mômes  le  bénéfice; 
si  elles  élargissent  les  voies  de  la  hberté,  ils  en  profitent  peii^r  <lon- 
ner  plus  d'extension  aux  œuvres  de  la  bienfaisance  et  du  zèle.  Paf-> 
tout  ils  fléchissent  sous  le  niveau  des  lois  ;  ils  respectent  les  pouvoirs 
publics  ;  ils  prennent  tous  les  sentiments  de  bons  et  loyaux  citoyens  ; 
ils  en  partagent  les  charges ,  les  épreuves  et  les  jouissances.  C'est , 
Monsieur,  qu'aux  yeux  des  Jésuites,  un  suprême  intérêt  domine 
tous  les  autres:  la  félicité  des  hommes  dans  une  vie  meilleure  eiJ^m 
durable.  Partout  où  ce  but  peut  être  atteiut,  les.  Jésuites  s'acclima* 
te  nt  sans  répugnance  et  sans  peine. 

Voilà,  monsieur  le  rédacteur,  quels  sont  les  principes  des  lÀiiiles 
par  rapport  aux  gouvernements  et  à  leurs  diverses  constitutions  {toli* 
tiques. 

Voilà  quelle  est  la  ligne  de  conduite  qu'ils  se  sont  tracée  et  dont 
ils  espèrent  ne  s'écarter  jamais. 

Mais  à  l'égard  du  chef  suprême  de  rEgfise,  les  Jésuites  se  croknt 
liés  par  des  obligations  beaucoup  [dus  rigoureuses.  Ils  croient  lui  de- 
voir une  part  beaucoup  pins  large  dans  leurs  affections  et  tlans  leur 
dévouement.  A  leurs  yeux  le  Souverain-Pontife  n'est  pas  seulement 
un  prince  temporel  auquel  ils  doivent  la  soumission  et  le  respect  :  il 
est  surtout  pour  eux  un  père  et  le  réprésenlaul  de  Jésus-Christ*  A 
ce  titre,  il  reçoit  des  Jésuites  des  témoignages  tout  iiarticuliers  de 
cidte,  de  vénération.  Tous  les  actes  qui  émanent  de  son  autorité  &09t 
accueillis  par  eux  auc  amour.  Les  dispositions  qu'il  croit  devoir 
prendre  pour  Tadministration  de  ses  Etats,  ils  les  approuvent  el  les 
défendent  ;  ses  avis  sont  pour  eux  des  ordres  j  et  leur  plus  grand 
malheur  seroit  de  conirister  son  cœur  paternel. 

Je  repousse  donc  de  toute  l'énergie  de  mon  âme,  monsieur  le  ré- 
dacteur ,  et  en  mon  nom  et  au  nom  de  l'Ordre  tout  entier  <|iii  m'a 
nommé  son  chef,  la  calomnie  à  laquelle  vous  avez  ouvert  lescokiones 
de  voire  journal.  Il  est  aussi  conli*aire  à  la  vérité  qu'à  la  notoriété 
publique,  que  les  Jésuites  soient  en  élut  de  complot  permanent 
contre  l'auguste  l^onlifeque  l'univers  entier  salue  de  ses  acclaiiuiUQQS. 


tAlmer,  vénérer,  bënîp,  défendre  h  Pape  Pie  IX,  hii  obéir  en  toutes 
choses,  applaudir  aux  sages  réformes  et  aux  aniélioraiions  qu'il  lui 
plaira  d'introduire,  est  pour  tous  les  Jésuites  un  devoir  de  cons- 
cience et  de  justice  qu'il  leur  sera  toujours  doux  de  remplir.  Ce 
devoir,  commun  â  tous  les  sujets  des  Klats  romains,  t^nn  d'autant 
plus  facile  à  remplir,  que  le  saint  lH)nlife  assis  aujourd'hui  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  joint  au  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu, 
toutes  les  vertus  que  l'Eylise  honore,  toutes  les  frau<!es  qualités  cpie 
le  monde  admire.  Ce  sera  de  plus,  pour  les  Jésuites  en  particulier, 
«n  devoir  de  reconnois«ance,  puisque,  dès  le  jour  où  Tie  IX  a  ceint 
la  triple  couronne,  il  n'a  cessé  de  donner  à  la  Compagnie  de  Jésus 
des  gages  de  sa  hienveilhnce  et  de  sa  paternelle  affection. 
Je  vous  prie  d'agréer  ra&surance  de  tous  mes  sentiments. 

R00THAA?r, 

Général  de  la  Compagnie  de  Jésus. 


SITUATION  CRITIQUE  DE  L'EUROPE. 

De  grands  événements  se  sont  passés  en  1851;  de  plus 
grands  événements  se  préparent  et  sont  proches.  Ou  la  paix 
sera  bientôt  rétablie,  ou  la  guerre  générale  semble  inévi- 
table et  imminente. 

Si  nous  nous  transportons  dans  la  Crimée,  nous  voyons 
qu'on  se  dispose  de  part  et  d'autre  à  un  nouvel  engagement 
général.  Peut-être  une  lutte  suprême  a-t-elle  lieu  dans  ce 
moment;  peut-être  l'affaire  est-elle  décidée.  Le  retour  des 
jeunes  grands-ducs  Nicolas  et  Michel  à  Sébastopol  a  été  an- 
noncé, et  on  le  regarde  avec  raison  comme  l'indice  d'une 
reprise  prochaine  des  hostilités.  Le  prince  Mentschikoff  a 
reçu  dé  nouveaux  renforts,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il 
\euille  perdre  l'occasion,  que  lui  offre  l'état  de  désorganisa- 
tion où  semble  se  trouver  l'armée  anglaise.  S*il  attend  et 
qu'il  ne  reprenne  pas  l'offensive,  il  faut  croire  qu'il  ne  se 
croit  pas  lui-même  les  forces  nécessaires  ou  que  la  saison  ne 
le  permet  pas.  Mais  plus  il  attend,  plus  il  aura  d'obstacles  à 
vaincre  ;  et  si  l'armée  anglaise  a  souffert  et  laisse,  beaucoup  à 
désirer,  outre  qu'elle  ne  tardera  pas  h  réparer  ses  pertes, 
celle  des  Français,  considérablement  augmentée,  paroît  dans 
îétat  le  plus  satisfaisant.  L'empereur  Napoléon  ira-t-il  bien- 
tôt se  mettre  à  sa  têle,  comme  le  bruit  s'en  répand?  La  ré- 
solution seroit  grande,  et  l'on  peut  en  douter.  L'article 
publié  ces  jours  derniers  par  le  Moniteur  universel  et  où  l'on 
^'attache  à  montrer  l'heureuse  situation  de  la  France,  son 
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assiette  ferme,  sa  prospérité,  les  preuves  de  confiance  don- 
nées au  gouvernement  par  la  nation  ,  etc.,  a  peut-être  une 
grande  signification  ;  et  il  n'est  pas  impossible  que  le  sou- 
verain, pour  achever  de  convaincre  T Europe  que  son  trône 
est  solidement  établi,  saisisse  l'occasion  que  la  grande  expé- 
dilion  de  Crimée  lui  présente,  pour  s'abscnler  pendant  quel- 
ques semaines.  Il  prouveroiten  même  temps  que,  quoiquami 
de  la  paii  et  étranger  i  tout  esprit  de  conquête,  il  ne  craint 
pas  les  chances  de  la  guerre,  et  qu uu  besoin  il  saura,  à 
l'exemple  du  premier  Napoléon,  payer  de  sa  personne  sur  les 
champs  de  bataille.  D'ailleurs  le  chemin  deSébastopol  n'est 
pas  long ,  et  la  situation  intérieure  de  la  France  est  telle 
qu'une  semblable  résolution  ne  pourroil  être  tuxée  de  témé- 
rité. Elle  surprend,  parce  qu'on  ne  s'y  altendoit  pas;  mais 
elle  s'accorde  avec  Je  caractère  décidé  que  le  prince  a  montré 
jusqu'à  présent. 

D'un  autre  côté  ,  la  Russie  veut  prouver  qu'elle  ne  recule 
devant  aucun  sacrifice.  Dans  le  nouveau  manifiste,  qui  vient 
d'être  publié  ,  le  czar  ordonne  qu'il  soit  procédé  «  à  la  for- 
mation d'une  milice  générale  de  l'empire,  »  et  que  «  les  dis- 
positions relatives  à  celte  organisation,  exposées  en  détail 
dans  un  règlement  spécial,  soient  partout  mises  à  exécution 
avec  ponctualité  et  avec  zèle.»  Il  est  vrai  que,  tout  en  adop- 
tant cette  mesure  extrême,  l'empereur  Nicolas  annonce  tout 
haut  son  «assentiment  à  l'ouverture  de  négociations  avec  les 
puissances  occidentales,  »  ajoutant  qu'il  «  ne  perd  pas  les- 
poir  d'arriver  au  rétablissement  d'une  paix  si  désirée,  si 
précieuse  pour  toute  la  chrétienté.»  Et  quoiqu'une  telle  pro- 
testation puisse  n'être  pas  très-sérieuse  ,  cependant  conaroe 
elle  s'accorde  avec  la  prochaine  tenue  de  nouvelles  conférences 
à  Vienne  ,  il  convient  d'y  faire  attention.  La  Russie  voit  que 
si  la  guerre  se  prolonge,  toute  l'Europe  sera  peu  à  peu  forcée 
d'y  prendre  part.  La  Sardaigne  vient  de  se  joindre  à  la  France 
et  a  l'Angleterre.  Le  royaume  des  Deux-Siciles  paroît  sur  le 
point  d'en  faire  autant.  La  Confédération  Germanique  met 
son  armée  sur  le  pied  de  guerre.  La  Prusse  seule  met  obstacle 
aune  commune  résolution;  mais  elle  est  au  bout  de  son 
rôle ,  et  le  moment  approche  où  elle  devra  dire  oui  ou  non. 
Une  politique  équivoque  s'épuise  nécessairement  en  temps 
de  guerre,  parce  que  les  événements  marchent  et  qu'elle  ne 
peut  rien  contre  la  logique  des  faits. 
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Aussi  sommes-nous  persuadés  que,  si  Tempereur  des  Fran- 
çais se  transporte  en  Crimée,  il  fera  plus,  pour  le  bon  accord 
entre  les  puissances  de  la  Confédcration  et  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix,  que  ne  le  peut  faire  la  diplomatie  et  la 
réunion  des  minisires  plénipotentiaires  à  Vienne^  Les  événe- 
ments qui  vont  se  passer  autour  de  Sébastopol ,  fourniront 
les  meilleurs  arguments;  et  sans  eux,  il  sera  bien  difficile 
qu'on  prenne  une  décision.  Si  ces  événements  n'étoîent  pas 
décisifs  eux-mêmes  et  que  le  siège  continuât  de  traîner  en 
longueur,  les  négociations  auroient  le  succès  qu'elles  ont 
eu  jusqu'à  présent  et  rien  ne  se  termineroit  paciGquement, 
Tant  que  la  Russie  n'aura  pas  éprouvé  quelque  grave  échec, 
son  orgueil  tiendra  bon, et  les  puissances  occidentales  ne  la 
trouveront  pas  trailable.  Celles-ci,  de  leur  côté,  après  les 
sacriGces  déjà  faits,  ne  déposeront  pas  les  armes  sans  avoir 
obtenu  quelque  résultat  considérable,  sans  avoir  mis  un 
frein  à  celte  ambition  qui  menace  l'Orient  depuis  un  siècle. 
A  quoi  bon  traiter,  si  cette  grave  question  devoit  rester 
indécise  et  se  représenter  un  peu  plus  tard,  et  peut-être 
dans  des  conditions  moins  favorables? 

D'après  ce  raisonnement,  il  faut  s'attendre  à  voir  pousser 
la  guerre  avec  vigueur,  pendant  qu'on  traitera  à  Vienne. 
Et  pour  notre  part,  nous  n'avons  pas  d'autre  idée  de  la  situa- 
tion. Le  neui  évén(  ment  capable  de  modiGer  cette  situation 
et  de  ramener  la  paix  immédiatement,  ce  seroit  l'accession 
franche  de  la  Prusse  à  la  politique  des  puissances  alliées. 
Malheureusement,  sa  conduite  antérieure  a  été  telle  que, 
lorsque  les  événements  l'auront  forcée  de  prendre  une  dé- 
cision réelle,  on  aura  peine  à  croire  à  sa  sincérité,  et  qu'une 
nouvelle  signature  de  sa  part,  quelque  sérieuse  qu'elle 
puisse  être ,  ne  produira  dans  le  moment  qu'un  effet  mé- 
diocre. On  voudra  voir  si  l'engagement  pris  ne  sera  pas 
éludé  par  d'alitres  subtilités;  et  cette  méûance  ne  peut  en- 
tièrement disparoître  que  devant  des  faits  manifestes. 

A  quoi  tient  le  sort  de  la  paix  européenne  dans  ce  moment? 
A  très  peu  de  chose,  il  faut  bien  le  dire.  Pour  peu  que  la 
guerre  se  prolonge,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  s'étende  à 
d'autres  Etats  et  qu'elle  n'enveloppe  la  plus  grande  partie  du 
continent.  Cette  crainte  elle-même  est  déjà  un  grand  mal; 
elle  exerce  une  funeste  influence  sur  les  transactions  cond- 
merciales,  sur  les  ventes  et  tes  achats,  sur  la  valeur 4es 
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propriétés  t  etc.  Et  comme  la  crainte  ne  raisonne  pas  ou 
qu'elle  raisonne  mal ,  on  est  naturellement  porté  à  Texagê- 
ration  et  on  se  nuit  par  la  prévision  de  dangers  chimériques. 
C'est  ainsi  que ,  dans  notre  pays ,  on  s'est  occupé ,  non 
seulement  dans  la  presse  mais  aussi  h  la  tribune,  de  bruits 
relatifs  à  l'accession  de  la  Belgique  à  la  politique  extérieure 
des  puissances  occidentales,  à  la   part  que  nous  pourrions 
être  appelés  à  prendre  à  la  guerre  actuelle.  De  semblables 
discussions  ont  l'inconvénient  de  faire  croire  qu'il  y  a  des 
gens  chez  nous  qui  doutent  du  maintien  de  notre  neutralité; 
et  c'est  f&cheux.  Puisque  la  neutralité,  aux  yeux  de  l'Europe, 
est  une  des  conditions  de  notre  existence ,  nous  ne  devons 
pas  avoir  l'air  d'en  douter;  et  par  respect  même  pour  les 
puissances  qui  nous  l'ont  imposée,  il  convient,  ce  semblés  de 
n'en  point  parler  publiquement  et  de  nous  montrer  tranquilles 
à  cet  égard.  Notre  seule  sollicitude  doit  être  de  défendre 
notre  neutralité  par  tous  les  moyens  dont  nous  pouvons  dis- 
poser, dans  le  cas  où  l'on  entreprendroit  de  la  violer;  et 
nous  avons  donné  des  preuves  de  cette  sollicitude ,   en  met- 
tant notre  armée  sur  un  pied  respectable.  Il  n'y  a  donc  autre 
chose  à  faire  que  d'attendre  les  événements  avec  calme  ,  en 
liousmontrantnous-mèmesobservateurs  religieux  des  traités. 


NOUVELLES 

EOÎLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  1.  On  écrit  de  Corfou,  le  !•'  février,  à  la  Presse  àt 
Vienne  :  «  Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant ,  sont  arrivés  iciavaot- 
hier  ;  ils  ont  continué  leur  voyage  pour  Alexandrie,  en  Egypte.  Leur 
bâtiment  a  essuyé  une  tempête  entre  Sagosta  et  Sasino.  LL.  A  A.  RR. 
ont  montré  beaucoup  de  courage.  Le  Duc  n'a  pas  du  tout  soufiFèrt , 
la  Duchesse  s'est  ressentie  légèrement  du  mal  de  mer.  » 

Une  dépêche  de  Trieste  porte  :  «t  LL.  AA.  RR.  le  Duc  et  la  Du- 
chesse de  Brabant  sont  arrivés  à  Alexandrie  en  parfaite  santé ,  et  ont 
débarqué  le  3  à  9  heures  du  matin.  LL.  AA.  RR.  ont  dû  quitter 
Alexandrie  le  5  pour  se  rendre  dans  l'intérieur.  » 

Une  correspondance  de  V Indépendance  Belge ^en  date  de  Vienne 
le  13  février,  porte  : 

«  D'aprèslesdernières  nouvelles  arrivées  d'Alexandrie,  LL.AA.BR. 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant  y  ont  été  reçus  avec  pompe,  et  sont 
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descendus  au  palais  du  consul  général  de  Belgique ,  quoi(]ue  le  vice- 
Roi  eûl  mis  son  palais  à  leur  disposition. 

»  r^ous  apprenons  que  LL.  AA.  Rll.  ont  Fintention  d'aller  d'abord 
au  Caire  y  de  parcourir  les  contrées  du  Nil  et  de  se  rendre  ensuite  4 
Jafifa  ,  à  Jérusalem  et  dans  la  Syrie  pour  aller  de  lâ  visiter  la  Grèce 
et  les  Iles  de  l'Archipel  et  retourner  Tété  prochain  en  Italie. 

»  Le  3  tous  les  consuls  résidant  à  Alexandrie  ont  eu  l'honneur 
d^ètre  reçus  par  le  Duc  de  Brabant  pour  lui  présenter  leurs  hom- 
mages. Le  départ  de  LL.  AA.  RR.  d'Alexandrie  étoit  fixé  au  5.  » 

Le  Vice-Roi  d'Egypte  a  désigné,  pour  accompagner  LL.  AA.  RR. 
le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant  dans  la  Haute-Egypte,  le  secrétaire 
de  ses  commandements,  M.Eœnig,  ancien  élève  des  lycées  de  Paris, 
qui  avoilété  choisi  pour  faire  l'éducation  de  SaYd-Pacha. 

â.  Samedi,  3  février,  Mgr.  l'Ëvèque  de  Bruges  a  ordonné  'dans  l'é-r 
glise  du  séminaire,  17  prêtres  parmi  lesquels  4  capucins,  10  diacres^ 
15  sous-diacres,  dont  7  carmes  déchaussés  et  1  trappiste,  6  minorés 
parmi  lesquels  1  capucin  et  5  trappistes.  Sa  Grandeur  a  aussi  conféré 
la  tonsure  à  13  élèves  du  séminaire  et  à  3  trappistes. 

3.  Par  arrêté  royal  du  50  janvier,  les  pensions  suivantes  sont  ac- 
cordées à  divers  ecclésiasti({ues  :  787  fr.  au  sieur  Cartier  (L.-J.),  desr 
servant  à  Charneux  ;  l.OiiO  fr.  au  sieur  François  (J.-B.-A.),  desserr 
vant,  à  Rixensart;  î>68  fr.  au  sieur  Buisse  (Ë.),  desservant,  à  Zeve- 
ren;  337  fr,  au  sieur  Vandenherg  (J.-B.),  desservant,  à  Blaesveld  ; 
312  fr.  au  sieur  Dekok  (B.),  desservant,  à  Boucle-Saint-Denis. 

4.  La  Cour  de  cassation  a  statué  sur  le  pourvoi  formé  par  M.  le 
procureur  du  Roi  à  Bruxelles,  contre  un  jugement  du  tribunal  de 
première  instance  jugeant  en  police  correctionnelle,  en  date  du  2Q 
décembre  1834,  lequel  faisant  droit  en  degré  d'appel  mit  à  néant  le 
jugement  rendu  par  le  tribunal  de  simple  police  et  déclara  non  obliT 
gatoire  l'arrêté  du  28  mars  1834,  en  ce  qui  concerne  l'apposition  des 
affiches  sur  Téglise  des  Rich<;s- Claires  comme  n'étant  pas  conforme  à 
la  loi,  dit  qu'en  arrachant  les  affiches  apposées  à  cette  église,  M. 
Louis  Ocreman,  curé  et  membre  de  la  fabrique  de  la  dite  église  (dé- 
fendeur au  pourvoi)  a  agi  dans  les  limites  de  ses  droits  et  qu'ainsi  c  *s 
dispositions  pénales  de  l'article  6  de  l'ordonnance  du  28  février  1834 
ne  sont  pas  applicables  et  mit  le  prévenu  hors  de  cause.  La  cour  a 
cassé  et  anuulé  le  dit  jugement,  comme  contrevenant  formellement 
non-seulement  au  règlement  du  18  février  1834,  mais  encore  à  l'art. 
78  de  la  loi  du  50  mars  1836,  qui  autorise  les  conseils  communaux  a 
faire  des  règlements  d'administration  intérieure  et  les  ordonnance* 
de  police  communales.  L'alfaire  est  renvoyée  pour  être  statué  sur 
l'appel  du  ministère  public  et  de  M.  Ocreman  devant  le  tribunal  dç 
Mms. 

5.  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Malines  a  publié ,  le  2  fé- 
vrier ,  un  beau  mandement  comprenant  la  Lettre  Apostolique  de 
N.  S.  P.  le  Pape  sur  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Ce  man- 
dement ,  qui  a  été  lu  le  dimanche  18  février  dans  toutes  les  églises 
du  diocèse,  ordonne  que  le  4  mars,  deuxième  dimanche  de  carême, 
la  grand'messe  sera  chantée  solennellement  ilans  toutes  les  paroisses 
en  l'honneur  de  l'Immaculée  Conception ,  et  qu'elle  sera  suivie  du 
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Te  Deum.  Le  venërabte  prélat  Indique  aux  fiilèles  les  exercices  fie 
piété  les  plus  propres  à  honorer  la  Sainte  V^ierge  et  sa  Conception 
sans  tache  ;  et  il  leur  apprend,  à  ce  sujet,  que  des  imagées  et  des 
médailles  ont  été  confectionnées  ,  par  son  ordre,  d'après  la  médaille 
en  or  que  le  Pape  a  distribuée  aux  évèques  présents  à  Rome  et  qui 
porte  d'un  côté  Timage  de  la  Sainte  Vierge,  et  de  l'autre  une  belle 
inscription  relative  à  la  proclamation  du  dogme  en  question. 

6.  Le  mandement  de  carême  de  Mgr  TéTèqn*  xle  Liège  a  pour  ob- 
jet spécial  les  mauvaises  lectures  et  la  fréquentation  des  sociétés  dan- 
lîereuses  ,  deux  causes  principales  de  la  perle  de  la  foi  et  de  la  cor- 
ruption des  mœurs.  Sujets  souvent  traités,  mais  qu'il  faut  traiter 
encore  ,  parce  que  le  mal  existe  toujours  etqtie  rrîulorilé  ,  en  ce  qui 
concerne  la  lecture,  semlde  de  plus  en  plus  méconnue.  L'insfniction 
de  Mgr  de  Montpellier ,  sans  être  trop  longue  ,  touche  les  points  ca- 
pitaux ;  elle  fait  connoilre  le  danger  et  indique  les  remèdes.  Pui  se- 
t-elle  engager  les  pères  de  famille  à  veiller  sur  leurs  enfants  avec  plus 
d'attention  que  jamais,  et  surtout  à  leur  donner  le  bon  exemple,  en 
d'interdisant  à  eux-mêmes  ce  qu'ils  ne  peuvent  leur  permettre!  — 
Mgr  Pévèque  de  Garni  profite  de  la  circonstance  du  carême,  pour 
t-idresser  aux  fidèles  quelques  conseils  que  le  Saint-Père  a  bien  voulu 
donner  à  tous  ses  frères  dans  l'épiscopat ,  convoqués  dans  son  pa- 
lais le  lendemain  de  la  grande  solennité  de  la  très  sainte  Vierge.  Il 
leur  parle  de  trois  dangers  qui  menacent  aujourd'hui  la  sainte  Eglise. 
Le  premier  danger  vient  de  ceux  qui  ^  ne  voulant  pas  reconnoîlre  la 
distinction  des  deux  pouvoirs,  s'ingèrent  dans  l'administration  des 
choses  saintes  et  s'efforcent  de  renfermer  l'Eglise  dans  les  limites  de 
l'Etat.  11  signale  ici  une  certaine  presse  qui  emploie  la  ruse  et  le 
meivsonge,  pour  fausser  les  esprits  et  pour  faire  pénétrer  partout 
des  doctrines  erronées  sur  la  direction  spirituelle  des  âmes  et  sur 
l'obéissance  due  à  l'Eglise.  Le  deuxième  danger  vient  de  la  part  des 
rationalistes,  qtii  rejettent  les  vérités  qu'ils  ne  peuvent  pas  com- 
prendre et  spécialement  celle  qui  concerne  la  chute  de  l'homme  et  la 
corruption  du  genre  humain.  Le  troisième  danger  que  déplore  le 
Ssflnt-Père  et  qu'il  recommande  à  la  vigilance  des  évAques  ,  consiste 
dans  l'opinion  erronée  qu'on  propage  .sur  le  sort  de  ceux  qui  meu- 
rent hors  du  sein  de  l'Eglise,  opinion  qui  tend  à  l'indifFérenlisme, 
déjà  si  souvent  condamné.  j\1gr  l'évêque  de  Gand  rappelle  la  doctrine 
orthodoxe  sur  ce  point  important,  et  il  engage  ses  ouailles  à  prier 
pour  la  conversion  des  infidèles,  des  hérétiques  et  desschismatiques, 
et  à  soutenir  par  leurs  aumônes  les  missionnaires  qui  se  sacrifient  pour 
porter  en  tout  lieu  le  flambeau  de  la  foi.  —  Mgr  l'évêque  de  Bruges 
entretient  les  fidèles  du  pieux  pèlerinage  qu'il  vient  d'accomplir  à  la 
ville  sainte  et  des  heureuses  circonstances  qui  l'ont  signalé.  Il  leur 
fait  connoilre  le  but  de  son  voyage,  qui  étoit  de  rendis  compte  an 
Saint-Père  de  la  situation  de  son  diocèse  ,  et  de  prendre  part  aux 
fêtes  qui  dévoient  accompagner  la  définition  solennelle  de  l'Immaculée 
Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Ce  récit  bien  simple  et 
édifiant,  où  le  savant  et  pieux  évèque  n'omet  que  les  détails  extrê- 
mement honorables  qui  le  concernent  personnellement ,  est  suivi 
d'une  touchante  exhortation  qui  apprend  aux  Mh\ii%  comment  et  par 
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qudifs  vertus  ils  doivent  honorer  la  sainte  Vierg^e.  Mgr  Malou  an* 
nonce  in  même  temps  que  le  premier  ilimancbe  de  mai  est  fixé  pour 
la  célêbralion  ,  dans  toutes  les  églises  du  diocèse ,  de  la  première 
fête  solennelle  de  l'Immaculée  Conception  ,  depuis  que  le  Souverain 
Pontife  a  défini  ce  privilège. 

7.  La  paroisse  de  Tilleur  a  eu  aussi  sa  solennité  pour  Tœuvre  de 
la  Sainte-Enfance.  Le  dimanche  de  la  Sexagésime ,  on  vit  s'adtemi- 
ner  vers  Téglise  un  nombreux  essaim  d*élèves  des  filles  de  la  charité, 
conduites  par  ces  Sœurs,  y  compris  celles  de  Lise  qui  avoient 
voulu  venir  prendre  part  à  la  fête  des  enfants.  La  bannière  deTœuvre 
et  de  Saint-Vincenl-de-Paul  étoit  en  tète  du  cortège  marchant  dans 
le  plus  grand  ordre  et  en  récitant  dévotement  le  chapelet.  1/église 
étoit  décorée  comme  aux  jours  de  grande  fête  et  un  joli  Enfant  Jésus 
y  étoit  exposé  entouré  de  fleurs  et  de  cierges.  Après  les  vêpres  , 
M.  l'abbé  David  impressionna  vivement  le  nombreux  auditoire  en 
traçant  à  grands  traits  les  avantages  de  Tœuvre  et  en  donnant  unfi 
idée  des  vertus  pratiquées  |>ar  les  Missionnaires  et  les  Sœurs  de  Cha« 
rite  envoyés  dans  les  pays  infidèles  par  la  Sainte-Enfance. 

Avant  et  après  le  Salut  pendant  lequel  se  fit  entendre  une  société 
de  jeunes  gens  de  la  paroisse ,  les  associées  chantèrent  des  cantiques 
avec  ua  entrain  et  une  justesse  remarquables.  La  collecte  fut  pro- 
diictive.  : 

Cette  bell^fète^ne  peut  qne populariser  déplus  en  plus  les  Sœurs 
de  Charité  dans  ces  grands  centres  d'industrie  où  elles  sont  la  provi- 
dence des  enfants,  des  pauvces«t  des  malades* 

8.  lie  rapport  de  l'A rcfai- Association  de  l'Adoration  perpétuelle  sur 
l'œuvre  des  Eglises  pauvi'es,  depuis  le  1*'  novembre  î8â3  jusqir^aa 
f  novembre  1854 ,  nous  fait  conollre  des  détails  édifiants  et  conso- 
lants. Cette  Société  compte  aujourd'hui  14,607  membres  et  3,501 
souscripteurs.  rËlle  a  donné  pendant  l'année  1854 ,  pour  la  valeur 
de  111,684  frs.  à  235  Eglises ,  entr'autres  :  â61  chasubles,  30  dalraa- 
tiques,  57  chapes,  environ  400  étoles,  6â  nappes  d'autel,  72 aubes, 
31  rocfaets,  â6i;alice8^  11  ostensoirs,  «te,  etc.  Le  but  de  l'Asso- 
ciation est  de  glorifier  N.  S.  J.  C  dans  le  Très  Saint  Sacrement 
de  i^AiUel,  et  par  conséquent,  de  coopérer  avec  te  clergé^  et  sous 
sa  direction  ,  à  Vy  faire  aimer  et  adorer  ,  à  encourager  toutes 
les  pratiques  de  J' Eglise  ,  et  à  rehausser  toutes  les  cérémonies 
qui  tendent  directement  à  ce  but.  L'œuvre  des  Eglises  pauvres, 
toute  importante  qu'elle  est ,  ne  constitue  donc  pas  toute  l'Associa- 
tion  ;  elle  n'en  est  qu'une  partie ,  un  moyen  que  l'Association  em*- 
ployé  .pour  la  gloire  du  T.  S.  Sacrement. 

9.  1^  compte-rendu  i\es  travaux  de  la  Société  de  S^François-Régts 
à  Liège,  pendant  l'année  1854,  nous  présente  entr'autres  les  détails 
suivants  :  mariages  accomplis,  364  ;  enfants  légitimés  .  153  ;  couples 
concubinaires ,  192;  couples  non  concubinaires ,  72;  affaires  en  ins- 
truction ,  187.  Les  recettes  se  sont  élevées  à  frs.  2, 201,19  et  les  dé- 
penses à  frs.  2,614,66  :  le  déficit  est  de  frs.  413,47. 

10  Qn  mande  de  Mons  :  «  La  ville  de  Mons  va  être  dotée  d'un  nou- 
vel établissement  de  charité  très-important,  dû  à  la  munificence  de 
l'un  de  ses  enfants.  M.  Charles  Terrasse,  ancien  chef  de  bureau  de 
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réiat  ci? il,  pensiooiié,  est  déccdë  dans  h  85*  année  de  son  Sgc,  his- 
sant la  presque  totalité  de  sa  fortune  que  Ton  dit  s*ëleTer  à  cnnroB 
400«000  fr.,  aux  hospices  cif  ils  de  Mons  pour  rérection  d'un  hospice 
en  fof  eur  des  aveugles  montois.  Une  des  danses  du  Icstaraent  porte 
que  lliospice  des  aveugles  sera  élahli  dans  la  maison  d'habitatioa  dn 
donateur,  l'une  des  plus  spacieuses  de  noire  ville.  Par  une  aalre 
clause  de  son  leslament,  le  défunt  expiime  la  volonté  que  sa  plrrie 
de  tableaux  qui,  nous  assure-t-on,  a  une  grande  valeur,  soit  vcDdoe 
aux  enchères  publiques,  au  profit  de  la  fondation.  D'après  te  derater 
rapport  du  collège  échevtnal,  le  nombre  des  aveugles  en  18S5  ëtott 
de  27,  dont  !8  du  sexe  masculin  et  9  du  sexe  féminin,  l/acimioistra- 
tion  des  hospices  donnera,  nous  n'en  doutons  pas,  au  nouvel  lios- 
ptce  le  nom  de  son  fondateur,  n 

11.  I^  gouvernement  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  est  di- 
visé actuellement  en  vingt  provinces,  dont  dix  pour  la  France,  TÂl- 
gérie  et  les  colonies  ;  les  dix  autres  pour  la  Belgique,  la  Prusse,  la 
Suisse,  la  Savoie,  le  Piémont,  les  Etats  pontificaux,  le  Levant,  le  Csi- 
nada,  les  Etats-Unis  et  la  Malaisie.  En  ce  moment  on  organise  TÂn- 
glelerre  en  province.  Le  général^  père  Philippe,  réside  à  Passy,  près 
de  Paris.  Ils  ont  dans  ces  vingt  provinces  7S0  étabKssements,  1,553 
écoles,  4,126  classes  et  275,000  élèves. 

lâ.On  écrit  de  Malines  s 

tt  Sa  Sainteté  le  pape  vient  pour  la  troisième  fois  de  faire  appel  à 
l'Institut  des  Frères  de  N.-D.  de  la  Miséricorde,  de  notre  ville.  Vers 
la  fin  de  ce  mois  quatre  religieuses  de  cet  Institut  vont  encore  partir 
pour  Rome  afin  d'y  continuer  leur  mission  commencée  il  y  a  un  .an  : 
la  moralisaiion  des  détenus  dans  les  diverses  prisons  des  Etats  ponti- 
ficaux. » 

15.  DécÈs.  Malines.  Ce  diocèse  vient  de  perdre  6  prêtres , 
savoir  :  M.  Loenen  ,  curé  à  Nieuw-Moer  ;  M.  Brouwen ,  curé  â  Meer- 
beeck  près  Louvain  ;  M.  Delepierre ,  curé  â  Blanmont ,  décédé  le 
l*»"  février,  à  l'âge  de  97  ans  (ancien  religieux  de  PAbbaye  de  Mont- 
S^'Eloi ,  emprisonné  sous  la  révolution  et  élargi  à  la  chute  de  Robes- 
pierre); M.  Yanlangendonck^  curé  à  Impe;  M.  Wouters,  ancien  curé 
d'Ophem^  décédé  à  Lippeloo;  M.  Verslrepen ,  ancien  vicaire  de 
Bornhem,  décédé  à  Herenthals.  —  Liège,  M.  Walrin ,  vicaire  à 
S^-Antolne  à  Liège,  est  décédé  à  l'âge  de  29  ans.  —  M.  Debrun^  curé 
de  llollognc-aux-pierres ,  est  décédé  le  6  février,  âgé  de  48  ans.  — 
M.  Torfs,  curé  à  Laer,  et  M,  Moons ,  curé  à  Oostham,*  viennent  éga^ 
lemcnt  de  décéder.—  Gand,  Le  P.  Dewindt,  de  ta  Compagnie  de  Jé- 
sus, est  décédé  à  Gand,  âgé  de4â  ans  --^Tournai.  M.Staumonl^curé 
de  Wasmuel,  vient  de  mourir  à  Fâge  de  156  ans.  Il  avoit  été  succes- 
sivement sous-principal  au  collège  de  Mons,  curé  à  Tbulin,  â  Lobbes 
et  à  Goltignies. 

14.  Le  R.  P.  Augustin-Marie  du  S*-Sacremenl,  carme  déchaussé  (le 
célèbre  pianiste  Herman  Cohen  ,  juif  converti),  après  s'être  fait  en- 
tendre dans  les  chaires  de  Saint-Remacle  à  Verviers  et  de  Sainle- 
Gudule  à  Bruxelles,  a  prêché  le  SI  février  mercredi  des  Cendres, 
dans  réglise  cathédrale  de  Liège ,  au  profit  de  la  maison  de  Refuge* 
Le  genre  simple,  familier  et  pathétique  du  prédicateur  a  vivemei^ 
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touché  le  nombreux  auditoire.  La  quête  a  produit  la  somme  de  M  à 
1600  frs. 

lis.  Linstallatron  de  M.  Rubens  ,  nommé  curé  de  S*.-Denîs  à 
Liège,  s'est  faite  le  jeudi  15  février  par  B1.  Thomas,  doyen  de  Saint- 
Jacques.  Le  nouveau  pasteur,  précéiié  d^une excellente  réputation  , 
ne  pouvoit  manquer  d'être  bien  accueilli  par  les  paroissiens.  Le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  en  chane ,  à  la  suite  de  la  cérémonie  ,  a  fait 
couler  des  larmes,  et  la  sainteté  du  lieu  n'a  pu  même  empêcher  les 
applaudissements. 

16.  Le  18  février  9  dimanche  de  la  Quînquag^ésime ,  la  paroisse  de 
S^-Anloine  à  Liège  éloil  en  fêle;  elle  célébroil  le  jubilé  de  2îî  ans  de 
son  pasteur  chéri ,  M,  Systermans.  Après  la  messe  solennelle 
chantée  par  le  jubilaire,  il  a  reçu  les  félicitations  des  membres  du 
conseil  de  fabrique  et  d'une  foule  d'autres  personnes.  Comme  témoi- 
gnage de  gratitude,  une  pendule  représentant  le  dévouement  de 
Mgr  Affre,el  des  couverts  en  argent  ont  été  offerts  à  M.  Systermans. 
lies  pauvres  eux-mêmes  n'ont  pas  voulu  rester  étrangers  à  cette  ma- 
nifestation; ils  se  sont  cotisés  pour  offrir  un  bouquet  qu'une  dépu- 
tation  a  remis  à  M.  le  curé.  On  conçoit  combien  cette  manifestation 
a  touché  M.  Systermans.  Depuis  7  heures  du  matin  jusqu'à  5  heures 
du  soir,  plusieurs  centaines  de  détonnations,  en  signe  de  réjouissance, 
ont  eu  lieu.  Cette  fête  de  famille  ,  dont  la  paroisse  gardera  le  doux 
souTenir ,  et  qu'elle  espère  pouvoir  renouveler ,  comme  l'a  dit  l'or- 
gane delà  fabrique^  dans  un  autre  quart  de  siècle  ,  s'est  terminée  par 
un  don  de  500  pains  que  M.  le  curé  a  fait  distribuer  à  ses  pauvres. 

17.  NoMiiTATioiNS.  Malines,  M.  Van  Moer,  prêtre  du  Sémi- 
naire, a  été  nommé  vicaire  à  l'église  du  Béguinage  de  i\1alines.  — 
M,  Van  Langenhove ,  prêtre  du  Séminaire  ,  a  été  nommé  vicaire  à 
Ternalh,  en  remplacement  de  M.  Dewit,  nommé  vie.  rés.  à  Assche. 
-  M.  Peelers,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Vlesen- 
beke,  en  remplacement  de  M.  Steppe,  nommé  vicaire  à  LennickS*- 
Marlin.  —  M.  Rens,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vie.  à  l'église 
de  N.  D.  des  Fièvres  à  Louvain,  --  M.  Lector  a  été  nommé  vie.  à 
Westerloo.  —  M.  Pironet,  prêtre  du  Séminaire ,  a  été  nommé  coad- 
juteur  à  Borsbeek. 

Liège.  M.  Lovens,  vicaire  à  Stavelot,  a  été  nommé  curé  à  Nes- 
sonvaux.  —  M.  filaise ,  vicaire  à  Hodimont ,  a  été  nommé  curé  » 
Jehahster.  —  M.  Duchateau  ,  vicaire  à  Munsterbilsen  ,  a  été  nommé 
curé  à  Wimmertingen.  —  M.  Trasenster,  vicaire  à  Soumagne,  a 
été  nommé  curé  à  la  Queue-du  Bois.  —  M.  Winders  ,  curé  à  Nesson* 
vaux,  a  été  nommé  curé  à  Wonck.  —  M.  Monseur  y  curé  à  ia  Queue- 
du-Bois  ,  a  été  nommé  curé  à  Slembèrt.  —  M.  Kempenaire  a  été 
nommé  vicaire  à  S*-Vincent  à  Liège.  —  M.  Bubrechts^  vicaire  à  S*»- 
Foi  à  Liège,  a  été  nommé  vicaire  à  Charneux. 

Tournai.  Mgr  l'Evèque  de  Tournai,  à  Toccasion  de  son  voyage  a 
Rome,  et  en  mémoire  du  grand  événement  (la  définition  dogmatique 
de  l'Immaculée  Conception  de  la  Sainte  Vierge)  auquel  il  a  eu  l'hon- 
neur et  la  joie  de  prendre  part,  vient  de  nomn>er  chanoines  hono- 
raires de  sa  cathédrale  les  ecclésiastiques  dont  les  noms  suivent  i 
MM.  Michez,  président  xiu  Petit-Séminaire  de  Bonne-Ëspérence  ; 
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RaouU,  curé-doy€n  de  Gbarleroy  ;  Destrebecq,  curé-doyen  de  Peni* 
welz  ;  Picquarl,  curé-doyeo  d'Alh  ;  Famelard,  curé-doyen  de  M- 
gnies;  Baize,  curé-doyen  de  Thuin;  Druart,  curé -doyen  deSeneffe; 
Dubois,  curé-doyen  tie  Celles;  Leclercq,  curé  doyen  d'AnloÎDg; 
Brisard,  ancien  curé-doyen  à  Lessines,  acluellement  en  retraile. 

Natnur.  M.  Bourguignon,  chanoine  pénitencier  de  la  calhédrale, 
a  été  nommé  archidiacre.  ~  M.  le  chanoine  Leioux  a  été  Dommé 
pénitencier. 

Pays-Bas.  A  Toccasion  de  la  clôture  du  jubilé,  laquelle  a  eu 
lieu  le  ^B  février  ,  l^"  dimanche  de  carême ,  Mgr  Tévèque  de  Rure- 
monde  a  publié  un  mandement  sur  les  fruits  du  jubilé  et  sur  le  zèle 
que  les  bons  habitants  de  Limbourg  ont  montré ,  pour  avoir  part  aux 
grâces  qui  y  sont  attachées.  Mais  le  digne  prélat  a  parlé  en  même 
temps  de  ce  qui  a  empêché  un  certain  nombre  de  persooaes  de  mettre 
ce  temps  de  salut  à  profit ,  et  il  a  signalé  spécialement  la  Yoitipté, 
rattachement  désordonné  aux  plaisirs.  C'est  en  effet  ce  qui  arrête  le 
(>lus  grand  nombre  de  pécheurs  ,  ce  qui  met  le  plus  grand  obstacle 
à  leur  conversion.  On  changeroit  de  vie ,  on  pratiqueroit  la  retigion, 
s'il  nefalluit  pas  changer  de  mœurs,  renoncer  à  de  coupables  habi* 
tudes.  Mgr  révè(|ue  de  Ruremoode  a  parfaitement  développé  cette 
pensée ,  et  son  instruction  a  dû  produire  de  salutaires  effets  sur 
l'esprit  des  fidèles. 

a.  Suivant  le  KerkeVik  Jaarboekje  voor  katàoiieken,  l'archevê- 
ché d'Utrecht  compte  235  cures  et  ââ7,741  âmes  ;  Tévêché  de  Haar- 
lem,  198  cures  et  274,153  âmes;  TévèchédeBois-le-Duc,  223  cures 
et  540,000  âmes;  l'évèché  de  Breda,  78  cures  el  125,181  âmes; 
révêché  de  Ruremonde,  184  cures  et  196,152  âmes.  Total  918  cures 
et  1,215,227  âmes. 

,  3.  S.  M.  la  Reine  a  fait  parvenir  deux  cadeaux  magnifiques  à  la 
commission  chargée  de  la  loterie,  pour  rhabillement  et  le  couchage 
des  vieillards  des  deux  sexes ,  qui  seront  admis  dans  le  nouvel  hos- 
pice catholique  érigé  à  la  Haye.  La  princesse  Frédéric  des  Pays-Bas 
lui  a  remis  également  un  objet  de  prix  et  a  daigné  prendre  en  même 
temps  un  grand  nombre  de  lots. 

4.  Le  mandement  de  carême  de  Mgr  l'archevêque  d'Utrecht  con- 
tient une  importante  communication  aux  fidèles.  L'illustr«  prélat 
annonce  que,  se  trouvant  à  Rome  à  la  fin  de  Tantiée  dernière  ,  il  a 
exprimé  au  Saint-Père  le  vœu  que  l'obligation  d'entendre  la  messe 
certains  jours  de  l'année,  où  il  n'est  cependant  pas  défendu  de  Ira- 
vailler,  fût  modifiée,  pour  établir  l'uniformité  entre  i'archi-diocèse 
et  les  autres  diocèses  du  royaume,  et  surtout  pour  faire  cesser  le 
dommage  qui  résulloit  de  cette  obligation  pour  la  classe  ouvrière. 
Le  SaintrPère  ayant  satisfait  â  ce  vœu  par  rescrit  du  5  décembre  der- 
nier, Mgr  Zwijsten  annonce  que  ladite  obligation  cesse  pour  les 
treize  fêtes  suivantes,  savoir  :  de  S.  Mathias.  24  février;  des 
SS,  Philippe  et  JacqMes ,  1^'  mai  ;  de  Y  intention  de  la  Croix ,  3 
mai  :  de  la  NaUnitëde  S.  Jean-Bapii&te  ,:24  juin  ;  de  S,  Jocques^ 
25  juillet;  àe S.  Laurent,  10  août;  de  ^.  Bartliëiemt\  ^i  août] 
àe  S,  Mathieu,  21  septembre;  àQ  S.  Michel  y  29  septembre;  des 
SS,  Simon  et  Jude^  28  octobre;  de  S.  lUajim,  11  novembre  ;  de 
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S.  André,  50  novembre;  de  S.  Thomas^  âl  décrmhre;  el  de 
À\  Jean  Erapgélhte  .  27  décembre.  Néanmoins  ,  les  fidèles  qui  le 
peuvent,  sont  invités  à  continuer  d'assister  au  saint  Sacrifice  ;  et  les 
curés  sont  chargés  de  chanter  la  grand'messe  ,  el  de  Fannoncer  le 
dimanche  qui  précède  au  prône.  Mgr  Zwljsen  annonce  en  même 
temps  (|ue,  par  une  autre  concession  de  Sa  Sainteté,  S*.-Willibrord, 
son  premier  prédécesseur,  sera  désormais  le  patron  de  Tarchidio* 
cèse  ,  et  que  ,  le  jour  de  la  fête  du  Saint  et  durant  Toclave  sui- 
vante ,  les  fidèles  qui  se  seront  confessés  et  auront  communié  , 
pourront  gagner  une  indulgence  plénière  ,  également  applicable  aux 
âmes  du  purgatoire. 

3.  La  ville  d'Amersfoorl  (dioc.  d'Ctrechf)  vient  d'èlre  partagée  en 
deux  paroisses,  celle  de  N.-D.  de  l'Assomption  el  celle  de  St  François 
Xavier,  l/éreclion  canonique  et  la  circonscription  ont  été  annoncées 
dans  les  deux  églises  le  dimanche  de  la  Sexagésime,  11  février. 
Mgr  l'archevêque  a  nommé  un  conseil  de  fabrique  pour  chacune  des 
deux  églises,  conformément  aux  dispositions  du  Commun  Rogfement 
pour  las  administrations  paroissiales  dans  rarchidiocèse 
d'Vlrecht. 

6.  DÉCÈS  ET  WOMINATIONS.  Dioc,  de  Ruremonde,  L'installation  de 
M.  Van  HaeflF,  nouveau  curé  de  Schinveld,  a  eu  lieu  le  23  jan- 
vier. Le  lendemain,  dimanche  veille  de  Noël,  il  a  célébré  le  pre- 
mier sacrifice  pour  sa  paroisse,  assisté  (eirconslance  remarcpiable) 
de  trois  frères  qui,  prêtres  comme  lui  ,  offroient  des  vœux  au 
Ciel ,  pour  en  attirer  les  plus  abondantes  bénédictions  sur  le  trou- 
peau qui  venoil  de  lui  être  confié. 

M.  Van  Raer,  curé- doyen  de  St  Servais  à  Maeslricht ,  décédé  le 
28  janvier,  a  été  remplacé  par  M.  H.  Janssen,  curé  doyen  à  Weert. 
—  M.  Fr.-R.  Pennings,  vicaire  à  Blitlerwyk,  a  été  nommé  vicaire  à 
Wyk-Maestricht,  en  remplacement  de  M.  Pieters,  décédé.  -—  M.  H 
Alberigs,  vicaire  à  SteGcrlrude (canton  Wyk), remplace  en  celle  qua- 
lité M.  H.-W.  H.  Van  Haeff,  nommé  à  la  cure  de  Schinveld. 

7.  M.  Machielsen,  procureur  du  roi  au  tribunal  d'Almelo  ,  a 
donné  connoissance  aux  curés  de  Borne ,  Bornebroeck  et  llarme 
(Twenthe),  que  dorénavant  les  cérémonies  religieuses,  dans  les 
cimetières  catholiques,  sont  défendues.  On  aime  à  croire  que  cttte 
mesure  a  été  prise  à  Tinsu  de  Paulorilé  supérieure  et  qu'elle  sera 
bientôt  révoquée. 

8.  L'ordre  des  Croisiers  vient  de  faire  une  perte  irréparable.  M .  Si- 
mon Gucll.  Gielen  ,  prieur  du  monastère  de  Sie- Agathe  près  Kuik, 
dans  le  Brabant  Sept. ,  a  été  enlevé  ,  le  13  février,  de  la  manière  la 
plus  inattendue  à  l'amour  de  ses  religieux  et  de  ses  nombreux  amis. 
La  veille  encore,  vieillard  de  74  ans,  il  avoit  assisté  à  tous  les  offices 
du  chœur,  malgré  la  rigueur  delà  saison  ,  et  le  lendemain  ses  con- 
frères pleurojent  auprès  du  corps  inanimé  de  celui  qu'ils  chérissoient 
tous  comme  leur  père.  M,  Gielen  naquit  à  Kcht,  en  1781.  Dès 
son  jeune  âge,  il  se  distingua  par  cette  tendre  piété  et  celte  fermeté 
de  caractère,  qui  plus  tard  dans  la  vie  le  firent  estimer  et  chérir  de 
tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le  connoître  A  peine  eut-il 
achevé  ses  humanités  au  collège  de  Sillard ,  que  cédant  â  la  voix 
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inléricurc  qui  Tappeloit  à  la  vie  religieuse,  il  entra  dans  Tordre  des 
Croisiers  et  fit,  dès  Tan  1805,  ses  vœux  solennels.  Dans  le  courant 
de  la  même  année,  il  fut  ordonné  prêtre.  Sa  piété ,  qui  s*étoit  accrue 
avtcles  années,  brilla  dès  lors  d*un  éclat  si  vif,  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  lui  appliquer  Téloge,  que  les  saintes  écritures  font  du 
grand-prèlre  Simon  :  u  En  montant  au  saint  Autel  ^  il  a  honoré 
»  ses  vêtements  saints ,  et  ses  prières  y  ont  répandu  une  odeur 
»  divine  qui  est  montée  devant  le  Prince  Très- Haut,  »  Une 
année  se  fut  à  peine  écoulée  depuis  le  jour  oii  il  fit  ses  vœux  ,  que 
ses  confrères  rendirent  un  solennel  hommage  à  ses  talents  et  â  ses 
vertus,  en  le  choisissant  comme  prieur  du  monastère  de  SteAgathe. 
Le  défunt  resta  pendant  tout  un  demi-siècle  à  la  tête  de  cette  cooi- 
rounauté.  11  n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  porta  la  charge  de 
prieur  pendant  des  temps  souvent  difficiles.  Mais  sa  rare  perspica- 
cité, son  jugement  saiii  et  mûri  par  une  longue  expérience,  sa  pru- 
dence, son  activité  vraiment  admirable,  son  courage  â  toute  épreuve 
et  sa  confiance  sans  bornes  dans  la  divine  Providence,  le  meltoient 
a  la  hauteur  des  circonstances;  et  grâces  à  son  zèle,  à  sa  prudence 
et  à  son  inébranlable  fermeté,  il  sut  triompher  des  plus  grands  dan- 
gers, qui,  plu9  d'une  fois  étoient  venus  menacer  J'existence  de  son 
monastère  et  de  son  ordre.  Comme  le  fils  d'Onias/  »  //  a  soutenu  la 
maison  du  Seigneur  tant  qu'il  a  vécu^  il  a  fortifié  le  temple  pen- 
dant ses  jours  et  il  en  a  réparé  les  ruines,  «  La  mort  est  venue  le 
prendre  au  moment  où  il  pou  voit  encore  rendre  des  services  signalés 
à  la  religion  ;  et,  si  celle  circonstance  augmente  la  douleur  géné- 
rale, nous  nous  consolons  cependant  par  la  pensée  qu'il  est  descendu 
dans  la  tombe  riche  en  bonnes  œuvres,  pleuré  de  ses  frères  et  re- 
gretté des  pauvres,  et  par  le  ferme  espoir  que  le  Seigneur  n'a  mis 
un  terme  à  une  vie  si  pleine,  que  pour  donner  â  son  serviteur  fidèle 
la  récompense  de  ses  vertus  et  de  ses  œuvres. 

Rome.  1.  L'année  l85Ss'ouvre  peu  favorablement  pour  le Sarré- 
Collège.  Le  seul  mois  de  janvier  y  a  fait  autant  de  victimes  à  lui  seul 
que  toute  l'année  1854,  qui  n'a  vu  mourir  que  trois  princes  de  TE- 
gh[se,  les  cardinaux  l.ambruschini,  Fornari  et  .\laï,  tandis  qus  le  pre- 
mier mois  de  LSoS  a  emporté  les  cardinaux  Simonetti,  f  ecci  et  Romeo. 
i:e,  uis  le  commencement  du  ponlifiral  de  Pie  IX,  il  est  mort  33  car- 
dinaux, répartis  de  la  manière  suivante  sur  les  diverses  années  de  ce 
règne  :  3  en  janvier  I8lî»,  3  en  1854,  4  en  1853,  3  en  183i,  5  en 
1851,  5  en  1850,  3  en  1849,  1  en  1848,  6en  1847,  2  en  1846;total, 
33.  La  composition  actuelle  du  Sacré-Collége  est  la  suivaute  :  (>  car- 
dinaux évèqueSy  44  cardinaux  prêtres,  12  cardinaux  diacres,  1  car- 
dinal résené  in  petto  dans  le  consistoire  du  19  décembre  1853.  Total: 
63.  Le  plein  du  Sacré-CoIlége  étant  70,  ily  a  7  places  vacantes. Sur 
les  62  cardinaux  composant  le  Sacré-Collége  (celui  réservé  in  petto 
De  peut  entrer  dans  ce  calcul),  6  sont  âgés  de  80  à  80  ans  ;  7  de  7i  â 
79  ;  24  de  60  à  69  ;  20  de  50  à  60  ;  5  de  43  à  50.  Le  plus  âgé  est  le 
cardinal  Opizzoni,  archevèquede  Bologne,  qui  a  86  ans;  le  plus  jeune 
est  le  cardinal  d'Andréa,  préfet  de  l'Index,  qui  a  43  ans.  La  somme 
des  années  des  62  membres  du  Sacré-Coliége  est  de  3,912  ans,  ce  qui 
donne  en  moyenne  pour  chacun  63  ans  et  1  mois.  La  somme  an 
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années  de  jouissance  du  cardinalat  est  pour  ces  69  princes  de  TEglise 
de  803  ans,  ce  qui  donne  en  moyenne  pour  chacun  12  ans  et  1 1 
mois.  Le  cardinal  Opizzoni  porte  le  chapeau  depuis  Kl  ans. 

^.  La  Tille  de  Rome  est  divisée  en  84  paroisses.  On  y  compte  38 
étêques,  1,243  prêtres  séculiers,  2,107  prêtres  réguliers,  1,787  re- 
ligieuses, 663  séminaristes,  et  389  acatholiquVs,  les  juifs  non  com- 
pris. La  population  éloit  en  1854  de  178,012  habitants. 

4.  M.  l'abbé  de  Neckere,  recteur  de  8aint-Julien-des-Belges,  a 
été  nommé  camérier  d'honneur  de  Sa  Sainteté. 

3.  Le  R.  P.  OnlveU\,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  directeur  de  la 
dvilêà  caitolica^  ancien  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
N.-D.  delà  Paix  à  Namur,  est  décédé  le  3  février^  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  â  l'âge  de  38  ans. 

filardai|^ne.  1.  Une  dépèche  télégraphique  de  Turin,  du  11  fé- 
vrier, annonce  la  mort  de  S.  A.  R.  le  duc  de  Gènes,  frère  puloé  du 
Roi  Victor-Emmanuel  de  Sardaigne.  Le  prince  étoit  atteint  depuis 
longtemps  d'une  maladie  de  poitrine  qu'on  avoit  jugée  incurable.  Le 
duc  de  Gênes,  né  le  15  novembre  1822,  étoit  âgé  de  trente-deux  ans  ; 
il  avoit  épousé,  le  22  août  1830,  la  princesse  Elisabeth,  fille  du  Roi 
Jean  de  Saxe.  Deux  enfants,  un  prince  et  une  princesse,  sont  issus  de 
ce  mariage. 

2.  Voici  les  articles  de  la  convention  militaire  que  le  gouvernement 
piémontais  a  conclue  avec  la  France  et  l'Angleterre,  en  conséquence 
de  son  accession  au  traité  du  10  avril  :  Arl.  1".  S.  M.  le  Roi  de  Sar- 
daigne fournira  pour  les  besoins  de  la  guerre  un  corps  d'armée  de 
quinze  mille  hommes  organisé  en  cinq  brigades  formant  deux  divi- 
sions, et  une  brigade  de  réserve  sous  le  commandement  d'un  général 
sarde.  Art,  2.  Aussitôt  après  l'échange  des  ratiHcations  de  la  présente 
convention,  on  procédera  immédiatement  à  la  formation  de  ce  corps 
et  à  l'organisation  des  services  administratifs,  pour  qu'ils  puissent  être 
prêts  à  partir  le  plus  tôt  possible.  Art.  3.  En  exécution  de  l'art.  1»^ 
de  1j  présente  convention,  le  corps  d'armée  de  S.  M.  le  Roi  de  Sar- 
daigne sera  composé  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artillerie,  propor- 
tionnellement à  sa  force  effective.  Art.  4.  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne 
s'engage  à  maintenir  le  cor()s  expéditionnaire  au  chiffre  de  quinze 
mille  homme  par  l'envoi  successif  et  régulier  des  renforts  nécessaires. 
Art.  t^.  Le  gouvernement  sarde  pourvoira  à  la  solde  et  à  la  subsis- 
tance de  ses  troupes.  Les  hautes  parties  contractantes  se  concerteront 
pour  assurer  et  faciliter  à  l'armée  sarde  l'approvisionnement  de  ses 
magasins.  Art.  6.  LL.  MJM.  l'Empereur  des  Français  et  la  Reine  du 
royaume-uni  de  la  Grande  Bretagne  et  d'Irlande  garantissent  l'inté- 
grité des  Etats  de  S.  M.  le  Roi  de  Sardaigne,  et  s'engagent  à  les  dé- 
fendre contre  toute  attaque  pendant  la  durée  de  la  présente  guerre. 
Art.  7.  La  présente  convention  sera  ratifiée  tt  les  ratifications  seront 
échangées,  à  Turin,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra. 

Angleterre.  1.  S.  Em,  le  cardinal  Wiseman  ,  arrivé  de  Rome 
depuis  quelques  jours,  a  convoqué  le  chapitre  de  son  église  métropo- 
litaine qui,  sons  sa  présidence,  a  fait  choix  de  trois  candidats  dont  les 
noms  seront  envoyés  au  Saint-Père,  afin  qu'il  désigne  parmi  eux  un 
coadjuteur  pour  le  siège  archiépiscopal  de  Westminster.  Les  nom- 
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hreuses  occupations  de  Son  Ëmînence  Ton  portée  à  demander  cc^lte 
faveur  à  Sa  Sainteté.  Son  Ëininencea  également  présidé  à  la  réunioa 
du  chapitre  de  Clifton  qui  nvoil  été  aussi  convoqué  pour  faire  choix 
de  trots  candidats  parmi  lesquels  le  Saint- Tère  daignera  choisir  un 
successeur  au  très-révéren(i  Âlgr.  Burgefs,  premier  évêque  de  ce 
diocèse,  qu*une  mort  prématurée  est  venue  enlever  a  l'amour  du  cler- 
gé et  des  fidèles  de  ce  diocèse. 

â.  Les  journaux  apportent  la  nouvelle  consolante  de  la  conversion 
du  rév.  Edmond  Foulkes,  professeur  de  théologie  à  TUniversité  d'Ox- 
fort.  Connu  parla  publication  de  plusieurs^ouvrages  importants,  qui 
font  preuve  d'une  science  profonde  et  d'une  piété  très-grande,  sa 
conversion  est  tn  Angleterre  Tohjet  de  toutes  les  conversations. 

3.  La  Compagnie  de  Jésus,  en  Angleterre,  vient  de  faire  une  perte 
des  plus  sensibles  dans  !a  personne  du  révérend  Père  Randal  Lytbgoe, 
qui  a  rempli  dans  son  ordre  les  fonctions  les  plus  importantes  et  a 
réussi  par  son  zèle  à  fonder  plusieurs  maisons  d'éducation  qui  se 
trouvent  aujourd'hui  dans  Tétat  le  plus  florissant.  Le  P.  Lythgoe, 
que  des  affaires  importantes  ont  amené  plusieurs  fois  en  Belgique^ 
y  comploit  de  nombreux  amis  qui  apprendront  avec  peine  la  perte 
que  vient  de  faire  TËgiise  catholique  en  Angleterre. 

Espagne.  1.  On  écrit  de  Madrid,  le  17  février,  à  l'agence  Ilavas  : 
«  Hier  a  été  déposé  sur  le  bureau  du  Congrès  le  projet  de  loi  pour 
transférer  aux  dimanches  toutes  les  fêtes  religieuses  qui  se  trouvent 
dans  la  semaine.  Le  gouvernement  approuve  celte  idée,  mais  il  ne 
croit  pas,  comme  les  auteurs,  que  pour  l'exécuter  il  suffise  d'en  rendre 
compte  au  Pape.  En  cas  d'approbation  par  les  Cortès,  le  gouverne- 
ment s'entendra  avec  le  Saint-Siège  pour  la  réalisation  du  projet  ;  ce 
seroit  le  seul  moyen  de  le  faire  exécuter  sans  scrupule  pur  tout  le 
monde.  » 
S.  Voici  l'extrait  du  projet  de  loi  sur  les  biens  de  main- morte  : 
((  Art.  l'"'.  Sont  déclarés  en  état  de  vente  les  biens  ruraux  et  ur- 
bains, redevances  et  droits  appartenant  à  l'Etat,  aux  communes ,  au 
clergé,  aux  établissements  et  aux  corporations  de  bienfaisance  et 
d'instruction  publique.  Sont  exceptés  les  domaines  consacrés  au  ser- 
vice public  et  les  bois  de  l'Etat  que  l'on  veut  conserver,  les  mines 
d'Almaden,  les   terrains  profitables  aux  populations,  et  tous  autres 
édifices  ou  terres  que  le  gouvernement  croira  devoir  excepter  par  dts  1 
raisons  spéciales.  Art.  2.  La  vçnte  aura  lieu  publiquement  par  par-  , 
lies  ou  portions,  â  deux  enchères  simultanées,  dans  le  cas  où  la  va-  I 
leur  n'excéderoit  pas  10,000  réaux  (2,d00  fr.),  et  à  une  troisième  j 
enchère,  qui  aura  lieu  à  Madrid,  lorsque  la  valeur  dépassera  10,000 
réaux.  Art.  5.  Le  paiement  des  domaines  ruraux  et  urbains  devra  se 
faire  en  espèces  métalliques,  au  comptant,  savoir  :  dans  chacune  des 
trois  premières  années,  10  pour  100  ;  dans  chacune  des  cinq  années 
suivantes,  6  pour  100,  et  ë  pour  ICO  dans  chacune  des  années  res- 
tantes. Art.  4.  Le  produit  desdits  biens  entrera  dans  le  trésor  pour  I 
être  employé  suivant  ce  que  décidera  la  loi,  en  exceptant  le  8  p.  c. 
provenant  des  biens  des  communes.  Le  8  p.  c,  déposé  à  la  Banque 
espagnole  de  Saint-Ferdinand,  sera  réservé  pour  les  objets  spécifié» 
par  le  gouvernement  sur  la  proposition  des  municipalités  et  députa- 


—  569  — 

lions  provinciales.  Art.  tt.  A  mesure  que  les  biens  du  clergé  seront 
aliénés,  il  sera  émis  au  profit  du  clergé  des  Inscriptions  (non  suscep- 
tibles d'être  transférées)  de  renie  consolidée  trois  p,  c.  pour  le  capi- 
tal nominal  équiralant  au  produit  des  ventes,  à  raison  du  prix  qu'ob- 
tiendront sur  la  place  les  titres  de  celle  classe  de  dette  a  partir  du 
jour  des  enchères  respectives,  afin  de  couvrir  le  budget  du  culte  et 
du  clergé  établi  par  la  loi.  Au  profit  des  établissements  de  charité  et 
instruction  publique,  seront  émises  immédiatement  des  inscriptions, 
également  non  susceptibles  d'être  transférées,  de  la  dite  dette  pour 
une  rente  égale  à  celle  des  biens  et  redevances  qui  leur  appartient. 
Après  la  vente  et  la  réalisation  du  produit  par  le  Trésor,  il  y  aura 
lieu  à  liquidation.  Art.  6.  Sont  déclarées  libres  de  droits  d'hypothèque 
les  ventes  et  reventes  desdits  biens  pendant  les  cinq  ans  qui  suivront 
la  première  adjudication.  » 

5.  Les  journaux  catholiques  de  Madrid  publient  le  texte  d'une  péti- 
tion adressée  aux  cortès  et  signée  par  7,195  habitants  de  la  province 
de  Guipuzcoa.  En  voici  un  extrait  : 

««  Les  signataires  regardent  comme  un  devoir  de  faire  connoître  à 
l'Assemblée  l'impression  douloureuse  prodnile  dans  tous  les  esprits 
par  l'expulsion  des  RR.  PP.  Jésuites  du  collège  de  Loyola,  Ils  se  per- 
suadent que  dans  une  mesure  aussi  grave,  la  Ikine  et  le  Gouverne- 
ment se  sont  laissé  surprendre  par  les  ennemis  de  la  religion,  et  ils 
espèrent,  s'il  est  vrai  que  les  Cortès  actuelles  sont  l'exacle  et  pure 
expression  de  la  volonté  nationale,  que  'les  choses  seront  rétablies 
au  collège  de  Saint-fgnacede-Loyola  telles  qu'elles  éloient  avant  les 
récentes  innovations.  Tel  est  le  vœu  ardent  de  tout  le  Guipuzcoa  ; 
tel  est  le  vif  désir  de  tous  les  chefs  de  famille  qui  apposent  leurs  si- 
gnatures à  la  présente  exposition,  signatures  qui  s'êlèveroient  à  un 
nombre  bien  plus  considérable  si  la  généralité  des  familles  qui 
forment  la  grande  majorité  de  la  population  de  la  province,  savoit 
écrire.  » 

France.  1.  Par  décret  impérial  du  6  février,  rendu  sur  la  pro- 
position du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  M.  l'abbé 
de  la  Bouillerie ,  vicaire-général  honoraire  de  Paris ,  a  été  nommé 
évèque  de  Carcassonne ,  en  remplacement  de  Mgr  de  Bonnechose, 
nommé  Evèque  d'Evreux.  Par  décret  du  même  jour,  M.  l'abbé  Ser- 
gent, vicaire  général  de  Nevers,  archidiacre  de  Bethléem,  a  été  nom- 
mé évèque  de  Quimper,  en  remplacemenl  de  Mgr.  Graveran,  décédé. 
â.MgrParisis,  évèque  d'Arras,  vient,  dans  un  supplément  au  rituel, 
d'engager  chaque  curé  à  recueillir  tous  les  événements  et  tous  les 
faits  de  leur  localité  dont  il  est  bon  de  conserver  la  mémoire,  et  à  les 
consigner  dans  le  registre  de  la  paroisse.  Cet  usage  qui  éloit  suivi 
dans  les  temps  anciens,  est  très-utile,  et  il  devroit  être  rétabli  par- 
tout. Il  existoit  durant  les  siècles  derniers,  dans  toutes  les  paroisses 
du  diocèse  de  Cambrai,  elles  recherches  historiques  y  ont  beaucoup 
gagné. 

KOUVELLES    DES  LETTRES,   DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS. 

1.  La  Sacrée  congrégation  de  l'index  a  mis  au  catalogue  des  livres 
défendus  les  ouvrages  suivants  :  Béatrice  Cenvi.  Storia  del  Secolo 
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XVI  di  F.  D.  GuBaaAzzr.  Decr.  M  Decembrh  18»î.  —  ItisUlU' 
zhnedi  arte  ^ostica  di  Fa %J!ICEsco  Prudenzvmo.  Donec  expur- 
geiur.  Uecr.  eod.  —  Die  Philosophie  ohne  Schleier  ...  von  Dr. 
Tharmer  «  latine  rera  ».  Philosophia  sine  ?elamine,  auctore  Du. 
THuauEa.  Decr.eod»  ^Kaiser  Joseph der  Zweile .  .  .  von  Carf 
August  Schimmer  m  latine  veron  Imperator  losephus  H,  auctore  Ca- 
KOLO  AuGUSTO  ScHiMMER.  Decr.  eod.  ^  Le  vrai  eu?  é. --  UE tique 
selon  C évangile.-^  Quelques  observations  ethnologiques.^  Delà 
révocation  arbitraire  des  pouvoirs  spirituels  d'un  ecclésiastique, 

—  Essai éur  Céducalion.  Par  T Abbé  Félix  Oesières.  Decr.  eod. 

—  Jfouveau  Dictionnaire  Universel  d*  Histoire^  et  de  Géogra- 
phie ...  par  M.  N.  Bouillet  corrigée  d*aprè8  les  observations  de  la 
sacrée  Congrégation  de  rindex.  Prohib.  Decr.  1  tulii\%^^.  Permit- 
tiiur  sola  editio  vulganda  Parisiisproximo  mense  lanuario  1855, 
firmo  rémanente  Décréta  prohibitionis  quoad  prœcedentes  alias 
editiones.  Decr.  eod.  —  Fisioni  e  Locuzioni^  e  Fmezze  conosciw 
te  e  verificafe  da  piii  Sacerdoti  ricevute  dalla  Sposa  dcl  Redentore 
Maria  Getirude  del  secolo  présente  coadiutrice  di  S,  Chiesa,  e  di 
quelle  anime  che  dello  stesso  Hedetitore  dimentiche  non  nehanno 
corrisposto  aile  roc/.  Prima  edizione:  Firenze  Tipographia  di  Simo- 
ne Birindelli  W6^^  con  approvazione.  Prohib.  Decr.  S,  Qff,  Per* 
JVj  \Q  /lttgusti\%^\.  «  .Juctor  laulabiliter  se  subiecil. 

â.  Qiioi4]ue  le  nombre  des  personnes  qui  honorent  particulière- 
ment St-Joseph  et  qui  lui  consacrent  quelques  exercices  pieux  pen- 
dant le  mois  de  mars ,  soit  grand ,  elles  manquent  cependant  de 
livres  qui  puissent  les  aider  â  enlrtïenir  c^lte  dévotion.  Nous  .«ommes 
bleu  aibes  de  pouvoir  leur  recommander  un  ouvrage  imprimé  |  ar 
M.  Casterman  à  Tournai ,  inlilulé  :  Gloires  et  vertus  de  St,- Joseph 
modèle  dis  âmes  intérieures^  ou  mediltt lions  pour  le  mois  de 
mars  et  pour  tous  les  mercredis  de  l'année^  par  M.  Tabbé  A.-M. 
Hiiguet ,  auteur  du  Mois  île  Marie  des  âmes  intérieures ,  elo. 
Tournai  18o4,  vol.  in-18  de  414  p.  orné  d'une  l)elle  image  du  Saiot, 
avec  approb.  prix  1  fr.  âtS.  Une  méditation  d'une  étendue  con- 
venable, suivie  de  quelques  maximes  de  la  vie  intérieure ,  d'une 
courte  prière  et  d'une  pratique ,  le  tout  occupant  une  dizaine  de 
petites  pages;  tel  est  l'exercice  de  chaque  jour  du  mois.  Le  livre  se 
termine  |.ar  le  petit  office  de  St-Joseph  en  latin  et  en  français,  par 
quelques  autres  pièces,  par  des  avis  spirituels  et  par  nne  messe  en 
union  avec  Marie.  Ce  livre  ne  semble  rien  laisser  à  désirer. 

3.  On  lit  dans  le  Moniteur  français  :  u  Le  gouvernement  français 
vient  de  provoquer  devant  les  tribunaux  belges  des  poursuites  contre 
une  brochure  publiée  récemment  à  Bruxelles  et  intitulée  :  De  la 
conduite  de  la  guerre  d'Orient;  Bxpéddion  île  Crimée;  Mémoire 
adressé  au  gouvernement  de  S,  M.  C Empereur  Napoléon  lU, 
par  un  officier  général.  Nous  n*avons  pas  besoin  d'affirmer  que  ce 
mémoire  n'a  pas  été  adressé  au  gouvernement  de  l'Empereur.  Cet 
écrite  ()ui  tend  à  calomnier  les  chefs  de  notre  armée,  à  exagérer  nos 
difficultés  et  nos  perles,  à  donner  confiance  à  nos  ennemis,  n'est 
qu'un  pamphlet  publié  dans  un  intéièl  russe  et  mensongèremcnt  at- 
tribué â  un  officier  françn's.  » 
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4,  V  Annuaire  de t' Université  catholique  de  lotirai/»  pour  181^1$ 
(yoL  in-lS  de  364  p.,  Louvain  chez  Vanlinthout)  contient  une  foule 
(le  morceaux  intéressants.  Cette  publication,  qui  est  à  sa  19°>«  année, 
«st  sans  doute  une  des  plus  utiles  et  des  mieux  faites  dans  ce  genre. 
La  chronique  qui  suit  le  calendrier,  contient  en  abrégé,  par  ordre 
de  date,  les  principaux  événements  depuis  le  1®'  octobre  18153 
jusqu'au  29  septembre  1854.  Le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société 
////^/*a//«  de  rOniversité  catholique,  pendant  Tannée  1833-1854, 
constate  la  plus  louable  activité  chez  les  jeunes  membres  de  celte 
société  et  leur  zèle  pour  les  études  graves.  Il  faut  en  dire  autant  du 
rapport  sur  les  travaux  de  la  société  flamande ,  qui  a  pour  titre 
Taei-en  letteriievend\  Genootschap  der  Kalfi,  iloogenchool.  Les 
discours  prononcés  par  jMgr  le  recteur  sur  deux  professeurs  défunts, 
Waterkejn  et  Demônceau ,  sont  des  notices  biographiques  bien 
^aites.  A  la  suite  dé  ces  morceaux  ,  viennent  des  documents  relatifs 
aux  traitements  i\é%  professeurs  de  l'ancienne  université  de  Louvain  ; 
«les  lettres  inédites  de  Laivinus  Torrenlius  à  Juste  Lipse  ;  une  notice 
sur  le  p.  Jacques  Lefèvre,  dominicain ,  docteur  de  l'Université  de 
Louvain  ;  anciens  calendriers  académiques  de  Paris  et  de  Louvain 
(I3u0-160â);  et  finalement  i\e^  documents  relatifs  à  la  vie  et  aux 
écrits  du  professeur  en  droit  Gudeiinus.  Le  nombre  des  inscriptions 
prises  par  les  élèves  de  l'université,  pendant  les  deux  premieis  mois 
île  l'année  académique  18o4>18o5,  s'élève  à  541. 

il.  Un  livre  qui  vient  à  propos  pour  le  carême ,  ce  sont  lés  Ré- 
flexions ^ur  Jésusdirist  mourant  pour  se  préparer  à  une  mort 
chrétienne,  par  le  il.  P.  Bernard  Tribolet  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
vuk  in-18  de  2ï24  p.  imprimé  chez  Goemaere  à  Bruxelles,  1835;  prix 
1  fr.  On  voit  dans  la  petite  préface  qui  se  trouve  en  tète ,  que 
l'auteur,  ayant  été  frappé  d'apoplexie,  après  avoir  longtemps  prêché 
avec  un  succès  digne  de  son  zèle,  voyant  le  danger  diminuer  contre 
son  attente,  H  s'est  occupé  durant  la  langueur  elles  inOrmilés  qui 
lui  restoient  de  sa  mabdie,  à  méditer  ce  que  les  saints  Evangélisles 
nous  apprennent  des  dernières  paroles  et  actions  de  Jésus-Christ. 
Ces  rétlexions  ne  conviennent  pas  seulement  aux  malades  et  â  ceux 
qui  assistent  les  mourants ,  mais  aussi  à  ceux  qui  se  portent  bien 
et  qui  désirent  de  terminer  leur  vie  chrétiennement. 

U.  M.  Goemaere  vient  de  publier  le  T.  il  du  C'fur:t  d* instructions 
pratiques  sur  la  doctrine  dire  tienne  à  l*  usage,  du  clergé  des 
villea  et  des  cavi pagnes^  par  Zwickenpfiug.  chanoine  et  conseiller 
épiscopal  de  Rutisbouue,  trad.  sur  la  â"""  édit.  allem.  par  M.  Tabbé 
Gyr,  du  diocèse  de  Liège.  Vol.  in-12  de  414  p.  Prix  2  frs.  Voy.  notre 
Lier.  iî49p.  4Gtî,  où  ces  instructions  ont  été  annoncées  avec  éloge. 

7.  M.  Thonissen,  professeur  de  droit  à  l'Université  catholique, 
vient  de  publier  le  ]«'  volume  d'un  ouvrage  historiciue  intitulé  : 
Lu  Belgique  sous  le  règne  de  Léopold  J'"',  Etudes  d'histoire 
vonlCfN foraine,  Liège  1855  chez  Lardinois,  in-l:i  de  351  p.  Prix 
a  frs.  50.  L'ouvrage  entier  aura  4  vol.  Celui  qui  vient  de  paroUre, 
cuutieut  7  chapitres eluu  appendice.  11  commenee  par  l'inauguration 
du  lloi(:il  juillet  1831)  et  comprend  les  événements  jusqu'au  mois 
de  ujai  lîi3:2.  M.  Thuniisvn  entre  dans  de  grands  détails  et  il  expose 
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lei  faits  arec  impartialité.  Nous  rendrons  plus  tard  eompte  de  son 
travail. 

8.  Pfeuie  explication  des  principales  prières  du  chrétien 
proposée  à  la  Jeunesse  chrétienne,  par  l'érèque  de  Bruges.  Se- 
conde édition  revue  et  augmentée  par  l'auteur.  Tournai  1854  chex 
Gasterman  ;  vol.  in-12  de  526  p.  Prix  1  fr.  Mgr  Halou  publia  ces  ré- 
flexions en  1841 ,  lorsqu'il  professoit  la  théologie  à  TUniversité 
catholique  de  Louvaio.  La  première  édition ,  analysée  dans  ce 
journal  (T.  VIll  p.  268),  fut  bientôt  épuisée.  Celle  qui  parolt  aujour- 
d'hui, nous  présente  une  addition  importante  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  50  pages.  L'illustre  évèque  y  traite  du  sacrifice  en  général, 
des  sacrifices  qui  ont  précédé  la  venue  du  Sauveur,  du  sacrifice  san- 
glant de  la  croix  et  du  sacrifice  de  la  messe.  Instruction  des  plus 
utiles  et  des  plus  intéressantes,  qui  suffiroit  seule  pour  recommander 
le  livre  aux  fidèles. 

9.  Sermons  populaires  sur  les  principaux  points  de  la  morale 
chrétienne  pour  tous  les  dimanches  et  les  principales  fêtes  de 
l'année  du  R,  P.  Fr,  HunoH,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  traduits 
de  P allemand  par  L,  H,  Schoo/s,  vicaire  de  t église  St.  Jean  à 
Liège.  Dessain,  2  vol.  in-12500  et  486  pages,  5  frs  50  c.  —  Ces  ser- 
mons qui  réunissent  à  la  brièveté  ronction  et  la  simplicilé,  Jsont  des- 
tinés à  combler  une  lacune  qu'on  signaloit  depuis  longtemps  dans 
les  sermonaires  françois  dont  à  peine  trois  ou  quatre  peuvent  être 
employés  pour  les  instructions  populaires.  Des  descriptions  simples 
et  fidèles  des  mœurs  et  des  passions  humaines  ;  des  raisonnements 
à  la  portée  dii  peuple,  des  comparaisons  nombreuses  et  prises  d'ob- 
jets connus  de  tous,  des  expressions  propres  à  imprimer  dans  l'esprit 
des  auditeurs  la  vérité  que  l'orateur  veut  inculquer  :  tels  sont  les 
avantages  qu'on  reconnolt  dans  cet  ouvrage.  Chaque  volume  est  ter- 
miné par  une  analyse  claire  et  substantielle  de  toutes  les  instructions: 
c'est  une  heureuse  idée  du  traducteur  ;  car  cette  analyse  ne  peut  qiie 
faciliter  beaucoup  le  travail  de  la  préparation  d'un  sermou. 

10.  Académie  royale.  Dans  la  séance  du  6  janvier  de  la  classe 
des  Sciences,  on  s'est  occupé  de  la  nomination  de  son  directeur 
pour  1856.  Après  plusieurs  scrutins,  M.  Dumont,  professeur  à 
l'Université  de  Liège ,  a  réuni  la  majurilé  des  suffrages  et  a  été,  en 
conséquence ,  proclamé  directeur.— M.  le  ministre  de  l'intérieur 
a  informé  la  classe  des  Lettres,  que  le  crédit  supplémentaire  de 
5,000  frs.  alloué  à  l'Académie  pour  l'exercice  de  1854,  est  spéciale- 
ment destiné  à  la  publication  des  anciens  monuments  delà  littéra- 
ture flamande  et  la  formation  d'une  collection  des  grands  écrivains 
du  pays.  —  Dans  la  séance  du  8  janvier  de  la  classe  des  Lettres, 
on  a  procédé  à  la  nomination  du  directeur  pour  1856.  M.  le  baron 
de  Geriache  a  obtenu  la  majorité  des  suffrages.— Dans  la  classe  des 
Beaux-Arls  (séance  du  4  janvier),  c'est  M.  de  Keyer  qui  a  été  élu 
directeur. 

De  L'IaP.  DE   VkRIIOVEM  DtliEUK  SDCC.DF.  P.  KEllSitH  RBEDEVAKT-LES-CAa«ES,62t 
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«ft^me  Livr.         91">«  année.      l«r  Avril  1855. 


HISTOIRE  ET  LITTERATURE. 


JOURNAL  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DB  FÉVRIER  185l(. 


1.  Les  Russes  de  Sébastopol 
font,  ayant  ]e  jour,  une  vigou- 
reuse sortie  sur  les  travaux  avan- 
cés de  la  droite  des  Français.  Ils 
sont  repousses  après  une  lutte 
assez  vive. 

â.  La  seconde  Chambre  bava- 
roise adopte  le  projet  de  loi  rela- 
tif à  la  mobilisation  du  contin- 
rent (25,000  hommes)  pour  la 
fonfédérallon  germanique.  Une 
somme  de  6  V^  millions  de  flor. 
est  votée ,  pour  couvrir  la  dé- 
pense. 

6.  Orner- Pacha  part  de  Cons- 
tantinople  avec  son  élat- major 
pour  Eupatoria,  où  il  va  prendre 
le  commandement  de  Tarmée 
turque  qui  s'y  rassemble. 

7.  La  force  de  Tarmée  es- 
pagnole,  pendant  Tannée  185^, 
est  fixée  par  une  loi  à  70,000 
hommes. 

8.  Composilfon  d^in  nouveau 
ministère  anglais.  En  voici  les 
membres  :  Premier  lord  de  la 
Trésorerie  ,  lord  Palmerston  ; 
Lord  chancelier,  lordCramwolh; 
Président  du  conseil  privé,  lord 
Granville  ;  Lord  du  sceau  privé, 
le  duc  d'Argyll;  Minisire  des  af- 
faires étrangères,  comte  de  Cia- 
rendon  ;  Ministre  de  l'intérieur, 
M.  Sidney  Herbert  ;  Ministre  des 
colonies,  sir  George  Grey;  Mi- 
nistre de  la  guerre,  lord  Pan- 


mure  ;  Chancelier  de  TEchiquier, 
M.  Gladstone;  Premier  lord  de 
l'amirauté,  sir  James  Graham  ; 
Secrétaire  des  travaux  publics , 
sir  William  Molesworth;  Prési- 
dent du  bureau  de  contrôle,  sir 
Charles  Wood  ;  Ministre  sans  por- 
tefeuille, lord  Lansdowne. 

43.  Manifeste  de  l'empereur 
Nicolas  ordonnant  qu'il  soit  pro- 
cédé à  la  formation  d'une  milice 
générale  de  l'empire. 

14.  Les  cortès  espagnoles 
adoptent,  par  210  voix  contre  2, 
une  proposition  tendant  à  décla- 
rer que  le  ministère  a  fait  sage- 
ment de  bannir  la  reine  mère 
(Christine). 

17.  Attaque  des  Russes  contre 
Eupatoria,  occupée  par  les  Turcs. 
Yoici  en  quels  termes  Omer-Pa- 
cha  rend  compte  de  cette  affaire, 
dans  un  rapport  adressé  à  lord 
Raglan  : 

(vMilord,  j'ai  l'honneur  d'im- 
former  V.  S.  que  l'ennemi  a  atta- 
qué Eupatoria  dans  la  matinée  du 
17.  Les  troupes  destinées  à  cette 
attaque  ayoient  quitté  le  camp 
devant  Sébastopol  il  y  a  six  jours 
et  d'autres  troupes  venant  de  Pé- 
rékop  et  de  Simféropol  les  avoient 
réjointes  dans  la  nuit  du  16  et  la 
matinée  du  17,  sur  le  terre-plein 
qui  se  trouve  derrière  les  hau- 
teurs d'Eupatoria.  En  tant  qu'on 
86 
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peiit  le  présumer,  et  d'après 
prisonDÎers,  fennemî  compi 


les 
comploit 
36  bataillons  d'infanterie,  6  régi- 
ments de  cavalerie,  400  Cosaques, 
80  canons  montés,  et  quelques 
troupes  d'artillerie  à  cheral  for- 
mant  réserve.    L'attaque   com- 
mença au  point  du  jour  parjune 
forte  canonnade,  dans  laciuelie 
l'ennemi  se  servit  même  de  pièces 
de  32.  Les  Russes  se  déployèrent 
d'abord  sur  toute  la  ligne,  mais 
voyant  que  notre  gauche   étoit 
protégée   par  des  vaisseaux   de 
guerre ,    ils     se    concentrèrent 
contre  notre  gauche    et    notre 
droite.  Je  requis  alors  l'officier, 
commandant  d'âge  de  la  marine 
anglaise,  d'envoyer  sur  la  droite 
la    canonnière    Viper  ^    et    de 
prendre  position  près  du  vapeur 
français  féloce,  et  du  vapeur 
turc  Schehfaer^  â  bord  duquel 
étoit  le  vice-amiral  Ahmed-Pacha. 
En  même  temps,  je  renforçois  la 
droite  par   quelques     bataillons 
d'infanterie  et    quelques  pièces 
d'artillerie ,  que  je  retirai  de  la 
gauche.  L'ennemi  continua  son 
feu ,  sans  cesser,  de  la  position 
qu'il  occupoit  avec  ses  canons, 
ses  tirailleurs  et  puis  son  infante- 
rie, et  portant  des  planches  et  i\t% 
échelles,  il  tenta  trois  fois  l'assaut 
des  travaux.  Chaque  fois  il  fut 
repoussé  et  obligé  de  se  retirer 
sous  notre  feu;  mais  il  put  effec* 
tuer  ce  mouvement  de  retraite 
à  l'abri  de  son  artillerie  et  de 
masses  considérables  de  cavale- 
rie •    Notre   cavalerie ,   qui  ne 
compte  en  ce  moment  que  2  à  300 
chevaux,  et  qui  chargea  d'abord 
l'infanterie  russe ,  en  retraite  , 
n'osa  pas  s'aventurer  à  la  suite  de 
pareilles  masses.  Cette  supériorité 
d'artillerie  et  de  cavalerie  nous 
empêcha  de  troubler  la  retraite 
de  l'ennemi.  Après  quatre  heures 
et  demie  de  combat,  il  commença 


à  se  retirer  dans  trois  directions 
di£Férenles,  vers  le  pont  du  lac 
Sasik,  versTopMamai et  la  roule 
de  Pérekop.  J'ai  toute  raison 
d'être  satisfait  de  la  conduite  de 
mes  troupes  dans  cette  journée. 

S'uoique  protégées  seulemeut  par 
es  travaux  à  demi  terminés  et 
incomplètement  armés,  elles  ont 
été  fermes  et  inébranlables.  Nos 
pertes  ne  sont  pas  très-nom- 
breuses, mais  fort  regrettables. 
Nous  déplorons  la  mort  de  Selim- 
Pacha  ,  lieutenant-général  com- 
mandant les  troupes  égyptiennes; 
nous  avons  eu  de  plus  87  tués  et 
277  blessés,  79  chevaux  tués  et 
18  blessés.  Parmi  les  morts,  il  y 
a  7  officiers  ;  10  autres  officiers, 
dont  Soliman-Pacha,  ont  été  blés* 
ses;  13  habitants  de  la  ville  ont 
été  tués  et  11  blessés.  Je  crois  de 
mon  devoir  de  mentionner  hono- 
rablement le  détachement  fran- 
çais  qui  se  trouve  ici,  les  vais- 
seaux anglais  €uraçao^  Furious^ 
Valourous^  le  Viper ^  et  le  va- 
peur français  Véloce^  qui  tous 
ont  contribué  considérablement 
à  réduire  les  efforts  de  l'ennemi. 
Le  détachement  français  a  eu  4 
hommes  tués  et  9  blessés,  parmi 
lesquel  un  officier  de  marine.  Les 
Russes  ont  dû  subir  des  perles 
considérables.  D'après  le  rap- 
port des  autorités  civiles  de  la 
ville  qui  ont  eu  à  enterrer  les 
morts,  le  nombre  des  tués  s'élève 
à  453  ;  leur  artillerie  a  perdu  300 
chevaux.  Ils  ont  emporté  un  grand 
nombre  de  leurs  morts  et  pres- 
que tous  leurs  blessés.  Nous  avons 
fait  sept  prisonniers.  » 

19.  Mort  du  duc  de  Gènes, 
frère  du  roi  de  Sardaigne. 

20.  Lord  John  Russell  part  de 
Londres  pour  aller  assister  aux 
conférences  de  Vienne. 

22,  Trois  membres  du  nouveau 
cabinet  anglais,  MM.  Gladstone^ 
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Sidney  Herbert  et  sir  J.  Graham, 
se  retirent  et  donnent  leur  dé- 
mission, parcequ*ils  n'approuvent 
pas  que  le  gouvernement  ait  ad- 
mis la  motion  Roebuck,  tendant 
à  une  enquête  sur  la  conduite  de 
la  guerre,  ou  du  moins  ait  con- 
senti à  laisser  nommer  une  com- 
mission. 

25.  Dans  la  nuit  du  ââ  au  â5, 
la  garnison  de  Sébastopol  avoit 
établi  des  travaux  importants  de 
ciontre-approche  en  face  des  ou- 
vrages français,  sur  le  contre- 
fort  du  plateau  oui  descend  vers 
la  petite  baie  du  carénage.  Le 
général  en  chef  Canrobert  fait 
détruire  ces  travaux  dans  la  nuit 
du  25  au  24  par  une  troupe  d'é- 


lite de  1,1)00  hommes,  qui  ont 
une  centaine  de  tués  et  de  bles- 
sés. 

27.  Les  cortès  espagnoles 
adoptent,  par  200  voix  contre  52, 
Id  disposition  de  la  nouvelle  cons» 
titution  sur  la  liberté  religieuse, 
conçue  en  ces  termes  :  <(  La  na- 
»  tion  s'oblige  à  maintenir  et  à 
»  protéger  le  culte  et  les  ministres 
»  de  la  religion  catholique  que 
»  professent  les  Espagnols.  Mais 
>»  aucun  Espagnol  ou  étranger 
»  ne  pourra  être  poursuivi  pour 
>♦  ses  opinions  et  croyances , 
»  pourvu  qu'il  ne  les  manifeste 
»  pas  par  des  actes  publics  coa- 
»  traires  à  la  religion.» 


LETTRE  APOSTOLIQUE  TOUCHANT  LA  DÉFINITION 
DOGMATIQUE  DE  LIMMACULÈE  CONCEPTION. 

{Suite  et  fin,) 


Voyant  donc  la  doctrine  del'fm- 
maculée  Conception  de  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  consignée,  au  juge- 
ment des  Pères,  dans  les  saintes 
écritures ,  enseignée  par  eux  - 
mêmes  d'une  manière  si  positive 
et  si  forte,  attestée  et  consacrée  par 
tant  d'illustres  monuments  de  la 
vénérable  antiquité,  proposée  et 
déclarée  par  Tautorité  la  plus 
grande  et  la  plus  grave,  qui  est 
le  jugement  de  l'Eglise,  on  ne  peut 
plus  s'étonner  si  l'Eglise  même, 
pasteurs  et  Mêles,  se  font  gloire  de 
la  professer  tous  les  jours  davan- 
tage,  et  cela  avec  tant  de  piété,  de 
religion  et  d'amour  qu'ils  n'ont  rien 
de  plus  doux  et  de  plus  cher,  que 
cette  ardeur  affectueuse  envers  la 
Sainte  Vierge  conçue  sans  péché, 
qui  les  porte  partout  à  lui  vouer 
leur  culte,  et  leur  vénération  ,  à 
Finvoquer  et  à  célébrer  ses  lou- 


Nil  igîlur  mirum  si  de  Tmma* 
culala  Deiparaî  Virginis  Con- 
ceptione  doctrinam  judicio  Pa- 
trum  divinis  litteris  consigna- 
tam,  tôt  gravissimis  eorumdem 
testimoniis  tradilam,  tôt  illus- 
tribus  venerandae  anliquitatis 
monumenlis  expressam  et  celé- 
bratam,  ac  maximo  gravissimo- 
que  Ecclesîae  judicio  proposi- 
tam  et  confîrmatam  tanta  pie- 
tate,  religione  et  amore  ipsius 
Ecclesîae  Pastores,  populique 
fidèles  quolidie  magis  profileri 
sint  gloriati  ,  ut  nihil  iisdem 
du Icius,  nihil  carius,  quam  fer- 
ventissimo  afPectu  Deiparam 
Virginem  absque  labe  originalî 
conceptam  ubique  colère,  vene- 
rariyinvocareet  praedicare.  Qua- 
mobrem  abantiquis  temporibus 
Sacrorum  Ântistites,  Ecclesiasti- 
ctviri,  regulares  Ordîftes,  acvel 
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anges.  Aussi,  depuis  très-long* 
temps,  des  Prélats,  des  ecclésias- 
tiques, des  ordres  réguliers,  et 
mêmes  des  Empereurs  et  des  Rois, 
ont  sollicité  le  saint  Siège,  avec  les 

{>lus  Tires  instances,  de  définir 
'Immaculée  Conception  de  la  très- 
sainte  mère  de  Dieu,  comme  un 
dogme  de  la  foi  catholique.  Ces 
mêmes  prières  ont  encore  été  réité- 
rées de  nos  jours,  et,  principale- 
ment, auprès  de  notre  prédécesseur 
d'heureuse  mémoire,  le  pape 
Grégoire  XVI  et  de  Nous-mêmes, 
de  la  part  desEvêques  et  du  clergé 
séculier,  et  des  communautés  reli- 
gieuses, comme  aussi  des.  souve- 
rains et  des  peuples. 

Pour  Nous,  qui  voyions  parfaite- 
ment toutes  ces  choses,  à  la  grande 
Joie  de  notre  àme,  et  qui  les  avons 
sérieusement  considérées,  aussitôt 
que  par  le  dessein  de  la  Providence, 
Nous  fûmes,  malgré  Notre  peu  de 
mérite,  élevés  sur  la  chaire  de 
Pierre,  pour  gouverner  toute  l'E- 
glise, Nous  n'avons  rien  eu  plus  à 
cœur  que  de  suivre  le  profond  sen- 
timent de  respect,  de  piété  et  de 
dévotion  que  Nous  avons  eu  dès 
Notre  enfance,  envers  la  très-sainte 
Vierge  Marie^  Mère  de  Dieu,  et  de 
parfaire  ce  que  l'Eglise  pouvoit  en- 
core souhaiter  pour  augmenter 
l'honneur  de  la  très-Sainte  Vierge, 
et  mettre  encore  ses  prérogatives 
dans  un  plus  grand  jour*  Mais 
voulant  Y  apporter  toute  la  maturité 
convenable.  Nous  avons  établi  une 
Congrégation  spéciale  de  N.  V«  F. 
cardinaux  D.L.  S.  E.  R.  distingués 
par  leur  piété,  leur  sagesse  et  leur 
science  des  choses  divines;  Nous 
avons  aussi  choisi,  parmi  le  clergé 
séculier  et  régulier  les  hommes  les 

Ïilus  versés  dans  les  matières  théo- 
ogîques ,  et  les  avons  chargés  d'exa- 
miner avec  tout  le  soin  possible, 
tout  ce  qui  concerne  l'Immaculée 
Conception  de  la  Vierge  et  de  nous 


ipsi  Imperatores  et  Reges  ab 
hac  Aposlolica  Sede  enixe  effla- 
gitarunt,  ut  Immaculata  sanc- 
tissimae  Del  Genitricis  Conceplio 
veluti  caiholic»  iidei  dogma  de- 
finiretur .  Quae  postulationes 
hac  nostra  quoque  aetate  itérât» 
fuerunt,  ac  potissimum  felicis 
recordationis  Gregorio  XVI 
Prsedecessori  Nostro,  ac  Nobis 
ipsis  oblatae  sunt  tum  ab  Epis- 
copis,  tum  a  Clero  sâecularl, 
tum  a  Religiosis  Familiis,  ac 
summis  Principibus  et  fidelibua 
populis. 


Nos  itaque  singularl  animi 
Nostri  gaudio  hœc  omnta  pro- 
be noscentes,  ac  serio  considé- 
rantes, vîx  dum  licet  immeriti 
arcano  divin»  Provîdenliae  con- 
silio  ad  banc  sublimera  PetrI 
Cathedram  evecll  tolins  Eccle- 
si»  gubernacula  traetanda  sus- 
cepimus,  nihil  cerle  antiquius 
habuimus,  quam  pro  summa 
Nostra  vel  a  tenerîs  annis  erga 
sanctissimam  Dei  Genitricem 
Virginem  Mariam  veneratlone, 
pietate  et  affectu  ea  omnia  pe- 
ragere,  qu»  adhuc  in  Seck»i» 
votis  esse  poterant,  ut  beatissi- 
mae  Virginis  bonor  augeretur, 
ejusque  prœrogativ»  uberiori 
luce  niterent.  Omnem  autem 
maturitatem  adhibere  volentes 
constituimus  peculiarem  VV. 
FF.  NN.  S.  R.  E.  CardinaliuB 
religione,  consilio,  ac  divina- 
rum  rerum  sdentia  illuslrium 
Congregationem  ,  et  vires  ex 
clero  tum  sœcularî,  tum  rego- 
lari,  theologicis  discipllnis  ap- 
prime  excultos  selegimus,  ul 
ea  omnia,  qu»  Immaculatam 
Virginis  Conceptionem  respi* 
ciunt,  accuratissime  perpend^ 
rent,  propriamque  senlentiaia 
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remettre  cDsnîle  leur  propre  senti- 
ment. £t  quoique  nous  connois- 
sions  parfaitement  ce  qu'en  pen- 
soient  la  plu  part  des  Evéques,  par 
les  suppliques  qu'ils  nous  avoîent 
adressées  pour  que  Tlmmaculée 
Conception  fût  enfin  définie,  ce- 
pendant Nous  avons  envoyé  à  tous 
DOS  vénérables  frères  les  Ëvèques 
de  tout  le  monde  catholique,  une 
encyclique,  datée  de  Caiete,  du  2 
février  de  l'an  1849,  afin  qu'après 
avoir  eu  recours  à  la  prière,  ils 
Doas  fissent  savoir  encore,  par 
écrit,  quelle  étoit  la  piété  et  la  dé- 
votion de  leurs  ouailles  à  l'égard 
de  l'Immaculée  Conception  de  la 
mère  de  Dieu ,  et  surtout  ce  qu'ils 
pensoient  eux-mêmes  sur  le  point 
précis  de  porter  cette  définition,  ou 
ce  qu'ils  désiroient  à  cet  égard, 
pour  donner  la  plus  grande  solen- 
nité possible,  au  jugement  suprême 
que  nous  prononcerions. 

Certes  ce  ne  fut  pas  sans  une  con- 
solation bien  sensible  que  nous  re- 
çûmes les  réponses  de  ces  mêmes 
VV.  FF.;  car  non  seulement  ils 
nous  répondirent  avec  une  satisfac- 
tion, une  joie,  une  ardeur  extraordi- 
naires pour  nous  assurer  de  nouveau 
de  leur  piété  et  de  leur  inlenfioil 
personnelle  envers  la  conception 
immaculée  de  la  très-sainte  Vierge, 
ainsi  que  de  la  part  du  clergé  et 
du  peuple  fidèle  de  leurs  Eglises; 
mais  comme  si  c'étoit  un  vœu  com- 
mun, ils  nous  pressèrent  de  défi- 
nir, par  notre  jugement  suprême 
et  notre  autorité,  l'Immaculée  Con* 
ception  de  celte  Sainte  Vierge.  Une 
autre  joie,  non  moins  douce,  rem- 
plit aussi  notre  cœur ,  lorsque , 
dans  l'entretemps  N.  V.  F.  les  Car- 
dinaux D.  L.  S.  E.  R.qui  formoient 
la  susdite  congrégation,  et  les  théo* 
logiens  consulteurs  choisis  par 
Nous,  après  avoir  tout  bien  exami- 
né, nous  firent  avec  la  même  viva- 
cité et  la  même  ardçur,  les  plus 


ad  Nos  déferrent.  Quamvis  au- 
tem  Nobis  ex  receptis  postula- 
tionibus  de  definienda  tandem 
aliquando  Immaculata  Virginis 
Conceptione  perspectus  esset 
plurimorum  Sacrorum  Ântisti- 
tum  sensuSy  lamen  Encyclicas 
litteras  die  S  Februarii  anno 
1849  Caîelae  datas  ad  omnes  Ve- 
nerabiles  Fralres  tolius  catho- 
lici  orbis  Sacrorum  Antistites 
misimus,  ut,  adhibitis  ad  Deum 
precibus,  Nobis  scripto  etiam 
significarent,  qu»  esset  suorum 
fidelium  erga  Immaculatam 
Deiparae  Conceptionem  pietas, 
ac  devotio,  etquid  ipsi  praeser- 
tim  Antistites  de  hac  ipsa  defi- 
nilione  ferenda  sentirent  , 
quidve  exoptarent ,  ut ,  quo 
fieri  solemnius  posset,  supre- 
mum  Nostrumjudicium  profer- 
re m  us. 

Non  mediocri  certe  solatio 
affecti  fuimus  ubi  eorumdem 
Venerabilium  Fratrum  ad  Nos 
responsa  venerunt.  Nam  iidem 
incredibili  quadam  jucunditate, 
IsBtitia  y  ac  studio  Nobis  rescri^ 
bentes  non  solum  singularem 
suam,  et  proprii  cujusque  cleri, 
populique  fidelis  erga  Immacu- 
latum  bealissimae  Virginis  Con- 
ceptum  pietatem ,  mentemque 
denuo  confirmarunt ,  verum 
etiam  communi  veluti  voto  a 
Nobis  expostularunt,  ut  Imma- 
culata ipsius  Virginis  Conceptio 
supremo  Noslro  judicio  et  auc- 
toritate  definiretur.  Nec  minori 
certe  intérim  gaudio  perfusi 
sumus,  cum  VV.  FF.  NN.  S.  R. 
E*  Cardinales  commemoratae 
peculiaris  Congregationis ,  et 
praedicti  Theologi  Consultores 
a  Nobis  electi  pari  alacritate  et 
studio  post  examen  diligenter 
adhibilum  banc  de  Immaculata 
Dt'iparae  Conceptione  definilio- 


—  578     — 


Caressantes  instances  en  faveur  de 
a  définition  de  l'Immaculée  Gon* 
ception  de  la  mère  de  Dieu. 

Alors,  à  Texemplede  nos  illustres 
Prédécesseurs,  et  voulant  tout  faire 
avec  ordre  et  raison,  Nous  avons 
convoqué  notre  Consistoire^  et 
après  notre  allocution  à  nos  véné- 
rables frères  les  Cardinaux  de  la 
sainte  Ëglise  romaine,  Nous  avons 
été  au  comble  de  la  joie  en  voyant 
qu'ils  Nous  demandoient  de  vou- 
loir publier  une  définition  dogma- 
tique sur  riromaculée  Conception 
de  la  Vierge  llère  de  Dieu. 


D'après  cela,  Nous  eûmes  la  plus 
grande  confiance  dans  le  Seigneur, 
que  Nous  étions  arrivés  au  temps 
opportun,  pour  définir  l'Immaculée 
Conception  de  la  très-sainte  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  puisque  c'est 
un  point  admirablement  éclairé  et 
confirmé  par  la  parole  de  Dieu,  par 
une  tradition  respectable,  par  le 
sentiment  perpétuel  de  l'Eglise,  par 
le  vœu  unanime  et  remarquable  des 
premiers  pasteurs  et  des  fidèles  de 
toute  la  catholicité,  enfin  par  des 
actes  signalés  et  des  constitutions 
de  Nos  Prédécesseurs.  Ayant  donc 
pesé  toutes  ces  choses  avec  soin  et 
oiSert  à  Dieu  des  prières  conti- 
nuelles de  toute  l'ardeur  de  notre 
cœur.  Nous  avons  jugé  que  Nous 
ne  devions  pas  difi^érer  plus  long* 
temps  de  décréter  et  définir,  par 
Notre  jugement  suprême,  l'Imma- 
culée Conception  de  celte  Vierge, 
mais  plutôt,  satisfaire  aux  vifs  et 
pieux  désirs del'universcatholique, 
ainsi  qu'à  notre  dévotion  envers  la 
Très-Sainte  Vierge,  et  rendre  en 
même  temps,  dans  sa  personne^  un 
nouvel  et  suprême  honneur  à 
Notre  Seigneur  Jésus- Christ  son 
Fils,  puisque  c'est  glorifier  le  Fils, 
que  d'honorer  et  d'exalter  sa  Mère. 

C'est  pourquoi}  n*<)yant  jamais 


nem  a  N<d>is  effiagitaverlnt 


Post  haec  illustribus  Prœde- 
cessorum  Nostrorum  vestigiis 
inhœrentes ,  ac  rite  recteque 
procedere  optantes  indiximus 
et  habuimus  Consistorium,  in 
quo  Venerabiles  Fratres  Nos- 
tros  Sanctâe  Romanae  Ëccleske 
Cardinales  alloquuli  sumus  ^ 
eosque  summa  animi  Nostri 
consolatione  audivimus  a  Nobis 
exposcere ,  ut  dogmaticam  de 
Immaculata  Deiparae  Virginîs 
Conceptione  definitionem  emit- 
tere  vellemus. 

Itaque  plurimum  in  Domino 
confisi  advenisse  temporum  op- 
portunitatem  pro  Immaculata 
sanclissimae  Dei  Genitricis  Vir- 
ginis  Mariae  Conceptione  défi- 
nienda,  quam  divlna  eloquia^ 
veneranda  traditio,  perpetuus 
Ëcclesiae  sensus^  singularis  ca- 
tholicorum  Antistitum,  ac  fide- 
lijm  conspiratio  et  insignia 
Praedecessorum  Nostrorum  ac- 
ta,  constitutiones  mirifice  illus- 
trant atque  déclarant  ;  rébus 
omnibus  diligentissime  perpen- 
sis,  et  assiduis,  fervidisque  ad 
Deum  precibus  elfusis,  minime 
cunctandum  Nobis  esse  censui* 
mus  »upremo  Noslro  judicio 
Immacula tam  ipsius  Virginis 
Conceplionem  sancire,  defini- 
re,  atque  ita  pientissimis  catho- 
lici  orbis  desideriis,  Nostraeque 
in  ipsam  sanclissimam  Virgi- 
nem  pietati  satisfacere,  ac  simul 
in  Ipsa  Unigenitum  Filium 
suum  Dominum  Nostrum  Je- 
sum  Christum  magis  atque  ma- 
gis  honorificare,  cum  in  Filium 
redundet  quidquid  honoris  et 
laudis  in  Matrem  impendltur. 


Quare  postquam   nunquam 
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nëgli^  d*oflrir,  dans  le  jeûne  et 
rhumilité,  nos  propres  prières,  et 
celles  de  l'Eglise,  a  Dieu  le  Père 
par  son  Fils,  afin  quil  daignât  di- 
riger et  confirmer  noire  esprit , 
par  la  vertu  de  r£sprit  Saint, 
après  avoir  imploré  l'assistance  de 
toute  la  cour  céleste  ;  invoquant, 
par  nos  gémissements,  l'Esprit  Pa- 
raclet ,  et  suivant  ici  son  inspiration; 
à  l'honneur  de  la  sainte  et  indivi- 
sible Trinité,  â  la  gloire  et  à  la  lou- 
ange de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu, 
à  Texaltation  de  la  foi  catholique, 
à  l'accroissement  de  la  religion 
chrétienne  ;  par  l'autorité  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  et 
par  la  Notre,  Nous  déclarons,  pro- 
nonçons et  définissons,  que  la  doc- 
trine, qui  tient  que  la  Bienheureuse 
Vierge  Marie,  au  premier  instant 
de  sa  Conception,  fut  préservée  et 
exempte  de  toute  tache  de  coulpe 
originelle,  et  cela  par  une  grâce 
singulière  et  un  privilège  du  Dieu 
tout-puissant,  et  en  vue  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ ,  Sauveur  du 
genre  humain,  est  une  doctrine  ré- 
vélée de  Dieu,  et  qu'elle  doit  donc 
être  crue  fermement  et  constam- 
ment par  tous  les  fidèles.  En  con- 
séquence, s'il  y  en  avoit,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  qui  eussent  la 
présomption  de  juger  en  eux- 
mêmes  autrement  qu'il  a  été  par 
Nous  défini;  qu'ils  sachent  sans 
aucun  doute,  qu'ils  sont  condam- 
nés par  leur  propre  jugement, 
qu'ils  ont  fait  naufrage  dans  la  foi, 
et  déserté  l'unité  de  l'Eglise;  et 
qu'en  outre,  ils  encourent  par 
leur  propre  fait,  les  peines  statuées 
de  droit,  si,  par  parole,  ou  par 
écrit,  ou  de  toute  manière  exté- 
rieure quelconque,  ils  osoient  ma- 
nifester leur  sentiment. 

Ah!  Notre  bouche  est  remplie 
de  paroles  de  joie,  et  Notre  langue 
ne  peut  contenir  Nos  transports. 


intermisimus  in  humilitate  et 
îejunio  privatas  Nostras  et  pu- 
blicas  Ëcclesiae  preces  Deo  Patri 
per  Filium  Ejus  ofFerre,  ut  Spi- 
rilus  Sancti  virtute  mentem 
Nostram  dirigere,  et  confirmare 
dignarelur,  implorato  universae 
cœlestis  Curiae  pr^esidio,  et  ad- 
vocato  cnm  gemitibus  Paraelito 
Spiritu,  eoque  sic  adspirante, 
ad  honorem  Sanctae  et  Indivi* 
duae  Trinitatis,  ad  decus  et  or- 
namentum  Virginis  Deipar», 
ad  exaltationem  Fidei  catboli* 
cse,  et  Christianae  Religionis 
augmentum,  auctoritate  Domi- 
ni  Nostri  Jesu  Christi,  beato- 
rum  Apostolorum  Pétri,  et 
Pauli,  ac  Nostra  declaramus, 
pronunciamus  et  definimus , 
doclrinam,  quae  tenet,  beatissi- 
mam  Virginem  Mariam  in  pri- 
mo instanti  suie  Conceptionis 
fuisse  singulari  omnipotentis 
Dei  gratia  et  privilégie,  intuitu 
merilorum  Christi  Jesu  Salva- 
toris  humani  generis,  ab  omnî 
originalis  culpae  labe  praeserva- 
tam  immunem,  esse  a  Deo  re- 
velatam,  atque  iccirco  ab  om- 
nibus fidelibus  firmiter  cons- 
tanterque  credendam  .  Qoa  - 
propter  si  qui  secus  ac  a  Nobis 
defînitum  est,  quod  Deus  aver- 
tat,  praesumpserint  corde  sén- 
tire ,  ii  noverint ,  ac  porro 
sciant,  se  proprio  judicio  con- 
demnatos  ,  naufragium  circa 
fidem  passes  esse,  et  ab  unilate 
Ecclesiae  defecisse,  ac  prseterea 
facto  ipso  suo  semet  pœnis  a 
jurestatulis  subjicere  si  quod 
corde  sentiunt,  verbo  aut  scrip- 
to,  vel  alio  quovis  externo  mo- 
do significare  ausi  fuerint. 


Repletum  quidem  est  gaudio 
os  Nostrum  et  lingua  Nostra 
exullatione,  atque  humillimas 


—  580  — 


pouf  pendre  aujourd'hui  cl  tou- 
jours à  Jésus-Christ  Noire  Sei* 
gneur  des  actions  de  grâces  très- 
humbles  et  très-ardentes!  puisque 
par  un  privilège  de  sa  bonté,  que 
rien  n*appeIoit  sur  Nous,  il  Nous  a 
été  donné  d'offrir  et  de  décerner  à 
Sa  Très-Sainte  Mère,  un  si  beau 
titre  d'honneur,  de  gloire,  et  de 
louanges.  Aussi  concevons-nous 
une  espérance  certaine  et  la  con- 
fiance la  plus  vive  et  la  plus  sure 
en  sa  protection.  C'est  cette  Vierge 
bienheureuse,  toute  belle  et  imma-. 
culée  qui  a  brisé  la  tète  venimeuse 
du  cruel  serpent,  et  procuré  le 
salut  au  monde  ;  c'est  Elle  qui  est 
la  gloire  des  prophètes  et  des 
apôtres,  l'honneur  des  martyrs, 
la  joie  et  la  couronne  de  tous  les 
saints  ;  Elle  qui  est  l'asyie  le  plus 
inviolable,  et  le  secours  le  plus 
fort  et  le  plus  assuré  pour  tous 
ceux  qui  se  trouvent  en  péril  ;  mé- 
diatrice et  conciliatrice  toute-puis- 
sante du  monde  entier,  auprès  de 
son  divin  Fils, la  fleuret  l'ornement 
de  la  beauté  de  l'Eglise  sainte, 
ainsi  que  son  rempart  le  plus 
ferme,  Elle  a  de  tout  temps  anéan- 
ti toutes  les  hérésies,  sauvé  les 
peuples  fidèles  et  les  nations  des 
calamités  les  plus  affreuses  et  les 
plus  diverses,  et  Nous  a  délivré 
Nous-mêmes  de  tant  de  périls,  qui 
étoient  venus  fondre  sur  Nous  ; 
Elle  fera.  Nous  l'espérons  de  son 
efiicace  protection ,  que  Notre 
Mère,  la  sainte  Eglise  Catholique, 
victorieuse  de  tous  les  obstacles  et 
de  toutes  les  erreurs,  croisse  et 
fructifie  chez  toute  nation,  en  tout 
lieu,  et  que  de  plus  en  plus  son 
royaume  s'étende  d'une  mer  a- 
l'autre  mer,  du  fleuve  jusqu'aux 
limites  du  monde,  et  qu'EIle  jouisse 
pleinement  de  la  paix,  du  calme  et 
de  la  liberté;  que  les  coupables 
obtiennent  leur  grâce  Jes  malades, 
leur  guérison ,  les  cœurs  abattus, 


maxîmasque  Christo  Jcsu  Do- 
mino Nostro  agimus  et  semper 
agemus  gralias,  quod  singolari 
suo  beneficio  Nobis  licet  imme- 
rentibus  concesserit  hune  hono* 
rem  atque  hanc  gloriam  et  lau- 
dem  sanctissimae  suae  Matrî  of- 
ferre  et  decernei^e.  Certîssima 
vero  spe  et  omni  prorsus  fidn- 
cia  nitimur  fore,  ut  ipsa  bealis- 
sima  Yirgo,  quae  tota  pulcra  et 
Lmmaculata  venenosum  crude- 
lissimi  serpentis  caput  contrivit, 
et  salutem  attulit  mundo,  quae- 
que  Prophelarum,  Apostolo- 
rumque  praeconium,  et  honor 
Martyrum,  omniumque  Sancto- 
rum  l<etitia  et  corona,  quaeqne 
tutissimum  cunctorum  pericli- 
tanlium  perfugium,  et  fidissima 
auxiliatrix,  ac  totius  terrarum 
orbis  potentissima  apud  Uni- 
genitum  Filium  suum  média* 
trix,  et  conciliatrix,  ac  praecla- 
rissimum  Ecclesine  sancta;  dé- 
çus et  ornamentum ,  fîrmissi- 
mumque  praesidium  cunctas 
semper  interemit  haereses,  et 
fidèles  populos ,  gentesque  a 
maximis  omnis  generis  calami- 
tatibus  eripuit,  ac  Nos  ipsos  a 
tôt  ingruentibus  periculis  libé- 
ra vit  ;  velit  validissimo  suo  pa- 
trocinio  efficere,  ut  sancta  Ma- 
ter catholica  Ecclesia,  cunctis 
amotis  difficultatibus,  cunctis- 
que  profligalis  erroribus,  ubi- 
curoque  genlium,  ubicuroque 
locorum  quotidie  magis  vigeat, 
floreat,  ac  regnet  a  mari  usque 
ad  mare  et  a  flumine  usque  ad 
terminos  orbis  terrarum,  omni- 
que  pace,  tranquillitate,  ac  li- 
bertate  fruatur,  ut  rei  veniaro, 
aegri  medelam,  pusilli  corde 
robur,  afflicti  consolationcm, 
périclitantes  adjulorium  obti- 
néant,  et  omnes  errantes  dis- 
cussa  mentis  caliginc  ad  verila- 
tis  ac  juslitige  semitam  redeant, 
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la  force  et  la  confiance,  les  affligés 
la  consolation,  ceux  qui  sont  en 
danger,  l'as&istance  ;  et  que  tous 
ceux  qui  marchent  dans  Tégare* 
ment,  déchirant  le  bandeau  qui  les 
aveugle,  reyiennent  au  sentier  de 
la  Yérité  et  de  la  justice,  afin 
qu*il  n'y  ait  qu'un  troupeau  et  un 
Pasteur  ! 

Que  ces  paroles  de  notre  bouche 
arrivent  à  tous  nos  chers  fils,  les 
enfants  de  l'Eglise  catholique,  et 
qu'enflammés  d'une  continuelle  ar- 
deur de  piété,  de  religion  et  d'a- 
mour, ils  se  portent  de  plus  en 
plus  à  honorer,  à  invoquer,  à  sup- 
plier la  très-sainte  Vierge  Marie, 
mère  de  Dieu,  conçue  sans  péché 
d'origine,  et  qu'une  si  douce  mère 
de  miséricorde  et  de  grâce,  soit  le 
refuge  auquel  ils  recourent,    avec 
une  pleine  confiance,  dans  tous 
leurs    dangers,    leurs   angoisses, 
leurs  nécessités,  leurs  difficultés  et 
leurs  alarmes.  Car  peut-on  craindre 
encore,  ou  désespérer  sous  sa  con- 
duite, sous  sa  protection,  sous  sa 
bienveillance,  sous  sa  puissance? 
Elle  qui  a  pour  nous  un  cœur  de 
mère ,  qui  soigne  l'affaire  de  notre 
salut,  qui  s'occupe  des  besoins  du 
monde  entier.  Elle  que  le  Seigneur 
a  faite  Reine  du  Ciel  et  de  la  terre, 
qu'il  a  placée  avant  les  chœurs  des 
anges  et  les  ordres  des  saints,  qui 
se  tient  à  la  droite  de  son  divin  Fils, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  le 
prie  comme  sa  mère,  n'oblient-elle 
pas  tout  ce  qu'elle  demande,  peut- 
elle  chercher  sans  trouver,  ou  se 
voir  trompée  dans  son  attente  ? 

Finalement,  pour  que  cette  dé- 
finition de  l'Immaculée  Concep- 
tion de  la  Sainte  Vierge  Marie  par- 
vienne à  la  coonoîssance  de  toute 
l'Eglise,  Nous  avons  voulu  publier 
ces  lettres  apostoliques ,  comme 
un  monument  qui  en  perpétue  la 
mémoire  à  l'avenir.  Nous  ordon- 
donnons  que  les  copîesi  ou  les 


ac  fiât  unum  ovile,  et  unus  pas- 
tor. 


Audiant  haec  Nostra  verba 
omnes  Nobis  carissimi  catholi- 
cs  Ecclesi»  filii,  et  ardentlori 
usque  pietatis  ,  religionis ,  et 
amoris  studio  pergant  colère, 
invocare,  exorare,  beatissimam 
Deî  Genitricem  Virginem  Ma* 
riam  sine  labe  originali  concep- 
tam,  atque  ad  banc  dulcissimam 
misérieordi»  et  gratiae  Matrem 
in  omnibus  periculis,  angustiis, 
necessilalibus,  rebusque  dubiis 
ac  trepidis  cum  omni  fiducia 
confugiant.  Nihil  enim  timen- 
dum ,  nihilque  desperandum 
Ipsa  duce,  Ipsa  auspice,  Ipsa 
propitia,  Ipsa  protegente,  qu» 
maternum  sane  in  nos  gerens 
animum  «  nostrseque  salulis 
negotia  tractans  de  universo 
humano  génère  est  sollicita,  et 
cœli,  terraeque  Regina  a  Domi- 
no constituta,  ac  super  omnes 
Angelorum  choros  Sanctorum- 
que  ordines  exallata  adstans  a 
dextris  Unigeniti  Filii  Sui  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  mater- 
nis  suis  precibus  validisimime 
impetrat,  et  quod  quaerit  inve- 
nit,  ac  frustrari  non  potest. 


Denique  ut  ad  unîversalîs 
Ecclesiae  notitiam  h»  Nostra  de 
Immaculata  Conceptione  beatis- 
simae  Virginis  Mari»  definitio 
deducatur  ,  bas  Apostolicas 
Nostras  Litteras,  ad  perpetuam 
rei  memoriam  extare  voluimus; 
mandantes  ut  harum  tran  - 
sumptiSj  seu  exemplis  ctiam  im- 
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exemplaires,  même  imprimes  qui 
8*en  feront ,  aient  partout  la 
même  autorité  qu'auruit  la  pré- 
sentation de  notre  propre  écrit, 
pourvu  qu'ils  soient  signés  par 
quelque  notaire  public,  et.  muni 
du  sceau  de  quelque  dignitaire 
ecclésiastique. 

Qu'il  ne  soit  donc  permis  a  per- 
sonne, au  monde,  d'enfreindre  cette 
teneur  de  notre  déclaration,  juge- 
ment et  définition  ,  ni  d'y  contre- 
dire, ou  de  s'y  opposer  par  aucune 
entreprise  téméraire.  Si  quelqu'un 
ôsoit  le  tenter,  qu'il  sache  qu'il 
encourra  l'indignation  du  Dieu 
foui-puissant  et  des  bienheureux 
apôtres  St.  Pierre  et  St,  Paul. 

lionne  à  Rome,  près  de  saint 
Pierre,  l'an  de  l'incarnation  du 
Seigneur,  mil  huit  cent  cinquante 
quatre,  le  VI  des  ides  de  décembre, 
an  MDCCCLIV,  de  notre  pontificat, 
année  neuvième* 

PIE  PP.  IV. 


pressîs,  manu  alicuîus  Notarii 
publici  subscriptis ,  et  sigillo 
personae  in  ecclesiastica  digni- 
tate  constitutae  munitis  eadem 
prorsus  fides  ab  omnibus  adhi- 
bealur,  quae  ipsis  praesentibus 
adhiberetur,  si  forent  eihibitœ, 
vel  ostensae. 

Nulli  ergo  hominum  liceat 
paginam  banc  Nostrae  declara- 
tionis,  pronunciationis,  ac  defî- 
nilionis  infringere,  vel  et  ausu 
temerarioadversari  et  contraire. 
Si  qiu's  autem  hoc  attentare 
praesumpserit ,  indignationem 
omnipotentis  Dei  ac  beatorum 
Pétri  et  Pauli  Apostolorum 
ejus  se  noverit  incursurum. 

Datum  Romas  apud  Sanc'^ 
tnm  Petrum  Anno  Incarnalionis 
Dominiez  Millesimo  oclingen- 
tesimo  quinquagesimo  quarto 
VI  Idus  Decembris  Ânno 
MDCCCLIV.  Pontificalus  Nostri 
AnnoNono. 

Plus  PP.  IX, 


SUR  CERTAINES  CONFÉRENCES 

QUI  SE  DONNENT    AUX    CERCLES  ARTISTIQUES  ET  LITTÉRAIRES 
DE  BRUXELLES  ET  D* ANVERS. 

'  Nous  aimons  à  constater  d'abord  qu'il  s'en  donne  de  vraiment 
iiitcressanles,  de  vraiment  utiles,  sur  Tarchéologie,  sur  les  arts,  sur 
la  littérature,  etc.  Les  différents  discours  dans  lesquels  M.  Levy  a 
traité  de  Thistoire  de  la  peinture  sur  verre,  et  la  conférence  de 
M.  Ch.  De  Broiickère  sur  la  charité  et  Tassistance  publique,  nous 
semblent  mériter  une  distinction  particulière.  M.  Levy  a  constam- 
ment attiré  un  auditoire  d'élite,  et  ses  discours  ont  été  suivis  avec 
un  intérêt  toujours  croissant.  Quant  à  M.  De  Brouckère,  îl  a  mérité 
non  seulement  les  applaudissements  de  son  auditoire,  mais  encore 
la  reconnoissancc  de  toute  la  ville  de  Bruxelles,  qui  lui  sait  gré 
d'avoir  hautement  désapprouvé  la  construction  par  trop  grandiose, 
par  trop  monumentale  de  Thospice  de  Tinfirmité  pour  les  vieillards 
et  de  rliôpital  St-Jean,  constructions  dont  les  frais  se  sont  élevés  à 
un  total  de  4,158,000  fr.  La  Belgique  entière  lui  est  reeonnois- 
sante  de  ce  qu'il  a  osé  désapprouver  l'excès  des  dépenses  qtr'cn- 
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traine  radministration  des  hospices  et  des  bureaux  de  bienfaisance, 
dépenses  qui ,  comme  Ta  dit  Torateur,  dans  la  plupart  des  localités, 
Yontde20à  25  p.  c.  ;  et  il  n'a  partout  rencontré  qu'un  sympa- 
thique assentiment,  quand  il  a  fait  voir  qu'il  ne  suffit  pas  de  soigner 
administrativement  et  de  loger  monumentalement  l'infirmité  et  la 
vieillesse,  si,  à  la  suite  de  la  diminution  des  fonds,  on  l'expose  à 
n'être  un  jour  que  pauvrement  nourrie  et  mal  soignée. 

Mais,  à  coté  de  ces  excellentes  conférences,  nous  pourrions  en 
nommer  d'autres  qui  ne  sont  pas  dignes  de  l'auditoire  auquel  elles 
s'adressent.  On  est  en  droit  de  supposer  en  effet  que,  dans  une 
grande  ville  surtout,  l'auditoire  d'un  cercle  artistique  et  littéraire 
est,  en  partie  au  moins,  composé  d'hommes  graves  et  judicieux.  Or, 
dans  telle  conférence  on  traite  un  sujet  futile  et  frivole  ;  dans  telle 
autre,  dont  le  sujet  est  mieux  choisi,  l'orateur  est  au  -dessous  de  sa 
tâche  et  parle  moins  en  conférencier  qu'en  rhéteur,  s'efforçant  de 
cacher  le  foible  et  le  décousu  des  idées  sous  des  phrases  ronflantes, 
entremêlées  tout  au  plus  de  quelques  jeux  de  mots  et  de  quelques 
remarques  anecdotiques ,  où  parfois  les  mœurs  ne  sont  pas  assez 
respectées.  Pour  prémunir  nos  concitoyens  contre  ces  conférences 
oiseuses  et  déclamatoires,  le  meilleur  conseil  que  nous  puissions 
leur  donner,  c'est  de  se  tenir  en  garde  contre  les  étrangers  qui 
viennent  chercher  fortune  en  Belgique  et  dont  la  plupart  n'ont  pour 
tout  talent  qu'une  grande  facilité  d'élocution. 

Nous  serions  du  reste  heureux,  si  nous  pouvions  borner  notre 
critique  à  ce  genre  de  conférences  insignifiantes.  Mais  il  y  en  a  eu 
d'autres  positivement  mauvaises,  dans  lesquelles  on  soutient  tantôt 
les  systèmes  les  plus  creux  et  les  plus  antichrétiens  de  la  philosophiç 
allemande,  tantôt  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les  plus  antica- 
tholiques en  fait  d'histoire,  tantôt  des  principes  de  scepticisme  qui 
font  douter  de  tout,  des  vérités  religieuses  comme  des  faits  histor 
riques.  Pour  aujourd'hui,  nous  puiserons  nos  preuves  dans  les  seules 
conférences  de  M.  Challemel-Lacour,  dissertateur  fécond  qui  rair 
sonne  sur  tout,  sur  la  philosophie,  sur  l'histoire,  sur  la  littérature  et, 
per  transennam^nussi  sur  la  religion.  Pour  être  sûrs  de  nos  garants, 
nous  appuierons  nos  preuves  sur  l'analyse  qu'en  ont  donnée  ïlndé- 
pendanse  belge  et  le  Précurseur  d'Anvers,  apologistes  habitue^ 
des  conférences  de  M.  Challèmel.  Nous  prendrons  même  la  précaur 
tion  de  citer  textuellement  ces  journaux,  afin  de  leur  laisser  la 
responsabilité  de  ce  que  nous  avançons  touchant  les  principes  philo- 
phiques  et  religieux  de  cet  orateur. 

D'abord  en  philosophie,  M.  Challèmel  est  un  des  disciples  de 
Hegel.  Voici  ç^QxmwtnXY Indépendance  (20  avril  1853)  s'énonce  sur 
la  conférence  qui  venoit  d'être  donnée  : 

«  Obligé  de  concentrer  dans  une  seule  séance  son  cours  de  philo- 
«  Sophie,  le  professeur  a  entrepris  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la 
»  philosophie  ;  en  quoi  consiste  sa  méthode  ;  comment  elle  arrive, 
))  mais  toujours  à  un  point  de  vue  spécial,  à  la  solution  de  quelques 
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M  problèmes  dans  le  nombre  immense  de  cent  qu'elle  se  pose  à  elle-* 
»  même,  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  les  é?olutions  de  1  humanité  ; 
»  et  enfin  en  quoi  elle  diffère  essentiellement  de  la  pratique  raison, 
»  désignée  sous  le  nom  de  sens  commun.  Prenant  pour  sujet  Texa- 
»  men  de  la  philosophie  moderne ,  il  expose  avec  un  rare  talent, 
»  Tinfluence  des  œuvres  de  Descartes  sur  le  17'*  siècle  tout  entier: 
»  dans  lin  tableau  plein  de  mouvement,  il  fait  voir  la  société  en 
»  France,  dominée  par  cette  philosophie.  Deux  hommes  seuls  que 
»  dirigent  le  bon  sens  et  la  confiance  dans  les  lumières  naturelles, 
»  résistent  à  cet  entraînement  :  ce  sont  La  Fontaine  et  Molière.  » 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  et  admirer  le  rare  talent  de  M. 
€hallemcl  qui  a  su,  dans  un  cadre  si  étroit,  renfermer  tant  de  choses 
et  qui  a  pu,  dans  une  seule  conférence,  concentrer  tout  un  cours 
de  philosophie.  Nous  pourrions  encore  le  féliciter  d*avoir  découvert 
qu'un  fabuliste  et  un  comique  ont  seuls  en  France  résisté  à  rentrai- 
nement  du  cartésianisme.  Mais  nous  avons  hâte  d'en  venir  à  la 
phrase  finale  où  Y  Indépendance  nous  révèle  les  principes  philoso- 
phiaues  de  M.  Ghallemel.  Cette  phrase,  la  voici  :  «  Bien  que  M. 
»  Gnallemel  ait  à  peine  prononcé  le  nom  de  Hegel,  il  est  évidem- 
»  ment  pour  nous  un  de  ses  disciples;  car  ses  idées  concernant  les 
»  créations  absolues  de  l'esprit,  procèdent  du  système  de  ce  chef  de 
»  la  dernière  grande  école  philosophique  allemande.  »  ^       ^ 

Si,  d'après  \  Indépendance,  M.^Challemel  en  philosophie  tient  à 
Hegel,  en  religion,  d'après  le  Précurseur^  il  tient  à  Voltaire  et 
aux  écrivains  du  siècle  ae  Voltaire  qui  dirigeoient  la  grande  at- 
taque contre  la  féodalité^  la  superstition  et  le  fanatisme.  An 
dire  du  jPre/(pî«r^^r(  8  janvier  1885),  M.  Challemel,  dans  sa  17- 
conférence,  jetant  un  coup-d'œil  sur  J^onn^-d'-Arc  et  sur  la  Pti- 
eelle  de  Voltaire,  «  a  condamné  en  paroles  véhémentes  ce  poème, 
»  ce  badinage  criminel,  cette  débauche  d'esprit  où  le  poète  outrage 
»  à  la  fois  la  vérité,  la  justice,  le  patriotisme,  et  où  Voltaire  montre 
»  une  partialité  odieuse  en  faveur  des  Anglais.  Mais  en  même  temps, 
»  ajoute  le  Précurseur^  l'historien  a  montré  que  l'intention  de 
»  Voltaire  a  été  moins  coupable  que  son  œuvre.  La  Pucelle  n'est 
»  qu'un  accident  de  la  grande  attaque  que  Voltaire  et  tous  les  écri- 
»  vains  de  son  siècle  dirigent  ensemble  contre  la  féodalité,  la  su- 
»  PERSTiTiON,  LE  FANATISME.  »  Donc,  sclou  M.  Challemcl  et  le  Pré- 
curseur^  l'œuvre  de  Voltaire,  il  est  vrai,  est  mauvaise;  mais  son 
intention  n'est  pas  si  mauvaise,  et  l'auteur  qui  dans  son  poème 
outrage  la  vérité,  la  justice  et  le  patriotisme,  est  en  grande  partie 
excusable,  parce  qu'il  outrage  en  même  temps  le  christianisme,  et 
parce  qu'en  composant  son  détestable  livre,  il  a  eu  pour  but  d'en 
faire  une  arme  aggressive  contre  h  superstition  et  le  fanatisme^ 
c'est-à-dire,  dans  le  sens  des  voltairîens,  contre  la  religion  de 
Jésus-Christ.  En  d'autres  termes,  Voltaire  a  rectifié  le  mal  de  Fac- 
tion par  la  pureté  dlntention. 

Par  un  singulier  bonheur,  pour  flétrir  celte  morale  et  celle  lo- 
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gtqm,  nous  n*avons  qu*à  transcrire  un  passage  du  Précurseur  lui- 
même,  (|ui  écrit  sa  propre  condamnation  dans  les  termes  suivants: 
«  La  direction  étititention  est  une  méthode  ingénieuse  et  facile 
»  de  sanctifier  le  moyen  par  la  fin^  et  Tartuffe  ne  manque  pas  de 
»  Texpliquer  à  Eimîre  : 

«  Selon  divers  besoins  il  est  un«  science 
n  D*étendre  ks  liens  aie  notre  conscience| 
})  fil  de  reclilier  le  mal  de  Taction 
u  Avec  la  pureté  de  noire  intention.  »  (1) 

A  propos  de  cette  citation,  nous  remarquerons  encore  que  M. 
€haliemel  est  dans  les  meilleurs  termes  avec  le  jansénisme.  C'est 
pen,  ie  le  sai&,  d'être  bien  avec  Jansénius,  quand  on  est  disciple  de 
Hegel  et  partisan  de  Voltaire.  Toutefois,  il  est  curieux  de  voir  com- 
bien est  pompeux  Téloge  que  fait  M.  Ghalleinel  des  Provinciales^ 
lettres  que  Pascal  composa  pour  satisfaire  les  rancunes  des  sectaires 
de  Jansénius.  Au  dire  du  Précurseur^  l'orateur  a  fait  ressortir 
avec  bonheur  la  forme  dramatic|ue  de  ces  Lettres^  où  l'ironie  socra- 
tique et  la  grâce  de  Platon  s'allient  à  la  force  comique  d'Aristophane; 
et  il  a  fait  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  recréatif,  que  les  explications 
de  la  doctrine  de  la  direction  d'intention.  Pais,  après  avoir  écrit  le 
passage  que  nous  venons  de  citer ,  le  Précurseur  ajoute  :  «  M.  Chai- 
»  lemel  a  expliqué  ensuite  avec  une  élévation  et  une  viffueur  dignes 
»  du  sujet  la  seconde  partie  des  Provinciales ,  où  le  persilHage 
»  fait  place  à  la  véhémence  ,  où  l'indignation  succède  à  l'ironie,  où 
*)  l'auteur,  après  avoir  égalé  l'atticisme  de  Platon  et  d'Aristophane, 
»  atteint  une  éloquence  de  colère ,  une  puissance  d'invective  égale 
»  ou  supérieure  à  Démosthènes.  Quand  Pascal  flétrit  dans  une 
I)  foudroyante  apostrophe  la  calomnie^  cet  assassinat  moral  ^ 
»  il  trouve  les  paroles  les  plus  éloquentes  qui  soient  jamais  tombées 
D  d'une  bouche  humaine.  L'orateur  en  a  cité  quelques-unes  avec  une 
»  simplicité  et  une  émotion  qui  étoient  elles-m émes  de  l'éloquence.» 
{Précurseur.  29  janvier  1853). 

Nous  ne  contestons  pas  le  persifllage,  Tindignation,  l'éloquence 
de  colère  et  la  puissance  d'invective  de  Pascal  ;  mais  nous  disons 
des  Provinciales  ce  que  le  P.  Griffet  dit  de  l'histoire  de  la  Mort  de 
Don  Carlos  par  Saint-Réal  :  Ce  livre  est  très-bien  écrit;  il  n'y  a 
que  la  vérité  qui  y  manque.  Et  pour  flétrir  les  calomnies  de  Pascal, 
au  lieu  de  foudroyantes  apostropfws  ,  nous  apporterons  de  fou- 
droyants témoignages  d'hommes  compétents  qui  ont  jugé  que  tout 
le  livre  de  Pascal  n'est  qu'un  tissu  de  calomnies ,  n'est  qu'un 
assassinat  moral.  Je  laisse  là  l'autorité  de  l'Eglise  qui  a  condamné 
les  Provinciales  comme  un  libelle  diffamatoire  ;  cette  autorité, 
M.  Challemel  et  le  Précurseur  ne  la  respectent  pas  :  mais  je  me 
restreins  à  alléguer  le  jugement  que  portent  sur  ces  £<?//re^  quelques 

[\)  Lb  précurseur  {^  janvier  18S5)  où  il  s^agit  de  la  17®  conférence  de 
H.  ciittUciuel  sur  les  Lettres  provinciaies  deElaise  Pascal. 
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auteurs  profanes.  M.  le  O*  de  Maistre  les  surnomme  les  Menteuses 
(Soirées  de  St-Pétersboiirg.  G"'  entrelien),  et  M.  de  Chateaubriand 
dit  de  Pascal ,  91^'»/  n'était  qu'un  calmnniateur  de  génie  qui  nous 
a  laissé  un  mensonge  immortel  [Etudes  Historiques.  Histoire  de 
France).  Bien  plus  ,  Voltaire,  quf  certes  est  pour  M.  Challemel 
une  autorité  imposante  et  irrécusable,  Voltaire,  dis-je,  caractérise 
d'un  seul  trait  cette  œuvre  de  Pascal ,  en  disant  que  tout  le  livre 
PORTE  A  FAUX.  [Siècle  de  Louis  XIV). 

rious  nous  arrêtons  ici.  Les  preuves  que  nous  venons  d'apporter, 
démontrent  irréfutablement  que ,  tant  a  Anvers  qu'à  Bruxelles ,  il 
se  donne  des  conférences  où  Ton  se  permet  de  professer  ouverte- 
ment l'impiété.  En  confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit ,  nous 
n'ajouterons  plus  que  deux  remarques.  Eji  premier  lieu,  ce  sont 
des  journaux,  tels  que  l'/wd^jp^danc^  de  Bruxelles  et  le  Pr^ewr^^tir 
d'Anvers  qui  se  font  les  plus  chauds  partisans  et  les  plus  grands 
prôneurs  de  ce  mauvais  genre  de  conférences.  En  second  lieu ,  c'est 
de  l'Université  de  Bruxelles  qu'émanent ,  en  partie  au  moins ,  les 
conférences  qui  ont  lieu  dans  la  capitale.  M.  le  Président  du  Conseil 
d'Administration  de  l'Université  de  Bruxelles  l'a  déclaré  dans  le  dis- 
cours qu'il  adressa  au  Roi  le  premier  janvier  1855.  Voici  quelques 
passages  de  cette  singulière  allocution  que  nous  transcrivons  du 
Moniteur  \  car  nous  avons  cru  devoir  consulter  le  texte  du  journal 
officiel;  tant  ce  discours  nous  a  paru  inconvenant  et  paradoxal. 

Examiner ,  en  dehors  de  toute  autorité  politique  et  religieuse , 
les  grandes  questions  qui  touchent  à  Vhommeetàlasociétéy  etc.^ 
etc.;  tel  est^  Sire ,  le  rôle  de  notre  Université,  telle  est  aussi  sa 
raison  d'être.  .  .  Pour  accomplir  plus  sûrement  cette  tâche^  elle 
vient  d'établir ,  à  côté  de  son  enseignement  ordinaire ,  une  suite 
de  conférences  publiques  et  gratuites  sur  toutes  les  branches 
d'instruction  supérieure  qui  méritent  de  captiver  l'attention  .  .  . 
Les  premières  ont  roulé  sur  une  époque  mémorable  de  notre  his- 
toire; elles  ont  manifesté  avec  quelle  persévérance^  avec  quelle 
abnégation  d'eux-mêmes  nos  ancêtres  travailloient ,  il  y  a  deux 
siècles,  à  purger  le  moyeii-âae  de  ses  abus,  à  dégager  la 
conscience  des  ténèbres  qui  V obscurcissaient,  à  rallumer  le 
flambeau  de  la  vérité  qui  depuis  a  éclairé  le  mande,  sans  brûler 
ses  ennemis.  Elles  ont  montré  nos  aïeux,  luttant  contre  un  triple 
despotisme  :  opposant  au  DESPO  TISME  DE  LA  FOI  la  liberté 
de  conscience'^  au  despotisme  du pr^'ugé  la  diffusion  des  lumières'^ 
au  despotisme  de  Vépée  le  dogme  de  la  souveraineté  publique. 

Nous  qui  ne  participons  pas  encore  à  la  diffusion  des  lumières, 
nous  avouons  humblement  qu'il  nous  semble  que  toute  souveraineté 
est  publique^  même  celle  qui  s'exerce  par  le  despotisme  de  l'épée. 
Peut-être  l'orateur,  par  excès  de  ppudence  ou  manque  de  franchise, 
n'a-t-il  pas  osé,  devant  le  Roi ,  qualifier  nettement  la  souveraineté 
dont  il  vouloit  parler.  Comme  nous  admettons  avec  lui  le  dogme  de 
la  sauverainetépublique,  nous  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  vétilles; 
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mais  nous  nous  bornons  à  observer  que  M.  le  Président  avoue, 
dans  cette  occasion  solennelle ,  que  renseignement  de  TUniversité 
de  Bruxelles  n'a  pour  base  que  la  raison  et  pour  système  que  le 
rationalisme ,  en  dehors  de  toute  autorité  religieuse ,  et  par  consé- 
quent en  dehors  de  toute  foi  au  christianisme  ,  de  toute  foi  à  la 
révélation  ;  et  qu'il  avoue  encore  que ,  déjà  dans  les  premières 
conférences  que  l'Université  a  fait  donner ,  la  foi  a  été  traitée  de 
despotisme  et  nos  croyances  depréjugés. 

Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour  engager  les  catholiques  à 
être  sur  leur  garde  contre  ce  nouveau  genre  de  pièges  qu'on  tend  à 
leur  foi ,  et  à  ne  pas  assister  indifféremment  à  toutes  les  conférences 
qui  se  donnent  aux  cercles  artistiques  et  littéraires ,  surtout  quand 
elles  sont  données  par  des  étrangers. 


ALLOCUTION  DE  N.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX 

DANS   LE   CONSISTOIRE    SECRET  BIT    22   JANVIER    1855» 

Snr  les  affinlres  de  Sardaiffne. 

Vénérables  Frères, 

Vous  n^aurez  pas  de  peine  à  vous  rappeler ,  avec  quelle  douleur 
nous  nous  sommes  souvent  plaints  avec  vous,  en  ce  lieu,  des  maux 
qui  affligent  d*une  manière  si  cruelle  TEglIse  de  Sàrdaigne  depuis 
plusieurs  années.  Ce  qui  est  certain ,  c*est  que  nous  n'avons  épargné 
ni  soin  ,  ni  zèle,  ni  longanimité  ,  pour  y  remédier ,  selon  les  de- 
voirs de  notre  charge  apostolique,  désirant  vous  communiquer  enfin 
quelque  nouvelle  qui  pût  adoucir,  jusqu'à  certain  point ,  notre 
a'ffliction  et  la  vôtre.  Mais  toutes  nos  sollicitudes  ont  été  vaines  ;  les 
observations  réitérées  de  notre  Cardinal  Secrétaire  d'Etat,  les  efforts 
de  notre  Cardinal  ministre  plénipotentiaire,  nos  propres  lettres  à 
notre  cher  Fils  en  J.  C.  Tillustre  Roi  de  Sarviaigne^  tout  cela  est 
demeuré  sans  résultat.  Personne  n'ignore  en  effet  que  le  gouverne- 
ment de  ce  royaume,  au  mépris  des  conventions  solennelles  conclues 
avec  le  Siège  Apostolique  ,  n'a  pas  craint  d'adopter  une  foule  de 
mesures  et  de  décrets  qui  ont  affligé  et  indigné  tous  les  gens  de  bien, 
de  tourmenter  chaque  jour  davantage  les  Ministres  sacrés  ,  les 
Evèques  et  les  communautés  religieuses ,  de  blesser  et  de  violer 
Fimmunité,  la  liberté  et  les  droits  vénérés  de  l'Eglise,  d'envahir  ses 
biens  ,  de  se  rendre  coupable  des  injures  et  des  mépris  les  plus 
graves  envers  cette  même  Eglise  ,  envers  notre  suprême  Autorité  et 
celle  de  ce  saint  Siège.  Mais  tout  récemment,  comme  vous  savez,  on 
y  a  proposé  une  autre  loi,  contraire  au  droit  naturel ,  divin  et  so- 
cial même,  loi  absolument  hostile  au  salut  de  la  société  humaine  et 
favorisant  pleinement  les  funestes  erreurs  du  Socialisme  et  du 
Communisme.  Entre  autres  dispositions  de  cette  loi,  elle  ordonne 
la  suppression  de  presque  tous  les  monastères  et  communautés  re- 
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ligicnses  des  deux  sexes  ,  des  églises  collégiales  et  roème  def  béné* 
fices  simples  qui  jouissent  du  droit  de  protection  ,  d*attribuer  au 
pouvoir  civil  Tadministration  et  la  disposition  de  leurs  biens  et  reve- 
nus ,  et  de  les  lui  adjuger.  Elle  reconnolt  en  outre  au  gouvernement 
le  droit  de  prescrire  les  conditions ,  auxquelles  les  communautés  noD 
supprimées  devront  se  soumettre. 

Les  paroles  nous  manquent  pour  vous  dépeindre  l'afRictionf  qui 
nous  accable  à  la  vue  de  tant  de  faits  à  peine  croyables,  de  tant  de 
tristes  excès  déjà  commis,  de  tant  de  mesures  qu'on  adopte  chaque 
jour  contre  FEglise  et  ses  droits  sacrés,  contre  l'autorité  su- 
prême et  iiviolable  de  ce  Saint  Siège  ,  dans  un  pays  qui  compte 
tant  de  bons  cathottques  et  qui  se  distinguoit  surtout  aupara- 
vant par  la  piété  de  ses  Rois^  par  leur  attachement  a  la  religion  , 
par  leur  respect  poiir  la  Cbarre  du  Bienheureux  Pierre  et  ses  ioc- 
eesseurs.  Mais  comme  les  choses  en  sont  venues  au  point  qu'it 
ne  suffit  plus  de  déplorer  les  torts  faits  â  TËgltse,  a  moins  que 
d'employer  tous  les  soins  et  de  mettre  tout  en  oeuvre  pcKir  eu 
obtenir  le  redressement ,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  devoir 
d^élever  de  nouveau  la  voix  avec  une  liberté  apostoliqi^e  dans  cette 
vénérable  assemblée.  En  conséquence,  nous  réprouvons,  condan»- 
nons  et  déclarons  absolument  nuls  ,  non-seulencnt  tous  les  décrets 
déjà  portés  dans  ce  pays,  contre  les  droits  et  Tautorité  de  la  religion, 
de  l'Eglise  et  de  ce  Saint  Siège,  mais  aussi  la  loi  qui  vient  d'être  pro- 
posée. En  outre,  nous  avertissons  sérieusement  toutes  lés  per- 
sonnes ,  au  nom  de  qui  ou  par  les  soins  et  les  ordres  desquelles  les 
susdits  décrets  ont  été  portés,  de  même  que  celles  qui  n'auront  pas 
eraint  de  favoriser  ,  d'approuver  ou  de  sanctionner  ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  la  loi  nouvellement  proposée  ;  nous  les  aver- 
tissons de  considérer  attentivement  en  elles-mêmes  quelles  sont  les 
peines  et  les  censures  que  les  Constitutions  Apostoliques  et  les 
Canons  des  Saints  Conciles,  surtout  du  Concile  de  Trente  (Sess.  22, 
chap.  11)  décernent  contre  les  spoliateurs  et  les  profanateurs  des 
choses  sacrées,  contre  les  violateurs  du  pouvoir  et  de  la  liberté  ec- 
clésiastique, contre  les  usurpateurs  des  droits  de  TEgliseet  du  Saint 
Siège.  Puissent  les  auteurs  de  si  grands  maux^  touchés  de  nos  paroles 
et  faisant  attention  à  nos  avis,  renoncer  enfin  à  tant  de  mesures 
hostiles  a  l'immunité  et  à  la  liberté  ecclésiastique,  et  se  bâter  de  ré- 
parer les  torts  innombrables  qu'ils  ont  faits  à  l'Eglise ,  afin  d'épar- 
gner ainsi  à  notre  cœur  paternel  la  très-dure  nécessité  de  les  punir  , 
en  employant  les  armes  que  notre  ministère  a  reçues  du  Ciel. 

Pour  mettre  le  monde  catholique  à  même  de  connoitre  les  soins 
employés  par  nous  pour  défendre  la  cause  de  l'Eglise  dans  le  Piémont 
et  en  même  temps  la  manière  d'agir  du  gouvernement  de  ce  pays  , 
nous  avons  ordonné  d^imprimer  et  de  vous  communiquer  un  exposé 
particulier  des  faits. 

Mais  avant  de  terminer,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  com- 
bler d'éloges  nos  Vénérables  Frères  les  Archevêques  et  tes  Evèques 
du  pays,  comme  ils  le  méritent.  Ces  dignes  prélats  se  souvenant  de 
leur  propre  dignité  et  de  leurs  devoirs  et  répondant  pleinement  à  nos 
vœux  ^  n'ont  jamais  cessé ,  soit  de  vive  voix,  soit  par  leurs  écrits , 
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d'opposer  avec  énergie  cl  avec  eonslance  un  mur  devant  la  maison 
trisraef  ^  et  de  défendre  coarageusemënt  la  cause  de  Dieu  et  de  la 
Sainte  Kglise.  Nous  présentons  également  nos  sincères  félicitations  à 
tant  de  laïques  distingués  du  Piémont,  lesquels  pleins  de  sentiments 
catholiques  et  fermement  attachés  à  nous  et  à  ce  Siège  Apostolique , 
se  sont  fait  gloire  de  défendre  publiquement  les  droits  sacrés  de 
r£glise  soit  par  leurs  discours  ,  soit  par  la  presse. 

Et  vous ,  Vénérables  Frères ,  qui  êtes  appelés  à  partager  notre  sol- 
licitude, nous  vous  supplions  d'adresser  sans  cesse  de  ferventes 
prières  à  Dieu,  en  vous  appuyant  avec  nous  sur  la  puissante  protec- 
tion de  rimmaculée  Vierge  Marie ,  pour  que  Tassistance  céleste  ne 
manque  pas  à  nos  soins  et  à  nos  efforts,  qu'il  daigne  prendre  la  cause 
de  TEgiise  sous  sa  puissante  protection ,  et  ramener  ces  hommes 
égarés  dans  la  voie  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

LES  AVEUGLES  ET  LES  SOURDS-MUETS. 

HISTOIRE.  —  INSTRUCTION.  —  ÉDUCATION.  —  BIOGRAPHIE. 

Par  Alex.  RODENBAGH,  ovengle,  membre  de  la  Chambre  des  Représentants 
depuis  1851^  oncten  Uépulé  au  Congrès  national,  etc.  2<»*  édition  revue, 
corrigée  et  augmentée  par  Tauteur,  ornée  de  son  portrait,  d'un  olphabet 
manuel  des  sourds-muets  et  de  deux  fac  simile  de  l'écriture  de  Hassieu  et 
de  Tautcur.  Tournai  iS55  chez  Castermun,  vol.  in-i2  de  288  p. 

Ce  petit  ouvrage,  dont  la  première  édition  parut  en  18155,  est 
plein  de  détails  utiles  et  intéressants,  et  il  ne  faut  pas  s*étonner  du 
succès  qu'il  a  obtenu.  M.  A.  Rodenbach  y  a  réuni  une  masse  de 
faits  curieux,  accompagnés  d'observations  sensées  et  solides;  et 
comme  il  a  su  se  mettre  à  la  portée  du  lecteur  ordinaire,  cet  écrit 
doit  nécessairement  contribuer  à  mieux  faire  connoUre  les  aveugles 
et  les  sourds-muets,  à  donner  une  idée  plus  juste  de  leurs  facultés 
morales  et  intellectuelles,  à  propager  davantage  les  bonnes  méthodes 
pour  les  instruire.  Parmi  les  faits,  un  des  plus  remarquables  sans 
doute  est  l'exemple  donné  par  M.  Rodenbach  lui-même,  c'est  l'ins- 
truction variée  qu'il  a  su  acquérir  malgré  une  cécité  complète  qui 
date  de  son  enfance,  c'est  l'usage  qu'il  en  fait,  soit  à  la  tribune,  soit 
dans  la  presse  ,  c'est  le  rang  où  il  s'est  placé  comme  orateur  et 
comme  écrivain.  Son  livre,  dès  à  présent  parvenu  à  une  grande  pu* 
blicité,  sera  probablement  plus  utile  aux  malheureux  dont  il  s'est 
occupé  que  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent  des  ouvrages  plus  considé^ 
râbles,  plus  savants,  plus  plilosophiques  et  plus  méthodiques. 

M.  Rodenbach,  en  parlant  des  aveugles,  a  eu  l'avantage  de  pouvoir 
s'interroger  et  se  consulter  lui-même  ;  et  à  cet  égard,  ses  observations 
méritent  une  confiance  et  une  attention  particulière.  C'est  par  expé- 
rience personnelle  qu'il  nous  fait  connoltre  leurs  sensations  et  le 
degré  de  perfection  où  elles  peuvent  arriver  pour  remplacer  ou  com- 
penser celles  qui  leur  manquent;  c'est  encore  par  expérience  qu'il 
examine  et  discute  les  moyens  employés  pour  leur  instruction,  et  il 
n'a  eu  qu'à  se  rappeler  comment  il  s'y  est  pris  lui-même,  pour 
vaincre  les  obstacles  que  la  nature  opposoit  au  développement  de 
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ses  facultés  morales.  Ses  aperçus,  toujours  présentés  briè?emeQt  et 
a?ec  simplicité,  s*appuient  sur  la  nature  réelle.  II  ne  cherche  ni  à 
exciter  la  sensibilité,  ni  à  produire  de  Teffet  par  des  phrases  ;  et  il 
touche  d'autant  plus  efficacement  qu*il  n*en  montre  pas  la  prétention. 

Son  livre,  principalement  composé  de  faits  et  de  notices  histo- 
riques, ne  demande  pas  d'analyse.  Nous  nous  bornerons  à  en  don- 
ner une  idée  en  faisant  connoitre  quelques-unes  des  observations 
qu'il  contient,  et  en  nous  arrêtant  un  moment  sur  la  méthode  que 
Fauteur  présente  pour  Finstruction  des  sourds-mnets. 

Les  aveugles  peuvent-ils  avoir  quelque  idée  des  couleurs?  Le  doc- 
teur Gall  rapporte  un  fait,  d'après  lequel  ,il  seroit  permis  de  ré- 
pondre affirmativement  à  cette  question.  «  Nous  fûmes  frappés 
surtout,  dit-il,  d'un  libraire  d'Augsbourg,  aveugle  de  naissance,  qui 
souienoit  que  ce  n'est  pas  l'œil,  mais  l'intellect,  qui  reconnott,  qui 
juge  et  qui  crée  la  proportion  des  couleurs.  Cet  homme  assure  même 
qu'au  moyen  d'un  sens  interne,  il  a  des  notions  précises  des  cou- 
leurs, et  il  est  de  fait  qu'il  en  détermine  l'harmonie  avec  exactitude^c^ 
]1  a  un  assez  grand  nombre  de  perles  de  verres  de  couleur;  il  en 
forme  différentes  figures,  et  l'ordonnance  des  couleurs  est  toujours 
harmonique^  11  nous  dit,  enlr'autres,  que  toutes  les  fois  qu'il  met  beau- 
coup d'application  à  ordonner,  à  arranger  les  couleurs  d'un  tapis,  il 
sent  une  douleur  immédiatement  au-dessus  des  yeux,  surtout  au- 
dessus  de  l'œil  droit.  La  région  que  je  viens  dlndiquer  ci-dessus^  est 
avantageusement  développée  chez  cet  homme  (1).  » 

M.  A.  Uodenbach  regarde  la  chose  comme  impossible,  et  il  ne  croît 
pas  même  que  les  aveugles  puissent  connottre  les  couleurs  au  tou- 
cher. ((  Hais,  ajoute-t-il,  ils  ont  quelques  autres  moyens  de  les  con- 
noitre, quoique  imparfaitement  ;  j'ai  connu  un  aveugle  chez  qui  le 
sens  de  l'odorat  étoit  si  perfectionné,  qu'en  frottant  entre  ses  mains 
du  gros  drap  bleu,  il  sentoit  l'indigo  et  tiroit  ainsi  la  conséquence 
que  l'étoffe  étoit  bleue.  Un  autre  aveugle  avoit  l'habitude  de  mâcher 
les  étoffes  qu'on  lui  présentoit  et  parvenoit  ainsi  à  deviner  les  cou- 
leurs, surtout  lorsqu'elles  contenoient  de  la  noix  de  galle.  >»  Mais  il 
est  évident  que  distinguer  des  étoffes  ou  des  matières  quelconques 
par  Todorat  ou  par  la  saveur,  ce  n'est  pas  connoitre  les  couleurs  ;  et 
l'aveugle,  en  disant  que  tel  drap  est  bleu,  n'a  pas  pour  cela  l'iilée  de 
cette  couleur. 

C'est  tout  aussi  inutilement  qu'on  a  en  recours  à  l'ouïe,  pour  don- 
ner aux  aveugles  une  idée  des  couleurs.  «  Des  métaphysiciens,  dit 
M.  Rodenbach,  ont  essayé  de  leur  donner  une  idée  des  couleurs 
par  un  moyen  artificiel  qui  consistoit  à  comparer  les  sons  des  divers 
instruments  avec  les  couleurs.  Imaginez-vous,  disoient-ils,  que  le 
son  éclatant  de  la  trompette  fait  le  même  effet  sur  l'oreille  que  l'écar- 
lale  sur  les  yeux.  Cette  méthode  est  assez  ingénieuse,  mais  elle  est 
incomplète  et  dénuée  d'exactitude.  L'ignorance  des  aveugles,  en  ce 
qui  concerne  les  couleurs,  rend  encore  plus  extraordinaire  l'histoiie 
du  célèbre  mathématicien  Saunderson,  aveugle  de  naissance ,  qiA 

(1)  Sur  f  origine  des  qualités  morales  et  des  facultés  inietiectuelies  de  fh^mmê. 
Paris  1822, 6  vol.  iii-8».  Toy.  vol.  V.  p.  85. 


-  591  — 

donna  un  cours  d^optîque  avec  le  plus  grand  succès^  mais  qui,  mal- 
gré son  rare  talent  pour  démontrer  les  lois  de  la  catoptrique  et  de  la 
dioptrique,  ne  comprit  jamais  les  couleurs  du  prisme^  ni  la  verdure 
du  Feuillage.  La  comparaison  qu'il  faisoit  du  rayon  visuel  avec  un  Bl 
élastique  et  mince,  est  plus  exacte  que  celle  du  son  de  la  trompette 
avec  Técarlate.  »  L*auteur  ajoute  que  les  aveugles  n'ont  jamais  pu 
juger  de  l'ensemble  d'une  figure  et  d'un  corps. 

Mais  que  faut-il  penser  du  fait  cité  par  le  docteur  Gall?  I/aveugle 
d'Âugsbourg  soutenoit  que  »  ce  n'est  pas  l'œil,  mais  l'intellect,  qui 
reconnoit,  qui  juge  et  qui  crée  la  proportion  des  couleurs.  »  Cette 
opinion  peut  être  admise  en  ce  sens  que  la  simple  sensation  de  la  vue, 
au  moyen  de  la  lumière,  ne  constitue  pas  la  distinction  des  couleurs. 
De  même,  la  perception  des  sons  par  l'organe  de  l'ouïe,  n'est  pas  la 
même  chose  que  la  distinction  des  sons.  C'est  ce  qui  a  été  clairement 
démontré  dans  le  2"»"  vol.  de  notre  Essai  sur  i'aciiviié  du  Prin- 
cipe  pensant  considérée  dans  Vinstitution  du  langage.  L'excita- 
tion du  nerf  optique  par  les  ondes  lumineuses,  téïU  est  la  condition 
de  la  vision,  comme  l'excitation  du  nerf  acoustique  par  les  ondes 
sonores  est  la  condition  de  l'ouïe.  Mais  la  distinction  des  couleurs  et 
des  sons  et  leur  ordonnance  harmonique  ne  dépendent  pas  simple- 
ment de  ces  organes,  et  elles  paroissent  se  rattacher  à  d'autres  par- 
ties du  système  nerveux.  D'où  il  résulteroit  qu'un  homme,  privé  du 
sens  de  la  vue,  pourroit  néanmoins  avoir  les  dispositions  intérieures 
nécessaires  pour  juger  des  couleurs  et  de  leur  proportion.  La  même 
conséquence  s'appliqueroit  au  sens  de  l'ouïe  et  aux  personnes  qui  en 
sont  privées  naturellement.  L'aveugle  et  le  sourd  de  naissance,  doués 
de  cette  espèce  de  sens  interne,  jugeroient  des  couleurs  et  des  sons, 
si  elles  en  avoient  l'occasion  ;  mais  cette  occasion  dépend  d'un  sens 
qui  leur  manque  et  que  rien  ne  peut  remplacer.  Peut-on  admettre, 
avec  l'aveugle  d'Augsbourg,  que  l'un    a  des  notions  précises  des 
couleurs,   l'autre  des  sons  ?  Gall  répond  par  des  faits  et  dit  que 
l'aveugle  «  déterminoit  avec  exactitude  l'harmonie  des  couleurs,  qu'il 
formoit  différentes  figures  avec  des  perles  de  verre,  qu'il  arrangeoit 
les  couleurs  d'un  tapis,  etc.  »  C'est  comme  si  l'on  nous  assuroit 
qu'un  sourd -muet  compose  de  la  musique.  Chose  difficile  à  com- 
prendre ,  à  moins  que  d'admettre  avec  les  magnétiseurs,  qu'à  défaut 
de  l'organe  ordinaire  d'un  sens,  une  autre  partie  du  corps  peut  en 
tenir  lieu  (seconde  vue,  c'est* â-dire,  voir  par  l'occiput,  par  l'épi- 
gastre,  etc.). 

M.  Rodenbach  dit  que  les  aveugles  ne  peuvent  juger  de  l'ensemble 
d'une  figure  ou  d'un  corps.  Nous  supposons  que  cette  assertion  ne 
doit  pas  être  prise  à  la  rigueur.  Elle  se  concilieroit  mal  avec  l'his- 
toire de  l'aveugle-statuaire  Joseph  Kleinhans,  mort  à  Nauders  en 
Tyrol,  le  10  juillet  1855,  qui  a  laissé  plus  de  400  statues  du  Christ, 
et  qui  deux  mois  avant  sa  mort,  avoit  achevé  le  buste  de  l'empereur 
actuel  d'autriche,  François-Joseph.  Cette  histoire,  que  M.  Rodenbach 
lui-même  rapporte  dans  son  intéressant  volume,  semble  démontrer 
que  la  vue  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  juger  de  l'ensemble 
d'une  figure;  et  elle  justifie  notre  propre  observation  sur  la  diffé- 
rence que  la  nature  établit  entre  la  vue  et  la  distinction  des  couleurs 
ou  des  formes,  entre  l'ouïe  et  la  distinction  des  sons. 
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En  g'occupant  des  qualités  morales  des  aveug^Ies,  l'aulettr  nous 
communique  une  observalion  qu'il  recommande  à  rattenlion  des 
métaphysiciens  et  des  physiologistes,  observation  véritablement  cu- 
rieuse et  importante  si  elle  est  exacte.  EstU  un  plus  grand  mal- 
heur que  la  cécilé^  demande-t-il  ?  £t  en  effet  une  personne  qui  jouit 
actuellement  du  sens  de  la  vue,  ne  peut  songer  au  malheur  de  la 
])erdre  sans  éprouver  un  senliment  d'horreur,  il  y  auroit,  se  dit-elle, 
de  quoi  devenir  fou  ou  mourir  de  douleur.  Or  M.  Rodenbach  nous 
assure  quV/ii'y  a  point  d exemple  que  des  aveugles  aient  ëlé at- 
teints de  folie  ou  qu^ils  se  soient  portés  au  suicide.  Il  faut  donc 
croire  que  la  privation  du  sens  de  la  vue,  loin  de  troubler  l'organisa- 
tion et  d*exciter  les  passions,  contribue  au  contraire  à  les  calmer, 
Itt.  Rodenbach  n'a  pas  cherché  à  expliquer  ce  fait,  et  nous  le  regret- 
tons ;  son  expérience,  jointe  à  son  esprit  observateur,  lui  donnoit,à 
cet  égard,  quelque  avantage  sur  les  philosophes  et  les  naturalistes. 
Du  reste,  cette  absence  d'aliénés  et  de  suicides  se  remarque  généra- 
lement chez  les  peuples  restés  enfants  et  où  la  civilisation  n'a  pas 
fait  pénétrer  ses  lumières  avec  ses  vices.  La  question,  envisagée  de  la 
sorte,  devient  générale  ;  et  elle  mériteroit  d'être  traitée  en  détail. 

Nous  ferons  encore  observer  que  M.  Rodenbach  ,  qui  demande 
sUl  est  un  plus  grand  malheur  que  la  cécité ,  en  parle  tout  autre- 
ment quand  il  compare  les  aveugles  avec  les  sourds-muets.  La  con- 
clusion de  ce  parallèle  est  qu'il  vaut  encore  mieux  être  privé  de  la 
Tue  que  de  l'ouYe  et  de  la  parole.  Il  atteste  que  les  aveugles  sont 
constamment  gais  et  enjoués  ;  et  pour  notre  part,  après  avoir  lu  ce 
livre,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire. 

Disons  maintenant  un  mot  de  ses  observations  sur  le  surdo-mutisme: 
c'est  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 

11  paroit  d'abord  certain  qu'il  a  étudié  et  examiné  cette  infirmité 
comme  la  sienne  propre.  Il  a  pu  d'autant  mieux  connoUreles  sourds- 
muets  qu'il  a  vécu  au  milieu  d'eux  ,  et  que  la  privation  d'un  sens 
peut  faire  apprécier  celle  d'un  autre.  M.  Rodenbach  s'est  fait  une 
idée  juste  des  facultés  morales  et  intellectuelles  des  sourds-muets, 
et  la  philosophie  même  peut  profiter  de  ses  remarques.  Le  sourd- 
muet  est-il  capable  d'acquérir  quelque  instruction  par  lui-même  et 
sans  l'aide  d'un  enseignement  extérieur?  «  J'avois  commencé,  répond 
l'auteur,  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  traite  des  sourds-muets,  avec 
la  résolution  d'écrire  consciencieusement  mes  opinions  et  de  les  ap- 
puyer sur  des  faits  certains;  une  seule  chose  m'embarras^oit  encore: 
je  croyois  que  les  sourds-muets  n'avoient  pas  besoin  d'une  éducation 
scientifique  pour  le  développement  de  leur  intelligence  ;  j'en  avois  la 
conviction  intime  ;  mais  cela  ne  sufBsoit  pas.  Dans  le  cours  de  ma 
vie,  j'ai  connu  un  grand  nombre  de  ces  infortunés  ;  mais  ils  avoient 
reçu  plus  ou  moins  d'instruction  ;  et  les  professeurs  ont  tant  répété 
que,  sans  l'instruction,  le  sourd-muet  n'est  qu'un  automate,  un  être 
au-dessous  de  la  brute,  quej'aurois  voulu  trouver  des  preuves  irré- 
cusables à  l'appui  de  l'opinion  que  je  m'étois  formée  ,  et  qui  est  dia- 
métralement opposée  à  l'opinion  de  ces  professeurs.  Le  hasard  me 
fit  découvrir  enfin  près  de  chez  moi,  ce  qui  faisoit  l'objet  de  mes 
recherches.  »  M,  Rodenbach  raconte  ensuite  que,  se  trouvant  avec 
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M.  le  comte  de  Thiennes,  son  voisin  â  Rumbeke,  chez  H.  le  curé  de 
Moorsiede,  il  a  eu  l'occasion  de  connoltre  un  sourd-muet  de  celte 
commune,  nommé  François  Delefortrie ,  vieillard  septuagénaire,  qui 
avoit  enseigné  la  religion  à  plus  de  cent  sourds-muets  de  la  province. 
Ce  sourd-muet,  mort  depuis  peu,  qui  ne  savoit  ni  lire  ni  écrire,  s*étoit 
donné  â  lui-même  une  sorte  d'éducation  qu*il  avoit  puisée  dans  des 
livres  remplis  d'images,  qu'il  examinoil  continuellement  et  auxquels 
il  étoit  fort  attaché.  Ces  livres  représentent  les  principaux  dogmes  de 
la  religion  ,  l'histoire  de  l'Eglise  ,  les  vies  des  Saints,  etc.;  il  le» 
lenoil  d'une  famille  sourde-muetle  de  Courtrai,  qui  avoit  de  la  for« 
tune.  11  pratiquoit  avec  exactitude  les  devoirs  de  la  religion  ;  il  se 
confessoit  tous  les  mois  à  M.  Verhelst,  curé  de  Moorsiedei  qui 
compte  8  sourds-muets  dans  sa  paroisse  et  qui  connolt  même  les^ 
signes  méthodiques.  M.  Rodenbach  qui  a  pris  plaisir  à  le  questionner, 
à  l'aide  de  M.  le  curé,  rapporte  plusieurs  de  ses  réponses,  qui  pour- 
roient  figurer  à  côté  de  celles  de  Massieu  et  de  Laurent  Clerc.  En 
Yoici  quelques-unes  :  «  D.  Est-il  vrai  que  vous  vous  êtes  occupé 
d'agriculture  à  la  ferme?  —  R.  J'ai  labouré  la  terre  pendant  16  ans 
avec  mes  beaux  chevaux  ;  je  sais  semer  le  grain  ,  le  lin  ,  le  colza, 
faucher  les  grains  et  les  prés,  etc.  —  D.  Comment  expliquez- vous  la 
végétation?  Qui  fait  croître  les  blés  et  les  autres  protluits  de  la  terre? 

—  R,  Dieu  ,  l'eau  et  le  soleil.  —  D.  Comment  connorssez  vous  les 
saisons  pour  planter,  semer,  récolter?—  R.  Mon  almanacb  de  ber- 
ger m*indique  tout  cela  ,  ainsi  que  les  jours  du  mois ,  les  fêtes,  le 
carême,  les  quatre-temps ,  les  semaines ,  les  mois,  les  saisons,  etc. 

—  D.  Savez-vous  lire  et  écrire?  —  R.  Non,  parce  qu'on  ne  me  l'a  pas 
appris;  mais  je  sais  tracer  les  chilFres,  calculer  avec  mes  doigts  , 
jouer  aux  cartes  et  à  la  boule,  compter  de  l'argent.  (Je  tirai  de  ma 
bourse,  ajoute  M.  Rodenbach,  toute  espèce  de  monnoie  ;  l'intelligent 
sourd-muet  en  détermina  la  valeur  et  compta  l'argent  sans  hésiter. 
Je  lui  demandai  l'heure;  il  nous  lit  signe  que  l'horloge  du  clocher 
étoit  dérangée  ;  mais  après  avoir  eu  recours  ^  sa  montre,  il  me  fit 
palper  ses  doigts  pour  me  l'apprendre).  —  D.  Avez-vous  des  regret» 
de  ne  pas  entendre  et  de  ne  savoir  pas  parler?  —  R.  C'est  la  volonté 
de  Dieu.  Il  y  a  eu  des  sourds-muets  avant  moi  et  il  y  en  aura  encore 
après  moi,  —  D.  Préféreriez-vous  être  aveugle?—  R.  Non,  vous  ne 
savez  pas  semer  le  grain,  couper  le  blé>  et  l'on  doit  vous  conduire. 
(Alors  il  me  prit  par  les  bras  pour  montrer  qu'il  me  falloit  un  guide). 

—  D.  Quelle  idée  avez- vous  du  tonnerre?  —  R.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est;  mais  quand  il  tonne,  je  m*en  aperçois  par  les  éclairs  et  les  vi- 
brations des  carreaux  de  vitre;  et  je  le  sens  par  l'ébranlement  de  la 
terre.  11  en  est  de  même  des  coups  de  canon.  —  D.  Aimez- vous  la 
chasse?  —  R.Non,  mais  je  suis  oiseleur.  Quand  je  prends  des  mâles, 
je  les  donne  aux  enfants,  parce  que  je  sais  que  les  mâles  sifflent  ; 
quant  aux  femelles,  je  les  mange,  n 

François  Delefortrie  demeuroit  avec  une  sœur  et  un  frère.  Mais  il 
ne  vivoil  pas  en  communauté  de  biens  avec  eux.  C'est  lui-même  qui  re- 
cevoit  ses  revenus,  qu'il  dépensoit  avec  ordre  et  économie. 

M.  Rodenbach  s'appuie  sur  cet  exemple,  pour  recommander  la  mé- 
thode simple  et  facile  qu'il  propose  pour  l'instruction  des  sourd»- 
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muets.  Cette  histoire  «  proure,  à  Tévidence  ^  dit-il,  combien  seroîent 
elBcaces  les  livres  hiéroglyphiques  pour  leur  éducation  ;  ils  éclaire- 
roient  leur  intelligence ,  en  même  temps  que  ce  mode  d'instruction 
leur  plairoit  et  les  altacheroit  à  Tétude.  Chaque  jour ,  les  sourds- 
muets  découvriroient  dans  ces  tableaux  ,   quelque  détail  qu'ils  n'au- 
roient  pas  aperçu  la  veille^  et  acquerroient  ainsi,  sans  effort,  de  la 
liaison  dans  les  idées.  Qui  doute  qu'en  leur  expliquant  le  texte  d'après 
ces  tableaux  ,  qu'ils  connoilroient  parfaitement ,  ils  ne  comprissent 
facilement  le  sens  des  mots?  ?j'est-ce  pas  avec  des  estampes  que  le 
sourd-muet  Delefortrie a  instruit  plus  de  cent  de  ses  semblables?» 
M.  Rodenbach   voudroit  en   conséquence  que  les  enfants  sourds- 
muets  fussent  admis  dans  les  écoles  ordinaires  et  que  la  manière  de 
]es  instruire  devînt  générale.  «H  me  semble,  dit-il^  que  dans  les  sé- 
minaires on  devroit  consacrer  quelques  jours  â  étudier  la  manière 
d'instruire  les  sourds-muets,  afin  qu'en  sortant  des  collèges  épisco- 
paux,  les  jeunes  prêtres  fussent  en  état  d'instruire  ceux  de  leurs  pa- 
roisses respectives.  11  faudroit  aussi  engager  les  instituteurs  des 
écoles  primaires  à  s'occuper  de  cet  objet  ;  et,  comme  il  y  a  presque 
dans  tous  nos  chefs-lieux  de  canton ,  des  réunions  mensuelles  d'ins- 
tituteurs communaux  qui  s'occupent  spécialement  de  l'instruction  du 
peuple,  on  pourroil  leur  prescrire  de  donner  leurs  soins  à  l'instruc- 
tion des  sourds-muets.  Si  cette  mesure  étoit  adoptée,  on  verroit  bien- 
tôt se  répandre  l'enseignement  des  sourds-muets,  non  seulement  parmi 
les  maîtres  d'école,  mais  parmi  les  élèves  qui  jouissent  de  tous  leurs 
sens,  et  qui,  par  pitié  ou  même  par  manière  de  récréation,  instrui- 
roient  dans  leurs  jeux,  leurs  camarades  moins  favorisés  de  la  nature. 
Ces  nouveaux  élèves  ne  nuiroient  pas  aux  anciens;  au   contraire, 
l'éducation  dont  ils  seroîent  les  témoins  accétéreroit  les  progrès  des 
autres  ;  ceux-ci  s*exerceroient  davantage  au  dessin  et  à  l'écriture, 
et  les  sourds-muets  leur  apprendroient  le  langage  des  signes,  espèce 
de  langue  universelle.  » 

M.  Rodenbach  pense  que,  pour  abréger  les  difficultés,  il  faudroit 
choisir  un  livre  qui  pût  devenir  la  base  de  leurs  études.  «Ce  livre,  dit- 
il,  mis  en  tableaux  et  accompagné  du  texte,  leur  serviroit  pour  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire,  â  dessiner  ;  il  les  instruiroit  en  même  temps 
de  l'histoire  et  de  la  religion  ;  je  veux  parler  de  l'histoire  sainte.  Il 
s'agiroit  donc  d'en  mettre  une  partie  en  tableaux  avec  le  texte  écrit 
au-dessous;  on  montreroit  aux  sourds-muets  chaque  objet  quire- 
présenteroit  un  mot  du  texte  ;  et  ils  comprendroient  facilement  par 
les  sens,  les  mots  intermédiaires  qui  n'ont  pas  de  représentant  phy- 
sique; on  leur  feroit  ensuite  écrire  le  texte  ,  puis  dessiner  sur  une 
ardoise,  le  tableau  qu'ils  auroient  devant  les  yeux.  11  faudroit  con- 
tinuer ainsi  et  ne  passer  au  second  tableau  que  lorsque  les  élèves  au- 
roient bien  compris  le  pi*emier  ;  la  succession  des  tableaux  ajoute- 
roit  à  leurs  idées  et  à  leui*s  connoissances ,  sans  qu'on  pût  craindre 
de  porter  le  trouble  dans  leur  intelligence.  Le  sourd-muet  qui  com- 
prendroit  parfaitement  douze  tableaux  ,  n'auroit  aucune  difficulté  à 
comprendre  les  autres.  Parmi  les  avantages  dont  j'ai  parlé,  Thistoire 
sainte  en  présente  d'autres  qui  la  rendent  plus  propre  qu'aucun  li?re, 
è  être  mis  entre  les  mains  des  sourds-muets  ;  tous  les  objets  qu*elie 
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traite  sont  pris  dans  la  nature  et  dans  le  cœur  de  Thomme  ;  le  sourd- 
muet  comprendra  parfaitement  ce  style  simple,  énergique,  rempli 
d'images  et  de  sentiment.  » 

Nous  ferons  observer  à  ce  sujet  que  renseignement  de  la  religion 
au  moyen  d'images  et  de  tableaux,  est  employé  par  les  missionnaires 
auprès  des  tribus  sauvages,  et  qu*un  catéchisme  élémentaire  de  ce 
genre  nous  a  été  envoyé  des  Etats-Unis.  C'est  aussi  le  moyen  le  plus 
efficace  de  faire  connottre  les  faits  et  de  donner  une  première  ins- 
truction aux  petits  enfants.  Les  figures  ont  Tavantage  d'attirer  leur 
attention  et  de  les  amuser,  comme  aussi  de  se  fixer  dans  leur  mé- 
moire. Il  est  donc  incontestable  que  cet  enseignement  convient  sur- 
tout aux  sourds-muets  et  qu'il  doit  produire  les  plus  heureux  résul- 
tats. M.  Rodenbach  n'exclut  pas  les  signes  méthodiques  et  l'écriture  ; 
il  veut  que  les  sourds-muets  les  apprennent  également.  Mais  il  pense 
que  les  tableaux  seuls  suffisent  à  la  rigueur,  u  pour  les  arracher  à  la 
nuit  qui  les  enveloppe.»  Il  parle  surtout  des  pauvres,  et  il  remarque 
avec  douleur,  que  le  plus  grand  nombre  des  sourds-muets  de  cette 
classe  se  trouvent  abandonnés  à  eux-mêmes.  Les  instituts  spéciaux  en 
comptent  nécessairement  fort  peu  ;  car  il  faut  des  moyens  pour  y 
entrer  ,  et  surtout  pour  y  rester  plusieurs  années.  Il  semble  donc  à 
désirer  qu'on  fasse  l'essai  proposé  par  M.  Rodenbach,  et  que  les  en- 
fants sourds-muets  pauvres  soient  admis  dans  les  écoles  ordinaires. 
En  conséquence  ,  nous  recommandons  instamment  son  livre  au 
clergé,  aux  instituteurs  et  à  tous  ceux  qui  s*occupent  de  l'enseigne- 
ment. 


FABRIQUES  D'ÉGLISE.  —  JURISPRUDENCE 
DES  TRIBUNAUX. 

I.  RENTES  GREVANT  LES  BIENS  DES  FABRIQUES.  —  IL  BIENS 

DE   CURE. 

Trilinnal  cItII  de  Liège. 

M.  Cloes^  vice^présUlent. 

BIENS  DE  FABRIQUES.—  WATIOWALISATIOIV.  —  EFFETS.—  RESTITUTION. 

—  RENTES  GREVANT   CES  BIENS.  —  PRESTATION.    —    PRESCRIPTION. 

—  ACQUISITION. 

En  supposant  que  les  biens  de  frahriques  déglise  aient  subi 
la  main-mise  nationale  en  Belgique^  que  les  ventes  qui  les gre- 
voient  soient  devenues  une  dette  de  l'Etat^  et  qu'ainsi  les  biens, 
restitués  aux  fabriques  par  les  arrêtés  des  7  thermidor  an  XI 
et  28  frimaire  an  XI I^  aient  été  rendus  libres  de  charges,  le  cré- 
direntier qui,  pendant  plus  de  trente  ans,  a  reçu  d'une  fabrique 
une  rente  qui  grevoit  les  biens  à  elles  restitués,  a  acquis  par 
prescription  le  droit  de  se  faire  continuer  le  service  de  cette 
rente,  sans  que  la  fabrique  débitrice  puisse  se  pj^évaloir  des  effets 
de  la  nationalisation  de  ces  biens.  (Art,  2262  C.  civ.) 
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Cl^BKT  C.  LA  FABH1QUE  DE  FEXnE-SLIMS. 

Jugement. 

Dans  le  droite  il  s'agit  de  décider  8*il  y  a  lieu^  sans  avoir  ég[ard 
aux  exceptions  de  la  défenderesse,  de  la  condamner  à  continuer  au 
demandeur  le  service  de  la  rente  pSM*  lui  réclamée. 

Attendu  que,  par  exploit  en  date  du  31  août  1853,  le  demandeur 
a  fait  assigner  la  défenderesse  à  continuer  le  service  et  le  paiement 
des  arrérages  d'une  rente  de  1105  litres  68  centilitres  épeautre  par 
elle  due  à  la  famille  de  Potesta  et  dont  il  s'est  rendu  adjudicataire, 
suivant  acte  reçu  par  le  notaire  Eyben  le  18  novembre  1851. 

Que  la  défenderesse  se  refuse  à  payer  cette  rente  parce  que  ses 
biens  ayant  été  frappés  de  la  main-mise  nationale  par  la  publication 
faite,  en  Belgique,  de  la  loi  du  28  octobre,  5  novembre  1790,  art. 
1«',  tit«  !<"',  par  l'arrêté  du  17  ventôse  an  VI,  ils  lui  ont  été  reslilués 
libres  de  charges  par  les  arrêtés  du  7  thermidor  an  XI  et  ^8  frimaire 
an  XII,  sauf  aux  crédirentiers  à  faire  liquider  leurs  créances  à  charge 
de  l'Etat. 

Que  le  demandeur  soutient,  au  principal,  que  les  biens  de  fabriques 
n'ont  jamais  été  nationalisés  en  Belgique,  et  qu'au  surplus  la  renie 
dont  il  s'agit  ayant  été  servie,  par  la  défenderesse  depuis  plus  de 
trente  ans,  à  dater  des  arrêtés  de  restitution,  elle  doit  en  continuer  le 
service,  le  demandeur  ayant  acquis  ce  droit  par  la  prescription. 

Attendu,  en  effet,  que  la  défenderesse  a  mis  chaque  année  a  son 
budget,  approuvé  par  l'autorité  compétente,  le  service  de  la  dite 
rente;  que,  dans  un  bail  reçu  par  le  notaire  Sauveur,  le  16  février 
1819,  elle  a  chargé  son  locataire  d'en  faire  le  service  à  sa  charge  et 
que,  par  titre  nouvel  du  15  septembre  18>5,  elle  en  a  reconnu  la 
débition  sans  exciper  de  ce  que  la  dite  rente  auroit  été  éteinte,  en 
ce  qui  la  concerne,  par  suite  de  la  main-mise  nationale  sur  son  aclif. 

Que  l'approbation  de  ces  actes  par  les  autorités  qui  exercent  sur 
son  administration  une  haute  tutelle  administrative,  la  rend  aujour- 
d'hui inhabile  à  soulever  cette  exception  éteinte  dans  son  chef  par  la 
prescription,  ainsi  que  toute  autre  tirée  de  sa  prétendue  incapacité. 

Que  la  conséquence  à  en  tirer  est  que,  en  supposant,  avec  noire 
Cour  de  cassation,  que  les  biens  des  fabriques  aient  été  nationalisés, 
l'ancien  titre  a  été  anéanti,  mais  que,  par  le  service  plus  que  trente- 
nairede  la  redevance,  il  s'en  est  formé  un  nouveau,  aux  termes  de 
l'art.  ââ6â  C.  civ.,  qui  donne  le  droit  au  demandeur  de  réclamer  la 
continuation  du  paiement  de  la  rente. 

Que  tels  éloient  les  principes  admis  sous  l'ancienne  jurisprudence, 
et  qu'il  faudroit  un  texte  positif  daus  la  loi  pour  établir  que  le  Code 
y  a  tlérogé. 

En  vain,  la  défenderesse  objecte  que  la  prescription  n'a  pu  com- 
mencer contre  elle,  parce  qu'elle  soutient  que  ceux  qui  ont  payé  la 
rente  ou  4|ui  l'ont  reconnue  n'avoient  ni  pouvoir  ni  capacité  à  cet 
effet  et  encore  moins  de  créer  une  rente  nouvelle. 

Que  cette  objection  seroit  fondée  s'il  s'agissoit  d'un  mineur  qui 
auroit  payé  sans  consentement  de  son  tuteur,  ou  une  femme  roa< 
riée  sans  l'autorisation  de  son  mari,  le  législateur  en  ayant  ainsi 
disposé;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  d'une  fabrique  d'église  ou 
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tViin'  établissement  public  qui,  aux  termes  de  l'art.  d2i7  Gode  civil. 
6«Dt  soumis  aux  mêmes  ])rescriptions  que  les  particuliers;  qu'aînsij 
la  prescription  peut  commencer  contre  eux  par  le  fait  de  leurs  ad- 
ministrateurs légaux,  agissant  dans  le  cercle  de  leurs  attributions, 
avec  Tapprobation  de  Tautorilé  supérieure  comme  dans  Tespèce. 

Que  la  prescription  ne  pourroit  jamais  commencer  contre  les  fa- 
briques, SI  elles  pouvoient  se  retrancher  derrière  leur  incapacité, 
que  la  prescription  a  précisément  pour  objet  d^effacer  par  Le  bénéfice 
du  temps. 

Qu'ainsi,  la  prescription,  opposable  à  un  majeur,  leur  eM  aussi 
opposable  d'après  Part.  Sâ27  précité  ;  que  ce  moyen  est  d'autant 
plus  admissible  que,  par  le  fait  de  ces  paiements  et  dans  la  croyance 
qu'ils  continueroient,  le  créancier  n'a  pas  cru  devoir  présenter  sa 
créance  vis-à-vis  de  l'Etat,  et  que,  par  le  fait  de  la  défenderesse;, 
Il  auroit  encouru  une  double  déchéance  envers  elle  et  envers  l'Ë- 
tat,  le  délai  pour  ces  liquidations  étant  aujourd'hui  expiré. 

Par  ces  motifs,  et  out  M.  Keppenne,  Procureur  du  Roi,  en  se^ 
conclusions  conformes  ; 

Le  tribunal,  sans  avoir  égard  aux  exceptions  de  b  défemlere^se, 
la  condamne  à  continuer  le  service  de  la  rente  de  110S  litres  68 
centilitres  dVpeautre  échéant  le  30  novembre  et  à  payer  la  somme 
de  112  fr.  25  c.  pour  arrérages  échus  les  «?0  novembre  1851  et 
.185d^aux  intérêts  légaux  et  aux  dépens. 

(Du  8  juillet  1854,)  Plaid.,  M«*Fabri  et  Lepaige. 

M^iae  trlbnnal. 

H.  Gloes,  président. 

BlBtfS  B£  CURE.  —  CHARGES.  —  SERVICES  RELIGIEUX.  —  TITRES.  — 
SALAIRES.  —  DESSERVANT.  —  JOUISSANCE.  —  PRESBYTÈRE.  ^ 
FABRIQUES.  —  RÉVÉLATION.  —  EFFETS* 

!•  Les  biens  de  cure,  en  supposant  qu'en  Belgique  ils  aient  été 
atteints  par  la  main  -  mise,  nationale  ^  ont  été  laissés  dans  la 
jouissance  et  possession  des  desserrants^  lorsque  ces  cures  n'ont 
été  ni  vacantes^  ni  non  desservies^  et  aucun  arrêté  postérieur  ne 
leur  a  enlevé  cette  jouissance.  (Arrêté  du  directoire  exécutif  du 
17  ventôse  an  VI  Dec.  des  17  novembre  1811,  6  novembre  \SIZ'^ 
arrêté  royal  du^  février  1816.) 

2"  Ces  biens  ainsi  légués  au  curé^  fussent-ils  même  chargés 
de  services  religieuse ^  n'ont  pas  été  restitués  aux  fabriques  par 
les  arrêtés  des  7  tliermidor  an  XI  et  ^S  frimaire  an  XII . 

5"  Si  le  titre  constitutif  détermine  les  salaires  à  payer  au 
desservant  pour  l'accomplissement  des  services  religieux^  on 
ne  peut  les  rétribuer  d'après  le  tarif  diocésain. 

A"" Lorsqu'il  est  prouvé  qu'un  immeuble  a  fait  partie  du  pres- 
bytère de  la  cure,  la  jouissance  doit  en  être  laissée  au  desser- 
vant; les  art.  72  et  y  4  de  la  loi  organique  du  concordat  du  18 
germinal  an  X  ne  sont  pas  applicables^  et  un  tel  bien  n'est  pas 
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un  bien  aSlé^  suscepHble  de  révélation  au  profit  de  la  fabrique^ 
ausp  termes  de  Varré^  du  1  janvier  1834. 

DEFOOZ,  CUBÉ  ▲  OTHÉE,  C.  LA.  FABRIQUE  DU  DIT  UEU. 

Les  questions  ci-dessus  posées  ont  été  résolues  par  le  jugement 
suivant  : 

«  Dans  le  droite  il  s*agit  de  décider  si,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
s'occuper  de  la  preuve  offerte  par  le  demandeur,  celui-ci  est  rece- 
▼able  et  foudé  â  réclamer  la  jouissance  des  biens  de  cure  dont  il 
8'agit? 

n  Attendu  que,  par  exploit  en  date  du  23  décembre  18S0,  le  de- 
mandeur, en  sa  qualité  de  desservant  de  la  cure  dOlhée,  a  revendi- 
qué, contre  la  fabrique  du  dit  lieu,  la  jouissance  ;  l^"  d'une  prairie 
dite  le  Long>Corlil,  contenant  31  ares  51  centiares  environ,  légué  à 
la  dite  cure  par  le  curé  Jacques«Marlin  Jadoul,  suivant  son  testament 
en  date  du  2  juin  1784,  à  charge  de  services  religieu](  ;  2»  d'une  prai- 
rie aujourd'hui  transformée  en  bosquet,  contenant  6  ares  71  cen- 
tiares environ,  gisant  partie  des  biens  curiaux. 

»  —  Que,  quant  au  premier  chef,  la  fabrique  soutient  que  cet  im- 
meuble, n'ayant  été  légué  qu'à  charge  de  services  religieux,  a  été 
])lacé  sous  la  main- mise  natioUfile,  et  restitué  aux  fabriques  par  les 
arrêtés  des  7  thermidor  an  XI  et  98  frimaire  an  XII,  à  charge  par 
elles  de  faire  desservir  les  services  religieux  en  payant  un  salaire 
«raprès  le  tarif  diocésain,  et  que  le  surplus  des  revenus  leur  appar- 
tient. 

»  Que,  quant  au  second  chef,  la  prairie  en  litige  lui  appartient,  en- 
suite de  la  révélation  qui  lui  en  a  été  faite  suivant  acte  reçu  par  le 
notaire  Stasse,  le  6  juillet  1858;,  conformément  à  l'art.  36,  N»  2  du 
décret  du  50  décembre  1809  et  de  l'arrêté  royal  du  7  janvier  1834; 
qu'ainsi,  le  demandeur  ne  peut  en  réclamer  la  jouissance^  quoique 
ce  bien  ait  fait  anciennement  partie  des  biens  de  la  cure,  comme  ne 
tombant  pas  sous  les  dispositions  de  Fart.  72  et  étant  exclu  de  la 
jouissance  des  desservants  par  l'art,  74  de  la  loi  organique  du  18  ger- 
minal an  X. 

»  Qu'il  s'agit  d'examiner  le  fondement  de  ce^  exceptions. 

«  Attendu  qu'il  est  inutile  d'examiner,  pour  décider  ces  questions, 
si  les  biens  dont  il  s'agit  ont  été,  comme  biens  de  cure,  frappés  par 
la  main-mise  nationale,  comme  compris  sous  la  dénomination  géné- 
rale de  biens  du  clergé,  conformément  à  l'art.  !«',  lit.  1«'  de  la  loi  du 
U  novembre  1790. 

"  Que  celte  loi  n'a  été,  en  effet,  publiée  dans  les  neuf  départe- 
ments réunis  à  la  France  par  la  loi  du  12  vendémiaire  an  4,  que  par 
l'arrêté  du  directoire  exécutif  du  1?  ventôse  an  6,  et  que  cet  arrêté  a 
excepté,  de  l'exécution  de  cette  loi,  les  biens  des  cures,  sauf  ceux 
des  cures  vacantes  ou  non  desservies,  soit  par  le  refus  des  titulaires 
de  prérier  le  serment  prescrit  par  la  loi,  soit  par  la  déportation  de 
ceux-ci. 

»  D'où  il  suit  que  les  desservants  assermentés  des  cures  non  va- 
cantes sont  restés  en  possession  de  ces  biens  en  vertu  du  dit  arrêté  ; 
qu'il  n'a  pas  été  allégué  que  la  cure  d*Olhée  se  trouvât  dans  rexcep 
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lion  et  qu'il  faiult*dîl  un  arrêté  postérieur ,  bien  explicite  pour  que 
les  biens  de  cure  aient  été  soustralls  à  la  jouissance  des  curés  ou 
desservants. 

»  Que,  loin  qu'une  telle  disposition  existe,  un  décret  du  17  no- 
vembre 1811  suppose  que  celle  jouissance  leur  est  conservée,  et 
qu'enfin  le  décret  du  6  novembre  1813  les  y  maintient  formellement 
par  son  art.  1<^,  et  leur  attribue,  dans  son  art.  6,  les  droits  d'un 
usufruitier,  sauf  les  droits  ^de  surveillance  des  fabriques  de  chaque 
paroisse  ;  et  c'est  ce  qui  a  été  formellement  décidé  par  un  arrêté 
royal  du  b  février  1816. 

)>  Attendu  que  les  biens  de  cure  n'ont  jamais  été  assimilés  aux 
biens  des  églises,  ni  aux  fondations  cbai^gées  de  services  religieux  à 
célébrer  dans  une  église  détermi«ée;  que,  dès  lors,  c'est  à  tort  que 
la  défenderesse  invoque  les  arrélés  des  7  tfaeriiùdor  an  XI  et  28  fri- 
maire an  XH  ;  qu'ainsi  la  prairie  dont  il  s*agit  ayani  été  léguée  ex- 
pressément au  curé  par  le  testament  de  1784,  e'est  un  bien  de  cure 
dont  la  jouissance  appartient  au  demandeur,  a  charge  par  lui  d'ac- 
complir les  services  religieux  imposés  par  le  bienfaiteur,  et  de  se 
conformer  aux  autres  volontés  du  testateur  ;  qu'il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  rétribuer  les  services  religieux  d'après  le  tarif  diocésain, 
puisque  les  actes  constitutifs  fixent  eux-mêmes  ces  salaires. 

I*  Attendu,  quant  au  second  immeuble,  qu'il  est  i'econnu  qu'il  fait 
partie  des  biens  de  la  cure  ;  qu'ainsi,  d'après  les  dispositions  ci-dessus 
citées,  le  curé  a  le  droit  d*en  jouir. 

)>  Que  c'est  en  vain  que  la  défenderesse  soutient  que  le  demandeur 
n'a  pas  ce  droit,  parce  que  cet  immeuble  n'auroit  pas  :fait]^ partie  de 
la  maison  presbytérale,  et  qu'aux  termes  de  l'art.  72  de  la  loi  orga- 
nique du  concordat,  il  n'a  droit  que  d'avoir  un  presbytère  et  un 
jardin^  et  que  l'art.  74  de  la  même  loi  interdit  aux  ministres  du  culte 
la  jouissance  de  tout  autre  immeuble  ;  que  cet  immeuble  lui  appar- 
teint,  au  reste,  ensuite  de  la  révélation  faite  à  son  profit  le  6  juillet 
1838. 

»  Qu'en  effet,  il  est  évident  que  l'art.  72  de  la  loi  organique  préci- 
tée n  est  a[»plicable  qu'aux  presbytère^  qui  dévoient  êtres  rendus 
aux  curés  et  desservants  des  succursales,  mais  non  aux  presbytères 
dont  les  ministres  du  culte  avoient  conservé  la  jouissance  en  vertu 
de  l'arrêté  du  directoire  exécutif  du  17  ventôse  an  6. 

»  Que  l'art.  74  de  la  même  loi  a  voulu  empêcher  qu'on  ne  rétablit 
les  bénéfices  simples,  mais  il  est  étranger  aux  biens  curiaux  régis 
par  des  dispostions  particulières. 

»  Attendu,  en  fait,  que  le  bosquet  dont  il  s'agit,  en  supposant 
nuM  n'eût  pas  fait  partie  de  la  maison  presbytérale,  est,  d'après 
1  aveu  de  la  défenderesse,  un  bien  de  cure  ;  qu'il  a  été  possédé  par 
les  desservants  de  la  cure  d'Olhée  comme  dépendance  du  presbytère, 
et  qu'il  n'en  a  été  distrait  que  depuis  le  215  mars  environ  ;  qu'ainsi, 
ces  biens  ayant  été  possédés,  ils  n'étoient  pas  des  biens  celés  aux 
domaines  dont  la  jouissance  pouvoit  être  enlevée  aux  desservants 
par  une  révélation  faite  en  verlu  de  l'arrêté  royal  du  7  janvier  1834. 

»  Que  ce  qui  précède  rend  inulile  la  preuve  des  faits  offerts  sub- 
sidiairement  par  le  demandeur. 
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»  Par  ces  motifs,  vu  Tarrêlé  de  la  Bépulation  permanente  du  consefl 
proAÎDchil  en  date  du  âS  jiun  18IS4,  et  ouK  M.  Keppenne,  subslitui 
u  procureur  du  Roi,  en  ses  conclusions  conformes  : 

*4  Le  tribunal,  sans  aToir  égard  aux  exceptions  de  la  défeoderessef 
dk  et  déclare  que  le  demandeur  aura  la  jouissance  pfeiue  et  entière 
de  Timmeuble  dît  le  Long-Corlîl,  légué  à  la  cure  d'^Othée,  suivaftt 
testament  du  Curé  Jadoul  duâjiiin  1784,  le  dit  immeubre  conte- 
naot  30  ares  51  centiares  enWron,  situé  à  Othée,  le  tout  aux  charges 
énoncées  au  testament  prédaté,  ou  le  revenu  net  du  dit  immeubNï. 

»  Dit  que  le  demandeur  aura  en  outre,  en  la  même  qualité,  la 
jouissance  personnelle  et  exclusive  d'une  prairie  aujourd'hui  trans- 
formée en  bosquet^  contenant  8  ares  71  centiares  environ,  située  au 
dit  Othée. 

»  Condamne  la  défenderesse  à  restituer  au  demandeur  les  fruits 
eu  revenus  indûment  perçus  sur  les  biens  prédésignés,  à  dater  de  la 
demande  en  justice,  avec  les  intérêts  légitimes.  » 

(!'»  ch.  Du  11$  juillet  18S54.)  Plaidants  M»«  Marcotty  et  Hamat, 
avocats.  {Jurisprudence  des  Tribunaux,) 


MÉMOIRE  SUR  LES  ANCIENS  NOMS  DE  LIEUX  DANS 
LA  BELGIQUE  ORIENTALE, 

PAR  Ca.  GrâNDGàGKA43E. 

In.^  de  107  p.  Briix«Ues  185^,  ohes  Hayei.  Extrait  du  T.  XIYI  de§ 
Hémoires  couronnés  et  Mémoire»  des  saTsnts  [fétrongers  de  rAcadémit 
Royale  de  Belgi<iue. 

Nous  suivons  avec  intérêt  M.Ch.Grandgagnagedans  ses  recherches 
sur  Torigine  de»  Wallons.  11  nous  paroft  réunir  l'activité,  la  patience, 
)a  science  linguistique,  la  sagacité  et  l'érudition  nécessaire  pour  réus^ 
sir  dans  cette  étude.  Après  avoir  interrogé  les  documents  historiques 
{Bulletin  de  rin^trtut  Archéologique  Liégeois,  T.  l*")  et  recherc^ 
i^igine  des  noms  comuiuns  (D'dinnnatre  él'gmologique  de  la 
langue  f<;a//a;ine,)(1)  il  aborde  aujourd'hui  la  question  plus  ou  moins 
neuve  des  noms  de  lieux.  Le  Mémoire  que  nous  annonçons  a  pour 
objet  les  noms  anciens;  un  second  Mémoire  nous  offrira  prochaine- 
ment Tétymologte  dus  noms  modernes.  L'auteur  ne  se  dissimule  pas 
la  difficulté  de  l'entreprise,  et  il  est  loin  de  se  flatter  d'avoir  complété 
c«s  recherches.  Il  déclare  s'être  borné  â  un  simple  aperçu.  Il  a  choisi 
certaines  contrées  comme  but ,  et  certames  sources  comme  moyen 
d'exploration.  «La  partie  la  plus  intéressante  à  explorer,  dit-il,  étoil 
évidemment  celle  au  milieti  de  laquelle  nous  avott  placé  un  heureux 
hasard.  Ici  se  rencontrent  les  quatre  natioualrtésqui  ont  inftué  sur  la 
nôtre.  Ait  sud  la  France  romane,  au  sud-est  la  race  haut-allemande, 
au  uord-est  les  bas  allemands,  au  nord  les  flamands  du  Rrabant  mé- 
ridional et  du  Limbourg  :  en  comparant  les  noms  anciens  des  lieux 
situés  immédiatement  en-deça  et  au-delà  de  la  limite  actuelle  des 

(i)  V.  Journ.  Hist.  T.  XII,  p.  362. 
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langues,  on  peut  reconnotlre  si  les  premiers  dérivent  des  seconds  et 
si  le  Iracédes  limites  étoit  à  Torigine  le  même  qu*aujonrd*hui.  » 

Après  avoir  indi(|ué  les  sources  où  il  a  puisé  et  qu'il  a  prises  pour 
base  de  ses  recherches ,  Tauteur  dit  qu*il  a  achevé  ses  études  par  les 
noms  anciens  et  modernes  des  endroits  principaux  situés  sur  les  bords 
de  la  Ideuse,  depuis  Givet  jusqu'à  Alaestricht. 

11  a  rassemblé  les  noms  d'après  les  documents  où  ils  sont  contenus. 
11  convient  que  cette  manière  de  procéder  a  l'inconvénient ,  pour  le 
lecteur,  de  présenter  les  lieux  dans  un  ordre  qui  n'est  nijcelui  où  ils 
sont  placés  réellement,  ni  celui  que  leurs  noms  devroient  former  se- 
lon l'alphabet.  Pour  y  remédier,  il  termine  son  Mémoire  part' trois 
tables  par  ordre  alphabétique  ,  où  il  indique ,  à  l'aide  de  signes 
particuliers,  si  les  lieux  sont  situés  au  pays  wallon,  flamand  ou  étranger. 
Pour  attemdreson  but ,  M.  Ch.  Grandgagnage  devoit  chercher  en 
premier  lieu  quels  sont  les  endroits  désignés  par  les  noms  anciens* 
]|  a  compris  qu'il  y  avoit  deux  moyens  de  retrouver  le  nom  moderne. 
].e  premier  étoit  de  consulter  l'histoire  locale,  de  suivre  la  série  des 
documents  relatifs  à  un  endroit.  Ce  moyen  étoit  le  plus  sûr  sans 
doute;  mats  il  est  long;  et  quand  il  est  question  d'une  certaine 
étendue  de  pays ,  il  n'est  guère  possible  d'interroger  les  témoins  et 
les  documents  sur  les  lieux  mêmes.  Un  second  moyen  étoit  de  prendre 
pour  guide  la  linguistique,  c'est-à-dire |les  lois  qui  régissent  le  mot 
ou  le  nom  lui-même  et  d'après  lesquelles  il  se  transforme  en  passant 
d'âge  en  âge,  ou  d'une  langue  dans  une  autre.  M.  Grandgagnage 
convient  que  ce  moyen  est  moins  sûr  que  le  premier;  mais  il  l'a  re- 
gardé comme  plus  expéditif  et  plus  approprié  à  ses  études.  11  pense 
cependant  qu'il  donne  une  certitude  suffisante  dans  beaucoup  de  cas. 
£n  résumé,  il  espère  que  l'ensemble  de  son  travail  pourra  jeter  au 
moins  quelque  lumière  sur  la  question  des  origines. 

Pour  donner  une  idée  de  ces  recherches  et  de  la  manière  de  discu* 
ter  de  l'auteur,  nous  devrions  peut-être  citer  le  nom  d'un  simple 
village,  celui  de  Lntoaige  près  de  Tongres,  Lauto  ou  Louw  en  fla- 
mand. Cet  article  nous  a  paru  fait  avec  un  soin  particulier,  et  l'on  y 
trouve  la  preuve  d'une  science  véritable.  Celui  qu'il  nous  présente 
sur  le  nom  du  Liège,  est  moins  remarquable;  mais  nous  le  reprodui- 
sons de  préférence ,  à  cause  de  l'importance  de  la  ville  que  ce  nom 
désigne ,  et  parce  que  d'ailleurs  il  suffira  pour  faire  connoltre  ce 
genre  de  travail. 

«  LIÈGE.  Dans  les  documents  les  plus  anciens,  on  trouve  simul- 
tanément ces  diverses  dénominations  :  Leodicus  vicus  publicus 
(Ann.  Laurissenses  9  ad  an.  779  :  Mon.  Germ.,  1,  148.  6  sq.)^  Léo- 
dium  (Godeschal,  ap.  Chap.,  1,  336,  —  vers  l'an  770),  apud  Leodium 
vicum  public um  (Anselmi  Gesta  epiacoporum  Leod.  :  Mon.  Germ. 
Vil,  191.  31  —  an  10u6),  Ledgia  ,  Leggia  ,  Legia  (p.  e.  dans  les 
Ann.  Laub*  et  Lcod.,  ad  an.  774  :  Mon.  Germ.,  lY,  13.  4  sq.  : 
c'étoit,  je  crois,  la  forme  la  plus  usitée  par  les  anciens  écrivains  indi- 
gènes), Livgas  (Partage  de  870).  On  ne  peut  douter  que  le  primitif 
de  Leodicus  et  Leodium  ne  soit  le  tudesque  leod  :  poputus  (voyez 
sur  ce  mot  Grimm,  Deutsche  îiechtsallcrtiiûîner,  p.  (jS:2,  Gram- 
matik,  11,  21,  Diefenbach,  Goilu  Worierb.^  Il,  p.  127,  n»  14,  etc.), 
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d>ù  le  sens  :  ptMicUê  (  =s  fopulicvs},  puisque  les  annalistes  pren* 
nent  soin  d'ajouter  l'explication  ou  la  traduction  :  vicus  pubiicus^ 
Le  nom  même  que  les  Thiois  aTOÎent  tiré  de  ce  radical  ne  nous  est 
pas  connu  :  nonobstant  la  forme  Leodium ,  qui  est  prodatte  par 
l'adjonction  d'un  simple  suffixe,  il  est  probable  f^ie  ce  nom  étoit  un« 
expression  formée  de  Vsià]isci\ï  leodtc^  plus  un  mot-stiffixe  répondant 
au  latin  vicus ,  et  peut-être  ce  mot  lui-même  ,  qui  fut  adopté  de 
bonne  heure  par  iesTbiois  (goth.  veihi^  anc.  haut-ail.  wihi  ,  ^^à  y, 
anc.  sax.  wik  :  Grimm,  Gramm.,  111 ,  418]  :  quoi  qu'il  en  soit  de 
ce  dernier  détail,  Leodic,  du  moins,  s'est,  en  effet,  conservé  dans 
Tanc.  haut-ail.  Luticha  (Graff,  11,  ^03),  nou?.  baut*al].  laUtichy 
(qui  YÎent  de  la  forme  anc.  haut-ail.  /tW,  leut^  —  ieod,  d'où  aussi 
dans  les  Ann.  Prud.,  ad  an.  854  :  vicus  Leulicus  —  Mon.  Germ.,  I, 
448),  anc.  flam.  Ludike  (ci-dessus,  p.  94  med.).  Est-ce  également  à 
ce  nom  tudesque  Leodic  qu'il  faut  rapporter  les  noms  romans  l^pd" 
gia^  Legiay  Liugas^  wallon  Lige  (la  forme  française  LiégB  vient  de 
ce  que  l'on  a  pris  abusivement  le  signe  ie=ii^  pour  la  diphtongue  ié^ 
Lbodiga,  Liutica  auroit  produit  :  Liedgia,  Liutgia  (comparez  As* 
natgia,  de  Asnattca),  ou,  en  supprimant  le  signe  inutile  </ (puisque  le 
g  roman  se  prononcée/^)  :  Liegta,  Liugia  :  c^est  donc  la  voyelle  du 
radical  des  premières  formes,  et,  au  contraire,  la  terminaison  de  la 
troisième,  qui  font  obstacle  ;  néanmoins  ces  légères  difficultés  ne 
sauroient  empêcher  une  réponse  affirmative,  si  Tune  de  ces  forai  es 
n'admetlott  une  toute  autre  explication  :  Legia^  en  effet,  pourroil 
être  proprement  le  nom  du  ruisseau  la  Légie,  cfui  passe  par  Liége^ 
comme  il  étoit  celui  de  ia  Lys,  à  Gand  (Mon.  Germ.,  Il,  185.  4, 188. 
16,  etc.),  et  de  la  I^ay,  près  de  Sîegburg,  vis-à-vis  de  Bonn  (l^ac,  I. 
S71,  an.  1109).  Quant  à  la  forme  Liugas^  que  ceci  ne  concerne  pas, 
il  suffît  pour  en  rendre  compte  d'attribuer  au  g  le  son  j(as  est  le 
nom  sing.  ancien  roman  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois). 
Il  est  plus  difficile  d'expliquer  les  noms  du  pagus  Leuchius^  heukius 
(Lac,  I,  1.  50,  ann.  770,  844)  ou  Leuvensis,  Lucf'ensis  {iMpiàiaes 
de  882  et  915,  l^*  série,  pp.  15,  â6>:  la  contraction  que  suppose  la 
première  forme  apparott,  il  est  vrai,  dans  le  nom  bollanckiis  de  ia 
ville  :  Lwk.mBis  il  ne  parolt  pas  présumable  qu'elle  ait  été  déji  efBec- 
tuée  au  Vlll°><»  siècle.  Leuvensis,  Luviensis  pourroit  être  tiré  à  la  ri- 
gueur de  Liuga  :  cette  dérivation  ne  seroit  guère  douteuse  si  on  lisolt 
Lfuuensis^  ^,Liutensfs,  comme  le  fait  Chap..  1, 168,  dans  son  édi- 
tion d'un  diplôme  de  008*  Ërnst,  1,  p.  515,  donne  aussi  cette  forme 
liuvensis.i* 


MORT  DE  L'EMPEREUR  NICOLAS.  —  MANIFESTE 
DE  SON  SUCCESSEUR. 

Cet  événement  parott  avoir  trompé  tout  le  monde,  et 
l'erreur  s'explique  aisément.  Quand  la  nouvelle  de  la  mort 
du  czar  est  arrivée^  on  Ycnoit  d'apprendre  qu  il  étoit  malade  ; 
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les  deut  nouvelles  so  sont  suivies  de  si  près  qu'elles  n*en 
ont  fait  qu'une.  Le  prince  devoit  donc  être  mort  subitement. 
Et  en  eflFet,  on  annonçoit  qu'il  avoît  été  frappé  d'une  apo- 
plexie foudroyante.  Mais  les  morts  subites  et  les  apoplexies 
ont  une  signification  particulière  dans  l'histoire  de  la  Russie; 
et  la  succession  des  czars  nous  a  habitués  à  de  tragiques 
épisodes.  Ajoutons  que  Nicolas  venoit  d'ordonner  un  arme- 
ment général  dans  toute  l'étendue  du  vaste  empire,  et  que 
cette  mesure  extrême  pouvoit  avoir  été  l'occasion  d'un  at- 
tentat quelconque.  De  là  donc  partout  des  espérances  de 
paix.  L'auteur,  le  provocateur  de  la  guerre  disparoît  tout-à- 
coup;  donc,  sa  politique  est  désapprouvée  à  St-Pétersbourg 
comme  à  Paris  et  à  Londres.  Aussitôt  la  confiance  renatt,  la 
bourse  se  ranime,  les  fonds  publics  éprouvent  une  hausse 
considérable,  etc. 

En  un  mot,  la  mort  de  l'empereur  de  Russie,  c'étoit  la 
paix.  Telle  fut  l'opinion  du  moment,  et  le  bon  sens  parois- 
soit  d'accord  avec  elle. 

Cette  illusion  a  duré  deux  ou  trois  jours.  Les  nouvelles 
arrivées  successivement  de  St  Pétersbourg,  nous  ont  donné 
les  détails  de  l'événement,  et  Ton  a  dû  se  persuader  qu'enfiu 
un  czar  pouvoit  mourir  d'une  mort  naturelle,  comme  un 
homme  ordinaire.  Selon  une  relation  circonstanciée,  com- 
muniquée ces  jours  derniers  au  Journal  des  Débats^  le  prince 
a  succombé  à  une  inflammation  de  poitrine,  dont  les  progrè» 
ont  d'abord  été  assez  lents  et  incertains.  Une  paralysie  du 
poumon  droit  auroit  caractérisé  la  fin  de  la  maladie  et  occa- 
sionné une  sorte  d'étoufi'ement.  Non  -  seulement  l'empereur 
s'est  éteint  doucement  au  milieu  des  siens,  entre  les  bras  do 
sa  femme  et  de  son  fils  atné,  mais  ses  derniers  moments  ont 
été  touchants  sous  tous  les  rapports,  et  tous  les  détails  té- 
moignent de  l'union  de  la  famille  impériale. 

Toute  idée  de  violence  et  de  mystère  se  trouvant  écartée, 
il  a  fallu  se  demander  quel  étoit  le  caractère  du  nouvel  em- 
pereur. Il  résultedes  renseignements  publiés  sur  son  compte, 
qu'il  est  d'un  esprit  doux  et  calme,  et  qu'il  a  été  initié  de- 
puis dix  ans  aux  affaires  et  à  la  politique  de  son  père.  A  le 
juger  diaprés  le  manifeste,  publié  le  3  mars  dans  le  Journal 
de  St  Pétm'sbourg  f  il  continuera  cette  politique,  et,  pour  le 
moment,  il  n'y  a  pas  de  changement  notable  à  prévoir. 

Voici  cette  pièce  : 
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Par  la  grâce  de  Dieu,  Nous,  Alexandre  II,  Empereur  et  auto- 
crate DE  toutes  les  Kussies,  Roi  de  Pologne,  etc.,  etc.,  etc. 

A  tous  Nos  fidèles  sujets  savoir  faisons  : 
Dans  Ses  voies  impénétrables ,  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  frapper 
tous  d'un  coup  aussi  terrible  ou*inattendu.  A  la  suite  d  une  courte 
mais  grave  maladie,  qui  dans  les  derniers  jours  s  etoit  développée 
avec  une  rapidité  inouïe ,  Notre  bien-aimc  Père  l'Empereur  Nico- 
las Pavlovitch  est  décédé  aujourd'hui,  dix-huit  février.  Nulle 
parole  ne  sauroit  exprimer  Notre  douleur^  qui  sera  aussi  la  douleur 
de  tous  Nos  fidèles  sujets. 

Nous  soumettant  avec  résignation  aux  vues  impénétrables  de  la 
Providence  divine,  Nous  ne  cherchons  de  consolations  qu'en  Elle, 
et  n'attendons  que  d'Elle  seule  les  forces  nécessaires  pour  soutenir 
le  fardeau  qu*il  Lui  a  plu  de  Nous  imposer.  De  même  que  le  Père 
bien-aimé  que  Nous  pleurons  consacra  tous  ses  efforts,  tous  les 
instants  de  sa  vie  aux  travaux  et  aux  soins  réclamés  par  le  bien 
de  ses  sujets,  Nous  aussi,  a  cette  heure  douloureuse,  mais  si  grave 
et  si  solennelle,  en  montant  sur  Notre  Trône  héréditaire  de  l  Empire 
de  Russie,  ainsi  que  du  Royaume  de  Pologne  et  du  Grand-Duché 
de  Finlande ,  qui  en  sont  inséparables,  nous  prenons  à  la  face  du 
Dieu  invisible,  toujours  présent  à  nos  côtés,  l'engagement  sacré  de 
n'avoir  jamais  d'autre  but  que  la  prospérité  de  Notre  Patrie.  Fasse 
la  Providence,  qui  Nous  a  appelé  à  cette  haute  mission,  que,  guide 
et  protégé  par  Elle,  Nous  puissions  affermir  la  Russie  dans  le  plus 
haut  degré  de  puissance  et  de  gloire  ;  que  par  Nous  s'accomplissent 
les  vues  et  les  désirs  de  Nos  illustres  Prédécesseurs  Pierre,  Cathe- 
rine, Alexandre  le  bien-aimé  et  Notre  Auguste  Père  d'impéris- 
sable mémoire. 

Par  leur  zèle  éprouvé,  par  leurs  prières  unies  avec  ardeur  aux 
Nôtres  devant  les  autels  du  Très-Haut,  Nos  chers  sujets  Nous 
viendront  en  aide.  Nous  les  invitons  à  le  faire,  leur  ordonnant  en 
même  temps  de  Nous  prêter  serment  de  fidélité,  ainsi  qu'à  Notre 
Héritier,  Son  Altesse  Impériale  le  Czaréwitch  Grand-Duc  Nicolas- 
Alexandrovitch. 

Donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  dix-huitième  jour  du  mois  de 
février  (2  mars)  de  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  cinquante-cinq,  et  de 
Notre  règne  le  premier.  ^ 

Signé  :  ALEXANDRE. 
Entendu  au  pied  de  la  lettre,  le  manifeste  est  loin  d'être 
pacifique.  Si  le  nouveau  czar  se  croit  chargé  ({accomplir  les 
vues  et  les  désirs  de  Pierre  le  grande  de  Catherine^  d' Ale- 
xandre r'et  de  sonpère,  on  doit  prévoir  qu'il  ne  cédera  pas  et 
que  la  guerre  sera  continuée.  Mais,  à  notre  avis,  les  pre- 
mières paroles  et  les  premiers  actes  d'un  prince  qui  prend 
possession  du  trône,  dans  des  circonstances  semblables  à 
celles  où  il  se  trouve,  n'ont  pas  une  signification  absolue  ;  et 
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ce  n'est  pas  dans  le  langage  officiel  qu*il  faut  chcrchef  la  vé* 
ri  table  pensée  du  souverain. 

Au  surplus,  quelles  que  puissent  être  les  dispositions  in- 
térieures d'Alexandre  II,  il  ne  suffiroit  pas  de  les  connottre 
pour  juger  de  ce  qui  va  arriver.  Tout  autocrate  quMl  est,  il 
ne  fait  pas  cequMI  veut;  il  peut  dépendre  de  Topinion  pu- 
pliquc,  et  même  de  celle  d'un  parti  puissant,  tel  que  le  vieux 
parti  russe.  Nous  avons  admis  que  l'empereur  Nicolas  lui- 
même  a  pu  être  influencé  et  poussé  par  ceux  qui  rêvent 
Tagrandisscment  indéfini  de  l'empire  et  qui  veulent  la 
guerre.  En  supposant  donc  que  son  successeur  soit  person^ 
neliement  contraire  h  cette  opinion  et  qu'il  appartienne 
plutôt  au  parti  dit  allemand,  il  faut  cependant  prévoir,  vu 
les  circonstances  et  le  moment  critique  oà  il  prend  posses* 
sion  du  trône,  qu'il  commencera  par  agir  comme  il  la  fait 
entendre  dans  son  manifeste.  Il  le  fera  par  respect  pour  la 
mémoire  de  son  père  et  pour  prévenir  toute  secousse  à 
l'intérieur. 

Il  nous  semble  en  conséquence  qde  l'empereur  Alexandre^ 
tout  ami  de  la  paix  qu'on  voudroit  le  croire,  ne  pourroît 
HiodiBer  que  peu-à-peu  la  politique  suivie  depuis  deux  ans^ 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre,  de  sa  part,  à  des  changements 
trop  prochains.  Le  prince  Menschikoff,  il  est  vrai,  a  été  rap- 
pelé de  Crimée;  le  comte  Rudiger  a  été  appelé  au  poste  im- 
portant de  commandant  en  chef  de  la  garde  impériale  ;  ces 
faits,  et  d'autres  encore,  ont  sans  doute  leur  signification. 
D*ailleurs  les  conférences  de  Vienne  sont  ouvertes,  et  les 
envoyés  de  Russie  maintiennent  les  concessions  faites  anté* 
rieurement  (l'admission  des  quatre  bases)  dans  l'intérêt  de  la 
paix.  Il  est  vraisemblable  même  que,  si  les  puissances  alliées 
vouloient  ou  pouvoient  consentir  au  rétablissement  des  choses 
telles  qu'elles  étoient  avant  la  guerre,  la  Russie  s'empresse- 
roit  de  traiter  et  d'accepter  la  condition.  L'empereur  Nicolas 
l'auroit  fait  également.  Mais  il  est  évident  que  les  positions 
sont  changées  et  qu'il  ne  peut  plus  être  question  du  stalus 
ante  béUum.  La  longueur  et  les  difficultés  du  siège  de  Sébas- 
topol  montrent  elles-mêmes  combien  il  étoit  temps  de  s'op- 
poser par  les  armes  aux  envahissements  ultérieurs  des 
Russes.  Abandonner  l'entreprise,  se  retirer  de  la  Crimée  par 
composition,  ce  seroit  plus  que  laisser  subsister  le  danger  où 
se  trouve  l'Europe;  ce  seroit  avouer-  qu  il  n'y  a  pas  de 
moyen  de  les  empêcher  de  réaliser  un  jour  leurs  vues  et 
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d'arriver  a  Constantînople.  L'Angleterre  et  la  France  ne  le 
peuvent  pas;  et,  de  son  côté,  TÂutriche  semble  la  première 
intéressée  à  ce  que  la  guerre  ne  se  termine  pas  sans  résultat. 
D'autre  part,  Alexandre  II  ne  voudra  pas  commencer  son 
règne  par  un  acte  que  le  parti  russe  pourroit  appeler  un 
déshonneur  ou  une  foiblesse.  Il  est  donc  fort  difficile»  pour 
ne  pas  dire  impossible,  que  les  nouvelles  négociations  abou- 
tissent à  un  accommodements 

Pour  le  moment,  la  mort  de  Nicolas  I"  ne  changera  pas 
la  situation.  La  guerre  sera  continuée,  probablement  avec 
une  grande  vigueur,  surtout  si  l'empereur  Napoléon  se  rend 
à  l'armée,  comme  on  s'y  attend.  C'est  sous  les  murs  de  Se- 
bastopol  qu'on  traitera,  et  le  canon  seul  décidera  de  la  paix. 

En  Allemagne,  les  tergiversations  et  la  mauvaise  volonté 
de  la  Prusse  sont  toujours  le  grand  obstacle,  et  la  raison 
semble  impuissante  à  mettre  les  esprits  d'accordé  Cette  puis- 
sance se  voit  exclue  des  conférences  de  Vienne,  et  une  si 
humiliante  position  n'a  pu  l'amener  h  une  politique  plus 
franche.  Elle  ne  voit  pas  que  les  faits  agissent  pour  elle  et 
que  bientôt  elle  se  trouvera  forcée  de  prendre  un  parti. 
Qu'est-ce  en  effet  que  l'exclusion  dont  nous  parlons?  N'est- 
ce  pas  un  premier  fait  qui  lui  montre  que  sa  présente  posi- 
tion n'est  pas  tenable?  Un  autre  fait,  c'est  le  projet  d'adresse 
au  roi  présenté  à  la  seconde  Chambre  de  Prusse,  par  la 
commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  aux 
frais  de  la  guerre,  adresse  où  la  conduite  équivoque  du  gou- 
vernement est  blâmée  ouvertement  et  où  on  lui  reproche 
«  d'être  sortie  de  la  communauté  des  grandes  puissances 
représentées  l'année  dernière  aux  conférences  deYienne(l).» 
Ainsi  la  nécessité  d'une  politique  plus  décidée  se  fait  sentir 
au  dedans  comme  au  dehors,  et  nous  marchons  vers  un  dé* 
noûment« 

Du  reste,  là  est  le  danger,  et  c'est  de  la  conduite  de  la 
Prusse  que  dépend  la  question  delà  guerre  générale.  Si  l'Alle- 
magne étoit  unie,  la  paix  seroit  bientôt  faite.  La  Russie  ne 
résisteroit  pas  à  l'Europe  entière,  et  l'empereur  Alexandre 
auroit  une  raison  décisive  auprès  de  ses  sujets,  pour  ne  pas 
rejeter  les  conditions  offertes  par  les  grandes  puissances.  Si 
au  contraire  l'Allemagne  se  divise  et  qu'une  scission  corn* 
plèle  finisse  par  éclater  dans  la  Confédération,  il  faut  s*at^ 
tendre  à  un  grand  embrasement. 

(1)  Ce  projet  vient  d'être  rejeté  par  184  voix  contre  117. 
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NOUVELLES 

ECCLÉSIASTIQUES  ET  POLITIQUES. 

Belgique.  1.  La  retraite  de  notre  ministère  ayant  justement 
coYncidé  avecla  grande  nouvelle  arrivée  de  F  extérieur  (â  mars),  à 
peiney  a-t-on  fait  attention.  Cette  retraite  d^ailleurs  n'ayant  été  pré- 
cédée d'aucun  fait  grave  qui  eût  pu  la  motiver  ,  on  ne  pouvott  être 
tenté  de  sVn  occuper,  et  il  eût  été  difficile  de  se  l'expliquer.  Anjour^ 
irbui,  après  les  tentatives  faites  pour  la  formation  d'un  nouveau  ca- 
binet et  les  refus  de  tant  de  personnages  successivement  appelés  par 
le  Roi,  la  situation  parott  devenir  embarrassante  et  l*on  se  demande 
d'où  vient  que  les  homtoes  finissent  par  manquer  au  pouvoir.  Les 
circonstances  n*ont  rien  d'extraordinaire,  le  pays  jouit  d'un  calme 
parfait,  et  la  presse  même,  faute  d'aliment,  semble  faire  moins  de 
bruit  que  de  coutume.  Lei  Chambres  ne  montrent  pas  d'opposition 
systématique,  et  Ton  ne  volt  pas  ce  qu'il  pourroit  y  avoir  à  craindre 
de  leur  part.  Et  cependant  la  difficulté  doit  être  réelle;  car  il  n'est 
pas  croyable  que  tant  d^hommes  honorables  aient  manqué  de 
bonne  volonté  et  de  dévouement.  Nous  ne  chercherons  pas  à  nous  en 
rendre  compte  aujourd'hui ,  et  nous  ignorons  pour  le  moment  si 
elle  tient  à  des  faits  particuliers  ou  s'il  faut  l'attribuer  à  la  nature  de 
nos  institutions.  Si  le  provisoire  se  prolongeoit,  il  faudroit  bien  s'oc- 
cuper de  cet  examen, 
a^  On  écrit  d'Alexandrie  è  V indépendance^  en  date  du  21  février: 
«  Le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant^  venant  de  Trieste,  sont  arrir 
▼es  dans  cette  ville,  pendant  la  nuit  du  1»' février.  LL.  AA.  RR., 
dont  l'intention  est  de  visiter  la  Basse  et  la  Haute  Egypte,  sont  ac- 
compagnées d'une  suite  nombreuse.  Prévenu  de  l'arrivée  de 
LL.  AA.  RR.  paj*  voie  télégraphique,  M.  le  comte  Zizinia,  consul 
général  de  Belgique  en  Egyp^^i  ^Q  s^oit  officiellement  informé  le  vice- 
Roi,  en  ajoutant  toutefois,  que  le  Duc  et  la  Duchesse  voyageoient  in- 
cognito  et  avoient  exprimé  le  désir  qu^aucune  réception  officielle  ne 
leur  fût  faite.  Mais  le  vice-Roi,  alors  au  barrage  du  Nil,  fit  transmettre 
aux  hauts  fonctionnaires  de  l'Ëtat  les  ordres  nécessaires  pour  que  la 
réception  de  LL.  AA.  RR.  eût  lieu  avec  le  cérémonial  et  dans  les 
formes  d'usage,  et  il  attacha  immédiatement  à  la  personne  des  au- 
gustes voyageurs ,  LL.  ££.  £dhem-l\acha  ,  ministre  des  affaires 
étrangères,  et  Ecenig-Bey,  secrétaire  des  commandements  de  S.A.R. 
Leâ,  à  neuf  heures  du  matin,  LL.  A  A,  RU.  ont  débarqué  au  palais 
du  vice-Roi  dans  des  chaloupes  de  la  floUe  égyptienne.  Indépendam- 
ment des  personnes  composant  la  suite  de  LL.  A  A.  RB.,  LL.  EE. 
Ratib-Pacha  ,  gouverneur  d'Alexandrie  ,  HafizPacha,  directeur  de 
l'arsenal ,  Serim-Bey,  préfet  de  police*,  et  tout  le  personnel  du  con- 
sulat général  belge  avoient  pris  place  dans  les  chaloupes  égyptiennes. 
Une  salve  de  21  coups  de  canon  a  été  tirée  par  le  paquebot  du  Lloyd 
autrichien  V  Australie^  au  momeul  où  LL.  A  A.  RR.  ont  quitté 
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•on  boril,  et  il  y  a  ^té  répondo  des  forteresses  de  la  rade,  Uoenoo- 
velle  salve  a  été  lirée  par  les  batteries  de  terre,  quand  le  Duc  et  la 
Duchesse  sont  arrivés  au  débarcadère  du  palais  du  vice-Roi.  Ce  ma- 
gnifique palais  de  Ras-el-Tin  est  Tancienne  résidence  de  Mehémet-Ali, 
Ï^ère  du  vice-Roi.  De  riches  appartements  y  a  voient  été  préparés  pour 
ili.  AA.ER.  ainsi  que  dans  l'haMlation  de  plaisance  du  vice- Roi. 
Mais  le  Duc  et  la  Duchesse  de  Brabant  ont  courtoisement  décliné  cet 
iiooneur,  et  Ils  ont  daigné  accepter  rhospîtailité  que  leurolfi*oilll.  le 
comte  de  Zizinia,  consul  généra]  de  Belgique. 

»  Pendant  leur  court  séjour  à  Alexandrie,  LL.  AA.  RR.  ont  visilé 
les  édifices  publics,  les  fortrfications,  les  catacombes,  les  hospices  et 
4e8  écoles  chrétiennes.  Le  4  février.  Je  Duc  de  Brabant  a  reçu  le  corps 
consulaire,  dont  il  a  pris  congé,  et  le  5,  dans  l'après  midi^  LL.AA.RR. 
sont  parties  pour  le  Caire,  he  consul  général  et  le  vice-consul  de  fiel- 
giqiie  accompagnoient  le  Duc  et  la  Duchesse  dans  ce  Toyage.  L'^ir- 
pr^f^'/ram,  sous  la  conduite  de  M.  Green,  directeur  général  de  la 
compagnie  du  chemin  de  fer,  a  conduit  LL.  AA,  RR.  jusqu'à  la  cou- 
pure de  Casser*el-Ais,  située  sur  les  bords  du  liiil  ^  où  avoit  été  mis  â 
leurs  ordres  un  des  bateaux  à  vapeur  construits  pour  le  service  du 
vice-Roi.  C^es  bateaux  sont  décorés  avec  un  goût  exquis  et  très-heu* 
reusement  disposés  pour  les  excursions  lointaines.  LL.  AA.  RR.  se 
sont  immédiatement  embarquées  et  sont  arrivées,  lelendcraahi  ma- 
tin, au  barrage  du  T>lil,  oq  le  vice-Roi  leur  avoit  préparé  un  accueil 
des  plus  splendides.  Lesabords  du  barrage  étoient  couverts  de  monde 
et  un  corps  de  troupes  de  5  à  6,000  hommes  étoit  échelonné  depuis 
le  débarcadère  jusqu'au  palais  du  vice-Roi.  Au  moment  de  l'arrivée, 
des  détonnalions  d'artillerie  se  sont  fait  entendre,  et  le  vice-Roi , 
«uivi  des  hauts  fonctionnaires  civils  et  militaires  ,  est  venucompli- 
iuenter  LL.  AA.  RR.  au  débarcadère.  Le  Duc  et  la  Duchesse  ne  sont 
restés  que  très^peu  de  temps  au  barrage  du  Nil.  Le  vice-Roi,  d'une 
affabilité  parfaite  pour  LL.  AA.  RR.,  leur  a  fait  visiter  dans  tous  leurs 
détails  les  immenses  travaux  des  deux  barrages,  œuvre  gigantesque, 
4lont  S.  A.  R.  poursuit  Tachèvement  avec  autant  d'ardeur  que  d'in- 
telligence. Au  Caire,  LL.  A  A.  RR.  ont  été  reçues  avec  les  mêmes 
honneurs,  et,  dès  le  lendemain  de  leur  arrivée  dans  la  capitale  de  la 
Basse  Egypte,  elles  ont  reçu  la  visite  du  vice-Roi,  dans  son  palais  de 
Casser-el-Nil  où  de  riches  appartements  leur  avoient  été  offerts.  Les 
usages  turcs  ne  concédant  qu'au  vice-Roi  le  privilège  de  l'entrée  des 
harems  de  la  famille  ,  tes  Princesses  ,  sœur  et  épouse  du  vice  Roi, 
n'ont  pu  recevoir  que  la  Duchesse  de  Brabant.  Un  dîner  a  été  o£Fert 
et  gracieusement  accepté  par  S.  A.  R.,  et  le  lendemain  elle  a  assimilé 
à  un  concert  dans  le  genre  oriental ,  qui,  par  son  originalité,  n'aura 
pas  été  sans  attrait  pour  la  Duchesse.  LL.  A  A.  RR.,  après  être  restés 
cinq  jours  au  Caire  pour  visiter  les  monuments  et  les  environs ,  se 
sont  réembarqués  pour  la  Haute- Egypte.  M.  Eid,  agent  consulaire  de 
Belgique  au  Caire  ,  s'^st  jointà  la  suite  de  LL.  A  A.  RR.,  ainsi  que 
Linant-Bey  de  Bellefond,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  au  service 
du  vice-Roi,  dont  plusieurs  voyages  scientifiques  dans  les  régions  de 
la  llaule-Kgypte  et  une  connoissance  approfondie  en  manière  d'anti- 
quité rendent  la  présence  précieuse  auprès' de  LL.  AA.  lUl.  Le  Uuc 
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et  la  Duchesse  de  Brabant  reviendront  à  Alexandrie  vers  le  milieu  du 
mois  de  mars  et  partiront  pour  Jaffa  ,  du  20  au  25,  sur  la  frégate  à 
vapeur  du  vice-Roi,  la  Feiz  Ziad,  )» 

La  Correspondance  Autrichienne  annonce  aujourd'hui  que  le 
Duc  et  la  Duchesse  sont  revenus  le  10  mars  à  Alexandrie,  et  que 
LL.  AA.  RR.  dévoient  partir  ensuite  pour  Daroielte. 

5.  S.  £m.  le  Cardinal- Archevêque  de  Malines  ,  accompagné  de 
MJA.  les  Vicaires- Généraux  VanHemel  et  Lauwc^rs,  est^arrivé  le  cinq 
mars  à  liaeken  et  est  descendu  à  la  maison  curiale •  Vers  midi,  S.  Em. 
s'est  rendue  au  château  royal  où  tout  étoit  préparé  pour  la  cérémonie 
de  la  confirmation  de  S.  A.  R.  Madame  la  Princesse  Charlotte.  A  huit 
heures,  S.  A.  R.  avoit  entendu  une  première  messe  célébrée  dans  la 
chapelle  du  château  de  Laeken  ,  par  le  R.  P.  Dechamps,  qui  a  été 
chargé,  comme  on  sait,  de  instruction  religieuse  de  la  Princesse. 
M.  Tabbé  Van  Coekelberg  ,  aumônier  des  Princes,  a  célébré  une  se- 
conde messe  dans  la  même  chapelle,  à  9  heures  et  demie,  et  la  Prin- 
cesse y  a  également  assisté.  Avant  Pheure  fixée  pour  la  cérémonie, 
se  trouvoient  réunis  au  château  :  M™"  la  comtesse  douairière  de 
Mérode-Westerloo,  M™*  la  comtesse  de  Grunne,  M"®  la  baronne 
de  Marche,  W^^  la  marquise  d'Yves  de  Bavay,  dames  du  palais  de 
S.  A.  R.  la  Duchesse  de  Brabant;  M.  le  comte  de  Marnix,  grand 
maréchal  de  la  cour;  M.  le  lieutenant-général  baron  Prisse,  chef 
militaire  de  la  maison  de  S.  M.  ;  M,  le  général  Delannoy,  aide-de- 
camp  du  Roi  ;  M.  le  vieomte  de  Conway  ;  M"®»  la  comtesse  d*Hulst, 
la  baronne  d'Hoogrhvorst,  la  comtesse  Vander  Straten  Ponlhoz,  la 
baronne  de  Neerische,  M"«  de  Bovié,  M.  Verhoustraeten,  curé-doyen 
de  Ste-Gudule,  M.  le  curé  de  Laeken,  M.  le  chanoine  Donnet,  curé 
de  Péglise  de  St-Jacques-sur-Caudenberg,  le  R.  P.  Dechamps,  M. 
Pabbé  Coekelberg.  M"»®  la  comtesse  d'Hulst.  ancienne  gouvernante 
de  S.  A.  R.  la  Princesse  Charlotte,  étoit  la  marraine  de  confirmation 
au  nom  de  Paugusle  aïeule  de  la  Princesse,  S.  M.  la  Reine  Marie- 
Amélie.  Le  Roi  et  le  Comte  de  Flandre  ont  assisté  à  la  cérémonie 
dans  la  chapelle  du  château.  Il  y  a  eu  ensuite  un  déjeuner  dînatoire, 
offert  par  S.  JM.  aux  personnes  invitées.  S.  £m.  le  Cardinal-Arche- 
vêque est  reparti  le  soir  pour  Malines. 

{Journ.  de  Bruxelles.) 
4.  La  chambre  des  Représentants  &  voté,  dans  la  séance  du  26 
février,  la  disposition  transitoire  proposée  par  la  section  centrale  et 
à  laquelle  le  gouvernement  s'étoil  rallié,  disposition  ainsi  conçue  : 
«  Article  unique.  Le  mode  de  formation  des  jurys  chargés  des  exa- 
mens, établi  provisoirement  par  le  §  l*""  de  l'art.  40  de  la  loi  du  15 
Juillet  1849  (Journal  offlciel,  n"  200),  est  maintenu  pour  Tannée 
J8t)5.w  Cet  article  ayant  été  adopté,  M.  Devaux  a  proposé  la  disposi- 
tion additionnelle  suivante:  u  §2.  Le  gouvernement  est  autorisé  à 
diminuer  le  programme  de  l'examen  d'élève  universitaire.  »  M.  De 
Haerne  a  proposé  de  sous-amender  cette  disposition  additionnelle  de 
cette  manière  :  u  La  réduction  de  l'examen  ne  portera  que  sur  les 
mathématiques  et  l'histoire.  »  M.  Yerhaegen  a  fait  la  proposition 
suivante  :  «  Le  1*^  §  de  l'art.  37  de  la  loi  du  15  juillet  1849  est  abro- 
gé, j»  Celte  proposition,  impliquant  la  suppression  du  grade  d'élève 
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uoivcrslLaire,  a  eu  b  priorité;  mise  aux  voix,  elle  a  été  ailopice.  Après 
uue  doi^Ue  épreuve  par  assis  et  i<:vé  clans  la  séauee  du  âS  février, 
la  Chambre  a  définitivement  adopté  rameodeiuent  de  M.Veritaegen, 
parlîid  Yoix  contre  âS  et  1  abstention.  £ite  a  volé  ensuite  suri'en* 
sen^b;^  du  projet  de  loi,  qui  a  été  adoptépar  $1  voix  contre  20. 

S.  Les  subsitles  suivants  est  été  accorités,  dans  la  Flandre  orien- 
tale, aux  conseils  de  fabrique  ci-après  dësigfnéa,  pour  restauration  et 
construction  de  presbytères  et  d'églises  :  i)e  Smetleila,  âdO  fr.  ;  de 
Gontrode,  S^,000,;  de  Sommergem,  SM)0;de  Bambrugge,  500; de 
St.-Paul,  400,  Aux  copseils  communaux  :  d- Asttene,  ^ÙO  fr.  ;  de  Si- 
nay,  1,00Q  fr.  ;  d^Aïkgem,  âl>0.  Dans  la  province  de  Hainaut:  au 
conseil  communal  de  Dour,  1,200  fr.  Dans  la  province  de  Namur  : 
aux  conseils  de  fabriqua  de  Wancenne&,  400  fr.;  de  Saiutr Aubin, 
400;  de  Frizet,  450  ;  de  Waulsort,  1,000;  de  Fiorée,  17»  ;  deUgny, 
150  ;  de  Cbastrès,  225  ;  de  Noiseux,  148  50  ;  d'Oret,  575;  deliaize- 
tet,  150.  Aux  conseils  communaux  :  de  Ltignoa,  500  §f..  ;  de  Fo* 
cant,  1 ,  150  ;  de  Fagnolle.  250;  de  Marchovelette,  550  ;  de  WépioD, 
1,500  ;  de  Yezin,  150  ;  de  Jeneffe,  225  ;  de  Lisogne,  150;  de  Cbai- 
rière,  5Q0. 

()•  La  Belgique  compte  un  total  de  111,070  mendiants.  Ce  nombre 
se  repartit  ainsi  : 

HOMMES.      FEMMES.     TOTAL. 

rrovincç  d'Anvers 1>,18Ô  4,245  9,432 

Idem    de  Rrabant 9,178  7,261  16,439 

Idem   de  Flandre  occidentale    .  9,974  6,257  16,251 

Idem   de  Flandre  orientale  .     .23,088  19,678  42,766 

lllem   de  Hainaut 6,224  4,621  10,848 

Idem   de  Liège.    .     ,     .     .     •  892  704  1,596 

Jdem   deLimbourg    ....  I,9k92  1,207  5,199 

Idem  de  Luxembourg.    ,    .     .  2,766  2,282  lf,048 

Idem  d^  Namur    .    .    .    ,    .  3,757  2,654  6,411 

Totaux  .     .     .  63,060      48,910    111,970 

7.  Conformément  au  mandement  de  S.  Em»  k  cardinal-arche- 
Tèque,  la  fête  en  Tbonneur  de  Tlmmaculée  Conception  a  étécél^rée 
dans  le  diocèse  de  Matines  le  4  mars,  2"'e  dimanche  de  carême.  Les 
paroisses  ont  riv,aUsé  de  zèle  ,  pour  donner  à  cette  fête  tout  l'éclat 
qu'on  pouvoit  attendre  d'un  peuple  connu  par  sa  dévotion  envers  la 
Sainte  Vierge.  Bruxelles,  Anvers,  Malines,  Louvain,  etc.,  ont  dé- 
ployé une  magnificence  extraordinaire,  et  les  illuminations  mêmes 
n'ont  pas  manqué.  Pendant  plusieurs  jours  les  feuilles  quotidiennes 
ont  été  remplies  de  détails  sur  cette  démonstration  religieuse  ,  et  il 
faudroit  un  volume  pour  les  reproduire.  Dans  le  diocèse  de  Liège , 
la  fête  est  remise  au  mois  de  mai. 

8.  Mgr  Tévêque  de  Gand  vientd'ériger  dans  son  Eglise  cathédrale 
une  jâssociatinn  de  l'Immaculée  Conception  fie  la  Sainte- Vierge  ^ 
en  déléguant  M.  le  chanoine  de  Decker,  son  vieaire  général,  afin  de 
procéder  ,  avec  Tassislance  de  deux  chanoines  et  cte  trois  curés  de  la 
ville,  à  rétablissement  de  la  dite  Association.  Le  but  de  l'Association 
est  de  remercier  Dieu  de  l'insigne  prérogative  qii'il  a  accordée  à 
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Marie,  de  propager  la  dévotion  envers  la  Sle- Vierge  et  d'obtenir  par 
son  intercession  la  conversion  des  pécheurs.  Une  messe  à  l'intention 
des  associés  vivants  et  défunts  sera  célébrée  tous  les  jours  ouvrables 
à  Tautel  de  FAssocialion  dans  l'église  cathédrale  à  8  heures,  et  les 
dimanches  et  fêtes  à  9  1/3  heures  â  Tanlel  de  St-Joseph.  La  fête  dé 
l'Association  est  fixée  au  â"«  dimanche  de  l'A  vent. 

9,  NÉCROLOGIE.  Itfa/ines.  M.  Heylen,  curé  à  Oppuers,  estdécédé* 
—  Mk  Wouters,  ancien  curé  de  Cobbegem,  vient  de  mourir  à  Lippe- 
loo.  —  Le  Père  Guillemaint,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  décédé  le 
16  février  à  Wavre,  sa  ville  natale,  à  râgede84  ans.  Ordonné  prêtre 
en  1794  ,  il  étoit  entré  le  18  mai  I80i>  au  noviciat  des  Pères  Jésuites 
à  Dunebourg,  dans  la  Russie  blanche.  Peu  de  temps  après,  il  fut  en- 
voyé dans  les  missions  allemandes  des  bords  du  Volga  et  eut  pour 
résidence  la  colonie  de  Sisiska,  près  de  Saralow.  Un  funeste  accident 
ne  lui  permit  pas  d'y  déployer  longtemps  toute  l'activité  de  son  zèle  ; 
dans  une  course  qu'il  avoit  entreprise  pour  visiter  les  catholiques  diS; 
perses,  il  fut  jeté  à  bas  de  son  cheval  et  traîné  fort  longtemps  lé  pied 
attaché  à  rétrier.  Il  gisoit  depuis  deux  jours  abandonné  au  milieu 
des  steppes,  lorsque  dcn  Tartares  l'aperçurent  et  le  portèrent  â  une 
métairie  qui  se  trouvoit  dans  les  environs.  Son  pied  étoit  tout  meurtri 
et  fracturé  en  plusieurs  endroits.  Les  inondations  causées  par  le 
Volga  ne  permettoient  pas  de  chercher  un  médecin  à  la  villevoisinc  ; 
ses  blessures  mal  soignées  ne  ])urent  se  guérir  et  dès  ce  jour  il  ftit  ed 
proie  à  de  continuelles  douleurs.  Néanmoins  te  courageux  mission- 
naire n'abandonnna  point  son  poste  avant  l'expulsion  des  Jésuites  de 
Russie  en  1820.  Après  quelques  mois  de  séjour  à  Rome,  il  revint  en 
Belgique  en  18âl  et  séjourna  successivement  à  Louvéhia.  à  Gyseghem 
et  â  Wavre.  Il  prit  un  grand  intérêt  à  rihstilution de  demoiselles  éta«» 
blie  à  Louvaîn  par  M"''  Paridaens  qui  fut  plus  tard  la  première  supé- 
rieure des  Filles  de  Marie.  Ses  dernières  années  se  sont  passées  dans 
le  recueillement  et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  il  est 
mort  avec  la  réputation  d'un  saint.  Une  foule  de  peuple  assistoit  à 
ses  funérailles,  et  les  professeurs  du  petit  séminaire  de  Basse-Wavre 
ont  voulu,  en  témoignage  de  leur  vénération,  le  porter  eux-mêmes  à 
l'église  de  Wavre  oii  furent  célébrées  les  absoutes  ordinaires  le  19  ati 
malin.  Le  soir  du  même  jour  il  fut  inhumé  au  milieu  de  ses  confrères 
dans  le  cimetière  de  Parck,  près  Louvain.  —  Le  P.  Tinnebroek,  liol- 
landiste,  est  décédé  au  Collège  Saint  Richel  à  Bruxelles^  à  l'âge  de  5à 
ans.  Entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  31  mars  1836,  il  fut  admis 
aux  vœux  de  i>rofès  le  15  août  1855.  Doué  d*une  mémoire  heureuse^ 
d'un  jugement  prudent  et  sûr^  d'une  facilité  rare  pour  tout  genre 
d'étude,  il  avoit  les  talents  qu'un  ne  trouve  presque  jamais  réunis 
dans  un  seuj  homme.  Il  connoissoit  une  viujg^talne  de  langues,  en 
écrivojt  plusieurs  et  surtout  le  latin.  A  ses  connoissances  linguistiques 
si  extraordinaires,  il  joignoit  une  conooissanee  profonde  de  la  théo* 
logie,  du  droit  canon,  desrils  sacrés,  et  une  érudition  vaste  et  variée, 
qui  le  feront  toujours  i-egarder  coname  tin  des  plus  dignes  succes« 
seiirs  de  Bollandus.  Mais  s'il  excelloit  dans  les  sciences  qui  servoierit 
plus  directement  à  ses  travaux  d'aglographe ,  il  n'étoit  pas  moins 
versé  dans  la  philosophie^  la  physique,  ies  mathématiques,  la  Mitera* 


^  612  — 

ture.  Tout  ce  qn*il  atoît  étudié,  il  \e  savoit  et  pouvoit  enreodfe 
compte  avec  la  netteté  et  la  précision  d'un  homme  qui  auroit  fait  de 
chacune  de  ces  branches  son  étude  spéciale  et  exclusive.  Des  vingt 
années  qu'il  a  passées  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  en  a  employé 
dix  à  la  rédaction  des  Vies  des  saints  ou  Jeta  sanctorum.  k  ees 
qualités  qui  font  le  savant,  il  en  joignoit  d'autres,  bien  plus  précieuses 
encore,  celles  qui  font  le  religieux.  Sa  foi  vive,  sa  piété  intelligente, 
sa  tendre  dévotion  à  la  Sainte  Vierge  en  faisoient  un  prêtre  zélé,  qui 
aimoit  les  fonctions  les  plus  humbles  du  ministère  apostolique.  La 
maladie  Favoit  déjà  presqu'épuisé  quand  ri  cherchort  encore  à  rendre 
service  soit  à  l'autel,  soit  au  confessionnal,  soit  en  chaire.  Dans  sa 
longue  et  douloureuse  agonie,  les  intervalles  lucides  étoient  remplis 
par  la  prière  et  par  de  saintes  aspirations.  II  manifestoit  ses  espé- 
rances en  serrant  affectueusement  son  crucifix  et  son  chapelet.  Ainsi 
meurt  le  savant  qui  a  mis  au-dessus  de  tout  la  science  du  salut  et  la 
gloire  de  Téternîté. 

Liège.  Le  H.  P.  Joseph  Beckers.  prêtre  profès  de  la  Congrégation 
du  T.  S.  Rédempteur,  est  décédé  à  Liège  le  19  mars,  àrâgede43aDS. 

12.  NoJHiNATioNS.  Malines.  iU.  Verhaert,  vicaire  à  Broecbem,  a 
été  nommé  curé  à  Nieuw-Moer.  —  M.  Brems,  curé  à  Campenhout, 
a  été  nommé  curé  à  Meerbeeck.  — •  M.  De  Muylder,  vicaire  à  fierffe- 
lingen,  a  été  nommé  curé  à  Impde.  —  M.  Swalus  ,  curé  à  Tborem- 
baisSaint-Trond,  a  été  nommé  curé  a  Blanmont.—- M.  Crois,  prêtre 
du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Koningshoyckt.  —  M.  Steenac- 
kers,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Gansboren ,  en 
remplacement  de  M.  Wielant,  nommé  vicaire  à  Court-Saînt-Etrenne. 
—  M.  Hussin,  vtc.  à  Court-Saint-Etienne,  a  été  nommé  yic.  à  Penvez, 
en  remplacement  de  M.  f^  Couturier,  nommé  vicah*e  à  Qtltgntes.— 
M.  Uenckens  ,  prêtre  du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Zellick, 
en  remplacement  de  M.  Rol^yns,  démissionnaire.— M.  Cottin,  prêtre 
du  Séminaire,  a  été  nommé  vicaire  à  Perwez.  —  M.  Lisart,  prêtre 
du  Séminaire ,  a  été  nommé  vicaire  à  Tourinnes  (les  Ourdons),  en 
remplacement  de  M.  Persoons,  démissionnaire. 

13.  Gand,  M.  Dehaerne,  curé  à  Moorsel,  a  été  nommé  curé  doyenà 
I^inove.  —  M.  Devylder,  vicaire  à  St-Gilles-Waes ,  a  été  nommé  euré 
à  Moorsel.  —  M.  Cnudde,  vicaire  à  Ëy ne,  a  été  nommé  curé  à  Zeverea. 

Liége^  M.  Bormans,  curé  de  Lize  sous  Seraing ,  a  été  nommé  curé 
â  llollogne-aux-Pierres.  —  M.  Heinen  ,  vicaire  à  Lize,  a  été  nommé 
curé  de  cette  paroisse.  —  M.  Gillis ,  curé  à  Viersct ,  a  été  nommé 
curé  à  Ooslham.  —  M.  Gyr  ,  vicaire  à  St-Cbristopbe  à  Liège,  a  été 
nommé  curé  à  Vierset.  —M.  Stasseyns,  curé  à  Binderveld,  a  été 
nommé  curé  à  Laer.  —  M.  Hannikenne ,  vicaire  à  Hollogne-aui- 
Pierres,  a  été  nommé  vicaire  à  St-l)enîs  à  Liège.  —  M.  Halleux,  vie. 
a  Antheit,  a  été  nommé  vicaire  à  Hollogne-aux- Pierres.  -*  M.  Deirée 
a  été  nommé  vicaire  à  Anlheil,  et  M.  Gillet  à  IJze, 

Pays-Ba».  L  Le  long  et  rude  hiver  que  nous  venons  de  passer, 
laissera  de  tristes  souvenirs  à  ce  pays.  La  débâcle  des  rivières  gelées  ne 
s'est  opérée  qu'en  renversantdes  digues  et  qu'en  occasionnant  une  des 
plus  terribles  inondations.  La  Gueldre,  le  Brabant  septentrional,  etc. 
ont  les  plus  grands  malheurs  à  déplorer.  Beaucoup  de  villages  ont 
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dû  èlre  subitement  abandonnas  par  leurs  babitants.  Nous  voyons 
dans  un  appel  à  la  charité,  publié  par  les  Kaiholieke  Nedertandachc 
Stemm en^  que  300  malheureux  de  Betsl  dans  la  Betuwe  ioFérieure, 
ont  cherché  un  refuge  dans  le  clocher  du  villag^e.  On  peut  juger  des 
pertes,  de  la  misère,  du  nombre  des  personnes  noyées  pu  réduites  k 
la  dernière  extrémité^  qui  ont  été  le  résultat  de  cette  catastrophe. La' 
charité  chrétienne  n'a  pas  fait  défaut  dans  ces  déplorables  circons- 
tances. Une  quête  générale,  ordonnée  par  le  gouvernement,  à  pro- 
duit de  grandes  somrties  ,  et  l'on  nous  cite  une  personne  généreuse 
d'Amsterdam  qui  seule  adonné  12,000 fis. Mais  queilesqué  soient  les 
sommes  recueilli  es,enes  ne  suffiront  pas  pour  réparer  tant  de  mafhcùrs.^ 
S.  On  apprend,  dit  le  Tfjd^  qîie  S.  A.  R.  la  princesse  Frédéric  i 
fait  un  don  de  fls.  150  aux  régents  de  Thospice  catholique  des  vieil- 
lards des  deux  sexes,  qui  vleni  d'être  érigé  à  La  Haye, 

5.  Le  samedi  24  mars,  Mgr  Vrancken,  évèque  de  Colophon  i-p^f* 
administrateur  apostolique  des  Indes  Néerlandaises,  a  fait  une  grande 
ot*dinaiion  dans  Téglise  du  Séminaire  à  Ruremonde.  Les  ôrdiuahds^ 
éCoieut  au  nombre  de  64,  savoir  :  4â  appartenant  au  Séminaire  et  â2 
l'eligieux.  Parmi  les  Séminaristes,  10  ont  reçu  le  sous-diaconat,  16  le 
diaconat,  et  16  la  prêtrise.  De  l'ordre  des  Récollels,  S  ont  été  or- 
donnés sous-diacres ,  7  diacres  et  6  prèires.  En  outre ,  4  Francis- 
cains Conventuels  ont  reçu  le  sous-diaconat. 

4.  Les  administrations  communales  et  Its  conseils  militaires  dans 
la  province  de  Hollande  septentrionale  ont  reçu  communication  d'un 
arrêté  royal  qui  reconnoit  publiqut  ment  le  Séminaire  archiépisco- 
pal,  don(  une  section  est  établie  à  Driebe rgen  ,  et  l'autre  à  Ciilem* 
bourg.  Us  sont  de  plus  informés  que  Mgr  J.  Zivîjsen ,  archevêque 
catholique  d'Utrecht ,  a  mis  cet  arrêté  à  exécution  ,  et  que  les  deux, 
sections,  exclusivement  destinéesà  l'instruction  des  jeqnes  clercs,  ne 
forment  qu'une  institution  sous  le  nom  de  Séminaire  deDn'ebergen. 
Les  mêmes  administrations  ont  été  prévenues  que  Mgr  Van  Yrée, 
évèque  catholique  d'Harlem,  a  fait  quelque  changement  au  sceau  de 
Févêché.  (H.  C*) 

6.  NÉCROLOGIE.  M.  Schriever,  curé  de  Steenwykerwoldet  Steen- 
wyk,  est  décédé  le  13  février ,  âgé  de  77  ans.  —  M.  Spitzen,  ancien' 
président  et  professeur  au  Séminaire  de  's  Heerenberg,  en  dernier  lieu- 
curé  à  Haarle,  est  décédé  le  âl  février  à  Raalie,  âgé  dé  61  ans. 

Rome.  1.  Un  décret  de  la  Congrégation  des  Evêqîtes  et  Réguliers, 
en  date  du  8  octobre  1854.  porte  qu'une  maison  de  la  Congrégation 
Transalpine  du  Très-Saint-Rédempleur ,  fondée  par  Saint  Ligudri, 
sera  établie  à  Home;  que  le  supérieur  général  de  là  même  Congré- 
gation résidera  dans  la  capitale  de  la  catholicité;  enfin  ,  que  le  chi- 
pitre  général  sera  célébré  dans  la  même  ville.  Jusqu'à  présent  la 
Congrégation  napolitaine  avoit  été  le  centre  de  Flnstitut;  elle  nVh  est 
plus  qu'une  grande  province;  et  c'est  à  Fancien  vicariat  général  tran- 
salpin que  sont  transportés  les  droits  de  prééminence  et  de  Juri- 
diction. (À mi  de  ta  Hel,) 

5.  Le  cardinal  Giovanni  Serafini ,  néàMagliano,  le  15  octobre 
1786,  et  décoré  de  la  pourpre  romaine  dans  le  Consistoire  du  12  fé- 
vrier 1845,  vient  de  mourir. 
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5.  On  lit  dans  VVmners  :  ^ 

«(  Lorsque  le  Saint-Père  accorda  à  la  Société  de  Saiot-Vincent-de- 
Faut  Tinsigne  honneur  de  célébrer  la  messe  à  son  intention  et  de 
distribuer  dosa  main  la  sainle  communion  à  tous  les  membres  pré- 
sents à  Rome^  un  grand  nombre  de  dames  demandèrent  à  partager 
ce  bonheur.  Pour  laisser  à  la  cérémonie  son  caractère  de  grâce  toute 
spéciale  accordée  à  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul  et  pourne 
pas  trop  allonger  une  cérémonie  déjà  bien  longue,  cette  demande  ne 
put  point  alors  être  accueillie;  mais  le  Saint-Père,  dont  la  condes- 
cendance est  sans  bornes,  a  bien  voulu  eiaucer  ces  pieuiL  désirs. 
Le  dimanche,  1 1  février ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  Sa  Sain- 
teté a  célébré  la  messe  à  l'aulel  de  la  Chaire-de-Saint> Pierre  et  donné 
de  sa  main  la  communion  aux  dames  qui  avoient  eu  la  bonne  fortune 
d*ètre  informées  à  temps  des  intentions  de  Sa  Sainteté.  Afin  de  ne  pas 
attirer  une  foule  immense  et  qu'il  eût  été  impossible  d*admettre  en 
entier,  Tannonce  n'avoil  reçu  qu*une  pubh'cité  fort  restreinte.  Trois 
cents  dames  environ  ,  pour  la  plupart  étrangères,  formoient  Fassis- 
tance  distinguée  et  recueillie.  Elles  ont  toutes  reçu  la  communion 
des  mains  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  avec  une  piété  mêlée  à  la  plus 
vive  réconnoissance.  « 

Piémont.  La  Chambre  des  Députés,  à  la  suite  d'une  longue  discus- 
sion, a  adopté  dans  la  séance  du  â  mars  ,  le  projet  de  loi  contre  les 
communautés  religieuses,  par  116  voix  contre  36. 
frauce.  I.  La  Société  charitable  de  S.  François  Régis,  Instituée 
pour  le  mariage  civil  et  religieux  des  pauvres  du  département  de  la 
Seine  et  la  légitimation  des  enfants  ,  a  tenu  une  assemblée  à  Téglise 
de  la  Madeleine,  le  mercredi  21  mars,  pour  le  soutien  de  cette  œuvre. 
Depuis  1826,  époque  de  sa  fondation,  jusqu'au  î»' janvier  1855, 
la  Société  a  reçu  28,610  ménages  dont  la  plupart  vivoient  dans  le 
désordre,  et  a  ainsi  cherché  à  ramener  à  la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs  157,220  individus;  on  ne  croit  pas  s'écarter  de  la  vérité  en 
évaluant  à  près  de  18,500  le  nombre  des  enfants  naturels  qui,  pen- 
dant ce  même  espace  de  temps,  ont  reçu  le  bienfait  de  la  légitimation. 
£n  18151,  la  Société  a  inscrit  1,92$  nouveaux  ménages;  elle  a  fait  cé- 
lébrer 1,272  mariages  et  a  assuré  à  788  enfants  naturels  le  bienfait 
de  la  légitima  (ion. 

2.  S.  £m.  le  cardinal  Fransoni  ,  préfet  delà  Congrégation  de  la 
Propagande,  a  adressé  la  lettre  suivante  à  Mgr  l'évèquc  d*Ârras,  pré- 
sident du  Conseil  central  de  la  Sainte-Enfance  :  ^ 

u  r<a  lettre  que  Votre  Grandeur  nous  a  adressée,  sous  la  date  du 
17  juillet  dernier,  nous  a  causé  la  plus  vive  satisfaction.  Nous  nous 
sommes  réjoui  d'y  voir  que  TOEuvre  pieuse  de  la  Sainte-Enfence, 
cette  OEuvre  si  efficacement  appliquée  à  promouvoir  la  foi  catholique 
et  le  salut  éternel  des  âmes,  prend  chaque  jour  de  nouveaux  ac- 
croissements, et  que  la  preuve  en  est  dans  les  sommes,  beaucoup 
plus  considérables  cette  année  que  jamais,  consacrées  au  secours 
des  enfants  abandonnés  et  près  de  périr.  C'est  donc  avec  plaisir  que 
nous  nous  sommes  rendu  au  désir  que  Votre  Grandeur  nous  expri- 
moit;  et,  comme  vous  savez  que  nous  l'avions  déj^  fait,  cette  fois 
encore  nous  avons^  présenté  cette  lettre  à  Notre  Très-Saint  Père, 
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pour  que  Sa  Saîolelé  connoîsse  aussi  bien  que  nous  le  zèle  trës-re^ 
marquable  avec  lequel  les  honorables  membres  du  Conseil  central 
conlinuent  à  unir  leurs  efforts  aux  vôtres  pour  l'avancement  et  l'ex^ 
tension  de  cette  charitable  association.  Nous  ne  pouvions  douter  que 
le  Très-Saint-Père  n'en  ressentit  la  même  consolation  et  la  même 
joie.  En  effet,  et  quoi  qu'il  vous  ait  été  dit  et  rapporté  sans  motif  à  ce 
sujet,  il  n'est  pas  permis  de  s'arrêter  â  la  supposition  que  le  Souverain* 
Pontife  puisse  ne  pas  approuver  pleinement  et  ne  regarder  qu'avec 
une  médiocre  bienveillance  une  OEuvre  de  cette  nature,  qui,  sans 
détriment  de  l'autre  OEuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  produit  les 
plus  riches  fruits  de  salut  par  les  innombrables  âmes  d'enfants  régé- 
nérées dans  le  saint  baptême,  qui  lui  doivent  ou  d'être  admises  sur-le- 
champ  à  la  participation  de  l'éternelle  béatitude,  ou  d'avoir  été  arra- 
chées à  une  mort  cruelle ,  pour  augmenter  le  troupeau  choisi  de 
Jésus-Christ.  Aussi  le  Très-Saint-Père,  qui  avoit  reçu  avec  une  bien- 
Teillance  marquée  la  lettre  placée  sous  ses  yeux ,  a-t-il  donné,  avec 
toute  la  tendresse  d'un  père,  sa  bénédiction  apostolique  à  l'illustre 
Président  du  Conseil,  à  tous  les  associés  et  à  tous  ceux  qui  con* 
courent  et  donnent  leurs  soins  à  cette  OEuvre;  et  en  même  temps  Sa 
Sainteté  a  voulu  que  Votre  Grandeur  en  fût  instruite  et  assurée  par 
nous ...  En  attendant,  nous  prions  Dieu  qu'il  vous  conserve  long- 
temps dans  la  plénitude  de  ses  grâces. 
>»  De  Votre  Gramleur, 

»  Le  Frère  très-dévoué , 
«  J.Ph.  Gard.  Fra.nsuiii,  Pré/'.  » 
))  Rome,  au  palais  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propagande,  le  â7 
août  18^4.  » 
.  5.  Le  R.  P.  Lamblllotle,  de  la  C.  de  J.,  belge  de  naissance,  est 
mort  subitement  le  27  février.  Retiré  depuis  quelques  mois  au  col* 
lége  de  l'Immaculée  Conception  à  Vaugirard,  il  travailloit  sans  re- 
lâche, malgré  l'épuisement  de  ses  forces,  à  l'achèvement  et  à  la  pu- 
blication de  ses  immenses  recherches  sur  le  chant  d'église.  Tout 
éloit  prêt,  et  le  religieux  artiste,  en  mettant  la  dernière  main  à  son 
oeuvre  bien-aimée,  sembloit  avoir  deviné  que  sa  mission  étoit  accom- 
plie. Rassuré  sur  Tavenir  de  son  ouvrage,  par  le  soin  qu'il  avoit 
pris  de  former  à  la  science  grégorienne  un  de  ses  frères  devenu 
son  collaborateur,  il  répétoil  volontiers  le  Nunc  dtmïUis  de  l'Evan- 
gile :  »  Je  puis  mourir,  disoit-il  souvent,  tout  est  terminé.  »  Cepen- 
dant rien  ne  pouvoit  faire  présager  une  fin  si  soudaine.  Le  mardi 
27  février,  après  avoir  passé  avec  les  pères  du  collège  le  temps  ordi- 
naire de  la  récréation,  il  remonta  dans  sa  chambre,  sans  autre  indice 
de  fatigue  qu'un  léger  vertige,  auquel  il  éloit  fort  sujet.  Une  heure 
après,  quelqu'un  entrant  par  hasard  dans  sa  chambre,  le  trouva 
assis  au  bord  de  son  lit,  le  coude  contre  Toreiller  et  la  tête  appuyée 
sur  la  main Il  dormoit  son  dernier  sommeil.  Ce  n'éloit  pas  as- 
sez pour  la  pieuse  activité  du  père  Lambillotte  d'avoir  publié  quatre 
messes  solennelles,  plus  de  cent-cinquante  motets,  cinq  oratorios, 
trente  litanies  de  la  Sainle-Vi^^rge,  plus  de  deux  étants  cantiques  de- 
venus populaires  jusque  dans  les  contrées  sauvages,  où  les  mlssio'n- 
naires  les  ont  portés  ;  il  voulut  accomplir  quelque  chose  de  plus 
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grand,  et  consacra  tout  ce  qui  lui  restoit  de  force  et  de  vie  à  la  belle 
ocufre  de  runilé  dans  les  chants  liturgiques.  Il  falloit  pour  cela  re- 
monter jusqu'aux  sources  primitives  et  les  comparek"  entre  eiVes  afin 
d'arriver  à  un  résultat  d'une  certitude  imposante.  Comment  di^e  ce 
que  ces  recherches  ont  coûté  de  peine  et  de  saci*ificfes?  Otui  voyigesf 
en  Suisse,  deux  en  Angleterre)  rexplorallon  mîïifiCîeuse  des  prîn- 
eipales  bibliothèques  de  France,  d'Autriche,  de  Hongrie,  de  Bavière, 
de  Lombardie,  de  Belgique  et  de  Hollande,  lui  firent  pàslsér  sôu^  les 
yeux  et  mirent  à  sa  dispoisition  des  trésors  inestimables  eh  fait  d'an- 
cienne notation.  Parvenu  à  déchiffrer  ces  signés  rieumàlî^iues  ^ 
presque  aussi  aisément  que  la  musique  moderne,  il  restaura,  grâces 
à  leur  secours,  la  suite  intégrale  des  chants  liturgiques.  Eii  même 
temps,  il  écrivoît  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Esthétique^  théorie  et 
pratique  du  Chant  grégorien,  sorte  de  Mémoire  jiiStîfîcàtfiF  desti- 
né à  précéder  ses  livrés  liturgique^,  et  qui  parôltra  sous  f^eu. 

{VAntidèlàRéL) 
Antriehe.  Les  conférences  de  Vienne  sont  ouvertes,  et  Jusqu'à 
présent  les  envoyés  des  quatre  grandes  puissances  ne  pâroissent  pas' 
avoir  abordé  le  point  difficile  ,  celui  de  la  domination  de  la  Hnssie 
dans  la  mer  Noire.  Cependant  les  espérances  d'un  accomoiodeiDent 
prochain  se  manifestent  dans  la  presse ,  et  l'on  interprèle  favorable- 
ment le  langage  de  M.  de  Nesseirode  ,  archfchànceliér  dé  réropife 
russe,  dans  la  circulaire  qu'il  vient  d'adresser  aux  envoyés  accrédi- 
tés dans  les  différentes  cours.  Ce  langage  est,  en  effet,  plus  on  moins 
pacifique,  et  un  premier  effet  dé  ravènenfientl  d'Alexandre  II  se 
fait  d^abôrd  sentir.  Mais  il  n'est  pais  probable  que  la  qhèstton  ddht 
nous  parlons  ,  reçoive  sa  solution  ailleurs  que  sKir  lé  champ  deba-  ^ 
taille;  et  nous  maintenons  à  cet  égard  les  i^éâexions  que  nous  avons 
présentées  plus  haut. 

KOUTELLES  DES  LETTRES  v  DES  SCIElffGÉS  ET  DÈS  ARl^S. 

1.  VVnivers  annonce  une  publication  importante;  c'est  le  recueil 
de  tous  les  actes  du  pontificat  de  Pie  IX,  sous  ce  titre  :  Pfi  /  J, 
Pontificin  Maximii  axita*  Cette  précieuse  collection  sera  divisée  en 
deux  parties.  La  première^  formant  un  beau  volumie,  a  déjà  paru. 
Elle  contient  fes*altocuti6ns  prononcées  par  PIE  IX  dans  les  consis- 
toires, ses  Encycliques,  ses  lettres  apostoliques,  les  btefs  relatifs  â  la 
foi,  aux  mœui*s  ou  à  la  discipline.  Elle  s'ouvre  par  l'Allocution  du 
27  juillet  1816,  adressée  au  Sacrée-Collégr,  après  l'élection  de  Pie  IX, 
et  se  termine  par  rhomélié  que  le  Pape  ar  prononcée  lé  10  décembre 
dernier,  à  Sarnl-Panl-Hors-des-Murs.  La  seconde  partie  con tiendra 
les  actes  qui  concernent  pliis  spécialement  l'Etat  potitifical.  Cette 
collection,  ainsi  publiée  officiellement,  ne  sera  pas  mise  en  vente;  il 
seroit  bien  à  souhaiter  que  quelque  éditeur  intetligènt  obtint  l'auto- 
risatîon  dé  la  reproduire. 

2.  M.  l'abbé  Berirand,  ancien  vicaire  de  Saint-Hubert,  aujourd'bnl 
curé  à  Sinsin,  vient  de  publier  un  petit  ouvrage  pieux  et  intéressant 
sous  ce  litre  :  Pèlerinage  de  Saint-  Hubert  en  Ardennes^  ou  par* 
ticutarités  sur  ta  vie  de  Saint- Hubert,  l'abbaye  iVJndage, 


-  617  — 

Pxigîise  de  Saînl-lluberl  et  Vusage  de  la  Sainte  Ë/oie  contre 
Phydrophobfe.  Namur  185^,  chez  Douxfils  ;  vol.  in-1S  de  241  p. 
Rien  ne  manque  à  ces  recherches  ,  et  nous  savons  avec  quel  soin 
l'auteur  a  recueilli  les  matériaux  de  son  travail.  f«e  livre  est  àéAié  à 
Mgr  révéque  de  Namur  qui  Fa  approuvé.  On  y  trouve  de  curieux  et 
excellents  renseignements  sur  les  lieux  ,  sur  les  institutions  ,  sur  la 
fondation  et  Tétat  actuel  de  la  magnifique  église  de  Saint-Hubert , 
et  sur  tout  ce  qui  concerne  le  célèbre  pèlerinage.  Histoire ,  religion , 
art,  rien  n*a  été  omis,  et  tout  a  été  écrit  avec  autant  de  prudence  que 
de  piété. 

3.  Les  livres  liturgiques  de  plain-chant,  publiés  chez  M.  SpéeZelis 
à  Liège,  se  répandent  de  plus  en  plus.  Une  nouvelle  édition  du  Ves" 
perale  Romanum ,  sive  Antiphonale  linmanum  ad  vesperas  et 
completonum^  format  inl2,  vient  de  paroître  ;  elle  forme  un  vol.  de 
060  p.,  sans  compter  les  offices  propres  du  diocèse,  ajoutés  à  la  fin. 

4.  Le  triomphe  de  JSarie  sous  le  Pontificat  de  Pie  IX,  ou  Tlm- 
maculée  Conception  et  la  Sainte-Montagne  de  la  Salette  ;  documents 
officiels  et  publications  récentes  des  évoques  de  Birmingham  ,  d'Or- 
léans el  de  Grenoble,  et  du  prof.  Franc.  Costa,  prêtre  romain.  Tour- 
nai 1 855,  chez  Gasterman,  vol.  in- 18  de  â1 5  p.  orné  de  â  gravures.  Cet 
ouvrage  comprend  ^eux  parties  :  la  première  nous  otfre  un  petit 
opuscule  de  M.  l'abbé  Costa,  publié  à  Rome  immédiatement  avant  la 
définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Conception  ;  la  seconde ,  qui 
forme  la  plus  grande  partie  du  volume,  contient  un  récit  détaillé  de 
l'événement  de  la  Salette,  Le  livre  se  termine  par  la  Lettre  Aposto- 
lique touchant  la  définition  dogmatique  de  l'Immaculée  Concept! on* 

5.  M.  Marton,  avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Bruxelles,  vient  de  pu- 
blier  le  premier  volume  d'un  travail  considérable  sur  les  hypothèques. 
L'ouvrage  est  intitulé  :  Des  privilèges  et  hypothèques  ou  commen- 
taire de  la  loi  du  \^  décembre  1851 ,  sur  la  révision  du  régime 
hypothécaire  \  Bruxelles  1855  chez  Aug.  Decq,  à  Paris,  chez  Du- 
rand, rue  des  Grès,  7  ;  vol.  in  8°  de  318  p.  Nous  nous  proposons 
d'en  rendre  compte.  L'ouvrage  aura  4  volumes.  Cha(|ue  volume  sera 
accompagné  d'une  table  analytique  par  ordre  alphabétique.  Le  2°"» 
volume  traitera  des  privilèges. 

6.  C'est  le  moment  d'annoncer  un  excellent  traité  sur  les  jardins  lé« 
gumiers,  intitulé:  Culture  ordinaire  el  forcée  de  toutes  les  plantes 
potagères  connues ,  contenant  en  outre  Vusage  et  la  manière 
dutiliser  toutes  ces  plantes  pour  la  nourriture  de  C homme ,  les 
noms  botaniques,  latins,  allemands,  flamands,  hollandais  et 
vulgaires,  avec  plus  de  W^  figures  et  dessins,  par  F.  Gérardi,  prés, 
du  comité  agricole  du  canton  de  Virton,  membre  du  comité  directeur 
de  la  province ,  etc..  Tournai  185i  chez  Gasterman;  vol.  in-12  de 
647  p.  Prix,  2  frs.  50.  Les  planches  dont  le  volume  est  accompagné 
représentent  :  T  Les  racines  des  plantes,  â<>  les  tiges,  S^"  les  feuilles  et 
les  fleurs,  4<'  des  plans  de  jardins,  5'*  les  insectes  miisiblues,  6**  les  ou* 
tils  et  instruments.  L'auteur  donne  d'excellents  conseils  pour  la  cul- 
ture des  pommes  de  terre,  et  si  on  les  suit,  on  récoltera  tous  les  ans 
plusieurs  variétés  parfaitement  saines,  suffisantes  pour  la  provision. 
Ce  traité  nous  semble  d'un  usage  général  ;  il  est  vraiment  pratique , 
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et  ii  a  sur  tant  d'autres  ouvrages  Tai^antagfe  d'ëlhe  applicable  a  la 
Belgique  en  général ,  et  au  Luxembourg  en  particulier. 

7 .  Clarœ  simphcesque  expiicaliones  ifùri  jépncalypseos  B,  Joau" 
nis  Apostoli  prœcipuis  Eccien'œ  univer/tœ,  Mstonœque  îfnpen'O' 
mm  eveniibus  appifcatœ  usque  ad  nostra  tempora,  Àdjunctis 
guiùusdam  plauMUibus  circa  futura  conJeciuHs  ex  Scriptûra 
sacra ,  SS,  Pairibus  aliisque  cathodcis  inierpreUbus.  AdjunclU 
etiam  hinc  inde  nonnullis  ex  proprw  ètudio  et  meditatwHe.  Auc- 
lore  F.  F.  Verschraege,  presbytero.  Tornacl  ISSdapud  J.Casterfnan, 
vol.  in-8"deK39p.  Prix  3  frs.  (L'ouvrage  enliér  aura  2  ?oî.,  prix 
6  frs.)  Le  vol.  est  muni  de  deux  approbations,  l'une  romaine  de 
Tordre  des  Pères  Garnies  décbaussés ,  l'autre  de  Mgr  Malou,  évèque 
de  Bruges.  L'eslimable  auteur^  aumônier  de  rhôpiial  civil  d'Tpres  , 
raconte  dans  une  courte  préface  comment  il  a  été  amené  à  écrire  ce 
commentaire,  et  quelles  précautions  ont  été  prises  pour  éviter  l'er- 
reur. Mgr  Maloti,  dans  son  approbation,  manifeste  la  confiance  que 
le  travail  de  M.  l'abbé  Verschraege  sera  agréablie  aux  ecclésiàsliques, 
qui  cherchent  dans  les  commentaires  sur  l'Ëeriture  Sainte  phitôt  une 
pieuse  et  plausible  méditation,  qu'une  interprétation  subtile. 

8.  M.  ^otA^^-VttmouXiïk^dXiituvùvLCaf'téisianisfne OU  la  véritable 
rénovation  des  Sciences^  ouvrage  couronné  par  ^Institut,  vient  de 
publier  un  livre  intitulé  :  Les  pouvoirs  consécutifs  det'Epfise^  voL 
in-S»  de  près  de  600  p,  Paris  1855 ,  chez  I>adrange.  Nous  rendrons 
compte  de  ce  nouveau  travail  de  M.  Bordas-Demoulin. 

9.  Météorologie^  Dans  la  séance  du  5  février  de  la  classe  des 
Sciences  de  l'Académie  Royale,  M.  Qiietelet  a  donné  un  aperçu  dé 
l'étal  de  la  température  de  l'hiver  jusqu'à  cette  date.  On  sait  que  le 
commencement  de  janvier  (jusqu'au  10)  âvoit  été  fbrt  doux.  Plusieurs 
plantes  monlroient  leur  verdure  ;  l'ellébore  étoil  en  fleurs.  Les  ge« 
iées  sont  survenues  et  ont  duré  près  de  â4  jours»  Dans  la  nuit  du  \^ 
au  S  février,  le  thermomètre  centigrade  est  descendu  à  16%  1  au-des* 
sous  de  zéro.  Ce  minimum  n'a  été  atteint  t]ue  doUze  fois  pendant 
l'espace  des  70  dernières  années, 

10.  Une  lettre  particulière  reçue  des  Indes  néerlandaises  dit  qii'oh  a 
réussi,  non  sans  de  grands  efforts,  à  transporter  une  quarantaine 
d'arbres  de  quinquina  dans  le  janlin  botanique  die  Buitenzorg,  d'où 
ils  passeront  dans  diverses  plantations  de  Java,  afin  d'y  imrodliihe 
une  nouvelle  culture  importante. 

11.  Monument  à  Godefroîd  dé  Bouillon,  Sur  la  proposition  cîè 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Maiines  ,  le  ministre  de  la  justice 
autorise  la  fabrique  de  l'église  de  BaisyThy,  commune  près  Genat»pe. 
où  le  héros  chrétien  est  né,  à  lui  ériger  dans  Téglise  uti  mofliimeht 
funèbre  portant  rinscriplion  suivante  :  A  \.k  mémoire  ùè  GopEFHdlD 
DU  BouiLLorf,  Duc  de  Lothier  et  IVlAROtJis  d'Anvers  j  p^emibr 

BOI    DE  JÉRUSALEW,   né  À  BaISY  ,    Èlt   BRAÈAtïT  ,    MOAT  ETT  PALBS- 

TixNE,  le  XVII  Juillet  M.  C.  Les  armoiries  du  royaume  dé  Jérusalem 
et  celles  du  duché  de  Lothier  figureront  sur  le  socle  du  moniiment. 

12.  11  vient  de  se  former  à  Amiens  une  commission  qui  se  propose 
d'assurer  les  mesures  nécessaires  à  l'érection  d'tme  statue  feh  bf*otizè 
au  grammairien  Lbomond.  llétoit  aéen  17^7,  è  Chaidnes,  dt-rdhdl$s6- 
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niei^tde  Béronue^d^paplemcntcle  la  Somme,  a  S'il  est  juste  tl'éleirr 
des  monuments  publics  aux  héros  et  aux  genres  de  premier  ordre  qui 
font  la  gloire  de  Thumanité  toute  entière,  dit  it  Mémovial  (C dmien»^ 
il  ne  parpilra  pas  moins  opportun,  dans  un  pays  qMi  a  déjà  payé  un 
tribut  de  reconnoissance  à  ses  enfants  les  plus  illustres,  de  consacrer 
par  une  image  impérissable  les  traits  et  la  mémoire  de  l'écrivain 
qui  exerça  la  plus  salutaire  influence  sur  les  éludes  classiques»  de 
riiomme  généreux  qui  resta  volontairement  dan?  une  spère  modeste, 
pour  dévouer  toute  son  existence  à  Tinstruclion  et  à  Téducation  de 
la  jeunesse.  »  {4nii  d*' la  Religion.) 

13.  Le  conseil  d'administration  de  l'Académie  royale  d'Anvers  porte 
à  la  connoissance  des  artistes  ;  Que  l'époque  de  l'ouverture  du  con- 
cours, auquel  est  attachée,  peodaat  quatre  ans,  une  pension  de 
2,S€0  francs,  est  fixée  au  14  mai  prochain.  Conformément  à  l'art. 
42  de  l'arrêté  royal  du  29  décembre  1851,  la  branche  des  Beaux- 
Arts,  appelée  à  concourir  en  18^3,  est  la  gravure.  Tout  artiste 
Belge  qui  n'a  pas  atteint  l'âge  de  50  ans,  peut  être  admis  à  concourir. 
Le  nombre  des  concurrents  est  limité  à  six.  Il  y  aura  un  concours 
préparatoire^  si  le  nombre  des  élèves  dépasse  celui  de  six.  Outre  le 
grand  prix  il  peut  être  décerné  un  second  prix  et  une  mention  hono- 
rable. Le  second  prix  consiste  en  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de 
trois  cents  francs. 

14.  Géplogif.  Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
de  France,  sur  l'origine  de  la  houille,  M.  de  Boutigny  expose  que  les 
combustibles  minéraux,  à  l'exception  de  la  tourbe  et  du  bois  altéré, 
dériveroienl  toiw,  selon  lui,  des  carbures  d'hydrogène  existant  pri- 
mitivement â  l'état  de  gaz  et  de  vapeur  dans  Tatmosphère,  ensuite  à 
l'état  sphéroYdal  puis  â  l'état  liquide  à  la  surface  de  la  terre.  Ces  car- 
bures d'hydrogène  (le  naphte,  le  pétrole)  se  seroient  évaporés  d'une 
part  et  de  l'autre  dédoublés. 
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